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ORIGÈNE 


ET  LA 


CRITIQUE  TEXTUELLE  DU  NOUVEAU  TESTAMENT 


■  Morbus  est,  non  Judicium  condemnare  quod 
•  non  expenderis.  »  —  (Erasme.  —  3*  édition 
du  N.  T. -Titre.) 


Nous  avons  publié,  dans  la  Revue  \  un  article  relatif  aux  plus 
anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament,  à  leur  origine  et  à 
leurs  caractères.  Au  cours  de  notre  étude  nous  avons  exposé 
une  théorie  nouvelle  sans  doute,  mais  une  théorie  à  laquelle  tout 
semblait  nous  conduire  dans  les  comparaisons  minutieuses  que 
nous  avions  établies  entre  les  Pères,  d'une  part,  et  les  plus 
anciens  manuscrits,  de  l'autre.  Les  Onciaux  «,  A,  B,  C,  D, 
disions-nous,  ne  représentent  pas  des  copies  ordinaires  du  texte 
reçu  dans  l'Église,  au  moment  où  ils  ont  fait  leur  apparition  ; 
ces  manuscrits  contiennent  des  recensions  de  ce  texte,  recen- 
sions opérées  à  Taide  des  ouvrages  des  Pères,  sortent  à  l'aide 
des  ouvrages  d'Origène. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'une  théorie  de  ce  genre  ait  frappé 
des  lecteurs  instruits  comme  le  sont,  en  général,  ceux  qui 
reçoivent  la  Revue  des  questions  historiques.  Par  sa  nouveauté 
seule,  elle  devait  piquer  leur  imagination,  exciter  leur  curiosité 
et  stimuler  leur  envie  d'en  savoir  davantage  sur  ce  grave  sujet. 
On  nous  a  rapporté,  en  effet,  que  notre  travail  avait  obtenu  en 

«  Juillet  1884,  t.  XXX VI,  p.  Ô2-109. 
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partie  ce  résultat,  et  voilà  pourquoi  nous  abordons,  une  seconde 
fois,  l'étude  de  cette  importante  question. 

Ce  n'est  pas  tout  pour  une  théorie  que  d'être  nouvelle  !  Que 
disons-nous,  la  nouveauté  est  souvent,  pour  une  théorie,  un  dan- 
ger et  un  écueil,  écueil  et  danger,  contre  lesquels  elle  vient 
échouer.  «  11  n'y  a,  en  effet,  rien  de  nouveau  sous  le  soleil  !  » 
Tout  le  monde  le  sait,  et  tout  le  monde  le  redit.  C'est  donc  venir 
bien  tard,  vers  la  fin  d'un  siècle  critique  comme  l'a  été  le  dix- 
neuvième,  pour  apprendre  quelque  chose  de  nouveau  sur  un 
sujet  rebattu  comme  Test  celui  de  l'origine  et  des  caractères  des 
plus  anciens  manuscrits  du  Nouveau  Testament  ! 

Notre  théorie,  nous  ne  l'avons  point  conçue  à  joreori,  indépen- 
damment des  faits,  uniquement  pour  le  plaisir  de  dire  quelque 
chose  de  nouveau,  ou  de  contredire  des  savants  dont  nous  ne 
partagions  pas  toutes  les  idées.  Nous  avons  raconté  déjà  com- 
ment elle  avait  fini  par  éclore  dans  notre  esprit,  à  la  suite  d'une 
étude  exacte,  minutieuse,  longue  et  pénible  des  faits,  à  savoir 
des  manuscrits  et  des  Pères,  en  particulier  des  plus  anciens 
Onciaux  et  d'Origène.  L'amour  de  la  nouveauté  et  l'esprit  de 
système,  les  rancunes  des  coteries  et  les  mesquineries  des  par- 
tis, n'ont  eu  aucune  part  dans  Téclosion  de  cette  théorie  nou- 
velle ;  ce  ne  sont  pas  ces  passions  qui  nous  ont  inspiré  nos 
recherches,  ce  ne  sont  pas  elles  qui  les  ont  dirigées,  et  elles 
n'en  ont  pas  davantage  recueilli  le  fruit.  En  étudiant  les  faits 
patiemment,  laborieusement,  péniblement,  nous  n'avons  eu 
qu'une  chose  en  vue  :  servir  la  vérité  et  la  servir  honnêtement, 
quelle  qu'elle  fût. 

Mais  la  théorie  que  nous  avons  formulée  sur  Torigine  et  le 
caractère  des  anciens  manuscrits,  cette  théorie  qui  ne  voit,  dans 
les  Onciaux  8,  A,  B,  G,  D,  que  des  remaniements  du  texte  tra- 
ditionnel à  l'aide  des  écrits  des  Pères,  à  l'aide  surtout  des  écrits 
d'Origène,  cette  théorie  est-elle  vraie  ?  —  Est-elle  incontesta- 
ble ?  —  Cette  théorie  s'impose-t-elle  à  tout  homme  qui  étudie 
les  faits  sans  parti  pris,  sans  système  préconçu  ? 

Telles  sont,cenous  semble,  les  questions  que  s*adressent  ceux 
qui  ont  lu  notre  premier  travail.  Les  personnes  qui  s'intéressent 
à  ces  études  se  disent  à  elles-mêmes,  ou  nous  disent  à  nous  : 
«  Êtes- vous  bien  sûr  d'avoir  raison  ?  Êtes -vous  bien  sûr  que 
«  les  Onciaux  8,  A,  B,  G,  D,  ne  sont  que  des  révisions  du  texte 
a  traditionnel  faites  avec  les  écrits  dçs  Pères,  en  particulier,  avec 
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«  les  écrits  d'Origène  ?  —  S'il  en  est  ainsi,  d'où  vient  que  vous 
«  êtes  le  premier  qui  se  soit  aperçu  de  la  dépendance  des  anciens 
«  manuscrits  par  rapport  à  Origène  ?  —  Gomment  ce  fait  a-t-il 
«  échappé  aux  yeux  si  perspicaces  des  Mill,  des  Bentley,  des 
«  Wetstein,  des  Griesbach,  des  Lachmann,  des  Trégelles  et  des 
«  Tischendorf,  pour  ne  parler  que  des  princes  de  la  science  ?  — 
«  Êtes-vous  sûr  que  tous  ces  hommes  se  sont  trompés  ?  Êtes- 
«  vous  sûr  que  vous  ne  vous  trompez  pas  î  ]> 

Tel  est,  à  peu  près,  ce  nous  semble,  le  langage  que  tiennent 
bien  des  lecteurs  de  la  Bévue  des  questions  historiques.  Et  ce 
langage,  hâtons-nous  de  le  dire,  n'a  rien  qui  nous  surprenne, 
rien  qui  nous  offense.  Il  est  naturel  qu'on  s'étonne  de  voir 
qu'un  pareil  fait  est  demeuré  inaperçu,  et  nous  comprenons  sans 
peine  qu'on  désire  avoir  de  plus  amples  éclaircissements  sur 
une  question  de  cette  importance.  Nous  savons  très  bien,  en 
eflet,  qu'on  se  soustrait  difficilement  à  l'influence  de  l'autorité. 
Lorsqu'un  savant  a  fait  de  grands  travaux  ou  de  grandes  décou- 
vertes, il  s'attache  à  son  nom  une  autorité  qui  pèse  d'un  poids 
considérable  dans  la  balance  ;  mais  cette  autorité,  qui  honore 
le  savant,  devient  quelquefois  une  entrave  pour  la  science.  Il  y 
a,  en  effet,  des  gens  qui  semblent  croire,  au  moins  pratique- 
ment, à  l'impossibilité  de  rien  découvrir  de  nouveau  là  où  sont 
passés  de  grands  savants.  Et  voilà  pourquoi  on  ne  peut  pas  pro- 
poser une  idée  nouvelle  sans  se  voir  opposer  aussitôt  les  noms 
des  hommes  doctes  qui  ont  les  premiers  exploré  la  voie.  Aux 
yeux  de  certaines  personnes,  c'est  presque  un  crime  de  lèse- 
science  biblique  que  d'oser  penser  autrement  que  ne  l'ont  fait 
Trégelles  et  Tischendorf,  ou  que  ne  le  font  MM.  Hort  et 
Westcott.  Il  semble  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  dire  ou  à  découvrir, 
après  les  travaux  de  ces  critiques. 

Et  cependant,  nous  n'avons  pas  l'ombre  d'un  doute  que  notre 
théorie  ne  soit  vraie,  rigoureusement  vraie,  c'est-à-dire,  que  les 
Onciaux  8,  A,  B,  G,  D,  au  lieu  d'ôtre  des  copies,  scrupuleuses 
et  fidèles,  du  texte  reçu  dans  l'Église  à  l'époque  où  ils  ont  paru, 
ne  représentent  une  révision  plus  ou  moins  profonde  du  texte 
traditionnel,  faite  à  l'aide  des  écrits  des  Pères,  surtout  à  l'aide 
des  écrits  d'Origène. 

On  comprendra  donc  que  nous  soyons  très  désireux  d'éclaircir 
les  doutes  que  notre  premier  travail  a  pu  laisser  dans  l'esprit 
de  nos  lecteurs  et  de  fournir  les  renseignements  que  sollicitent 
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les  hommes  qui  s'intéressent  aux  progrès  des  études  bibliques. 
La  question  est  trop  grave  pour  que  nous  la  laissions  sommeil- 
ler. Il  faut  que  les  savants  soient  saisis  du  problème,  il  faut 
qu'ils  l'étudient  et  le  résolvent  une  bonne  fois,  si  c'est  possible. 


Est-il  donc  si  étrange  après  tout  qu'on  ait  songé,  à  un  moment 
donné,  à  se  servir  d'Origène  pour  revoir  le  texte  du  Nouveau 
Testament  et  qu'on  se  soit  préoccupé  de  reconstituer  le  manus- 
crit que  cet  exégète  avait  eu  entre  les  mains  ?  —  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Il  nous  semble,  au  contraire,  que  cela  a  dû  sembler  fort 
naturel  à  ceux  qui  les  premiers  se  sont  occupés  de  la  critique 
du  texte,  dans  les  temps  anciens.  A.  force  d'entendre  les  Pères, 
saint  Justin,  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Gains  Romain, 
Origène  lui-même  se  plaindre  qu'on  eût  altéré  les  saints  Évan- 
giles, il  a  dû  venir  à  la  pensée  de  quelques  personnes  de  cher- 
cher à  retrouver  le  texte  môme  dont  les  plus  grands  écrivains 
s'étaient  servis.  Mais  du  moment  où  on  entrait  dans  cette  voie, 
il  y  avait  un  nom  qui  surgissait  avant  tous  les  autres,  un  nom 
qui  s'imposait  à  tous  les  critiques  bibliques,  et  ce  nom  était 
celui  d'Origène.  Et  la  preuve  qu'il  a  dû  en  être  ainsi,  c'est 
qu'en  définitive,  depuis  deux  cents  ans  que  les  modernes  font 
des  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament,  ils  n'ont  pas 
tenu  une  autre  conduite.  Quel  est.  parmi  les  Pères,  celui  que  les 
éditeurs  contemporains  ont  consulté  le  premier  ?  —  C'est  Ori- 
gène. —  Quel  est  celui  qu'on  a  dépouillé  le  plus  soigneusement? 
—  C'est  Origène.  —  Cela  est  tellement  vrai  qu'après  deux, 
siècles  de  travaux  critiques,  Origène  est  et  demeure  le  seul 
auteur  qu'on  a  régulièrement  dépouillé.  Joignez  aux  leçons 
d'Origène  une  légère  infusion  de  variantes  puisées  ailleurs, 
dans  saint  Irénée,  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe, 
etc:,  et  vous  aurez  à  peu  près  tout  ce  qui  figure  dans  les  édi- 
tions critiques  les  meilleures,  môme  dans  celles  de  Tijôgelles  et 
de  Tischendorf  : 

Il  faut,  d'ailleurs,  reconnaître  qu'une  fois  le  principe  admis, 
Origène  méritait  parfaitement  la  préférence  qu'on  lui  a  accor- 
dée. Ses  grands  travaux  critiques  avaient  donné  à  son  nom  un 
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tel  éclat,  provoqué  un  tel  concert  de  louange  et  d'admiration, 
suscité  tant  d^mitateurs  et  de  copistes,  qu'il  était  tout  naturel 
de  s'adresser  à  lui,  dans  toutes  les  questions  qui  touchaient  au 
texte  de  la  Sainte  Écriture.  Il  est  vrai  qu'Origène  s'était  occupé 
principalement  de  l'Ancien  Testament,  que  tous  ses  travaux 
critiques  avaient  eu  pour  but  de  fixer,  non  pas  seulement  la 
vraie  leçon  de  la  Version  des  Septante,  mais  encore  celle  de  TOri- 
ginal  hébreu  lui-môme.  C'est  Origène  qui  nous  apprend  ces 
détails  dans  un  ouvrage  qui  date  des  dernières  années  de  sa  vie, 
à  savoir  dans  ses  commentaires  sur  l'Évangile  de  saint  Mathieu. 
Mais,  si  Origène  avait  fait  de  la  critique  de  l'Ancien  Testament 
sa  spécialité,  il  n'avait  pas  cependant  oublié  complètement  le 
Nouveau,  et,  quand  nous  parlons  ainsi,  nous  ne  visons  pas  l'as- 
sertion douteuse  que  Ton  trouve  dans  lantique  version  des 
commentaires  sur  saint  Mathieu  *;  nous  ne  pensons  même  pas  à 
ces  manuscrits  si  fameux  et  pourtant  si  inconnus  qu'on  a  appe- 
lés, après  saint  Jérôme,  du  nom  de  Codices  AdamarUii,  Nous 
n'avons  en  vue  que  les  grands  travaux  exégétiques  du  célèbre 
docteur  sur  le  Nouveau  Testament.  Origène  a  étudié  et  commenté 
presque  tous  les  livres  de  la  Nouvelle  Loi,  depuis  l'Évangile  de 
saint  Mathieu  jusqu'à  l'Apocalypse.  Et,  en  commentant  ces 
livres,  il  a  appliqué  partout  les  mômes  procédés  et  la  môme 
méthode,  méthode  et  procédés  qu'il  avait  élaborés  en  étudiant 
l'Ancien  Testament. 

Les  anciens  établissaient  déjà  une  distinction  entre  les  Borné- 
lies  et  les  Commentaires  d'Origène.  Saint  Épiphane  trouvait 
moins  à  reprendre  dans  les  premières  que  dans  les  seconds  *  ; 
et  saint  Jérôme  a  ratifié  le  jugement  de  l'évoque  de  Salamine  '. 
Il  semblait  à  ces  deux  pères  que  le  célèbre  docteur  s'était  moins 
laissé  entraîner  par  son  amour  pour  le  sens  spirituel,  dans 
les  homélies  que  dans  les  commentaires,  et  cela  est  assez  natu- 
rel, puisque,  dans  celles-là,  l'auteur  s'adressait  aux  simples 
fidèles,  tandis  que,  dans  ceux-ci,  il  n'avait  en  vue  que  des  lec- 
teurs d'élite,  des  hommes  par  suite  en  état  de  le  comprendre 
ou  de  le  discuter. 

Nous  n'avons  pas  la  pensée  d'étudier  Origène  comme  exégète  : 

'  Patrol.  Grecq.  t.  XIII,  col.  1293,  en  bas. 
*  Patrol  Grecq,,  t.  XLI,  col.  1077,  D. 
Patrol.  Lot,,  t.  XXIII,  col.  447,  A. 
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cela  nous  mènerait  loin  et  nous  entraînerait  hors  de  notre  route. 
Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  empêcher  de  remarquer 
que,  de  tous  les  commentateurs  grecs  que  nous  aVons  lus,  Origène 
est  celui  qui  nous  a  été  le  plus  utile,  en  ce  sens  qu'il  nous  a 
fait  le  plus  penser  et  qu'il  nous  a  le  mieux  initié  à  la  méthode 
qu'il  faut  suivre  dans  l'étude  de  l'Écriture  Sainte.  Personne  ne 
sait,  comme  Origène,  scruter  le  sens  des  mots,  faire  attention 
aux  moindres  particules,  rapprocher  les  textes,  les  heurter  les 
uns  contre  les  autres  et  tirer  de  Tétincelle  que  le  choc  fait  jaillir 
les  développements  les  plus  inattendus  et  les  plus  saisissants. 
Origène  est  un  maître  dans  l'étude  et  l'explication  du  sens  :  il 
n'y  a  guère  qu'un  reproche  à  lui  faire,  à  savoir  sa  passion  pour 
l'allégorie,  sur  l'autel  de  laquelle  il  immole,  de  la  façon  la  plus 
alerte  et  la  plus  allègre,  sans  remords  comme  sans  scrupule, 
le  sens  littéral  et  historique. 

Mais  ce  n'est  pas  Origène,  exégète  et  commentateur,  que 
nous  voulons  étudier,  c  est  Origène  critique  et  interprète  du 
texte  que  nous  voulons  faire  connaître. 

On  se  fait  précisément,  sous  ce  rapport,  de  grandes  illusions 
sur  son  compte,  et  ce  sont  ces  illusions  qui  ont  égaré  les 
éditeurs  du  Nouveau  Testament.  C'est  pourquoi  nous  devons 
entrer  ici  dans  quelques  développements.  Quelquefois  même 
nous  devrons  citer  des  textes. 


II 

Il  est  un  préjugé  très  aimé  de  ceux  qui,  do  notre  temps,  ont 
conservé,  avec  le  sens  chrétien,  le  culte  de  la  Sainte  Écriture, 
préjugé  qui,  par  suite,  se  transmet  religieusement  de  génération 
en  génération,  sans  conteste  comme  sans  contrôle,  et  d'après 
lequel  les  anciens  Pères  auraient  toujours  cité  exactement,  cor- 
rectement, scrupuleusement  la  Sainte  Écriture.  Ce  préjugé,  nous 
l'avions  reçu  de  nos  maîtres  et  nous  ne  pensions  pas  qu'il  pût 
être  faux,  lorsque  les  faits  sont  venus  nous  prouver  le  contraire. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue  que  nous  sommes  parvenus  à  nous  en 
défaire  ;  la  découverte  de  sa  fausseté  nous  a  surpris  et  presque 
scandalisé.  Et  cependant,  il  n'y  a  pas  de  préjugé  mieux  démenti 
par  les  faits,  de  préjugé  plus  contraire  aux  observations  que 
chacun  peut  faire.  —  Les  critiques  observent  bien  quelquefois 
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que  les  citations  dans  les  Pères  ne  sont  pas  toujours  exactes  ; 
ils  ajoutent  même  qu'elles  se  contredisent,  mais  ils  font  ces 
observations  d'unft  façon  tellement  lâche  ou  superficielle  qu'on 
n'en  tient  pas  compte  dans  la  pratique, pensant  que  cette  inexac- 
titude est  une  exception,  et  nullement  la  règle.  — Or,  ce  n'est  pas 
ce  qui  a  lieu  en  réalité.  Sur  dix  citations  de  la  Sainte  Écriture  faites 
par  un  Père  grec,  il  y  en  a  bien  huit  qui  contiennent  plus  ou 
moins  de  variantes,  et  des  variantes  qui  ne  proviennent  pas  des 
manuscrits.  Tous  les  anciens  Pères  se  ressemblent  à  ce  point 
de  vue  et  il  est  difficile  d'établir  entre  eux  quelques  différences  : 
Saint  Justin,  saint  Irénée,  Clément  d'Alexandrie,  Origène, 
Eusèbe,  saint  Athanase,  Didyme  l'Aveugle,  saint  Épiphane, 
tous  les  Pères,  en  un  mot,  qui  ont  écrit  en  grec,  c'est-à-dire 
dans  la  langue  môme  du  Nouveau  Testament,  se  sont  permis 
les  plus  gi'andes  altérations,  les  altérations  les  plus  fréquentes 
et  les  plus  considérables  :  omissions,  additions;  transpositions, 
substitutions  ;  variantes  d'orthographe,  de  temps  ou  de  mode, 
on  trouve  tout  chez  eux,  et  à  chaque  page  de  leurs  écrits.  Il 
n'est  pas  rare  que  la  proportion  des  changements  aille  jusqu'à 
vingt-cinq,  trente,  quarante,  cinquante,  et  même  quelquefois 
jusqu'à  quatre-vingts  pour  cent.  On  a  déjà  relevé  un  peu  ce  fait 
pour  ce  qui  concerne  saint  Justin,  saint  Irénée,  Clément  d'A- 
lexandrie, mais  nous  l'avons  constaté  dans  Origène  et  dans 
tous  les  Pères  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
Citons  quelques  exemples-: 

Dans  les  dix  tomes  des  Commentaires  sur  saint  Jean  qui  nous 
sont  parvenus,  Origène  nous  a  fourni  cent  quatre-vingt-quatorze 
variantes  pour  cent  quatre-vingt-huit  versets,  c'est-à-dire,  en 
moyenne,  un  peu  plus  d'une  variante  par  verset.  C'est  déjà  con- 
sidérable, mais  il  faut  observer  qu'Origène  cite  les  mêmes 
versets  et  les  mômes  fragments  de  versets  à  plusieurs  reprises, 
et  que  souvent  ces  citations  se  contredisent.  Par  conséquent,  le 
chiffre,  quoique  élevé,  ne  l'est  pas  en  réalité  autant  qu'il  le 
paraît. 

Dans  cent  quatre-vingt-un  versets  du  Nouveau  Testament 
cités  par  Eusèbe,  nous  avons  relevé  cent  trente-une  variantes, 
en  négligeant  quelques  leçons  purement  orthogi'aphiques,  telles, 
par  exemple,  que  celles  provenant  du  Nun  EçeXxu'anxov.  On  voit 
que  la  différence  entre  Origène  et  Eusèbe  n'est  pas  très  grande, 
et  elle  l'est  bien  moins  en  réalité  qu'elle  ne  le  paraît.  Les 
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cent  trente-une  variantes  relevées  dans  les  citations  d'Eusèbe 
proviennent  de  citations  simples^  c'est-à-dire  de  citations  déta- 
chées des  commentaires  qui  les  accompagnent.  Si  nous  avions 
dépouillé  les  commentaires  d'Eusèbe  ,  comme  nous  l'avons 
fait  pour  Origène,  nous  aurions  atteint  facilement  le  chiffre 
de  cent  quatre-vingt-quatorze  et  nous  l'aurions  peut-être  môme 
dépassé.  Et  la  preuve,  c'est  que,  dans  les  versets  40-43  du 
chapitre  xxvii  de  saint  Mathieu  ,  qu'Eusèbe  cite  deux  fois  et 
demie  dans  ses  ouvrages  ',  nous  avons  constaté  trente-neuf 
omissions,  dix-neuf  additions,  six  substitutions,  deux  transpo- 
sitions et  trois  variantes  orthographiques,  c'est-à-dire,  soixante- 
huit  variantes,  sur  soixante-cinq  mots,  soit  plus  de  cent  pour 
cent  !  Voilà  de  quelle  manière  on  citait  le  Nouveau  Testament 
vers  lan  320,  330  ! 

Et  ce  ne  sont  pas  des  passages  sans  portée  et  sans  consé- 
quence qui  sont  traités  de  la  manière  qu'on  vient  de  voir  ;  ce 
sont  les  passages  les  plus  importants,  les  plus  saints,  quelque- 
fois les  plus  sacrés.  Nous  ne  pouvons  pas  citer  beaucoup  d'exem- 
ples,dans  un  article  et  dans  une  Revue  qui  n'est  pas  consacrée 
spécialement  à  la  discussion  approfondie  de  questions  comme 
celle  que  nous  traitons  en  ce  moment  ;  cependant,  les  lecteurs 
de  la  Revue  des  questions  historiques  nous  sauront  gré  de  faire 
passer  une  ou  deux  citations  sous  leurs  yejix. 

Qu'y-a-t-il,  dans  le  Nouveau  Testament,  de  plus  saint  et  de 
plus  sacré  que  les  paroles  de  V Institution  de  la  Sainte  Eucha- 
ristie? —  Rien  assurément.  Et  cependant,  voici  de  quelle 
manière  Origène  les  rapporte.  —  Nous  indiquons,  entre  pa- 
renthèses, l'endroit  où  l'illustre  docteur  alexandrin  a  puisé  ses 
mots  et  ses  phrases,  toutes  les  fois  qu'il  nous  a  été  possible 
de  le  découvrir. 

AaêerE  {Luc  XXII,  37),  Trisre  {Mathieu  XXVI,  27).  ToGro  /mou 
itjTÏ  TQ  at|uta  (voir  Mathieu  XXVI,  28  et  Marc.  XIV,  24,  où  il  n'y  a 
cependant  rien  d'exactement  pareil),  to  bnïp  ùfjLtùv  iK'/yvôiASvov 
{Luc.  XXII,  20),  eiç  àcpficriv  àpapnwv  {Mathieu  XXVI,  28).  — 
ToÛTo  TTOtetre  ôffoéxiç  iàv  7rtvy)re  (I  aux  Corinthiens,  XI,  25),  eiç 
TY,v  ê/utr/V  avoifjiVYitTiv  [Ibid.  et  Luc  XXII,  19).  'AfJty.v  T^tyco  vfilv 
(Marc  XIV,  25.  —  Voir  Mathieu  XXVI,  29  et  Luc  XXII,  18), 
oif  ixii  TTiû)  aura  (voir  Mathieu,  Marc  et  Luc,   Ibid.)  'AÏIO  TOV 

^  PairoL  Grecq.,  t.  XXII,  col.  772,  D  ;  t.  XXIil,  208,  B  j  780,  C. 
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NVN  (ces  trois  mots  figurent  dans  8BD,  dans  Luc  XXII,  18.  — 
Comparer  à/r'  «pn  de  saint  Mathieu  XXVI,  29)  Iwç  alto  nltù 
{cela  n*existe  nulle  part)  jueS'  ùfxwi»  {Mathieu  XXVI,  29),  xaivov 
6v  tV5  êaaiieta  {Mathieu^  Ibid.  et  ilforc  XIV,  25)  roû  Oeoû  (^arc 
XIV,  25)  '. 

C'est  de  cette  manière  qu'Origène  rapporte  les  paroles  de 
rinstitution  de  la  Sainte  Eucharistie  !  Et  ce  n'est  pas  un  exemple 
unique  ;  on  compte  les  exemples  de  ce  genre  par  centaines, 
dans  les  œuvres  du  célèbre  docteur  alexandrin  !  Y  a-t-il  encore 
dans  la  Sainte  Écriture,  un  passage  plus  célèbre  que  la  prophé- 
tie de  Jacob  relative  à  Juda  {Genèse^  xlix,  10)  ?  —  Peut-être 
pas  un  seul,  sauf  le  passage  de  la  Genèse  où  Dieu  promet  à 
l'homme  tombé  un  messie  et  un  rédempteur.  De  plus,  tout  le 
monde  sait  que  la  partie  la  plus  importante  de  cette  prophétie 
roule  sur  un  seul  mot,  sur  le  mot  chilo.  Eh  bien,  le  croirait-on? 
Origène  rapporte  de  cinq  manières  différentes  ce  passage  et 
ce  mot  : 

1®  ^HiSe  yàçi  «  h  ri  a7rox6t>eva  {Patrol.  Grec.  XIII.  632,  B).  — 
2®  Ilapcyéver©  w  arréxeiro  {Patrol,  Grec.  XIII,  656,  D).  — 
3^  '^(ùç  av  ïlOris  «Troxeirai  {Patrol.  Grec.  XIII,  892,  A).  — 
4®  Œwç  av  îIOyi  rà  ànoxeliASva.  olxjt^  {Patrol.  Grec.  XI,  348,  B  ; 

757,  C  ;  XIV,   444,  C).  — 
5®  ""Ecds  av  tlBr\  w  àîroxeirat  [Patrol.  Grec.  XII,  258,  C.  com- 
parer avec  XII,  348,  B,  commentaire)  *. 
Voilà  ce  que  deviennent,  dans  les  auteurs  ecclésiastiques,  les 
passages  les  plus  connus  et  les  plus  saints  !   Qu'on  juge  par  là 
de  ce  qu'il  faut  s'attendre  à  trouver  dans  les  endroits  qui  n'ont 
pas  la  môme  valeur  dogmatique  ou  qui  n'offrent  pas  à  la  piété 
chrétienne  le  môme  aliment  ! 

Et  ce  que  nous  disons  d'Eusèbe  et  d'Origène,  on  peut  le  répé- 
ter de  la  plupart  des  autres  Pères  du  quatrième  siècle,  de  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  de  saint  Basile,  des  saints  Grégoire,  de 
saint  Épiphane,  môme  jusqu'à  un  certain  point  de  saint  Jean 
Chrysostôme  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Ce  dernier  Père 
cite  très  souvent  saint  Paul  aux  Philippiens,  II,  5-11,  quelque- 

1  Voir  Homélie  Xll  sur  Jérémie.  Patrol.  Crrecq.,  t.  XIII.  col.  380,  C. 

*  Dans  ses  Homélies  sur  la  Genèse,  Origène  observe  que  les  exemplaires 
présentent  deux  leçons  en  cet  endroit,  les  uns  lisant  aTroxei/uieva  a'jrô, 
les  autres,  a>  aTroxeirat.  —  (Patrol.  Grecq.,  t.  XII,  col.  258,  C.)  — 
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fois  à  quelques  pages  ou  à  quelques  colonnes  de  distance  ;  mais 
il  est  rare  qu'il  n'y  ait  pas,  entre  les  citations  du  môme  t^xte, 
de  nombreuses  diflFérences. 

Si  nous  insistons  tant  sur  ce  fait,  ce  n'est  pas  sans  raison, 
car  il  est  !<>  très  gi'ave,  2°  très  peu  connu  et  3°  plein  de  consé- 
quences. 

Il  est  par  suite  évident  que,  si  les  critiques  avaient  une  idée 
exacte  de  la  manière  dont  les  Pères  citent  le  Nouveau  Testament, 
ils  ne  s'appuieraient  pas  toujours  sur  ces  citations  pour  établir 
le  texte  des  Évangiles,  ou  ils  ne  le  feraient  qu'avec  la  plus  grande 
discrétion.  Avant  de  raisonner  sur  des  citations,  ils  les  contrô- 
leraient avec  soin,  et  tâcheraient  de  bien  distinguer  les  cas  où 
les  Pères  reproduisent  exactement  le  texte  de  leur  manuscrit  de 
ceux  où  ils  le  modifient,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  cause  qui 
leur  inspire  leurs  modifications.  Il  est  certain,  en  effet,  qu'on 
n'arriverait  pas  avec  les  seuls  écrits  des  Pères  à  reconstituer  le 
texte  du  Nouveau  Testament,  d'une  manière  certaine,  et  qui  ne 
prêtât  pas  à  contestation.  Les  différences  sont  trop  grandes  et 
trop  nombreuses  entre  les  Pères,  quelquefois  même  entre  les 
diverses  citations  de  chaque  Père,  pour  qu'on  puisse  aboutir  à 
un  résultat  incontestable,  en  suivant  cette  méthode. 

Mais  ce  que  l'étude  du  Nouveau  Testament  dans  les  Pères 
met  bien  en  évidence,  c'est  que  le  cas  d'Origène  n'a  rien  de 
singulier;  Origène  ne  fait,  en  définitive,  que  ce  que  tout  le  monde 
a  fait,  avant  comme  après  lui.  Si  on  a  considéré  jusqu'à  ce  jour 
le  cas  d'Origène  comme  un  peu  étrange,  cela  vient  uniquement 
de  ce  qu'on  a  moins  étudié  les  autres  Pères  qu'Origène  ;  de  ce 
que  les  écrits,  les  procédés  et  la  méthode  d'Origène  sont  beau- 
coup plus  connus.  Du  jour  où  on  dépouillera  tous  les  Pères 
comme  on  a  dépouillé  Origène,  de  ce  jour,  on  n'attachera  plus 
aucune  importance  aux  variantes  du  grand  docteur  alexandrin. 

Nous  sommes  donc  en  présence,  non  pas  d'un  fait  particulier 
et  propre  à  Origène,  mais  d'un  fait  général  et  commun  à  tous 
les  Pères.  Mais  ce  caractère  de  généralité  suggère  tout  de  suite 
plusieurs  observations. 

III 

La  première  chose  qu'on  est  porté  à  se  demander,  quand  on 
remarque  les  innombrables  variantes  que  contiennent  les  cita- 
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lions  des  Pères,  est  celle-ci  :  «  Mais  d'où  proviennent  donc  tou- 
€  tes  ces  diverses  leçons  ?  —  Les  Pères  les  tirent-ils  des  manus- 
€  crits  qu'ils  ont  entre  les  mains,  ou  bien  les  puisent-ils  dans 
€  d'autres  sources  ?  —  Sont-ce,  par  exemple,  les  Pères  qui 
€  inventent  ces  diverses  leçons  ?  d 

Or,  quand  on  étudie  les  ouvrages  des  anciens  auteurs  ecclé- 
siastiques, avec  ces  préoccupations  en  vue,  avec  la  pensée  d'y 
découvrir  la  réponse  à  faire  à  ces  questions,  on  ne  tarde  pas  à 
arriver  à  ces  deux  conclusions  :  i^  La  plupart  des  variantes 
que  présentent  les  Pères  ne  viennent  pas  des  manuscrits  dont 
ils  se  servent;  2°  ces  variantes  proviennent  des  Pères  eux-mêmes, 
qui  les  créent  le  plus  souvent,  naturellement,  sans  effort,  sans 
parti  pris,  presque  sans  y  faire  attention. 

Ces  deux  conclusions  paraissent  évidentes,  pleinement  évi- 
dentes, dès  qu'on  étudie  chaque  Père  isolément,Origène,Eusèbe, 
Didyme,  saint  Épiphane,  etc.  -  Il  est  bien  évident  qu'Origène, 
par  exemple,  ne  tire  pas  ses  variantes  des  manuscrits  divers 
qu'il  aurait  pu  avoir  devant  lui,  et  cela  pour  bien  des  raisons. 
La  première  c'est  qu'il  ne  le  dit  pas,  môme  lorsqu'on  trouve 
chez  lui  des  variantes  extrêmement  singulières,  tandis  qu'il 
mentionne  quelquefois,  rarement  il  est  vrai,  des  variantes  de 
nulle  valeur  comme  étant  prises  dans  des  manuscrits  différents. 
On  trouve  cinq  ou  six  exemples  de  diverses  leçons  puisées 
ainsi  à  diverses  sources,  dans  les  commentaires  d'Origène  sur 
saint  Jean  et  sur  saint  Mathieu  ' . 

De  plus,  il  est  bien  évident  qu'un  homme  comme  Origène, 
un  homme  qui  a  l'habitude  de  comparer  les  textes  originaux  et 
les  versions,  de  rapprocher  l'un  de  l'autre  les  quatre  évangiles, 
de  faire  ressortir  leurs  ressemblances  et  leurs  différences,  de 
mettre  en  relief  les  nuances  d'idées  ou  les  variantes  de  style 
quiles  caractérisent,  il  est  évident,  disons-nous,  qu'un  pareil 
homme  aurait  trouvé  dans  des  manuscrits  comme  k,  A,  B,  C,  D, 
matière  à  réflexions  perpétuelles,  et  qu'il  ne  se  serait  pas  con- 
tenté de  nous  apprendre  que,  dans  un  exemplaire,  on  lisait  de 
son  temps  èoriv  ou  ineviixYiatv  au  lieu  de  riv  ou  de  ducfreilaTo  * 


^  Dans  ses  commentaires  snr  TAncien  Testament,  Origène  relève  aussi 
quelques  variantes  qu'il  trouve  dans  les  manuscrits  ;  mais  ces  cas  sont 
relativement  rares. 

«  PatroL  Grecq.,  t  XIU,  col.  1017,  A.  Il  nous  parle  (Ibid.  col.  1016,  B)  de 
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alors  qu'il  trouvait,  à  chaque  page,  à  chaque  verset  et  presque  à 
chaque  ligne,  matière  à  observations  plus  curieuses,  plus  intéres- 
santes et  plus  importantes  que  celles  là.  Il  suffît  de  connaître 
le  tempérament,  les  habitudes  et  les  mœurs  littéraires  d'Ori- 
gène  pour  affîrmer  immédiatement  que  le  grand  exégète  n'a 
jamais  eu  entre  les  mains  un  groupe  de  manuscrits  comme 
S,  A,  B,  G,  D,  ni  même  un  manuscrit  de  cette  famille. 

Il  est  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont 
se  comporte  Origène  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  lu.  Il  faudrait  pour 
cela  citer  de  longs  passages,  et  cela  n'est  pas  possible  dans  un 
article  de  Revue.  A.  titre  de  spécimen,  nous  citerons  le  passage 
suivant  tiré  des  Homélies  sur  Jérémie.  Dans  l'Homélie  14®  sui- 
vant le  gi'ec,  ou  IP  suivant  la  traduction  de  saint  Jérôme,  Ori- 
gène est  appelé  à  commenter  le  verset  XV,  il,  à  propos  duquel 
il  fait  l'observation  suivante  :  «  On  a  deux  versions  différentes 
a  de  ce  passage.  Dans  la  plupart  des  exemplaires,  on  lit  :  ovx 
«  rixpéXyiffa,  oldi  co{f.éXy)aé  [xoi  obdeii;  ;  mais,  dans  les  exemplaires  les 
(L  plus  corrects  et  dans  ceux  qui  s'accordent  avec  l'hébreu,  on  lit  : 
«  ovK  «çelXyio-a,  olSi  (ù(^£l'kYi(ji  /utot  oifdiiç.  Je  dois  donc  commenter 
«  d'abord  ce  passage  tel  qu'on  l'explique  et  qu'on  le  lit  dans  les 
«  églises.  Cependant  je  ne  laisserai  pas  sans  explication  ce  qu  on 
a  trouve  dans  les  exemplaires  hébraïques  * .»  Origène  agit,  comme 
il  l'annonce.  Il  commente  d'abord  le  texte  ordinaire  et  puis  il 
revient  sur  l'autre  version,  qu'il  explique  assez  longuement.  Il 
observe  que  la  seconde  leçon  se  trouve  dans  les  manuscrits 
qu'il  appelle  «xpiêédrepa  avriypaça  *,  et  que,  de  plus,  elle  a  pour 
elle  l'appui,  non  seulement  de  l'hébreu,  mais  encore  des  ver- 
sions de  Théodotion,  d'Aquila  et  de  Symmaque.  C'est  pourquoi, 
conclut-il,  nous  avons  reconnu  que  c'était  une  erreur  de  copiste: 
.eyvwfxev  ypaçDcov  eivat  àfjtapT>î/jta  ^.  Origène  avoue  néanmoins 
que  cette  leçon  est  plus  difficile  à  expliquer  que  la  précédente  ; 
mais  il  donne,  cependant,  un  commentaire  de  chacune  des 
deux  leçons. 

Il  est  donc  bien  certain  qu'Origène,  à  la  suite  des  grands  tra- 

leçons  particulières  à  certains  manuscrits  :  xara  Tiva  twv  «vrtypacpwv. — 
Cf.  Xlll,  1128-1129,  où  il  discute  les  leçons  &pa,  et  Ytuipa  dans  Mathieu 
XVllM. 

1  Patrol.  Grecq.,  t.  XlII,  coi.  405,  D. 

«  /ôtrf.,  col.  408,  B. 

3  Ibid.,  col.  433,  D. 
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vaux  qu*il  avait  faits  sur  TAncien  et  le  Nouveau  Testament,  avait 
l'esprit  ouvert  sur  toutes  ces  minuties,  et  qu'il  saisissait  facile- 
ment tout  ce  que  les  variantes  textuelles  présentent  de  sin- 
gulier, de  curieux  et  d'intéressant.  S'il  avait  donc  eu  entre  les 
mains  des  manuscrits  comme  x,  A,B,  G,  D,  on  s'en  apercevrait, 
à  chaque  ligne  de  ses  commentaires. 

D'ailleurs,  quand  on  lit  Origène,  on  voit  qu'à  quelques  pages 
de  distance,  souvent  à  deux  ou  trois  colonnes,  parfois  à  trois  ou 
quatre  lignes,  il  présente  sous  une  nouvelle  forme  les  textes 
qu'il  vient  de  citer  ou  de  commenter.  Et,  en  faisant  cela,  il  agit 
naturellement,  sans  aucun  effort,  sans  avoir  l'air  de  s'accuser 
ou  de  s'excuser,  trouvant  la  chose  toute  simple  et  toute  natu- 
relle. Or,  dans  ce  cas,  il  est  bien  certain  que  les  variantes  ne 
proviennent  pas  des  manuscrits  ;  il  est  évident  qu'Origène  ne 
les  lit  pas  dans  son  exemplaire,  sans  quoi  il  se  serait  cru  obligé 
d'en  prévenir  ses  lecteurs.  Cette  conclusion  est  de  la  dernière 
évidence  pour  quiconque  est  familier  avec  les  procédés  du 
célèbre  exégète,  et  elle  est  môme  beaucoup  plus  certaine  pour 
lui  que  pour  n'importe  quel  autre  Père  de  l'Église  grecque. 

Il  reste  donc  une  seule  conclusion  à  tii'er,  c'est  que,  puisque 
Origène  ne  t>re  pas  ses  diverses  leçons  des  manuscrits  qu'il 
emploie,  il  les  tire  de  lui-môme,  de  son  propre  fonds,  de  sa 
verve  ou  de  son  entraînement,  de  sa  mémoire  ou  de  sa  volonté, 
soit  que  ces  deux  facultés  pèchent  par  faiblesse,  soit  qu'elles 
pèchent  par  excès,  c'est-à-dire  soit  que  sa  mémoire  oublie  le 
véritable  mot,  sojt  qu'elle  retienne  trop  bien,  au  contraire, 
celui  qui  figure  dans  les  passages  parallèles  des  autres  évan- 
gélistes. 

Cela  est  tellement  clair  et  évident  qu'il  ne  peut  pas  exister 
là-dessus  l'ombre  d'un  doute,  môme  pour  ce  qui  regarde  Ori- 
gène, de  tous  les  Pères  le  seul  qui  ait  été  un  peu  versé  dans 
les  procédés  de  la  critique  textuelle,  avec  tout  ce  que  ces  pro- 
cédés supposent  de  rapprochements  et  de  comparaisons  ;  le 
seul  par  conséquent  qui  aurait  aimé,  s'il  l'avait  pu,  à  comparer 
les  diverses  éditions  d'un  même  texte. 

Mais  combien  cette  conclusion  ne  paraît-elle  pas  plus  évi- 
dente et  plus  certaine,  lorsqu'on  observe  que  tous  les  Pères  se 
sont  conduits,  dans  leurs  citations,  comme  le  faisait  Origène,  et 
se  sont  permis  les  plus  grandes  variantes,  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  rapporté  des  passages  de  la  sainte  Écriture,  variantes  qu'ils 

T.  XXXVII.  !«'  JANVIER  1885.  2 
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n'ont  certainement  pas  puisées  dans  les  manuscrits  !  A  un  fait 
général,  il  faut,  en  effet,  une  cause  générale  ;  à  un  fait  commun 
une  explication  uniforme.  Or,  cette  explication  uniforme  et 
générale,  nous  la  trouvons  dans  cette  circonstance  que  les 
Pères  grecs  n'attachaient  pas  une  grande  importance  aux  citations 
littérales,  môme  quand  il  s'agissait  des  livres  saints,  ou  qu'ils 
n'avaient  pas  l'intention  de  faire  des  citations  formelles,  même 
dans  les  passages  où  \\)n  reconnaît  clairement,  chez  eux,  de 
manifestes  allusions  à  certains  endroits  de  l'Évangile. 

On  voit  que  les  Pères  se  préoccupaient  beaucoup  plus  de 
l'idée  que  du  mot,  et  on  remarque  qu'au  besoin  ils  n'hésitaient 
pas  à  transformer,  plus  ou  moins  profondément,  le  texte  origi- 
nal, pour  mieux  lui  faire  dire  ce  qu'ils  pensaient,  pourvu  toute- 
fois qu'ils  restassent  dans  la  note.  En  agissant  de  la  sorte,  ils 
ne  faisaient,  d  ailleurs,  que  suivre  l'exemple  que  leur  avaient 
donné  les  Apôtres  et  Notre  Seigneur  lui-môme  K  Les  citations 
de  l'Ancien  Testament,  qui  figurent  dans  le  Nouveau,  sont  rare- 
ment littérales,  plus  rarement  complètes  ;  très  habituellement 
elles  sont  tronquées.  Quelquefois  même  elles  sont  formées  de 
deux  textes  réunis  ensemble,  mais  qui  existent  séparés  dans 
Toriginal.  Rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  Origène,.à  pro- 
pos de  ces  citations,  observer  que  les  Évangélistes  ont  mutilé  le 
texte  original  :  a  Nous  avons  indiqué,  dit  Origène,  dans  ce  cas 
comme  dans  beaucoup  d'autres,  que  Mdthieu  et  Jean  n'ont  pas 
cité  la  prophétie  en  propres  termes  {avraïç  XéÇeo"y)v).Ge  n'est  pas, 
en  effet,  la  même  chose,  de  dire  :  x^^P^  ff(pédpa  OvyaTEp  Ztwv  et 
de  dire  :  Etjrare  rrî  QvyoiTpl  lltùv  *.  D  II  s'agit,  en  cet  endroit,  de 
la  prophétie  de  Zacharie.  —  «  Marc,  ajoute-t-il  ailleurs,  Marc  a 
réuni  ensemble  deux  prophéties  différentes  et  les  a  fondues  en 
une  seule,  au  commencement  de  son  Évangile.  »  —  a  Ce  que  Jean 

*  On  pourrait  même  remonter  jusqu'aux  septante  et  aux  traducteurs  de 
l'Ancien  Testament.  Les  commentaires  d'Origène  sont  pleins  d'observa- 
tions relatives  aux  différences  que  présentent  les  diverses  traductions,  com- 
parées, soit  entre  elles,  soit  avec  le  texte  hébreu.  Le  savant  commentateur 
observe,  à  chaque  page,  que  les  uns  ont  rendu  le  sens  plutôt  que  les  expres- 
sions de  l'original,  ou  bien  que  les  autres  ont  traduit  littéralement.  On  ferait 
un  volume  rien  qu'en  recueillant  les  observations  de  ce  genre.  C'est  pré- 
cisément pour  rendre  ces  nuances  sensibles  au  commun  des  lecteurs  qu'O- 
rigène  inventa  son  système  de  lemnisques,  d'astérisques  et  d  obèles.  Voir 
Patrol.  Grecq,,  t.  Xlll,  405,  D  ;  408,  B  ;  433,  D  ;  512,  A-B  ;  592,  C  ;  596,  A  ; 
628,  D  ;  648,  G  ;  445,  449,  D  ;  428,  B. 

«  PatroL  Grecq.,  t.  XÏU,  col.  1421,  B.  —  Cf.  t.  XIII,  col.  928,  C. 
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a  fait,  continue-t-il,  Marc  le  fait  aussi,  car  là  où  le  prophète  dit  : 
e-^Qelaq  Troteîre  ràç  rpiêovç  toû  6eoû  ^/uwv,  il  porte^  lui  :  èuôetaç 
TTotetre  ràç  Tpl&ovç  àuroù  ^  d 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  c'est  de  constater  qu'Origène 
tombe  dans  les  fautes  qu'il  semble  reprocher  aux  Évangéli s  tes  :  il 
n'est  pas  rare,  en  effet,  de  le  voir  former  une  citation  qui  com- 
prend des  passages  empruntés  à  saint  Mathieu  et  à  saint  Luc, 
ou  à  d'autres  écrivains  sacrés  *.  Quelquefois  ses  citations  sont 
composées  de  passages  qui  se  suivent  d'assez  près  ;  seulement 
l'ordre  en  est  renversé.  Le  premier  devient  le  second  et  le 
second  passe  le  premier.  Plus  habituellement,  Origène  ne  prend 
dans  un  verset  ou  une  série  de  versets  que  les  mots  ou  les  pro- 
positions qui  vont  à  son  but,  de  telle  sorte  qu'il  a  l'air  de  ne 
point  connaître  le  reste.  Fréquemment  encore,  tout  un  passage 
est  visé,  analysé  dans  ses  parties  les  plus  importantes,  de  telle 
façon  qu'il  n'est  pas  possible  de  se  tromper  sur  la  pensée  de  l'au- 
teur, et  cependant  les  modifications  de  temps  et  de  modes,  les  al- 
térations de  cas  et  de  régime,  les  omissions  et  les  substitutions 
sont  si  nombreuses  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  croire  qu'il  ait  voulu 
faire  une  citation  véritable.  On  n'est  pas  en  face  d'une  citation 
formelle,  d'une  citation  verbale  et  littérale  ;  on  est  en  présence 
d'une  allusion  à  des  textes  bibliques.  Il  y  a  des  pages  entières 
d'Origène  qui  ne  sont  pas  autre  chose  ^. 

Et  ce  que  nous  venons  de  dire  d'Origène,  il  faut  l'appliquer, 
proportions  gardées,  à  tous  les  autres  Pères.  Il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  cite  le  texte  grec,  littéralement,  d'une  manière 
constante  et  habituelle.  Tous  se  permettent  les  plus  grandes 
modifications. 

Nous  savons  bien  que  cela  étonne  ;  c'est  même  pour  cette 
raison  que  nous  insistons  sur  ce  fait.  Et  cependant,  quand  on  y 
réfléchit  bien,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  naturel  et  de  très 
simple.  Il  était  impossible  qu'il  en  fût  autrement  ;  il  était 
impossible   que  les  Pères  grecs,  citant  le  Nouveau  Testament 

'  Ibid.,  XIV,  col.  244.  —  Lire  le  passage  en  entier. 

^  il  n^est  pas  même  rare  de  voir  Origéne  confondre  les  auteurs  les  uns 
avec  les  autres,  et  attribuer  A  celui-ci  ce  qui  appartient  à  celui-là.  C'est 
précisément  des  erreurs  de  ce  genre  qu*Huet  a  dit  :  «  Mvy;aovi>cà  ejusmodt 
àfJLaprriyLOLTa  Origeni solemnia  sunt.(Pairol.Grecq.<,t.Xl{l,coh  441,  note,l). 

'  On  comprend, par  suite,  que  des  critiques  ne  se  soient  pas  toujours  mépris 
sur  la  pensée  d'Origène.  11  y  a  des  cas  où  Œdipe  lui-même  verrait  ciair. 
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grec,  ne  fissent  pas  de  changements  notables  dans  le  texte. 
Ils  devaient  forcément  ajouter,  supprimer,  substituer  et  tran- 
sposer des  expressions  ;  et,  qui  plus  est,  en  opérant  tous 
ces  changements,  ils  devaient  agir  ainsi  sans  s'en  apercevoir, 
d'instinct  et  par  nature,  en  suivant  la  pente  même  des 
choses.  Au  fond  les  Pères  grecs  n'ont  fait,  pour  le  Nouveau 
Testament  grec,  que  ce  que  les  Pères  latins  ont  fait  pour  les 
versions  latines,  que  ce  que  les  écrivains  contemporains  font 
pour  les  versions  modernes.  Qu'on  étudie  les  prédicateurs  et 
les  homélistes  contemporains  et  on  verra  que  ce  dont  ils  se 
préoccupent  le  moins  c'est  de  traduire  littéralement  le  texte  ori- 
ginal de  la  Sainte  Écriture.  Aujourd'hui  le  salut  ET  LA  BÉNÉ- 
DICTION SONT  ENTRÉS  dans  cette  maison^  disait  dernièrement 
en  notre  présence  un  vénérable  prélat,  qui  commentait  à  des 
enfants  le  passage  de  saint  Luc  relatif  à  Zachée  :  Hodie  domui 
huic  salus  facta  est  (saint  Luc  xix  9)  ;  et  il  répétait  toujours 
ces  mots  :  Le  salut  et  la  bénédiction,  —  On  eût  certainement 
beaucoup  étonné  cet  évoque  si  on  lui  avait  dit  qu'il  altérait  la 
Sainte  Écriture  et  si  on  lui  avait  reproché  de  se  permettre  une 
chose  illicite.  On  l'aurait  surpris  bien  davantage  si  on  lui  avait 
dit  qu'évidemment  il  lisait  dans  son  édition  de  saint  Luc  Salus 
et  benedictio,  au  lieu  de  Salus,  Il  aurait  trouvé  de  pareilles 
conclusions  exagérées  et  complètement  dénuées  de  fondement.  Il 
n'aurait  point  manqué  d'observer  qu'en  traduisant  comme  il 
l'avait  fait,  il  avait  simplement  cédé  au  génie  de  la  langue  fran- 
çaise et  tenu  compte  de  l'harmonie  générale  ou  de  la  sonorité 
de  la  phrase. 

Qu'ont  fait  les  Pères  gi'ecs,  commentateurs  et  homélistes  ?  — 
Ils  n'ont  pas  fait  autre  chose  :  ils  ont  tenu  compte  du  génie  de 
la  langue  grecque.  Pour  ench tisser,  dans  leurs  discours,  des 
fragments  de  l'Évangile,  ils  ont  dû  quelquefois  tailler,  polir, 
arrondir  ces  derniers  :  ici,  en  supprimant  les  particules  con- 
jonctives, les  ydp,  les  5é,  les  juiév,  les  oiîv,  etc.  ;  là,  en  ajoutant 
les  môme^  particules  ;  ailleurs,  en  modifiant  les  temps  et  les 
modes; plus  loin,  en  suppléant  les  sujets  et  les  régimes,  en  fai- 
sant enfin  à  chaque  phrase  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,  modifications  qui  n'enlèvent  à  TÉcriture  rien  de  sa 
simplicité  et  de  sa  beauté,  mais  qui  lui  permettent  de  faire 
mieux  corps  avec  l'ensemble  du  discours  et  rendent  la  suture 
moins  visible  ou  moins  désagréable. 
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II  est  donc  bien  clair,  !<>  que  les  variantes  ne  présentent  rien 
d'anormal  dans  les  Pères  ;  on  doit  s'attendre  à  en  rencontrer 
beaucoup  dans  les  écrits  des  auteurs  grecs,  soit  dans  les  homélies, 
soit  dans  les  commentaires  ;  ces  variantes  sont,  en  quelque 
sorte,  forcées,  inévitables,  sinon  obligatoires  ;  —  2*^  qu'Origène 
n'offre  rien  de  particulier.  Ce  n*est  pas  là  ce  qui  le  distingue 
des  Pères  qui  l'ont  précédé  ou  qui  Pont  suivi,  de  Clément 
d'Alexandrie  ou  d'Eusèbe.  Sous  ce  rapport,  tous  les  Pères 
grecs  se  ressemblent.  C'est  tout  au  plus  si  on  peut  affirmer  qu'à 
partir  du  cinquième  siècle,  ces  variantes  deviennent  ou  moins 
fréquentes,  ou  moins  considérables. 

Tels  sont  les  deux  points  que  nous  avons  établis  jusqu'à  ce 
moment. 

Mais  de  là  il  découle  quelques  conséquences  assez  im- 
portantes et  sur  lesquelles  nous  devons  nous  appesantir  un 
peu. 


IV 

Il  est  d'abord  évident  que  si  on  prend  les  écrits  de  n'importe 
quel  Père,  de  Clément  d'Alexandrie  ou  d'Eusèbe,  aussi  bien  que 
d'Origène,  et  si  on  veut  reconstituer  le  texte  dont  ils  ont  l'air  de 
se  servir,  en  substituant  leurs  leçons  à  celles  du  texte  tradition- 
nel, on  obtiendra  des  éditions  assez  différentes  de  celle  que 
nous  avons  aujourd'hui,  et,  qui  plus  6st,  avec  les  écrits  d'un  seul 
et  même  père,  on  fera  plusieurs  éditions,  parce  qu  un  seul  et 
même  père  fournit  plusieurs  variantes  sur  le  môme  point.  Il 
n'est  pas  rare,  par  exemple,  de  trouver  dans  Origène  trois  ou 
quatre  citations  différentes  du  môme  texte  et  des  citations  très 
différentes  les  unes  des  autres. 

Pour  éclaircir  ce  que  nous  disons  ici,  entre  plusieurs  cen- 
taines d'exemples,  nous  citerons  le  suivant. 

Dans  les  fragments  de  commentaires  sur  Jérémîe  et  sur 
Ézéchiel,  qui  nous  sont  parvenus,  Origène' rapporte  neuffois^ 
en  tout  ou  en  partie,  les  versets  37-38  du  chapitre  xxiii  de 
saint  Mathieu,  qui  sont  ainsi  conçus  :  'lepouo-aW.a,  'îepouoaHii^ 
in  ditoKTelvovaa  (1°)  roùç  itpo^YiTaç  xat  liQooo'kovva  Tob^  im^Talfiè* 
vovq  itpoç  abrfiv^  (29)  noGocKiç  YiOiXirida  knicruvayoLyelv  (3<»)  rà  réKva. 
(Tou,  8v  Tp^TTov  (4°)  iitL(TVvoiyii  Spviç  rà  vofjfjia  (5**  et  6^)  i(x^JTf^^  vt: 
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ràç  TTTépuyaç,  (7°)  xai  ovy.  j^Seiïîo-are  ;  idov  «cpierai  (8°)  ùfxîv  ^  ©ï^coç 
û/:jimv  (9°)  epyîjutoç.  —  Or,  sur  les  neuf  îois  q'Origène  rapBorte  les 
deux  versets,  il  lit  ^  : 

1°  rovç  7rpo(p>îTaç  aTroxreivoucra  une  fois,  avec  X. 

2^^  oo-axiç,  une  fois. 

3°  eîrtffuvâSai  trois  fois. 

4°  5pvi5  eTTtffuvayei,  quatre  fois,  avec  «BD. 

5°  àun?ç  au  lieu  de  éauryîç,  une  fois,  avec  KBD. 

6°  omet  éauTïjç,  une  fois. 

7°  transpose  aùr^Qç  après  Trrépuyaç,  une  fois. 

8°  omet  û/utîv,  une  fois. 

9°  omet  ïpnyLocy  une  fois  avec  B. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'il  n'y  a  pas  une  leçon  du 
Texte  Reçu  qui  n'ait,  une  ou  plusieurs  fois,  pour  elle,  l'appui 
d'Origène. 

Le  même  écrivain  cite  saint  Mathieu  xix,  24,  au  moins  dans 
trois  endroits  de  ses  écrits,  et  môme  une  fois,  il  commente 
le  texte  assez  au  long.  Or,  il  nous  fournit,  sur  un  seul  et 
môme  point,  les  variantes  que  voici  : 

1°  TpuTDîpiaroç  pacptcîoç,  avec  le  Texte  Reçu  et  AD  {PatroL 
Grecque,  t.  XI,  col.  1313,  ligne  42e).  — 

2°  Tpu/utaToç,  suivant  un  manuscrit  [Patrol.  Grecque, X.  XI,  col. 
1313,  ligne  25e).  —  Peut-être  faudrait-il  lire  rpiiptaroç, 
avec  «  B. 

30  Tpu7ry)ç  {Patrol.  Grecque,  t.  XIII,  col.  1309,  B,  dans  le 
texte).  — 

40  TpuptaAia  (Patrol.  Grecque,  t.  XIII,  col.  1312-1313,  neuf 
fois  dans  le  commentaire  et  une  fois  également  dans  le 
commentaire  :  {Pat roi, Grecque, X.lLl,  col.  1316,  A..)  *. — 
rpuTr>îfjtaroç,  xpiiKaroc,  (ou  TpyjptaToç),  rpuTryj;,  TpviAalia,  quatre  va- 
riantes pour  un  seul  mot!  On  voit,  si  Origène  est  fécond.  Les 
critiques,  qui  revoient  le  texte  grec  sur  les  ouvrages  de  cet 
auteur,  n'ont  que  l'embarras  du  choix  !  Et,  qu'on  ne  croie  point 
que  ce  soient  là  des  cas  isolés.  Nous  pourrions  les  multiplier  par 
centaines,  sinon  par  milliers.  Mais,  de  cela  ne  résulte-t-il  pas, 
avec  la  plus  grande  évidence,  que  si  plusieurs  ciitiques  dépouil- 

»  Cf.  PatroL  Grecq.,  t.  XIII,  332,  A;  329,  D;  368,  C;  400,  C;  412,  A;  424,  G; 
556,  C;  608,  C;  652,  D.  — 

^  Les  livrés  contre  Celse  et  les  Commentaires  sur  saint  Mathieu  soQt 
deux  ouvrages  qui  datent  des  dernières  années  d'Origène. 
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lent  les  écrits  d'un  ou  de  plusieurs  Pères,  ils  aboutiront  à  des 
résultats  très  divers  ;  et  cela,  à  supposer  même  qu'au  lieu  de 
recueillir  toutes,  ABSOLUMENT  TOUTES,  les  variantes  de  ce 
Père,  ils  se  contentent  de  relever  celles  qui  leur  paraîtront  jouir 
d'un  plus  grand  degré  de  vraisemblance  ou  de  probabilité.  Dix 
critiques  se  prononceront  souvent  de  quatre  ou  cinq  manières 
différentes.  C'est  ce  que  savent  aisément  tous  ceux  qui  ont  un 
peu  d'expérience  dans  les  questions  de  critique. 

Par  conséquent,  si  on  pouvait  établir  qu'on  a  revu,  à  un  mo- 
ment donné,  le  texte  traditionnel  à  l'aide  des  écrits  des  Pères, 
d'Origène  ou  d'autres  écrivains,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'on  fût  mis  en  présence  d'une  série  d'éditions  fort  diverses 
quoiqu'elles  eussent  toutes  quelques  points  de  contact,  parce 
qu'elles  contiendraient,  toutes  aussi,  des  leçons  communes,  et 
des  leçons  puisées  à  une  seule  et  môme  source.  Pour  cela,  il 
suffirait  qu'on  eût  à  faire  à  une  école  de  critiques, et  que  les  écrits 
du  Père  qui  auraient  été  choisis  pour  opérer  la  révision,  fus- 
sent un  peu  étendus. 

On  trouverait  des  éditions  où  il  y  aurait  dix,  quinze,vingt  pour 
cent  de  variantes  communes,  suivant  que  les  écrits  du  Père 
auraient  été  dépouillés  plus  ou  moins  à  fond  et  d'une  manière 
plus  ou  moins  complète.  La  variété  de  ces  éditions  s'expliquerait 
mieux  encore,  si,  au  lieu  de  se  servir  des  écrits  d'un  Père  pour 
opérer  la  révision  dont  nous  parlons,  on  en  avait  choisi  plu- 
sieurs. Ceci  n'a  pas  besoin  d'être  démontré. 

Il  est  évident,  en  second  lieu,  que  les  Pères  doivent  être 
étudiés  avec  beaucoup  de  soin  et  d'attention,  avant  qu'on  puisse 
dire  :  «  Ce  Père  lisait  cette  leçon  dans  son  manuscrit.  »  Cela 
est  particulièrement  vrai,  lorsque  cette  leçon  diffère  notable- 
ment de  celle  qu'on  rencontre  dans  le  texte  traditionnel.  De  ce 
qu'un  Père  cite  l'Évangile  avec  des  variantes,  il  ne  s'en  suit  pas 
toujours,  ni  même  le  plus  souvent,  qu'il  ne  connaisse  pas  le 
texte  traditionnel,  ou  que  le  texte  traditionnel  ne  soit  pas  celui 
de  son  exemplaire.  C'est  là  une  conclusion  qui  découle  de  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment.  Puisque  les  Pères  se  per- 
mettent des  variantes  sans  raison  sérieuse,  ces  variantes,  par 
elles-mêmes,  ne  prouvent  rien  contre  le  texte  traditionnel.  Ceci 
est  absolument  vrai.  Cependant,  il  sera  bon  de  légitimer  cette 
conclusion  par  quelques  exemples. 

Nous  avons  dépouillé  minutieusement  les  commentaires  d'O- 
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rigène  sur  saint  Jean  et  sur  saint  Mathieu,  notant  toutes  les 
variantes  et  relevant  tous  les  endroits  où  le  grand  exégète  cite 
un  verset  ou  un  demi-verset.  Sur  deux  cent  quarante-sept 
variantes  qu'Origène  nous  a  fournies,  dans  environ  deux  cent 
dix  ou  deux  cent  vingt  versets  de  saint  Jean  ,  il  y  a  cent 
quinze  cas  où  il  connaît  et  cite  le  Texte  Reçu.  Il  est  probable  môme 
que,  si  nous  avions  eu  le  temps  de  dépouiller  tous  les  écrits 
d'Origène,  nous  aurions  trouvé  beaucoup  d'autres  cas  où  ce 
docte  commentateur  atteste  avoir  connaissance  du  texte  tradi- 
tionnel, tout  en  s'en  écartant,  au  moins  en  apparence. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  des  cas  où  Origène  cite  un  texte 
plusieurs  fois  de  la  même  manière  et  où  il  est  bien  certain 
cependant  qu'il  le  cite  à  faux  et  qu'il  lisait,  dans  son  exemplaire, 
le  Texte  Reçu.  C'est  là,  par  exemple,  ce  qui  a  lieu  pour  saint 
Jean  viii,  39. 

Dans  son  commentaire,  Origène  rapporte  onze  fois  de  la  ma- 
nière suivante,  un  fragment  de  ce  verset  :  ei  rénva  tov  'A6paà|[x 
EGTE,  ri  ïpyx  tov  'A6paà|tx  Troietre,  tandis  qu'on  lit  dans  le  Texte 
Reçu  :  et  réxva  tov  'Aêpaàfx  HTE,  ri  ïpya,  tov  ^X&paà(jL  'ETIOIEITE 
*AN.  Nous  ne  discutons  pas  ici  la  valeur  de  la  leçon  :  il  n'y  a  pas 
de  doute  à  avoir  :  la  leçon  du  texte  traditionnel  est  la  véritable. 
Jésus-Christ,  quoique  ayant  beaucoup  à  se  plaindre  des  Juifs,  ne 
leur  aurait  point  dit  :  Si  vous  ÊTES  les  fils  d'Abraham,  FA  ITES 
les  œuvres  cf  Abraham.  Sous  cette  forme  directe,  le  discours 
eût  été  trop  blessant  et  Jésus-Christ  ^e  gardait  bien  de  blesser 
des  auditeurs  dont  une  partie  croyait  en  lui.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  doute  qu'au  lieu  du  discours  direct  il  s'est  servi  du  discours 
indirect  et  conditionnel  :  Si  vous  ÉTIEZ  les  fils  d'Abraham, 
vous  FERIEZ  les  œuvres  d'Abraham.  Saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie ne  manque  pas  d'observer  ce  qu'il  y  a  de  charitable  dans 
ce  reproche  indirect  et  justifie,  par  suite,  la  leçon  du  Texte  Reçu, 
qui  est  celle  de  la  masse  des  manuscrits  et  des  versions.  Ori- 
gène, qui,  dans  cette  partie  de  son  commentaire  sur  saint  Jean, 
combat  assez  vivement  les  Juifs,  ne  se  croit  point  tenu  à  user 
de  tant  de  charité  et  d'indulgence  :  Il  se  sert  onze  fois  de  la  forme 
directe  :  Si  vous  ÊTES...  FAITES;  mais  il  est  certain  qu'il  ne 
lit  pas  cela  dans  son  exemplaire  ;  car,  dans  un  autre  passage  du 
môme  commentaire,  dans  un  passage  où  il  n'est  pas  entraîné 
par  la  polémique,  il  rapporte  ce  verset  comme  nous  le  lisons 
dans  le  texte  traditionnel.  On  voit  s'il  faut  agir  prudemment 
avant  de  se  décider,  lorsqu'il  s'agit  d'Origène. 
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Voici  un  autre  cas  et  un  cas  peut-être  plus  concluant. 

Dans  saint  Jean  ii,  17,  on  lit  un  extrait  du  Psaume  lxviii,  9, 
que  Jésus  s'applique  à  lui-même  :  à  ÇyîXoç  roij  oXkov  ctov  KATÉ- 
OAFÉ  fxg.  Origène  lit,  à  SEPT  i-eprises  différentes,  KATA$A- 
FETAI,  au  lieu  de  KATÉ^APE,  et  cela  sans  faire  presque  une 
observation.  On  aurait  bien,  ce  semble,  le  droit  de  conclure 
qu'Origène  lisait  xaracpaysTai  dans  son  exemplaire.  Et  cepen- 
dant, rien  n'est  moins  certain,  ou,  pour  parler  plus  justement, 
rien  n'est  plus  faux.  C'est  Origène  qui  nous  permet  de  le  con- 
clure. En  effet,  la  dernière  ou  Pavant  dernière  fois  qu'il  cite  ce 
texte,  il  l'accompagne  de  l'observation  suivante  :  «  On  lit  xara- 
cpâygrai  dans  le  Prophète  et  non  pas  xaréffaye  ^..  ï>  Or,  il  est 
évident  4°  que  si  Origène  n'avait  pas  lu  xaréçaye  dans  l'Évan- 
gile, il  n'aurait  point  fait  cette  remarque.  —  A  quoi  bon,  en  effet, 
combattre  une  leçon  qui  n'existe  nulle  part  ?  —  Il  est  évident 
29  qu'Origène  a  substitué  }taTa(piytTai  à  xaréçaye  pour  rendre  la 
citation  évangélique  plus  conforme  au  texte  présumé  du  psaume, 
commettant  ainsi  une  de  ces  altérations  qui  ont  été  si  fréquentes 
aux  premiers  siècles  et  qui  ont  introduit  tant  de  perturbations 
dans  le  texte  du  Nouveau  Testament. 

Il  n'est  pas  question,  en  ce  moment,  de  savoir  s'il  faut  lire 
xara-ipâyerat  OU  xaréçays.  Il  nous  serait  facile  de  démontrer,  par 
le  témoignage  de  saint  Épiphane,  de  saint  Athanase,  d'Eusèbe 
et  même  d'Origène,  que  les  LXX  lisaient  xarécpaye  et  non  xara- 
(payerai.  Mais  il  ne  s  agit  pas  de  déterminer  la  leçon  originale  du 
Psaume  ;  il  s'agit  uniquement  de  montrer  !«  que  la  leçon  dans 
saint  Jean  ii,  47  était  xaréçaye  et  non  xaTa9ayeTat  ;  2^  qu'Origène 
connaissait  cette  leçon  et  3°  qu'il  l'a  changée  volontairement, 
arbitrairement,  de  parti  pris. 

Et  pourquoi  a-t-il  substitué  ainsi  >t(XTa(piyeTai  à  }(,ari(paye,  le 
présent  au  passé  ?  —  Il  est  difficile  de  dire  la  raison  de  ce  chan- 
gement :  peut-être  Origène  a-t-il  cru  qu'il  n'était  pas  convena- 
ble d'affirmer,  au  passée  de  Jésus-Christ  que  le  zèie  de  la  mai- 
son de  Dieu  le  consumait^  comme  s'il  n'était  pas  toujours  vrai 
de  dire,  au  présent^  que  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  le  consume 
toujours.  Pour  ce  qui  est  du  texte  original,  il  n*est  pas  vrai  de 
prétendre,  comme  le  fait  Origène,  qu'il  lit  au  présent  xara- 
(payerat  et  non  xaréçaye.   L'original  hébreu  présente,  en  effet, 

»  PairoL,  Grecq.,  t.  XIV,  col.  368,  D. 


Digitized  by 


Google 


26  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

le  passé  et  non  le  présent.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  ver- 
sions. Les  LXX  lisaient  aussi  xarécpays  et  Origène  avait  con- 
servé cette  leçon  dans  ses  Hexaples  ^ 

Il  y  a  donc  des  cas  où  Origène  altère  le  texte  des  Livres  saints, 
sciemment,  volontairement,  de  propos  délibéré.  Cela  est  certain, 
incontestable.. Toutefois,  généralement,  les  altérations  chez  lui 
se  font  naturellement  et  sans  intention. 

Pour  mieux  faire  ressortir  ce  que  nous  disons  ici,  nous  cite- 
terons  un  autre  cas,  un  cas  très  curieux  et  très  concluant. 

Nous  avons  observé  plus  haut  qu'Origène  avait  Thabitude  de 
scruter  les  textes  et  insistait  fréquemment  sur  la  portée  des 
mots,  excellente  habitude,  habitude  qu'on  ne  saurait  trop  re- 
commander aux  commentateurs  et  aux  homélistes,  et  qui,  pra- 
tiquée avec  sagesse,  donne  les  meilleurs  résultats.  Non  seule- 
ment Origène  formule  le  principe  en  affirmant  «  que  pas  un 
«  iota,  pas  un  accent  n'est  vide  de  sens  dans  la  Sainte  Écriture  : 
a  eyà  jutev  ovv  'Iwra  h  fi  iiiav  xepatav  où  ttkjteuû)  xevriv  etvac  Geiwv 
a  IxaÔnixiTCùv  *,  ï  mais  il  agit  conformément  à  ce  principe, 
dans  la  pratique.  Ici  Origène  argumente  sur  le  singulier  au 
lieu  du  pluriel  ',  il  raisonne  sur  les  mots  Scecxacpyjaav,  uovYipi  *, 
àvadràç  ^,  e/ji7rpo(j6ev  avTov  ®,  etjtxt  ',  «TroXiiff/j  *,  ^x^oi  et  fxaôyjrai  *, 
àydyxYi  et  <xi/ev5é>cTfiov  *®,  etc.,  etc.  11  y  a  donc  des  cas  où  les  ob- 
servations et  les  arguments  d'Origène  permettent  d'affirmer, 
avec  une  certitude  presque  absolue,  qu'il  lisait  de  telle  ma- 
nière et  non  pas  de  telle  autre,  certains  passages  des  saints  Évan- 
giles. Et  cependant,  môme  lorsque  Origène  a  établi  son  texte 
de  la  manière  que  nous  venons  de  dire,  il  s'en  écarte  quelque- 
fois sans  la  moindre  raison.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  dans 
la  première  Épître  de  saint  Jean,  chapitre  troisième,  il  montre 
très  clairement  qu'il  lisait  èx  tov  JiaSoAou  EGTIN,  au  verset  8, 
et  ndç  6  rErENNHMÉNOG  U  rov  Qzov,  au  verset  9.  Il  observe, 

1  PatroL  Grecq.,  t.  XVI,  col.  943—945. 
«  Patrol  Grecq.,  t.  Xlli,  1413,  B. 
^Ibid.,  1180  -  1181. 
*  Ibid.,  1220,  B. 
^Ibid.,  1224,  B. 
«iWrf.,  1068. 
7  Ibid,,  1192,  A. 
^Ibid.,  1248  B. 
^Ibtd.,  912,  B. 
wiôfd.,  1166,  B.  -C. 
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en  effet,  que  ce  serait  aggraver  le  sort  du  pécheur  que  d'affirmer 
c  qtûil  est  NE  »  du  diable,  au  lieu  d'affirmer  simplement  qu'il 
c  EST  »  du  diable  ;  tandis  que  ce  serait,  au  contraire,  diminuer 
la  dignité  de  l'homme  vertueux  que  d'affirmer  simplement  qu'il 
c  EST  »  de  Dieu,  au  lieu  de  dire  quil  «  EST  NÉ  »  de  Dieu.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  rapporter  les  belles  considérations  qu'Ori- 
gène  fait  là  dessus  :  cela  nous  mènerait  loin  et  ne  rentre  pas 
directement  dans  notre  plan.  Tout  ce  que  nous  devons  observer, 
c'est  qu'à  quelques  lignes  où  à  quelques  colonnes  de  l'endroit 
où  le  célèbre  docteur  fait  ces  considérations  aussi  intéressantes 
que  justes,  il  lit  dans  la  première  Épitre  de  saint  Jean  m  ,  8  : 
ndç  à  noiàv  rr)v  iiiapriav  h  toû  (îiaSoAou  rErENNHTAI,  au  lieu  de 
EGTIN  ^  !  —  Voilà  de  quelle  manière  Origène  se  montre  con- 
stant avec  lui-môme  !  On  ne  sera  pas  étonné  après  cela,  si  nous 
ajoutons  que,  dans  un  autre  passage  de  ses  écrits,  le  célèbre 
docteur  alexandrin  rapporte  I  saint  Jean,  m,  8,  de  la  manière 
suivante  ;  Uxç  6  noim  to  IIONHPON  ex  roj  JiaêoAou  rErÉ>iHTAI, 
et  cela  en  accompagnant  sa  citation  de  la  remarque  expresse 
qu'il  la  prend  dans  TÉpître  catholique  de  saint  Jean  :  liyei  di  xal 
^Itùivvr.Gzv  rri  xaôoAixy)  ;  et,  comme  si  toutes  ces  fautes  n'étaient 
pas  suffisantes,  Origène  ajoute,  dans  son  commentaire  :  a  Toutes 
les  fois  que  nous  péchons,  nous  devenons  les  fils  (yewwjueOa) 
du  diable.  'Oaaxiç  ovv  àiiaprivoiiev  èx  toû  dia&ô'kov  yevvw/ixeôa  *. 

On  voit,  par  suite,  si  nous  avons  raison  de  prétendre  qu'Ori- 
gène  doit  être  étudié  de  très  près,  avant  qu'on  puisse  affirmer 
sans  crainte  de  se  tromper  que  telle  est  la  leçon  que  ce  savant 
avait  dans  son  exemplaire.  Les  observations  patientes,  minu- 
tieuses, prolongées  que  nous  avons  faites  dans  Origène,  nous 
ont  convaincu  qu'il  fallait  être  toujours  sur  ses  gardes,  toutes 
les  fois  qu'Origène  s'écartait  du  texte  traditionnel.  Ce  n'est 
qu'après  l'avoir  lu  et  relu,  qu'après  avoir  examiné  les  divers 
endroits  où  figurent  les  citations,  qu'on  peut  se  prononcer. 
Encore  môme,  avec  tout  ce  luxe  de  précautions,  on  n'est  pas 
toujours  sûr  de  ne  pas  se  tromper. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  ayons  ici  l'intention  de  faire  à 
Origène  un  procès  de  tendance  !  Bien  loin  de  là.  Nous  n'avons 
pas  remarqué  qu'Origène  se  conduisît  très  différemment  des 

»  Patrol.  Qrecq.,  t.  XIV,  col.  596,  B;  640,  A. 
«  Pàtrol.  Grecq.,  t.  XIII,  col.  552,  B. 
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autres  Pères.  Il  pousse  un  peu  loin  l'amour  de  Tallégorie  ;  à 
force  d'être  ingénieux  il  devient  subtil  et  tombe  dans  la  minu- 
tie ;  mais,  au  fond,  il  se  conduit  comme  la  plupart  des  autres 
Pères  gi'ecs.  On  relèverait  dans  Eusèbe,  dans  Didyme  l'aveugle  et 
saint  Épiphane  des  exemples  analogues  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer. 


La  question  que  nous  traitons  est  tellement  gi'ave  et  il  est  si 
important  de  fournir  à  ceux  qui  ont  le  désir  et  la  volonté  de 
l'étudier  à  fond,  les  éléments  nécessaires  pour  se  former  une 
opinion,  qu'on  nous  permettra  de  citer  un  autre  exemple.  Cette 
fois  ce  n'est  pas  à  Origène  que  nous  l'empininterons,  ce  sera  à 
saint  Épiphane,  évêque  de  Salamine,  à  l'évêque  érudit  qui  par- 
lait cinq  langues  et  qui  nous  a  laissé,  comme  monuments  de  son 
zèle  et  de  son  érudition,  entre  beaucoup  d'autres  travaux,  un 
gi'and  ouvrage  sur  les  hérésies. 

De  plus,  cet  exemple  porte,  non  pas  sur  un  passage  sans 
importance,  mais  sur  des  versets  qui  jouissent  et  ont  toujours 
joui  d'une  grande  célébrité,  à  savoir  sur  les  versets  qui  ont 
rapport  à  l'Agonie  de  Notre  Seigneur  au  jardin  des  olives  et  à 
sa  Sueur  de  sang. 

Saint  Épiphane  a  fait  une  défense  en  règle  de  l'authenticité  de 
ce  passage  de  saint  Luc  (xxii,  43-44),  et  il  a  cité  ces  célèbres 
versets,  en  tout  ou  en  partie,  au  moins  trois  fais  et  demie^ 
non  compris  bien  entendu  le  commentaire  dont  il  les  a  accom- 
pagnés. 

Or,  si  on  compare  le  Texte  Reçu  aux  citations  de  saint 
Épiphane,  on  obtient  le  résultat  que  présente  le  tableau 
ci-joint. 

12  3  4        Total 

(P.G.XLii,232)  (7&id.300)  (lôirf.XLiii,  73)  {Ibid.Si 
Omissions.  .  11  ...  7  ...  9  ...  44  ..  38 
Additions  ..  2  ...  4  ...  3  ...  3  ..  12 
Substitutions.  2...2...1...1..6 
Transpositions.  3  ...  6  ...  0  ...  3  •.  12 
Modifications.     2    ...    2    ...    0     ...    0     ..     4 

Total.  •  iÔT  "il  I3  18  "^ 
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Saint  Épiphane  citant  saint  Luc  xxii,  43-44,  passage  auquel 
il  attache  une  grande  importance,  et  le  citant  quatre  fois  à 
quelques  pages  de  distance,  nous  donne  soixante-douze  varian- 
tes :  comme  les  deux  versets  de  saint  Luc  ne  contiennent  que 
vinfftsixmotSfCeldLÎait  près  de  trois  cents  pour  cent  !  Et  nous  n'a- 
vons pas  même  tout  relevé.  En  effet,  saint  Épiphane  transpose 
trois  /bis  sur  quatre  le  verset  43  après  le  verset  44,  et  nous  n'en 
avons  pas  tenu  compte.  Ce  n'est  môme  pas  tout  ;  car  quelques 
variantes  sont  très  graves.  Ainsi,  saint  Épiphane  omet,  les 
quatre  fois,  èxTevétjTepov  TrpotjyjiîxsTo,  deux  fois,  il  substitue  ktpdvYi 
à  wcpSy;  ;  trois  fois  il  omet  xaraêatvovTsç  eTii  Tr,v  yyjv,  et  l'autre 
fois,  il  lit  xarsp^ofAÊVot  ini  rnç  yyjç  au  lieu  dé  xaTa^aivovTzq  x.  t.  ^. 
—  Est-ce  que  saint  Épiphane  ne  lisait  pas  èjcTevéffrepov  Trpoayjuex^o 
dans  son  exemplaire  ?  —  On  aurait  certainement  bien  tort  de 
tirer  cette  conclusion.  Il  sufQt  de  lire  les  pages  qui  précédent 
ou  qui  suivent  ces  citations,  pour  voir  combien  cette  conclusion 
serait  fausse.  —  Mais,  si  la  conclusion  est  fausse,  il  est  au 
moins  bien  avéré  que  les  Pères  grecs  ont  tous  cité  le  Nouveau 
Testament  avec  la  plus  grande  liberté,  pour  ne  pas  dire,  avec  la 
plus  grande  licence. 

C'est  donc  une  œuvre  très  délicate  que  celle  qui  consiste  à 
revoir  le  texte  du  Nouveau  Testament  sur  les  écrits  des  Pères; 
c'est  une  œuvre  qui  demande  un  tact  infini,  un  discernement 
très  sûr  et^une  expérience  consommée.  Pour  le  faire  compren- 
dre, il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  descendre  dans  quelques 
détails. 


VI 

Si  on  met  de  côtelés  variantes  purement  orthographiques,  on 
peut  ramener  à  cinq  chefs  les  diverses  leçons  qu'on  remarque 
dans  les  citations  des  Pères  grecs,  à  savoir,  à  des  omissions, 
des  additions,  des  transpositions,  des  modifications  et  des 
substitutions. 

Les  omissions  constituent  peut-être  la  classe  la  plus  nom- 
breuse des  variantes,  parce  qu'elles  sont  quelquefois  forcées  et 
qu'en  tout  cas  elles  sont  ordinairement  très  naturelles.  Lors- 
que les  Pères  citent  le  Nouveau  Testament,  ils  ne  prennent  que 
ce  qui  va  à  leur  but,  à  savoir  une  phrase,  une  demi-phrase. 
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quelquefois  même  un  mot.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'ils 
rapportent  une  longue  suite  de  versets  ;  mais,  dans  ce  dernier 
caSjles  variantes  sont  relativement  beaucoup  moins  nombreuses; 
et  cela  se  conçoit  aisément.  Il  n'y  a,  en  effet,  dans  de  longues 
citations,  gu'à  arrondir  les  angles  au  commencement.  Pour  le 
reste,  il  suffît  de  copier  purement  et  simplement.  Au  pontraire, 
lorsque  les  citations  sont  courtes,  lorsqu'elles  ne  dépassent  pas 
trois,  quatre,  cinq,  huit,  dix  mots,  les  retouches  sont  nom- 
breuses ;  il  faut  polir  la  pierre  avant  de  l'enchâsser,  la  tailler, 
lui  donner  la  forme  voulue.  C'est  là  ce  qui  fait  rejeter  les  parti- 
cules yàp^  di,  aév,  ovv  ;  les  pronoms  auroO,  air^ç,  aurwv,  etc.  Les 
omissions  de  ce  genre  dans  Origène  et  dans  les  Pères  sont  très 
nombreuses.  Les  écrivains  ecclésiastiques  omettent  fréquem- 
ment une  phrase  au  milieu  d'un  verset  ou  quelques  mots  à  la 
fin.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  commentateur,  après  avoir 
parlé  de  tous  les  versets  contenus  dans  un  chapitre,  ne  dit  rien 
de  l'un  ou  de  l'autre,  parce  que,  en  réalité,  il  n'y  a  rien  à  dire. 
Ce  n'est  pas  une  preuve  qu'Origène  ne  connaît  point  ces  mots, 
ou  cette  phrase,  ou  ces  versets.  Pour  tirer  cette  conclusion  de 
son  silence  il  faudrait  l'avoir  examiné  de  fort  près.  Très  sou- 
vent une  étude  minutieuse  prouverait  le  contraire.  C'est  ainsi, 
pour  citer  un  exemple  mémorable,  que  dans  saint  Mathieu, 
V,  44,  Origène  semble  omettre  dans  sa  citation,  enti'e  autres  inci- 
dentes, ces  mots  :  vizkp  twv  knmpea^ôvTCùv  vyLÔiq  ^  Cependant,  il  ne 
faudrait  pas  absolument  conclure  cela  de  son  silence,  car,  dans 
son  commentaire,  Origène  observe,  à  deux  reprises,  qu'on  ne 
peut  être  fils  du  Père  céleste  qu'à  la  condition  de  prier,  non 
seulement  vnkp  twv   Jio/covtcùv,  mais  aussi  ÛTrèp  rwv  èiryjpeaÇov- 

Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  si  on  suppose  qu'Origène 
ne  lisait  pas,  dans  son  exemplaire,  les  mots  ou  les  lambeaux  de 
phrases  qu'il  passe  sous  silence,  et  si  on  supprime  dans  le  texte 
traditionnel  ces  lambeaux  de  phrase  ou  ces  mots,  on  obtiendra 
un  texte  notablement  différent  de  celui  que  nous  possédons 
dans  nos  éditions. 

Les  additions  sont  moins  fréquentes  et  moins  considérables 
que  les  omissions.  Celles  qui  sont  un  peu  longues  peuvent  rare- 

1  Patrol.  Grecq.,  t.  XIV,  648,  D. 

>  PalroL  Grecq  ,  t.  XIV,  649,  A  ;  653,  A. 
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ment  être  confondues  avec  le  texte  sacré,  surtout  par  ceux  qui 
ont  déjà  entre  les  mains  Tédition  ecclésiastique  du  Nouveau 
Testament.  Du  moins,  si  la  confusion  est  possible,  elle  ne  l'est 
que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  d'expérience  et  qui  sont  novices 
dans  l'art  de  la  critique.  Si,  au  contraire,  les  additions  ne  con- 
sistent qu'en  quelques  mots,  quelques  pronoms  possessifs,  quel- 
ques articles  ou  quelques  particules,  l'illusion  est  aisée,  facile, 
et  un  réviseur  pourra,  sans  ti'op  de  peine,  se  décider  à  accepter 
comme  partie  de  l'Écriture  ces  légères  interpolations.  C'est 
ainsi,  par  exemple,  que  dans  saint  Mathieu  xiv,  4  :  oix  eSecxn' 
croc  exeiv  ai;r>îv.  (OV  TAP  ESECTI  COI  EXEIN  THN  lYNAIKA 
TOT  AAEA$OT  GOT)  *,  on  pourrait  croire  que  les  mots  écrits 
en  onciale  et  placés  entre  parenthèses  appartiennent  à  l'Évangile. 
Cependant,  aucun  critique  ne  les  a  acceptés,  pas  môme  l'éditeur 
du  Codex  Bezae.  Il  faut  en  dire  autant  des  mots  tov  Qeov  et  èv  tô 
ivXtù  qu'Origène  ajoute,  à  plusieurs  reprises,  après  saint  Luc 
xxiii,  43  et  Colossiens  m,  15  *.  Néanmoins  ces  mots  ne  figu- 
rent dans  aucun  des  anciens  onciaux,  preuve  qu'il  est  plus 
facile  de  distinguer  le  vrai  du  faux  dans  les  additions  que  dans 
les  omissions. 

Les  transpositions  altèrent  rarement  le  sens  et  ne  nuisent  pas 
ou  nuisent  peu  à  la  régularité  du  discours.  On  peut,  dès  lors-,  se 
les  permettre  sans  grands  inconvénients.  Les  modifications  dans 
les  temps,  les  modes  ou  les  cas,  modifications  qui  sont  entraî- 
nées par  la  marche  du  discours,  les  nécessités  du  raisonnement, 
les  lois  de  l'enchaînement  et  de  la  syntaxe,  ces  modifications  ne 
permettent  pas  d'illusion.  Elles  sont,  en  général,  fixées  au  con- 
texte où  elles  figurent,  de  telle  sorte  qu'on  ne  "peut  guère  les 
transporter  dans  un  autre  milieu  sans  qu'elles  produisent  un 
effet  désagréable,  quelquefois  même  désastreux.  Mettez  un 
subjonctif  à  la  place  d'un  indicatif,  un  accusatif  à  la  place  d'un 
génitif,  et  vous  froissez  aussitôt  l'oreille  qui  vous  écoute,  vous 
heurtez  le  sens  inné  de  la  correction  et  du  goût,  vous  exci- 
tez presque  un  sentiment  instinctif  de  répulsion.  Il  est  donc 
rare  qu'on  puisse  détacher  des  écrits  des  Pères  les  nombreuses 
variantes  de  ce  genre  qu'on  rencontre  chez  eux.  Aussitôt  qu'on 
les  aperçoit,  on  voit  bien  qu'on  n'a  pas  à  faire  à  de  véritables 

»  Fùirol.  Grecq,,  t.  XllI,  893,  lignes  6  et  7. 

*  Cf.  PatroL  Grerq.,  t.  Xlll,  9S0,  C  ;  1023,  note  56  ;  1040,  C. 
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citations  de  la  sainte  Écriture,  à  des  citations  régulières  et  cor- 
rectes, mais  à  des  citations  accommodées. 

Si  par  hasard  on  trouve,  entre  un  Père  et  quelques  manuscrits, 
des  variantes  de  ce  genre,  des  omissions,  des  additions,  des 
transpositions  et  des  modifications  qui  soient  communes,  on 
peut  affirmer  de  trois  choses  l'une:!»  ou  que  le  Père  et  les  manus- 
crits ont  puisé  à  une  source  commune,  ou  2©  que  le  Père  a  copié 
le  manuscrit,  ou  enfin  3**  que  l'éditeur  du  manuscrit  a  copié  le 
Père.  Plus  môme  ces  additions,  ces  omissions,  ces  transposi- 
tions, ces  modifications  portent  sur  des  détails  infimes,  et  plus 
elles  ont  une  force  rigoureusement  démonstrative.  On  peut  se 
trouver  d'accord  dans  les  changements  qui  sont  obvies  et  natu- 
rels, même  sans  s'être  entendu  au  préalable  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
la  condition  de  s'être  entendu  cju'on  s'accorde  sur  des  minuties 
qui  n'ont  rien  de  naturel,  rien  qui  sollicite  par  lui-même  l'esprit 
à  l'adopter  ou  à  l'inventer.  Les  coïncidences  imprévues  et  non 
préméditées,  sont,  à  bon  droit,  considérées  comme  les  preuves 
les  plus  iri'éfutables  qu'on  puisse  apporter  à  l'appui  d'une 
thèse. 

On  comprend  donc  qu'en  relevant,  entre  Origène,ou  n'importe 
quel  Père,  et  les  onciaux  8,  A,  B,  G,  D,  des  coïncidences  comme 
celles  dont  nous  venons  de  parler,  on  puisse  conclure  rigou- 
reusement : 

4°  Ou  bien  Origène  et  les  onciaux  S,  A,  B,  G,  D  ont  puisé  à  une 
même  source. 

2**  Ou  bien  Origène  a  copié  des  manuscrits  comme  S,  A,  B,  G,  D. 

3o  Ou  bien,  ce  sont  les  éditeurs  des  manuscrits  8,  A,  B,  G, 
D,  qui  ont  copié  Origène. 

Néanmoins,  nous  devons  le  dire,  ce  ne  sont  pas  les  quatre 
classes  de  variantes  dont  nous  venons  de  parler  qui  fournissent 
les  meilleures  preuves,  les  preuves  les  plus  claires,  les  plus  con- 
vaincantes,les  plus  faciles, quand  on  veut  résoudre  les  questions 
que  nous  venons  de  poser  et  savoir  quelle  est,  des  trois  hypo- 
thèses, celle  qui  est  la  vraie.  La  catégorie  de  variantes  qui  mérite 
d'être  étudiée  avec  plus  d'attention  dans  les  Pères  et  les  manu- 
scrits, est  celle  que  nous  avons  appelée  du  nom  de  substitu- 
tion. —  Voici  pourquoi. 
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VU 


Les  substitutions,  c'est-à-dire,  le  remplacement  d'un  mot  ou 
d'une  phrase  par  des  mots  ou  des  phrases  ayant  à  peu  près  la 
même  valeur,  sont  extrêmement  fréquentes  chez  les  Pères. 
C'est  là  une  catégorie  de  leçons  des  plus  communes  dans  leurs 
ouvrages  et  des  plus  caractéristiques.  Mais,  de  plus,  les  va- 
riantes par  substitution  sont  aussi  inévitables  que  les  variantes 
elles-mêmes.  Il  n'était  pas  possible  que  les  Pères  ne  se  per- 
missent pas  de  remplacer  un  mot  par  un  autre,  du  moment  qu'ils 
citaient  le  saint  Évangile,  soit  qu'ayant  oublié  le  terme  employé 
par  l'auteur  inspiré  ils  fussent  obligés  de  le  remplacer  par  un 
autre,  soit  que  leur  mémoire  seulement  en  partie  infidèle  leur 
suggérât,  au  lieu  du  mot  employé  par  Mathieu,  le  mot  employé 
par  saint  Marc,  saint  Luc  ou  saint  Jean.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'Origène,  dans  saint  Mathieu  xxn,  18,  substitue  au  mot 
itovr,piav  le  mot  navovpyiav,  qui  existe  dans  saint  Luc  xx,  23,  opé- 
rant ainsi,  peut-être  même  sans  s'en  douter,  un  de  ces  rappro- 
chements que  les  critiques  ont  appelés  du  nom  d^ Assimila- 
tion. 

On  s'explique  sans  aucune  peine  la  présence  de  cette  catégo- 
rie de  variantes  dans  les  œuvres  des  Pères.  Citant  très  souvent 
de  mémoire  les  faits  contenus  dans  l'Évangile  et  ayant  la  tête 
pleine  des  paroles  évangéliques,  c'eût  été  une  merveille  s'ils 
n'avaient  pas  quelquefois  exprimé  les  pensées  de  saint  Mathieu 
dans  le  langage  de  saint  Marc  ou  de  saint  Luc,  surtout  lorsque 
les  écrivains  sacrés  contiennent  les  mêmes  récits.  Il  leur  aurait 
fallu  ou  une  assistance  particulière  de  l'Esprit  Saint  ou  une 
vigilance  infinie  pour  ne  pas  commettre,  une  fois  ou  l'autre, 
cette  espèce  de  fautes.  Il  faut  donc  s'attendre  à  rencontrer  dans 
les  écrits  des  Pères  grecs  des  substitutions  assez  fréquentes  de 
mots  ou  de  phrases.  Cela  n'est  pas  douteux.  Qu'on  lût  tel  mot  à 
la  place  de  tel  autre,  ils  ne  voyaient  pas  à  cela  le  moindre  mal. 
Qu'on  trouvât  le  mot  qui  était  dans  saint  Luc  tandis  que  l'en- 
semble de  la  citation  était  prise  dans  saint  Marc,  c'est  ce  qui  les 
touchait  moins  encore  ;  car,  s'ils  savaient  au  besoin  tirer  de 
magnifiques  sens  d'un  mot,  ils  n'oubliaient  point  que  la  lettre 
tue  et  que  l'esprit  vivifie,  et,  dès  lors,  ils  se  préoccupaient 
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beaucoup  plus  de  la  significatioQ  que  des  termes  eux-mêmes. 

Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  si  on  rencontre  dans  Origène, 
comme  dans  les  autres  Pères,  beaucoup  de  mots  substitués  à 
d'autres.  Gela  devait  être.  Seulement  nous  observerons  que  ces 
substitutions  permettent,  plus  que  toute  autre  variante,  de  saisir 
les  rapports  de  parenté  qui  existent  entre  un  Père  et  des  ma- 
nuscrits. 

En  effet,  on  peut  substituer  bien  des  mots  les  uns  aux  autres. 
Le  vocabulaire  des  synonymes  n  est  sans  doute  pas  infini,  mais 
il  est  quelquefois  considérable.  Celui  qui  substitue  a  donc  le 
choix^  ou  bien  entre  plusieurs  mots,  ou  bien  entre  plusieurs 
phrases.  Il  peut  prendre  un  mot  et  en  rejeter  un  autre,  en  par- 
ticulier, lorsqu'il  s'écarte  du  langage  biblique.  Par  suite,  si  on 
trouve,  entre  deux  documents,  par  exemple,  entre  un  Père  et 
un  manuscrit,  des  substitutions  identiques,  il  est  permis  d'af- 
firmer plus  explicitement  encore  que  lorsqu'il  s'agit  d'omissions, 
d'additions,  etc.,  1**  Ou  que  ce  manuscrit  et  ce  Père  dérivent 
d'un  original  commun,  29  ou  que  le  Père  a  copié  le  manuscrit, 
3®  ou  que  l'éditeur  du  manuscrit  a  copié  le  Père. 

Si  les  substitutions  sont  môme  fréquentes,  continues,  singu- 
lières, la  parenté  entre  les  deux  documents  devient  tellement 
évidente,  qu'elle  fait  impression  sur  les  esprits  les  plus  pré- 
venus. Jamais  on  n*a  vu  des  hommes  pouvant  choisir  de  mille 
manières  différentes,  choisir  invariablement  de  la  même  manière, 
à  moins  de  s'être  entendus.  Si  un  Père  et  un  manuscrit  présen- 
tent les  mêmes  substitutions,  c'est  qu'ils  ont  une  origine  com- 
mune. ~  Ce  Père  et  ce  manuscrit  ne  sont  pas  indépendants  l'un 
de  l'autre. 

Afin  de  faire  bien  comprendre  ce  que  nous  voulons  dire,  nous 
allons  citer  un  certain   nombre  d'exemples  pris  dans  Origène. 


M) 

ITTH. 

TEXTE   REÇU. 

0RI6. 

PAT.  G.  XIII.       MANUSC. 

1 

II,  9 

ïdTYl 

tariOri 

XIII.1273,B.SBCD 

2* 

111,17 

iv  & 

etç  8v 

—     856,G. 

3 

V,32 

ILoiyàcQoLi 

[xoiyevOUvai 
eTeXetJev 

—     245,B.  S  BD 

4* 

VII,28 

avvsrkleae^ 

—  1224,A.  HBG 

5 

IX,20 

OTTWÇ 

xal  œ^a^ikvYi 

—     924,G. 

6* 

IX,38 

îva 

—  1258,C. 

7 

X.  4 

Tiocpadovç 

oç  Kox  napèStùKtv 

—  1365,G. 

8* 

X,23 

OTOLV 

èav 

—     897,G. 

9* 

X,23 

£v  r>5  Tiokti 

ex  tHç  ttoXswç 

—  1365,  A. 
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MATTH. 

TEXTE   REÇU. 

ORIG. 

10*         X,23 

7Y,V  âX^YlV 

Tr,v  tTipav 

11  X,26 

12  X,38 

xexaAiiauévov 

oruvxexaX. 
ovx.  aîpei 

13*     XIII,36 

cppatjov 

dioc(Td(pri<Tov 

14      XIIl,43 

èxiauipouoriv 

Âa|ULl{/0LI<7(V 

15*    XIV,  2 

OVTOÇ 

aifTÔq  , 

16*     —       2 

ÎQtTO 

àiriOtTO 

17      XIV,19 

TOVÇ  X^pTOVÇ 

TOV  yopTov 

18*     — 

eif'kôyriGi 

YlVAOyYlGS 

19      X1V,25 

dnrilÔe 

ilBz 

20       — 

Qaliddri^ 

Ta  xjSoltol 

21*      XV,  1 

Trpoffépyovrai 

ànipyo^jTOLi 

22       — 

avx^ 

23*      XV,11 

hnopivôiievov 

l£6p;^OjjLevov 

24        XV,22 

ixpcxvyaatv 

Ê/paÇe 

25       XV,  25 

^or.Bei  ^ 

borfiriJOv 

26*      XV,26 

ïart  xaXôv 

ïiî<JTl 

27        XV,32 

TipoaixivovGi 

napaixévovŒi 

28*     XVI,  19 

xlstç 

xWidaq 

29*     XVI,20 

duoTMaro 

ê7reTt|txy)(jev 

30*     XVI,  24 

klBilv 

ixolovéeiv 

31       — 

diïapvr,(jdi(jO(ù 

apvyjo-ao-ôw 

32     XVII.   1 

àvacpépsi 

àvdyei 

33     XVII,20 

àni<jTiav 

oAcyoTTtOTtav 

34*     — 

|UL£rao/]6( 

/uLerâca 

35       — 

evreOGev 

ëvÔev 

36    XVII,  22 

ivaaTOîcpoii, 

GTTpeçoa. 

37*     -       23 

iyepQridiTai 

dva<7Tr,(TeTai 

38*  XVIII,  1 

riaipa, 

39*  XVIII,  6 

in\  TÔv 

Trepi  rôv 

40*XVIII,   6 

iiïi  TOV 

eiç  TOV 

41*XVIII,24 

itpotj'fivixBfi 

npodinx^^ 

42*  XV1II,24 

ULVpitÙV 

TTO/AcÔV 

43*  XVII1,25 

.h" 

44    XVni,35, 

inovpavioç 

ovpdvioç 

45*     XIX,  3 

avdpcùTrc^ 

àvÔpWTTOV 

4b*    XIX,  4 

ô  7roiy;(7aç 

6  xrîcraç 

47      XIX,   4 

àpaiv 

oppsv 

48       XIX,  5 

ïvexey 

evexa 

49*    XIX,  13 

npoarivixBYi 

npoariviyQYicTav 

50*    XIX,  16 

^X« 

(JXW 

51*    XIX.16 

h^ 

yliOpovofXYiacù 

52*    XIX,24 

TpvT:rifxaTO(; 

Tpùnriç 

53*    X1X,24 

rpvnrtUaTOç 
Toù  éeoù 

TûVfxahdç 

54*    XIX,24 

T«v  ovpavàiv 

55*    XIX,28 

xoi  ùiielq 

xal  aÙToi 

56*     XX,13(J 

uveçcovyjaaç  fioi 

auve'fwvyîaa  cot 

PAT.  6.  XIII.      MANUSC. 

—  897,C.  S  B 

—  1020,G. 

—  1033, A. 
XIV,  476,B.  H  B 
XIII,  840,C.    D 

—  889. A. 

—  892.A.  S  B 

—  909,A.  S  BG 

—  909, A.  CD 

—  917,B,  8B 
— -  917,B. 

—  925,A. 

—  925,A. 

—  940,C. 

—  957,C«Z(BD)? 

—  961, G. 

—  961,G.  D 

—  989,A. 

—  1001,A.  8B 

—  1017,A.  BD 

—  1037,A. 

—  1040,A. 
XIII,  1065,B  D 

—  884,C.  S  B 

—  1112,A.  SB 

—  1112  A.  SBD 

—  1112,B. 

—  1120,A.    B 

—  1128.B. 

—  1140,B.  8BZ 

—  1145,A. 

—  1205,G.  BD 

—  1205, A.  8 

—  1209,A.  B 

—  1220,C.  8BD 

—  1225, AB. 

—  1228,A.   B 

—  1228,A. 

—  1228,B.  8BZ 

—  1268,A.  SBGD 

—  1280,A.  BD 

—  12»0,A.>5 

—  1309,B. 

—  1312, AG.  G 

—  1309,B.     Z 

—  1324, G. S  DZ 

—  1357, A.     Z 
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MATTH.  TBXT£   REÇU. 

57*     XX,  17  xal  avaêatvwv 
XX,33      àvoixÔwffiv 
XX,34       o(^6alfjL^v 
XXI,  1     itpoç  TO  ôpoq 
XXI,  13       ki:oiY,<jaTe 
XXI,  23  cAGovroi;  rfùrt^ 
XX1,30        (îeuTépcj) 
XXI, 38     xaTaor;(Gi>/ji£y 


58 

59 

60* 

61 

62 

63* 

64 

65* 

66 

67 

68 

69 

70 

71 

72 

73 


avTinç 

ivovYipiav 
iy.yafjLil^ovTai 

exyaatÇovrai 

Ô  £Y€t 


XXI,44 
XXI,  46 

XXII,  2 

XXII,  18 

XXII,25 

XXII,30 
XXIV,41 

XXV,  15 

XXII,  30 
74*  XXV,29 
75  XXVI,  9 
76MarclV,30    TrapaêaAwjULev 

78*       "'  ''^        " '" 

79 

80 

81 

82 

83 

84 

85 

86 

87 

88 

89 

90* 

91* 

92* 


ORIG. 

fxilXùw  dï  ô  ly^ç. 
àvocyûo'tv 
oauarcav 

etç  TO 

TreTToiyîxare 

ilOovToç,  avTOv 

êrépw 

auroû 
£7r£i  eiq 

TTOCÛV 

7ravoi;pytav 

yafxlGxovTai 
évi  piOXq> 

TCVt 

yapLtÇovrai 


7roA/oi5       ày\voLpi(ùv  rpiaxoffiwv  — 


avaxXivai 
â7nÇX9ev 
fxeOdpia 

èfuXa^api>7V 

iéyovTÊç 

«TTÔ  lepix« 

TrpoffatTwv 

NaÇwpaioç 

sxpal^ev 

àvaoraç 

T^  'lyjffou 

Troieîre   toOto 

0  Agyet 
Trai^iou 

«7reA0ovTi 
iéysre 

Na^copaîoç 

loa)xe 
diÊTTpayjua- 
rei^ffaro 
XIX, 47  irpùroi  roû  "kaoxi 


Vl,39 
VII,24 
VII,  6 
IX,  6 
X,20 
X,35 
X,46 
X,46 
X,46 
X.47 
X,48 
X.50 
X,52 
XI,  3 
XI,  4 
93*LucVllI46 
94*       IX,33 

95  1X,47 

96  IX.59 
97*  XVII,  10 
98  XVIII. 37 
99*XV1II,39 

100  XIX,13 

101  XIX,15 


102 


TrapaêoAvî  Ôôptev  — 

àvaxXt0>7yat  — 

yjXeev          .  — 

^pia  — 

aTrexpt'Qyï  — 

èqj-jÀaÇa  — 

xai  Xéyouffcv  aitr^  — 

£p;^eTai  — 

èxfiîÔEV  — 

inaiTtùv  — 

NaÇopy)voç  — 

ly.paJ^Z)f  — 

ïx/zrz  TGV  TTwXov     

xai  «7r£X0dvT£ç  — 

fi^fiXyjAuôutav  — 

S  £XaA£i  — 

Trat^tov  — 

à7r£XÔ£tv  — 

o<p£tÀ£T£  AéyEtv  — 

NaÇapy,vdç  — 

fftyijffyj  — 

£î/  à  — 

£(Î£(îcix£c  — 

5i£7rpaypLar€u-  — 

Oi  TtpiQ^ÙTtpOl 


PAT.  6.  XIII.      MANUSG. 

1364,A.     B 
1408,A.  SBDZ 
1417,8.      BDZ 
1404,         BC 
1453.C. 
1473,A.  SBCD 
1484,B.  D 
1496, A.  SBDZ 
1357,B. 
1517,A.  >SB(D*) 
1527,G. 
1556,A. 
1584,B.  SB 
1596,A.(KBD?) 
1140,G.  XB 
1213,G. 
1588,G  8  BD 
1465,G. 
932,G. 
844,G.  ^B 
909,B.  8  B 
956,B. 
956,B.  8  BD 
1073,A.  S(BG?) 
1292,B.  AD 
1372,G.D(SBG) 
1409, A.  D 
1409.A.  D 
1409,A.  D 
1416,G.  B(D?) 
1417,A.  D 
1413,B.  S  BD 
1409,A.HABGD 
1425,A.  D     . 
1433,B.  D 
964,A.  8  B 
1077,A. 
1145,B.  BGD 
1316,B.  A  (D?) 
1281,B. 
1416,G.  D 
1417,A.  BD 
1216,A.  8ABD 
12J6,A.i8BD?) 
1216,A.  8BD 


—  1521, A.  (D?) 
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Ce  n'est  là  qu'un  spécimen  de  substitutions,  et  nous  les  avons 
recueillies,  ainsi  qu'on  peut  s'en  apercevoir,  dans  un  seul  ou- 
vrage d'Origène,  dans  les  commentaires  sur  l'Évangile  de  saint 
Mathieu.  Nous  aurions  pu  grossir  beaucoup  cette  liste,  si  nous 
avions  cité  les  moindres  substitutions,  mais,  notre  but  étant  de 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  se  conduisent  les  Pères,  et 
nullement  de  fournir  un  tableau  complet  des  substitutions  que 
présente  l'exégète  alexandrin,  nous  avons  dû  forcément  nous 
borner  et  faire  un  choix. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  Origène,  nous  aurions  pu  l'ac- 
complir pour  tout  autre  Père,  pour  Clément  d'Alexandrie,  Eu- 
sèbe,  saint  Athanase,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Basile, 
saint  Épiphane,  etc. 

Il  suffit  de  parcourir  la  liste  ci-dessus  pour  constater  immé- 
diatement les  divers  faits  suivants  :  l©  Ces  substitutions  n'al- 
tèrent pas  sensiblement  le  sens  ;  le  sens  demeure  générale- 
ment le  même.  2o  Ces  substitutions  ne  sont  pas  le  résultat  d'un 
dessein  prémédité  dans  les  Pères  qui  les  opèrent,mais,  en  elles- 
mêmes  et  prises  isolément,  elles  dénoteraient  une  intention  très 
arrêtée  d'altérer  le  texte.  3«  Elles  sont,  en  effet,  purement 
arbitraires  et  dépendent  uniquement  de  la  volonté.  Au  lieu  de 
tel  mot  ou  de  telle  formule,  Origène  aurait  pu,  s'il  l'avait  voulu, 
en  employer  bien  d'autres.  Enfin  4®  on  comprend  sans  peine 
qu'Origène  commentant  la  Sainte  Écriture  ait  varié  ainsi  son 
langage  et  ses  citations.  Il  n'a  fait,  chez  les  Grecs,  que  ce  que 
nous  faisons  tous  les  jours.  On  ne  trouve,  chez  lui,  rien  qu'on  ne 
puisse  trouver  chez  tous  les  autres  écrivains  de  l'Église  grecque. 
5*>  Ces  substitutions,  prises  en  masse,  ne  viennent  pas  des  ma- 
nuscrits que  possédait  Origène  ;  car  très  souvent  nous  sommes 
sûrs  qu'il  connaît  le  Texte  Traditionnel  ^  S'il  s'en  écarte,  c'est 
uniquement  par  la  force  môme  de  l'usage  ou  par  faiblesse 
de  mémoire. 

Tels  sont  les  faits  qu'il  faut  avoir  bien  présents  à  la  pensée, 
lorsqu'on  étudie  la  grande  question  que  soulève  l'origine  de 
certains  manuscrits  gi'ecs.  Il  est  impossible  de  résoudre  correc- 
tement le  problème,  si  on  ne  commence  point  par  se  rendre  un 
compte  exact  de  la  manière  dont  les  Pères  grecs,  Origène, 
Eusèbe,  saint  Athanase,  saint  Épiphane,  etc.,  etc.,  citent  le 

^  Voir  les  numéros  accompagnés  d^astérisques.  11  y  en  a  46. 
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Nouveau  Testament.  Tous  se  conduisent  de  la  même  manière  : 
tous  commettent  des  omissions,  des  additions,  des  substitu- 
tions. Il  n'y  a  qu'une  différence  entre  les  Pères,  c'est  que  sub- 
stitutions, additions  et  omissions  varient  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  môme  chez  les  Pères  qui  ont  eu  le  plus  de  rapport 
entre  eux,  comme  Origène  et  Eusèbe,  preuve  évidente  que  les 
Pères  ne  se  sont  pas  copiés  et  qu'ils  n'ont  pas  puisé  à  la  même 
source. 

Si  on  n'a  pas  commencé  par  bien  relever  ces  faits  et  par  les 
relever  minutieusement,  exactement,  scrupuleusement,  il  est 
difficile  et  pour  ainsi  dire  impossible  de  bien  apprécier  les  rap- 
ports qu'une  autre  série  de  faits  peut  avoir  avec  la  précédente. 
Il  est  impossible  de  saisir  les  liens  de  pai^enté  qui  relient  les 
manuscrits  aux  Pères,  et  de  décider  si  ce  sont  ces  manuscrits 
qui  dépendent  des  Pères  ou  les  Pères  qui  dépendent  des  manus- 
crits. 

Pour  bien  faire  comprendre  les  rapports  de  parenté  qui 
existent  entre  les  Pères  et  les  manuscrits,  il  nous  suffîi*a,  après 
avoir  exposé  les  faits  qu'on  i^elève  dans  les  Pères,  d'exposer 
succinctement  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  manuscrits. 


VIII 


Dès  qu'on  se  met  à  étudier  les  manuscrits,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  s'opérer  un  triage  et  un  classement  très  significatif. 

D'un  côté  il  y  a  la  masse  des  manuscrits  onciaux  et  des  ma- 
nuscrits cursifs,  au  moins  dans  la  propoi'tion  de  quati^e-vingt 
dix-huit  pour  cent.  Cette  masse  de  manuscrits  onciaux  et  de 
manuscrits  cursifs  contient  le  Texte  Reçu  ou  traditionnel,  avec 
quelques  légères  variantes,  ce  même  texte  qu'on  rencontre  dans 
les  Pères,  à  partir  au  moins  du  ive  siècle  —  ses  adversaires  les 
plus  acharnés  l'avouent  —  et  même  dans  Origène  et  les  Pères 
anténicéens,  ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  les  substitutions  que 
nous  avons  marquées  d'un  astérisque.  Nous  avons  ajouté  cet 
astérisque,  exprès  pour  indiquer  qu'Ongône  cite  quelque  part 
ailleui's  le  Texte  Traditionnel.  Dans  tous  ces  manuscrits,  onciaux 
et  cursifs,  le  text«  est  sensiblement  un,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a 
relativement  peu  d'omissions,  d'additions,  de  transpositions  et 
de  substitutions.  Prenez,  par  exemple,  dans  saint  Marc,  les  ver- 
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sets,  1, 18-30  ;  II,  1-12,  c'est-à-dire,  vingt-quatre  versets,  vous 
trouverez  dans  le  Cyprins  (K-viii®  siècle),  le  Campianns  (M-ix« 
siècle),  les  cursifs  22  et  36,  les  variantes  suivantes  : 


Cyprius  (K),  Campianus  (M),  Gursif.  22,  Gursif.  36.  Total 


Omissions   .     . 

1         . 

.     1      2 

Additions    .     . 

.     1      .     , 

.     .     2 

1 

.     1      5 

Transpositions. 

.     2      . 

.     .     .     2 

1 

3      8 

Substitutions   . 

.     3      . 

.     .     4     , 

2 

.     2   11 

Modifications    . 

Orthographe    . 

.     9      . 

.     .     .     9 

.     .        5        . 

.     7  30 

ToUl 

15 

17 

10 

14  56 

Ce  n'est  pas  très  considérable,  on  le  voit,  et  il  n'y  a  pas  une 
de  ces  variantes  qui  ait  une  gravité  réelle.  Les  variantes  d'ortho- 
graphe forment  plus  des  trois  sixièmes.  Or,  tout  le  monde  sait 
que  ces  variantes  n'ont  jamais  une  grande  importance. 

La  seconde  catégorie  de  manuscrits  comprend  quelques  onciaux 
et  quelques  cursifs,  peut-être  une  vingtaine  de  manuscrits  en  tout; 
mais  cette  catégorie  de  manuscrits  présente  ceci  de  singulier,  à 
savoir,  qu'elle  renferme  ceux  des  onciaux  que  les  paléographes 
classent  parmi  les  plus  anciens,  le  Sinaïtique  («)^  l'Alexandrin 
(A),  le  Vatican  (B),  TEphrémitique  (G)  et  le  Codex  Bezee  (D).  On 
s'accorde  assez  généralement  à  placer  la  rédaction  de  ces  manus- 
crits du  IV®  au  VI®  siècle.  Nous  ne  voulons  pas  aborder  ici  cette 
question,  car  elle  est  relativement  secondaire. 

L'ancienneté  de  ces  manuscrits  suffirait  seule  pour  éveiller 
Tattention  des  critiques.  Car,  tout  le  monde  est  naturellement 
porté  à  se  demander  :  a  Mais  comment  se  fait-il  que  les  plus 
c  anciens  manuscrits  présentent  un  texte  si  différent  du  Texte 
a  Traditionnel,  si  le  Texte  Traditionnel  a  toujours  été  reçu  dans 
c  l'Église?»  —  Ily  a  certainement  dans  ce  phénomène  quel- 
que chose  d'assez  étrange,  pour  provoquer  des  réflexions  et  des 
rechei'ches. 

L'étonnement  augmente,  lorsqu'on  examine  chacun  des  docu- 
ments qui  appartiennent  à  ce  second  groupe.  Non  seulement 
ces  manuscrits  diffèrent  du  Texte  Traditionnel  dans  des  points 
graves,  comme  saint  Mai'c  xvi,  9-20  ;  saint  Luc  xxii,  43-44  ; 
XXllI,  34  ;  XXIV,  12  ;   saint  Jean  v,  3-4  ;  etc.,  mais  dans  une 
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foule  de  détails.  Si  on  compare  les  onciaux  S,  A,  B,  G,  D  au 
Texte  Traditionnel  dans  les  vingt-quatre  versets  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  c'est-à-dire  dans  saint  Marc  i,  18-yeO,  ii, 
1-12,  on  obtient  le  résultat  suivant  : 


S 

A 

B 

C 

D 

Total. 

Omissions 

.     18     . 

1 

.     21      . 

9 

.     23     . 

.     72 

Additions 

.       5     . 

1      . 

5     . 

7 

14     . 

.     32 

Transpositions 

.     13     . 

3     . 

9     . 

7 

16     . 

.     48 

Substitutions  .     , 

12     . 

2     . 

11      . 

2      , 

16     . 

.     43 

Modifications  . 

15     . 

3     . 

12     . 

4     . 

13     . 

.     47 

Orthographe  .     . 

8     . 

6     . 

7     . 

5     . 

8     . 

.     34 

Total.  71  16         65  34         90  276 

Ce  tableau  est  significatif.  —  Ces  cinq  manuscrits  contien- 
nent, dans  vingt-quatre  versets,  deux  cent  soixante-seize  varian- 
tes, et  sur  ces  deux  cent  soixante-seize  variantes,  celles  qui 
proviennent  de  l'orthographe  ne  dépassent  guère  le  chiffre  de 
trente  !  I^es  omissions  atteignent  le  chiffre  de  soixante-douze,  les 
additions  celui,  de  trente-deux  et  les  substitutions  celui  de 
quarante-trois.  De  tels  chiffres  sont  éloquents.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ce  que  nous  apprend  ce  tableau,  loi'squ'on  l'examine  avec 
un  peu  d'attention.  Après  nous  avoir  appris,  comme  premier 
fait,  que  les  onciaux  S,  A,  B,  G,  D  diffèrent  beaucoup  du  Texte 
Traditionnel,  il  nous  apprend  encore,  comme  second  fait,  que 
ces  manuscrits  ne  diffèrent  guère  moins  entre  eux  que  du  Texte 
Traditionnel.  Par  exemple,  entre  l'Alexandrin  (A)  et  le  Sinaïti- 
que  (X),  les  différences  sont  représentées  au  moins  par  les  chif- 
fres 71  moins  16,  c'est-à-dire,  par  cinquante-cinq^  juste  le  total 
des  variantes  que  les  manuscrits  K  M,  22, 36  nous  avaient  four- 
nies, dans  les  vingt-quatre  versets  de  saint  Marc.  Nous  disons 
au  moins^  car  les  seize  variantes  de  l'Alexandrin  (A)  poun'aient 
bien  ne  pas  être  les  mômes  que  quelques-unes  du  Sinaïtique. 
En  fait,  par  exemple,  la  différence  entre  le  Sinaïtique  (s)  et  le 
Vatican  (B)  n'est  pas  représentée  par  71  moins  65,  c'est-à-dire 
par  six,  mais  par  vingt  ou  trente. 

Chacun  de -ces  manuscrits  constitue  donc  un  type  à  part.  Il 
fait,  à  lui  seul,  une  édition  ayant  ses  allures  propres,  et  diffé- 
rant, dans  des  points  importants,  de  toutes  les  autres.  C'est  là 
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un  fait  gi'ave,  très  grave,  auquel  les  critiques  n'ont  pas  prêté 
jusqu'à  ce  jour  une  attention  suffisante  et  qui  demande  cepen- 
dant à  être  étudié  à  fond.  Ce  fait  modifie  complètement  les  don- 
nées du  problème,  tel  que  se  le  posent  habituellement  les  criti- 
ques modernes.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'expliquer  comment 
le  Texte  Traditionnel  a  pu  sortir  du  texte  du  Vatican  ou  du 
Sinaïtique  ;  il  s'agit,  admis  que  le  Vatican  représente  le  texte 
apostolique,  d'expliquer  1"  comment  s'est  formé  le  Texte  Tradi- 
tionnel et  2^  comment  se  sont  formés  les  autres  dix,  quinze,  vingt 
textes  dont  on  a  découvert  des  spécimens.  Or,  jusqu'ici  les  cri- 
tiques n'ont  pas  songé  à  nous  expliquer  cela.  Messieurs  Hort  et 
Westcott  ont  bien  essayé  de  nous  dire  comment,  entre  l'an  250 
et  Tan  350,  le  Texte  Traditionnel  avait  pu  sortir  de  S  ou  de  B, 
mais  ils  n'ont  pas  abordé  l'autre  problème,  qui  a  bien  son  impor- 
tance et  ses  difficultés. 

Et  cependant,  tant  qu'on  n'aura  pas  expliqué  cela,  on  aura 
peu  ou  rien  fait.  —  L'esprit  humain  ne  sera  pas  satisfait.  Il 
demandera  toujoui's  :  «  Mais  pourquoi  ces  textes  qui  diffèrent 
€  autant  de  X  et  de  B  que  du  Texte  Traditionnel  ?  D'où  viennent- 
€  ils  ?  —  Quelle  est  leur  origine  ?  » 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  fait  assez  complexe  et  il 
faut  donner  une  explication  qui  réponde  à  tout,  une  explication 
qui  rende  compte  de  l'existence  du  Texte  Reçu  et  de  l'existence 
d'une  SÉRIE  de  textes,  qui,  tout  en  ayant  avec  le  Texte  Reçu 
quelques  points  de  ressemblance,  en  diffèrent  cependant  nota- 
blement . 

Or,  il  n'y  a  qu'une  explication  qui  rende  compte  de  tous  ces 
faits  divers,  et  cette  explication  consiste  à  admettre  qu'à  un 
moment  donné,  une  école  de  critiques  a  revu  le  Texte  Tradition- 
nel à  l'aide  des  écrits  des  Pères,  particulièrement  à  l'aide  des 
écrits  d'Origène,  et  a  remplacé  les  leçons  du  Texte  Traditionnel 
par  celles  des  Pères. 

Avant  de  le  démontrer,  nous  devons  mettre  un  peu  plus  en 
lumière  quelques-uns  des  caractères  des  manuscrits  x,  A.,  B,  C,  D . 

IX 

Lorsqu'on  examine  attentivement  les  onciaux  x.  A,  B,  G,  D  et 
les  manuscrits  qui  appartiennent  à  la*  môme  catégorie,  on  ne 
tarde  pas  à  remarquer  les  faits  que  voici  : 
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D'abord  le  fond  de  ces  manuscrits  représente  le  Texte  Tradi- 
tionnel, de  telle  sorte  que  le  Texte  Traditionnel  semble  être  le 
type  à  l'aide  duquel  les  autres  ont  été  formés  au  moyen  d'addi- 
tions, d'omissions,  de  substitutions,  etc.,  plus  ou  moins  nom- 
breuses. Ces  omissions,  ces  additions  et  ces  substitutions  repré- 
sentent dix,  quinze,  vingt,  trente,  quarante  pour  cent,  tandis 
que  le  fond  reste  conforme  au  Texte  Traditionnel,  dans  les  qua- 
tre-vingt-dix, quatre-vingt-cinq,  quatre-vingt,  soixante-dix, 
soixante  centièmes. 

C'est  pourquoi  chaque  manuscrit,  ayant  une  physionomie  à 
part,  représente  ou  un  écart  du  Texte  Reçu  ou  un  rapjirockement 
plus  ou  moins  considérable  vers  ce  texte,  suivant  la  théorie 
qu'on  adopte.  Si  on  admet  que  tous  ces  textes  divergents  ont  été 
formés  du  Texte  Reçu  au  moyen  d'additions  et  d'omissions, 
c'est  un  écart;  si  on  admet,  au  contraire,  que  le  Texte  Reçu  a  été 
formé  avec  les  textes  divergents  à  l'aide  de  diverses  combinai- 
sons, comme  le  prétendent  MM.  Hort  et  Westcott,  c'est  un 
rapprochement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'Alexandinn  (A) 
est  de  lous  les  onciaux  celui  qui  s^écarte  le  moins,  ou  celui  qui 
s^e  rapproche  le  plus  du  Texte  Traditionnel.  Après  lui  viennent 
rÊphrémitique  (G),  le  Vatican  (B),  le  Sinaïtique  (S),  le  Codex 
Bezae  (D). 

Écart  ou  rapprochement ^  il  faut  choisir  entre  les  deux,  les 
mots  caractérisent  deux  théories  très  différentes,  par  rapport  à 
l'origine  des  anciens  onciaux. 

Nous  disons,  nous,  qu'il  y  a  un  écarts  et  voici  immédiatement 
un  fait  qui  le  prouve  assez  clairement. 

Les  variantes  qui  existent  entre  le  Texte  Reçu  et  les  Onciaux 
S,  A,  B,  C,  D,  ne  sont  point  les  mômes  partout.  Elles  varient  de 
document  à  document,  d'où  il  arrive  que  si  le  Texte  Reçu  a 
contre  lui  un  ou  deux  manuscrits,  il  en  a  aussi  deux  ou  trois 
pour  lui.  Par  conséquent,  le  Texte  Traditionnel  existait  collaté- 
ralement  aux  autres  textes,  aussi  haut  que  ceux-ci  nous  permet- 
tent de  remonter.  Ainsi,  tandis  que,  d'après  le  Codex  Bezae,  on 
en  était  éloigné  de  quarante  pour  cent,  on  n'en  était  qu'à  dix  pour 
cent  d'après  l'Alexandrin.  On  ne  s'est  donc  pas  rapproché  gra- 
duellement du  Texte  Reçu.  On  n'est  point  parti  de  quai'ante, 
pour  arriver  à  trente,  vingt,  dix,  cinq,  zéro,  car,  si  on  avait  pro- 
cédé ainsi,  le  plus  ancien  manuscrit  représenterait  le  plus 
grand  écart  et  le  manuscrit  le  plus  moderne  serait  celui  qui 
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ressemblerait  le  plus  au  Texte  Reçu.  Or,  les  choses  ne  se  sont 
point  passées  ainsi.  Nous  avons  le  plus  souvent  la  preuve  que 
le  Texte  Reçu  existe  à  côté  des  textes  qui  en  divergent.  Il  y  a 
donc  eu  écart  et  non  rapprochement. 

Il  s'agit  par  suite  de  trouver  une  théorie  qui  explique  com- 
ment s'est  opéré  Vécart  et  non  point  comment  s'est  fait  le  rap- 
prochement. El  c'est  précisément  cette  théorie  que  nous  révèle 
la  seconde  partie  du  texte  des  Anciens  Onciaux. 

Les  dix,  vingt,  trente,  quarante  pour  cent  de  variantes  que 
ces  manuscrits  ont  avec  le  Texte  Reçu,  omissions,  additions, 
transpositions,  substitutions,  etc,  etc.,  appartiennent  à  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  Leçons  Origéniennes,  au  sens  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  non  pas  qu'Origène  ait,  absolument  parlant, 
pati'onné  ces  leçons,  mais  en  ce  sens  que  ces  leçons  figurent 
dans  ses  écrits.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  méprendre  :  ou  bien, 
c'est  Origène  qui  a  puisé  les  variantes  dans  les  manuscrits 
S,  A.,  B,  G,  D,  ou  bien  ce  sont  les  éditeurs  des  manuscrits  S,  A, 
B,  G,  D,  qui  les  ont  prises  dans  Origène.  Il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Les  cinq  onciaux  contiennent  tous  une  infusion  de  leçons  Ori- 
géniennes, l'un  dix  pour  cent,  les  autres  quinze,  vingt,  trente 
pour  cent.  Mais  ces  leçons  Origéniennes  ne  sont  point  partout 
les  mêmes  :  On  trouve  les  unes  dans  l'Alexandrin  et  TÉphrémi- 
tique  et  on  trouve  les  autres  dans  le  Vatican,  le  Sinaïtique  et  le 
Codex  Bezae.  Les  manuscrits  s'accordent  rarement  à  accepter 
les  mêmes  leçons.  Gela  est  tellement  vrai  que,  sur  les  six  cent 
treize  variantes  différentes  qu'Origène  et  les  onciaux  S,  A,  B,  G,  D, 
présentent  dans  les  cent  quatre-vingt-huit  versets  de  saint  Jean 
qu'Origène  a  commentés  dans  ses  tomes,  ces  six  autorités  ne 
sont  d'accord  que  dix  fois  :  dix  fois  sur  six  cent  treize  I 

Malgré  cela,  il  n'en  demeure  par  moins  vrai  qu'il  y  a  des  rap- 
ports étroits  et  intimes  entre  les  Onciaux  H,  A,  B,  G,  D,  et  Ori- 
gène. Les  manuscrits  qui  contiennent  le  moins  de  variantes 
Origéniennes,  comme  l'Alexandrin  et  l'Éphrémitique,  révèlent,  à 
chaque  page,  la  parenté  qui  existe  entre  eux  et  le  célèbre  doc- 
teur alexandrin.  On  ne  peut  pas  s'y  méprendre.  11  y  a  de  telles 
omissions,  dételles  additions  et  de  telles  substitutions  communes 
à  celui-ci  et  à  ceux-là  qu'on  ne  peut  pas  hésiter  h  se  prononcer. 
Évidemment  Origène  a  puisé  dans  les  manuscrits  ou  les  ma- 
nuscrits ont  puisé  dans  Origène. 

Nous  avons  vu  précédemment  qu'Origène  n'empi'untait  pas  à 
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des  manuscrits  ses  diverses  leçons,  mais  qu'il  les  créait  lui- 
même,  comme  le  font  tous  les  Pères.  Par  conséquent,  il  faut 
conclure  que  les  éditeurs  des  manuscrits  ont  emprunté  à  Ori- 
gène  les  leçons  communes  et  qu'ils  les  ont  substituées  à  celles 
du  Texte  Traditionnel.  Puisque  ce  n'est  pas  l'un  il  faut  bien  que 
ce  soit  l'autre. 

Cette  explication  rend  compte  de  tous  les  faits  et  en  rend  un 
compte  complet,  un  compte  satisfaisant.  Ainsi  !<>  on  comprend 
très  bien,  dans  cette  théorie,  la  parenté  qui  existe  entre  Ori- 
gène  et  tous  les  manuscrits  ;  et  2»  on  comprend  également  qu'une 
révision  du  Texte  traditionnel  faite  à  l'aide  des  écrits  d'Origène 
ait  produit  des  manuscrits  fort  différents  les  uns  des  autres.  Il 
suffit  d'admettre  que  ce  travail  a  été  exécuté  par  une  école  de 
critiques,  qu'ils  duré  quelque  temps  et  qu'il  a  été  fait  plus  ou 
moins  à  fond.  Avec  une  école  de  critiques,  on  obtient  très  natu- 
rellement une  série  de  manuscrits  comme  S,  A,  B,  G,  D,  des 
manuscrits  qui  contiennent,  tous,  des  leçons  Origéniennes,  mais 
qui  les  contiennent  en  plus  ou  moins  grand  nombre.  Nous  devons 
ajouter  qu'on  aurait  obtenu  une  série  de  manuscrits  semblables, 
si,  au  lieu  de  se  servir  d'Origène,  on  s'était  servi  de  saint 
Athanase,  de  saint  Jean  Chrysostôme,  de  saint  Cyrille  ou  de 
n'importe  quel  autre  Père. 

L'existence  de  variantes  nombreuses  dans  Origène  et  de  ma- 
nuscrits présentant  ces  leçons  Origéniennes,  et  cela  parallèle- 
ment au  Texte  Traditionnel,  tout  s'explique  dans  notre  théorie. 
Tandis  que,  si  on  veut  faire  dériver  directement  les  Onciaux 
H,  A,  B,  C,  D  du  Texte  Traditionnel  ou  le  Texte  Traditionnel  des 
Onciaux  S,  A,  B,  C,  D,  on  se  heurte  à  mille  difficultés,  en  parti- 
culier aux  difficultés  que  voici. 


Ce  qui  caractérise  le  Texte  traditionnel  et  les  onciaux  8,  A,  B, 
C,  D,  ce  sont  moins  les  omissions,  les  additions  et  les  transposi- 
tions que  les  substitutions.  Transpositions,  additions,  omissions 
présentent  sans  doute  de  grandes  difficultés,  dès  qu'on  se  place, 
non  pas  devant  des  Pères  ou  des  commentateurs  qui  glosent, 
modifient,  changent  et  altèrent  le  texte,  sans  s'en  douter,  mais 
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devant  des  copistes  qui  ont  pour  principal  sinon  poui'  unique 
office  de  reproduire  scrupuleusement  le  texte  qu'ils  ont  sous  les 
yeux.  Des  copistes  n'auraient  jamais  produit  certaines  omissions, 
additions  et  transpositions,  môme  en  copiant  des  centaines  de 
mille  ans,  les  saints  Évangiles.  Et  nous  avons  la  preuve  palpable 
de  ce  que  nous  disons  dans  ce  qui  est  an'ivé  au  Texte  Tradition- 
nel. De  l'aveu  de  ses  plus  grands  adversaires  il  est  resté  le  même 
depuis  le  quatrième  siècle.  lia  été  cependant  copié  des  milliers 
et  des  milliers  de  fois.  Comment  se  fait-il  que  les  copistes  pos- 
térieurs au  quatrième  siècle  ont  été  si  heureux  ou  si  soigneux, 
tandis  que  les  copistes  antérieurs  au  quatrième  siècle  ont  été  si 
incorrects  ou  si  malheureux  ? 

Et  néanmoins,  nous  le  i'edisons,les  omissions,les  additions,  et 
les  transpositions  ne  constituent  pas  le  caractère  le  plus  sail- 
lant, le  plus  frappant  des  onciaux  S,  A,  B,  C,  D  et  du  Texte  Tra- 
ditionnel. Ce  qui  constitue  le  trait  saillant  du  Texte  Traditionnel 
et  des  onciaux  H,  A,  B,  C,  D,  ce  sont  les  substitutions,  des  sub- 
stitutions dans  le  genre  de  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut, 
des  substitutions  qui  ont  toutes  un  sens  et  qui  altèrent  relative- 
ment peu,  ou  même  pas  du  tout,  la  signification  du  texte  évan- 
gélique. 

Pour  montrer  à  quel  point  les  substitutions  constituent  un  des 
traits  principaux  des  onciaux,  que  nous  étudions,  nous  allons 
rapporter  celles  que  présentent  quelques  versets  pris  au  hasard, 
par  exemple,  saint  Mathieu  xxv,  7-18.  En  regard  de  la  leçon 
du  Texte  Reçu  nous  placerons  celle  des  manuscrits  : 


TEXTE  REÇU 

A 

k 

B 

C 

D 

7  airwv 

éavr&v 
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>■ 
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X 
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Cela  nous  donne  douze  substitutions  dans  onze  versets  et  quel- 
ques-unes sont  assez  curieuses.  De  plus  nous  voyons  que  les 
cinq  onciaux  les  plus  anciens  sont  rarement  d'accord  pour  les 
adopter  ou  les  rejeter.  Ainsi,  de  ces  douze  substitutions,  il  n'y 
en  a  qu'une  qui  ait  pour  elle  le  suffrage  des  cinq  manuscrits  les 
plus  anciens,  à  savoir  la  dernière.  Ce  court  passage  donne  une 
idée  assez  exacte  de  ce'qui  a  lieu  à  peu  près  partout.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'ajouter  qu'on  ne  rencontre  rien  de  semblable 
dans  la  masse  des  onciaux  et  des  cursifs  et  voilà  pourquoi  cette 
catégorie  de  variantes  constitue  un  des  traits  les  plus  singuliers 
et  les  plus  caractéristiques  des  onciaux  H,  A,  B,  C,  D.  —  Ces 
substitutions  existent,  on  ne  peut  le  nier  ;  et  il  faut  en  rendre 
raison. 

Que  les  onciaux  dérivent  du  Texte  Traditionnel  ou  que  le  Texte 
Traditionnel  dérive  des  onciaux,  ainsi  que  le  veulent  quelques 
critiques  modernes,  cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  Cela  ne  fait 
tout  au  plus  qu'intervertir  les  rôles.  Si  les  onciaux  dérivent  du 
Texte  Traditionnel,  c'est  dia<7a<py3(7ov  qui  est  la  substitution  (Ma- 
thieu XIII,  36).  tandis  que  cppatroy  est  la  leçon  originale.  Si,  au 
contraire,  le  Texte  Traditionnel  vient  des  onciaux,  c'est  (ppiaov 
qui  est  la  substitution,  tandis  que  diaaacpy/aov  est  la  leçon  pri- 
mitive. On  ferait  le  môme  raisonnement  sur  les  autres  cas,  sur 
èneTiiÂYi^tv  et  dte<TTei'kaTo  (Mathieu  xvi,  20),  novripiav  et  navovpyiav 
(Math.  xxiT,  18),  etc.,  etc. 

Or,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  ne  peut  pas  expliquer 
par  un  simple  procédé  de  copie  de  pareilles  substitutions,  car 
ces  substitutions  —  qu'on  y  fasse  bien  attention  —  se  chiffrent 
par  milliers  dans  le  Nouveau  Testament.  S'il  ne  s'agissait  que 
d'une  ou  de  deux  substitutions,  on  pourrait  peut-être  les  expli- 
quer ainsi  ;  mais  ce  n'est  plus  possible,  dès  que  les  substitutions 
se  comptent  par  milliers. 

Et  pourquoi,  nous  dira-t-on,  un  simple  procédé  de  copie  ne 
peut-il  pas  expliquer  des  substitutions  comme  celles  dont  vous 
venez  de  parler?  —  Par  la  raison  bien  simple,  répondrons-nous, 
que  les  substitutions  par  procédé  de  copie,  étant  involontaires, 
sont  généralement  des  non-sens  ou  des  contre-sens.  Or,  les 
substitutions,  dont  il  est  question  ici,  ne  sont,  ni  des  contre-sens, 
ni  des  non-sens  :  elles  sont  donc  voulues,  délibérées.  On  peut 
nous  croire  sur  parole,  car  nous  avons  eu  le  temps  d'acquérir  de 
l'expérience.  Depuis  trois  ans  que  nous  faisons  copier  entre  cours 
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pour  le  faire  lithographier,  nous  avons  eu  le  le  temps  de  recon- 
naître les  caractères  que  présentent  les  substitutions  involon- 
taires. Et  cependant,  nous  employons  un  copiste  intelligent,  et 
un  copiste  qui  copie  dans  sa  propre  langue.  Les  substitutions 
par  procédé  de  copie  vous  donneront  des  leçons  comme  les  sui- 
vantes :  «  Vers  en  l'Hymen  des  Apôtres,  »  au  lieu  de  a  Ve;'s  en 
c  l'honneur  desApôtres,»  «raisonnant  ]>au  lieu dea  reconnaissant,» 
c  écrivain  »  au  lieu  «  d'invasion,  :>  «  contre  »  au  lieu  de  «  entre,» 
c  en  fissent  »  au  lieu  de  c  confessent,  »  «  ainsi  »  au  lieu  de 
«  noms,  »  «  communément  »  au  lieu  de  «  commentaire,  »  a  grec  » 
au  lieu  de  c  père,  »  a  inscrite  »  au  lieu  de  «  ensuite,  »  a  sanc- 
tionnent »  au  lieu  de  «  soutiennent,  »  «  aussi  »  au  lieu  de  «  bien 
lui,  »  «  richesses  »  au  lieu  de  «  recherches,  »'  a  villes  »  au  lieu 
de  «  Bibles,  »  a  un  »  au  lieu  de  a  cru,  »  <i  laisser  »  au  lieu  de 
c  lasser,  »  «  commençant  »  au  lieu  de  «  emmènent,  »  c  coups  » 
au  lieu  de  «  loups,  »  «  versés  »  au  lieu  de  «  voués,  »  «  tous  »  au 
lieu  de  «  terre,»  «  gravement  »  au  lieu  de  «absolument,»  «dires» 
au  lieu  de  «  Pères,  »  «  aspect  »  au  lieu  de  «  esprit,  »  «  rendait  » 
au  lieu  de  «  conduit,  »  «  au-dessus  »  au  lieu  de  «  au  dessous,  » 
c  coûteux  »  au  lieu  de  «  douteux,  »  «  s'établir  »  au  lieu  de  «  s'al- 
térer, »  «  admire  »  au  lieu  de  «  adoucie,  »  «  d'après  »  au  lieu 
de  «  depuis,  »  «  manuscrits  »  au  lieu  de  «  moments,  »  etc.,  etc. 
On  va  croire  que  nous  inventons  à  plaisir  ces  bévues  de 
copiste  ;  mais  nous  n'inventons  rien.  Nous  pourrions  citer  la 
page  et  la  ligne  où  ces  fautes  ont  été  commises, et  il  nous  serait 
facile  de  décupler  cette  liste,  sans  jamais  quitter  les  limites  du 
plaisant  ou  du  ridicule.  On  s'imagine  l'effet  que  de  pareilles  sub- 
stitutions doivent  produire  dans  une  phrase,  quand  on  la  lit.  Et 
cependant,  voilà  les  substitutions  qu'on  obtient  par  le  procédé 
de  copie  pur  et  simple. Celles  que  nous  venons  de  citer  sont  dues, 
nous  le  répétons,  à  un  copiste  qui  n'est  pas  ignorant,  à  un  co- 
piste qui  a  même  une  certaine  instruction,  puisqu'il  a  fait  au- 
trefois sa  quatrième  ou  sa  troisième,  et  qui,  de  plus,  copie  dans 
sa  propre  langue.  Que  peuvent  être,  dès  lors,  les  substitutions 
produites  par  des  copistes  qui  transcrivent  des  livi'es  écrits 
dans  une  langue  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  qu'ils  compren- 
nent mal  *  ! 


^  Quelques  personnes  seront  peut-être  bien  aises  de  connaître  le  résultat 
complet  de  Texpérience  que  nous  faisons  depuis  près  de  trois  ans.  Voici 
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Bien,  nous  dira-t-on  :  les  substitutions  dont  vous  parlez  ne 
sont  pas  le  fait  d'un  simple  copiste,  mais  pourquoi  ne  sei'aient- 
elles  pas  le  fait  d'un  copiste-éditeur  ?  —  Pourquoi  des  copistes 
éditeurs  n'auraient-ils  pas  opéré  ces  substitutions,  ou  bien  dans 
les  onciaux  S,  A,  B,  G,  D,  ou  bien,  dans  le  Texte  Traditionnel, 
suivant  Thypothèse  qu'on  adopte,  suivant  qu'on  fait  dériver  le 
Texte  Traditionnel  des  onciaux  ou  les  onciaux  du  Texte  Tradi- 
tionnel ? 

A  cette  question  il  nous  est  facile  de  répondre  et  de  rendra 
raison  de  notre  réponse. 

Il  n'est  pas  possible  d'attribuer  à  des  copistes-éditeurs  ordi- 
naires, c'est-à-dire  à  des  copistes-éditeurs  qui  se  proposent  de 
donner  simplement  un  texte  correct,  les  substitutions  dont  nous 
avons  parlé  plus  baut,  et  cela  pour  la  raison  suivante  :  c'est  que 
ces  substitutions,  pour  un  copiste-éditeur  ordinaire,  n'ont 
aucune  raison  d'être.  Quel  motif  pourrait  bien  avoir  un  copiste 
éditeur  de  substituer  Jtadacpyjorov  à  cppadov  ou  cppadov  à  (îtaaacpyjaov, 
ènerifÀYiaev  à  die^rdlaro  ou  Jieorretiaro  à  èTïtTifXYicFBv^  oixfjiaTtùy  à 
ocpôaiuwv  ou  ofpO(^}ifjLâiy  à  0fXfxaT($)v  ?  —  Absolument  aucun.  Il  ne 
pourrait  avoir  d'auti'e  motif  que  celui  de  changer  et  d'altérer  un 
texte  à  sa  guise,  motif  criminel  quand  il  s'agit  d'un  livre  saint 
et  qu'on  ne  peut  imputer  à  personne  sans  preuve. 

Et  ce  que  nous  disons  des  substitutions  pour  un  copiste- 
éditeur,  nous  pouvons  le  dire  également  de  la  plupart  des  omis- 
sions et  des  additions  qu'on  remarque  dans  les  onciaux  8,  A, 
B,  G,  D  et  dans  le  Texte  Traditionnel.  Pourquoi  des  copistes- 
éditeurs  auraient-ils  ajouté  ou  supprimé  les  o,  les  (îé,  les  ydp,  les 
fxév,  les  oijv  ?  Pourquoi  auraient-ils  opéré  tant  de  transpositions 
qui  ne  signifient  absolument  rien  et  dont  cependant  les  onciaux 
H,  A,  B,  G,  D  ou  le  Texte  Traditionnel  sont  remplis  ?  —  On  ne 
peut  évidemment  assigner  aucune  raison  aune  pareille  conduite. 
Il  n'y  a  que  le  caprice  et  la  fantaisie  qui   puissent  expliquer 

donc,  en  résumé,  les  observations  que  nous  avons  faites.  Notre  copiste 
commet  peu  d'omissions^  peut-être  pas  dans  la  proportion  de  dix  pour 
cent.  D'additions  et  de  transpositions,  il  ne  s'en  permet  pas  une  seule,  sauf 
lorsqu'il  croit  à  une  erreur  de  notre  part.  Mais  les  substitutions  sont  rela- 
tivement nombreuses.  En  relevant  les  substitutions,  commises  dans  les 
cent  trente-six  premières  pages  du  cours  de  cette  année  (1884-1885),  nous 
pourrions  ajouter,  à  la  liste  ci-dessus,  de  cent  à  cejt  cinquante  exemples 
aussi  singuliers  que  ceux  qui  viennent  d'être  rapportés. 
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cela.  Mais  le  caprice  et  la  fantaisie  se  lassent,  quand  il  n'y  a  pas 
quelque  stimulant  qui  les  pousse.  De  plus,  revoir  le  Nouveau 
Testament  de  cette  manière  est  une  besogne  pénible,  et  le 
caprice  ou  la  fantaisie  ne  tarderaient  pas  à  reculer  devant  elle, 
s'il  n'y  avait  pas  quelque  mobile  qui  les  soutint  et  les  poussât 
en  avant. 

Qu'on  recoure  donc  aux  simples  copistes,  qu'on  fasse  môme 
intervenir  des  copistes-éditeurs  ordinaires,  on  n'expliquera 
jamais,  ni  l'origine  des  onciaux  8,  A,  B,  C,  D,  ni  celle  du  Texte 
Traditionnel,  si  on  adopte  les  théories  modernes. 


XI 

Supposez,  au  conti'aire,  un  éditeur  ou  une  catégorie  d'éditeurs 
qui  se  soient  dits  :  a  Les  anciens  Pères  contiennent  des  variantes 
€  notables  avec  le  texte  que  nous  avons  entre  les  mains.  Nous 
€  savons  par  l'histoire  que,  vers  l'époque  d'Origène  ou  peu 
€  avant,  des  personnes  audacieuses  portaient  sur  l'Évangile 
«L  une  main  téméraire.  Ne  pourrions-nous  pas  reconstruire  le 
€  texte  dont  se  servait  Origène,  en  revoyant  le  texte  que  nous 
«L  avons  entre  les  mains,  à  l'aide  de  ses  écrits  ?  d 

Supposez  que  des  éditeurs  aient  eu  cette  pensée,  et  aussitôt 
tout  devient  clair,  simple,  facile.  Ces  éditeurs  se  mettent  à  lire 
Origène,  le  crayon  ou  la  plume  à  la  main.  Ils  barrent,  dans  leurs 
exemplaires  les  6,  les  de,  les  yif ,  les  fxiv,  les  avrov,  les  aÙTÔiv, 
qu'omet  Origène  ;  ils  ajoutent  les  mômes  expressions,  lors- 
qu'Origône  les  ajoute  ;  ils  font  les  changements,  opèrent  les 
modifications,  transpositions,  et  substitutions  qu'on  rencontre 
dans  le  grand  docteur  alexandrin,  et  jettent  sur  le  marché  un 
certain  nombre  de  volumes  qui  ont  exactement  la  physionomie 
des  Onciaux  %,  A,  B,  C,  D. 

Dans  cette  théorie,  tout  est  clair,  tout  est  simple,  tout  est  net. 
Il  n'y  pas  un  fait  qui  n'y  trouve  son  explication. 

Origène  devient  le  point  de  départ  de  tout,  non  parce  qu'il  a 
traité  le  Nouveau  Testament  différemment  des  autres  Pères, 
mais  uniquement  parce  qu'il  a  eu  plus  de  renommée,  plus  de 
célébrité  que  les  autres,  surtout  parce  qu'il  a  vé^iu  à  une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  apostoliques.  Nous  ne  saurions  trop 
le  redire  ;  si  on  avait  appliqué  le  môme  procédé  à  d'autres 
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Pères,  à  saint  Jean  Chrysostome  ou  à  saint  Cyi'ille  d'Alexandrie, 
on  aurait  obtenu  des  résultats  assez  analogues  à  ceux  qu'à 
donnés  la  révision  opérée  à  l'aide  des  écrits  d'Origène. 

Il  est  vrai  que  le  principe  de  cette  révision  ci'itique  est  faux, 
car  il  suppose  que  les  Pères  grecs  ont  généralement  cité  le  Nou- 
veau Testament  d'une  manière  scrupuleuse,  tandis  qu'il  n'en 
a  pas  été  ainsi.  Mais  pourquoi  les  anciens  ne  se  seraient-ils  pas 
fait  illusion,  alors  que  les  critiques  modernes,  avec  tous  les 
moyens  de  contrôle  dont  ils  disposent^  vivent  encore  dans  la 
même  erreur  et  croient  que  les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins 
citent  exactement  le  Nouveau  Testament  ?  —  A  l'heure  qu'il 
est,  les  critiques  ne  savent  pas  assez  combien  les  Pères  sont 
inexacts  et  incorrects,  ou  ils  ne  tiennent  pas  assez  compte  de 
leurs  inexactitudes  et  de  leurs  incorrections. 

Si,  du  reste,  il  était  vrai,  comme  le  veulent  quelques  critiques 
modernes,  qu'Origène  eût,  non  pas  créé  lui-même  la  plupart 
des  variantes  que  nous  lisons  dans  ses  ouvrages,  mais  qu'il  les 
eût  tirées  des  manuscrits  appartenant  à  la  catégorie  des  onciaux 
8,  A,  B,  G,  D,  nous  aurions  certainement  rencontré,  dans  plus 
d'un  autre  écrivain,  antérieur  ou  postérieur,  des  traces  de  ces 
manuscrits.  Nous  les  avons  cependant  examinés  presque  tous, 
mais  nulle  part  nous  n'avons  découvei't  des  traces  de  l'influence 
des  Onciaux  sur  les  écrivains  ecclésiastiques.  Ni  Eusèbe,  ni  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  ni  saint  Athanase,  ni  saint  Épiphane,  ni 
saint  Basile,  ni  les  Grégoire,  ni  saint  Jean  Ghrysostome,  ne  con- 
naissent ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  les  manuscrits  8,  A, 
B,€,  D. 

Mais  si  les  Pères  du  ive  siècle  ne  connaissent  pas  les  Onciaux 
S,  A,  B,  G,  D,  les  éditeurs  des  Onciaux  H,  A,  B,  G,  D  connais- 
sent quelques-uns  des  Pères  du  iv^  et  du  v«  siècles.  Le  fait  est 
cei'tain  pour  quelques  uns  et  vraisemblable  pour  quelques 
autres. 

Il  était,  du  reste,  naturel  qu'après  avoir  commencé  par  Ori- 
gène,  on  continuât  par  les  Pères  qui  se  sont  fait,  dans  l'antiquité, 
une  certaine  réputation  parmi  les  critiques  bibliques.  Eusèbe 
se  recommandait,  tout  de  suite,  aux  réviseurs  du  Texte  Tradi- 
tionnel. Et,  en  effet,  lorsqu'on  compare  les  variantes  du  Godex 
Bezae  aux  leçons  d'Eusèbe,  on  trouve  de  telles  coïncidences 
qu'on  ne  peut  pas  les  expliquer  autrement  qu'en  admettant  ou 
bien  qu'Eusèbe  s'est  servi  d'un  manuscrit  semblable  au  Codex 
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Bezœ,  ou  bien  que  l'éditeur  du  Codex  Bezae  s'est  sei'vi  d'Eusèbe. 
Mais  il  ne  faut  pas  étudier  longtemps  les  faits  pour  reconnaître 
que  la  première  hypothèse  n'a  jamais  eu  lieu.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  Eusèbe  qui  a  copié  un  manuscint  comme  le  Codex 
BeziB,  c'est  l'éditeur  du  Codex  Bezae  qui  a  copié  Eusèbe. 

Pour  ce  qui  regarde  les  autres  Onciaux,  le  fait  est  moins  cer- 
tain. Cependant  il  est  probable  que  le  Sinaïtique  et  le  Vatican 
•ont  puisé  une  partie  de  leurs  variantes  hors  des  œuvres  d'Oi'i- 
gène.  Bien  que  ces  deux  manuscrits  renferment  une  proportion 
plus  considérable  de  leçons  Origéniennes,  on  trouve  cependant, 
chez  eux,  un  nombre  assez  élevé  de  leçons  qui  ne  figurent  pas 
dans  les  œuvres  du  célèbre  docteur  alexandrin. 

Ainsi,  pour  citer  en  passant  un  exemple,  dans  les  cent  quatre- 
vingt-huit  versets  qu'Origène  a  commentés  dans  les  tomes  sur 
saint  Jean,  qui  nous  sont  parvenus,  les  manuscrits  A,  C,  B,  ^,  D, 
contiennent  respectivement  quatre-vingt-deux  ,  quatre-vingt 
une,  quatre-vingt-quinze,  cent  soixante-une, deux  cent  soixante- 
treize  leçons  qui  ne  figurent  pas  dans  les  tomes  d'Origène.  Par 
suite,  il  semble  que  ces  leçons  ont  été  puisées  ailleurs,  dans  Eu- 
sèbe ou  dans  quelque  autre  pore. 

Il  est  vrai,  sans  doute,  qu'Origène  a  bien  pu  fournir,  dans  ses 
autres  ouvrages,  des  variantes  l'elatives  à  ces  versets  de  saint 
Jean.  Cependant,  même  en  admettant  cela,  les  chiffres  cités 
plus  haut  sont  tellement  élevés  qu'on  ne  peut  pas  admettre, 
avec  vraisemblance,  qu'Origène  soit  l'auteur  de  toutes  ces  va- 
riantes. Pour  se  prononcer  absolument  sur  ce  point,  il  faudrait 
avoir  lu  et  dépouillé  Origène  en  entier.  Néanmoins,  même  sans 
avoir  terminé  encore  tout  à  fait  ce  travail,  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'Origène  n'a  pas  été  le  seul  Père  mis  h  contribu- 
tion par  les  éditeurs  des  manuscrits  x,  A,  B,  C,  D.  C'est  ainsi 
que  dans  les  commentaires  d'Origène  sur  saint  Mathieu,  que 
nous  avons  récemment  parcourus  en  détail,  nous  avons  ren- 
contré à  peine  une  ou  deux  variantes  qui  aient  rapport  à 
quelques-uns  de  ces  cent  quatre-vingt-huit  versets  de  saint  Jean. 
S'il  en  était  de  môme  de  tous  les  autres  ouvrages  d'Origène, 
on  pourrait  affirmer  hardiment  que  les  éditeurs  des  Onciaux, 
mômes  les  éditeurs  de  TAlexandrin  et  de  TÉphrémitique,  on 
puisé  ailleurs  que  dans  le  célèbre  maître  de  l'école  catéchétique 
alexandrine. 

S'il  fallait  résumer  en  peu  de  mots  notre  pensée  sur  les  On- 
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ciaux  s,  A,  B,  C.  D,  voici,  en  quelques  phrases,  ce  que  nous 
ci'oyons  être  la  vérité  : 

i^  Les  Onciaux  S,  A,  B.  C,  D  et  les  manuscrits  de  la  même 
famille  ne  représentent  pas  une  copie  pure  et  simple,  honnête 
et  fidèle,  du  Texte  reçu  dans  l'Église  à  l'époque  où  ils  ont 
paru. 

2''  Les  Onciaux  H,  A,  B,  C,  D,  et  les  manuscrits  de  même 
famille  contiennent  un  texte  éclectique,  qui  est  le  produit  du 
Texte  Traditionnel  combiné  avec  les  variantes  éparses  dans  les 
écrits  des  Pères. 

3"  Les  Onciaux  S,  A,  B,  C,  D  sont  ce  qu'on  pourrait  appeler 
des  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament  faites  à  l'usage  des 
chrétiens  grecs,  du  v©  au  viii«  siècle. 

4**  Pour  faire  ces  éditions,  on  a  pris  le  Texte  Traditionnel 
comme  base,  mais  on  a  substitué,  en  bien  des  endroits,  aux 
leçons  du  Texte  Reçu  les  leçons  qu'on  avait  relevées  dans  les 
écrits  des  Pères. 

5o  Le  premier  des  auteurs  qui  a  été  mis  à  contribution  est 
Origène.  Ses  leçons  dominent  dans  quatre  manuscrits  sur  cinq, 
à  savoir  dans  H,  A,  B,  C. 

Qo  Après  Oi'igène  on  s'est  servi  d'Eusèbe,  de  saint  Athanase, 
de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  peut-être  même  de  Didyme 
l'aveugle,  de  saint  Épiphane  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Telle  est  la  théorie  qu'une  étude  longue,  patiente  et  minu- 
tieuse des  faits  nous  a  amené  à  concevoir  et  à  formuler.  L'étude 
seule  des  manuscrits  la  justifie  pleinement,  car,  en  les  étudiant 
môme  isolément,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître  qu*on  est  en  pré- 
sence de  documents  fabriqués  et  altérés  à  dessein.  Ils  contien- 
nent des  gloses  et  pi'ésentent  des  fautes  qui  ne  peuvent  avoir 
leur  origine  que  dans  une  révision  comme  celle  dont  nous 
parlons  K 

*  Tous  les  Onciaux  dont  nous  parlons  présentent,  une  fois  ou  l'autre,  de 
ces  gloses.  11  y  en  a  un  cependant  qui  s'est  fait  une  réputation  particulière, 
sous  ce  rapport,  c'est  le  Codex  Bcz».  Comme  exemple,  nous  citerons 
ÛTTapxovTwv  (Math,  v,  12),  ârrô  rvjç  &paq  éxeivy)ç  (Math,  vni,  13,  C), 
XiyovTS^  etpy>y]  tw  oïxw  tovt(ù  (Math.  X,  12-0),  èàv  de  ev  ry)  aÀAyj 
^twxouoriv  ù|utaç,  (peîiyers  ei;  rry  Sklr^v  (Math,  x,  23,  D)  répétition  d'une 
pensée  déjà  exprimée  dans  le  verset.  Voir  aussi  Math,  xvii,  12-13.  Le  ver- 
set 12  est  répété,  sous  deux  formes  légèrement  différentes,  avant  et  après 
Je  verset  13. 
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XII 


Nous  comprenons  parfaitement  la  gravité  de  la  théorie  que 
nous  émettons.  Il  est  évident  qu'elle  renverse  et  anéantit,  d'un 
seul  coup,  tous  les  principes  critiques  formulés  par  bon  nombre 
de  savants  modernes.  Des  éditions  comme  la  huitième  de  Tis- 
chendorf  qui  est  basée  sur  le  Sinaïtique,  comme  celles  de  MM. 
Hort  et  Westcott,  de  Trégelles  et  de  Lachmann,  qui  sont  basées 
sur  le  Vatican,  toutes  ces  éditions  ne  sont  pas  seulement 
mauvaises ,  elles  sont  les  pires  que  Ton  pût  faire  ,  puis- 
qu'elles ont  pour  point  de  départ  des  documents  fabriqués  et 
altérés  à  plaisir.  Le  Vatican  et  le  Sinaïtique,  au  lieu  de  pouvoir 
être  employés  dans  les  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament, 
doivent  être  soigneusement  mis  de  côté.  Ils  ne  représentent  pas 
une  copie  honnête  et  fidèle  du  Texte  reçu  chez  les  chrétiens 
des  premiers  siècles,  mais  un  texte  dans  lequel  on  a  substitué 
les  variantes  des  Pères  aux  leçons  originales. 

Or,  nous  l'avons  dit  et  on  peut  facilement  le  démontrer,  les 
variantes  que  renferment  les  Pères  ne  proviennent  pas  ou  pro- 
viennent rarement  de  la  diversité  des  manuscrits  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Ce  n'est  pas  seulement  Origène  qui  cite  les  manus- 
crits différents,  lorsqu'il  en  a  plusieurs  entre  les  mains,  c'est 
Eusèbe,  c'est  saint  Basile,  saint  Épiphane,  même  saint  Jean 
Chrysostome.  C'est  pourquoi  les  variantes  des  Pères  grecs  peu- 
vent figurer  dans  une  édition  critique,  à  titre  de  renseignement 
et  de  document,  mais  on  ne  peut  les  accepter  qu'après  les  avoir 
soigneusement  vérifiées. 

Malgi\é  cela,  les  Onciaux  \  A,  B,  C,  D,  et  les  manuscrits  qui 
appartiennent  à  la  même  famille,  occuperont  toujours  une  place 
distinguée  dans  l'histoire  de  la  Critique  Biblique,  au  moins  par 
cette  raison  qu'ils  représentent  un  mouvement  intellectuel 
étendu  et  puissant  qui  s'est  manifesté  à  un  moment  donné  dans 
la  société  chrétienne.  De  plus,  employés  avec  précaution,  ils 
peuvent  nous  aider  à  corriger  les  éditions  des  Pères,  par  exem- 
ple d'Origène,  ou  à  démontrer  l'authenticité  des  ouvrages  de  cet 
auteur  que  l'on  pourrait  arriver  à  retrouver  un  jour.  Si  un 
ouvrage  découvert  dans  quelque  manuscrit  et  n'ayant  pas  de  nom 
d'auteur,  présentait  les  mêmes  variantes  que  nos  manuscrits. 
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par  exemple,  dans  saint  Luc,  saint  Marc  ou  saint  Jean,  on  aurait 
beaucoup  de  raison  de  supposer  que  cet  ouvrage  appartient  à 
Origène,  puisque  Ox'igène  a  été,  de  tous  les  Pères,  celui  qui  a  été 
le  plus  mis  à  contribution,  dans  les  Évangiles,  par  les  éditeurs 
des  Onciaux  H,  A,  B,  C,  D. 

On  voit  donc  que  ces  manuscrits,  tout  en  perdant  beaucoup 
de  leur  valeur  au  point  de  vue  de  la  Critique  Biblique,  conser- 
vent cependant  une  partie  de  leur  importance.  On  en  parlera 
longtemps  encore  et  on  les  consultera  quelquefois  avec  fuuit. 

Mais  comment  se  fait-il,  nous  dira-t-on,  qu'aucun  savant 
n'ait  entrevu  cette  solution  aux  difficultés  qui  assiègent  le  cri- 
tique biblique,  dès  qu'il  se  met  à  étudier  le  Nouveau  Testament  ? 
N'est-ce  pas  une  preuve  que  cette  théorie  nouvelle  est  fausse 
et  dénuée  de  fondement?  —  En  savez-vous  donc  plus  que  Mill, 
Wetstein,  Griesbach,  Lacbmann,  ïrégelles,  Tischendorf,  Hort  et 
Westcott  ?  Qui  êtes- vous  pour  oser  donner  des  leçons  aux  prin- 
ces de  la  science  biblique  ? 

Nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  :  nous  savons  très  bien 
que  des  personnes  accueilleront  avec  suspicion  cette  nouvelle 
théorie,  et,  au  lieu  d'examiner  patiemment  les  textes,  comme 
nous  Pavons  fait,  se  retrancheront  derrière  les  grands  noms  de 
Tischendorf,  de  Hort  et  de  Westcott.  On  nous  parlera  des  trente 
ans  d'étude  que  ces  derniers  critiques  ont  consacrés  au  Nou- 
veau Testament  et  on  nous  rappellera  sans  cesse  les  grands  tra- 
vaux de  Tischendorf.  Les  questions  de  ce  genre  sont  de  celles 
qu'on  aime  à  résoudre  par  voie  d'autorité  :  c'est  plus  simple, 
plus  commode,  et  cela  dispense  de  beaucoup  de  travail. 

Mais,  si  les  personnes  qui  nous  adressent  ces  objections 
avaient  raison,  il  s'ensuivrait  qu'après  Tischendorf  et  Westcott, 
il  n'y  aurait  plus  rien  à  faire.  L'office  de  critique  biblique  serait 
une  sinécure,  et  désormais  notre  rôle  se  x'éduirait  à  répéter  ce 
que  Tischendorf  et  MM.  Hort  et  Westcott  ont  bien  voulu  nous 
apprendre.  Voilà  où  on  en  vient,  quand  on  ne  sait  plus  se  tenir 
dans  les  justes  limites.  M.  Tischendorf  et  M.  Hort  ne  se  trom- 
pent jamais  dans  ce  qu'ils  nous  disent.  Leurs  arrêts  sont  des 
articles  de  foi,  devant  lesquels  de  simples  mortels  comme  nous 
doivent  s'incliner.  Il  n'est  plus  permis  de  douter  et  de  chercher. 
Douter  de  ce  qu'ont  dit  Tischendorf  et  Hort,c*est  commettre  une 
faute  irrémissible,  non  pas,  à  coup  sûr  dans  la  vie  future,  mais 
dans  la  vie  présente,  au  moins  auprès  de  certaines  personnes  ! 
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Ayons  le  courage  de  dire  ce  qu'il  faut  penser  de  ce  langage. 
—  Ce  langage  n'est  ni  sensé,  ni  sérieux.  Il  est  si  peu  sérieux 
qu'on  aurait  bien  du  mal  à  trouver  un  homme  instruit  qui 
voulût  le  tenir  en  public  et  qui  osât  en  endosser  la  responsa- 
bilité. Mais,  si  on  ne  parle  pas  ainsi  en  public  et  en  théorie, 
que  de  fois  n'agit-on  pas  ainsi  en  particulier  et  en  pratique  ! 
Oui,  que  de  fois  ne  rejette-t  on  pas  une  idée  nouvelle,  unique- 
ment parce  qu'elle  est  nouvelle  ou  parce  qu'elle  va  contre 
celles  où  on  a  vécu  jusqu'alors  ! 

Nous  serions,  dès  lors,  bien  naïf  si  nous  espérions  que  cette 
théorie  nouvelle  sera  adoptée  sans  conteste  et  sans  contrôle. 
Grâce  à  Dieu,  nous  ne  poussons  pas  la  naïveté  jusque  là  ;  mais 
l'explication  que  nous  donnons  est  si  bien  appuyée  par  les 
faits,  qu'elle  finira,  nous  en  sommes  sûr,  par  être  générale- 
ment acceptée.  A  la  longue,  la  vérité  prévaut  sur  les  systèmes 
les  plus  ingénieux. 

XIII 

Nous  estimons  MM.  Hort  et  Westcott  et  plus  encore  M. 
Tischendorf  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  être  pour  cela  dis- 
pensé de  contrôler  et  de  vérifier  leurs  dires.  Au  contraire,  nous 
nous  sentons  obligé  de  profiter  de  leurs  découvertes,  pour 
aller  plus  loin. 

Quant  à  la  théorie  que  nous  venons  de  formuler,  il  nous  est 
facile  de  montrer  qu'elle  a  pu  passer  inaperçue  jusqu'à  notre 
temps  et  cela  sans  faire  le  procès  aux  savants.  —  Pour  cela,  il 
nous  suffit  d'exposer  les  conditions  requises  pour  concevoir  la 
théorie  que  nous  venons  de  formuler. 

Il  est  évident  que  la  première  condition  à  remplir  pour  con- 
cevoir cette  théorie,  c'est  d'étudier  minutieusement  Origène  et 
les  Pères  et  de  se  rendre  bien  compte  de  la  manière  dont  ils 
citent  le  Nouveau  Testament.  Il  faut  l'elever  toutes  leurs 
variantes,  les  relever  scrupuleusement,  ne  pas  en  omettre  une 
seule.  Il  est  même  nécessaire  de  parcourir  attentivement  les 
commentaires  qui  accompagnent  les  citations,  car  on  y  trouve 
très  souvent  l'explication  de  certaines  variantes  existant  dans  les 
Onciaux  H,  A^  B,  G,  D.  Par  exemple,  dans  saint  Mathieu,  xix, 
24,  on  lit  dans  le  Texte  Reçu  dià  TpvnriiiaToç  paçitîoç,  leçon  que 
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l'Alexandinn  (A)  et  le  Codex  Bezse  (D)  ont  conservée,  mais  qui 
est  devenue  7pr,[xaToç  dans  le  Sinaïtique  (8)  et  le  Vatican  (B)  et 
TpvixaAidç  dans  l'Éphrémitique  (G).  A  la  rigueur  on  pourrait 
tirer  rpri/ixaro;  de  TfjvnriiJ.aT&q  par  un  simple  procédé  de  copie. 
TpvTYiixaToi;  écrit  en  abrégé  aurait  pu  devenir  Tp>î|ULaTo;.  Mais 
d'où  tirer  Tp\j[xahd(;l  —  Ce  mot  ne  peut  évidemment  pas 
venir  de  Tpvnriixaroq,  Gomment  expliquer  alors  la  présence 
de  cette  expression  dans  l'Éphrémitique  de  Paris  et  dans 
quelques  autres  manuscrits  ?  —  Il  est  certain  que  cela  est 
diffîcile,suivant  tous  les  systèmes  qu'on  a  donnés  jusqu'à  ce  jour. 
Seulement,  si  on  accepte  notre  théorie,  tout  s'explique  à  mer- 
veille. On  n'a  qu'à  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  en  parlant  d'Origène,  page  22.  —  Le  critique  qui  lisait 
les  livres  contre  Gelse,  voyait  Origène  donner  à  quelques  lignes 
de  distance,  dans  l'espace  d'une  demi-page,  les  leçons  rpuTrig- 
[MOLToçy  Tpr^^iaroç  ou  TpvfMaToç  et  Tpv^aïiâç  ;  en  se  transportant 
aux  tomes  sur  saint  Mathieu  \  il  lisait  Tpii7ry)<;  dans  le  texte,  mais 
une  demi-page  du  commentaire  lui  fournissait  neuf  lois  le  mot 
rpviicLhdq  *.  De  plus,  s'il  avait  lu  les  commentaires  sur  Jérémie 
et  sur  Ézéchiel,  il  savait  que  rpvua'kia  était  une  expression 
favorie  d'Origône.  On  comprend  donc  qu'il  se  soit  décidé  à  adop- 
ter Tpvuahdç,  tandis  que  d'autres  ont  adopté  rpriixaroç  et 
rpuTTrî/utaro;.  —  Les  exemples  de  ce  genre,  que  nous  avons 
recueillis,  se  chiffrent  par  centaines  On  voit  donc  qu'Origène 
demande  à  être  étudié  minutieusement,  pour  qu'on  se  rende 
bien  compte  des  diverses  leçons  qu'il  renferme,  et  de  la  leçon 
qu'il  appuie. 

Et  ce  que  nous  disons  d'Origène,  il  faut  le  dire  de  tous  les 
Pères,  quels  qu'ils  soient,  d'ïCusèbe,  de  Glément  d'Alexandrie, 
de  saint  Athanase,  de  saint  Irénée,  etc. 

Or,  s'il  est  vrai  qu'Origène  a  été  le  premier  Père  que  les 
critiques  modernes  ont  étudié,  il  a  été  étudiéj  d'abord,  très 
superficiellement,  et  il  n'a  jamais  été  depuis  étudié  à  fond.  Au 
xviie  et  au  xviiie  siècles,  on  faisait  les  choses  à  moitié  :  c'était 
le  goût  et  la  tendance  du  temps.  Là  où  il  y  avait  cent  variantes, 
on  en  prenait  dix.  Depuis  le  dix-septième  siècle,  on  n'a  jamais 
repris  ce  travail  de  révision  à  fond.  Les  critiques  se  sont  copiés 

1  Patrol.  Grecg.,  t.  Xlll,  col.  1309,  B. 
«  Ibid.,  col.  1312-1313. 
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les  uns  les  autres  :  Wetstein  a  copié  Mill,  Griesbach  a  copié 
Wetstein,  et  tous  ceux  qui  sont  venus  depuis  ont  copié  Griesbach 
ou  Wetstein.  Il  n'y  a  peut-être  eu  que  Trégelles  qui  ait  de  nou- 
veau étudié  sérieusement  Origène. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  ne  suffît  pas  d'étudier  Origène  et  les 
Pères;  il  faut  encore,  il  faut  surtout  les  comparer  attentivement 
aux  Onciaux  S,  A,  B,  G.  D.  Or,  lorsqu'on  s'est  mis  à  étudier  les 
Pères,  on  ne  connaissait  pas  tous  les  Onciaux,  et  ceux  qu'on 
connaissait,   on  les  connaissait  mal.  On   possédait    quelques 
collations  faites  à  la  hâte,  par  suite  incomplètes  et  inexactes. 
C'est  pourquoi  on  ne  pouvait  établir  entre  les  manuscrits  et  les 
Pères  ces  comparaisons  minutieuses  qui,  seules,  révèlent  le  vi'ai 
caractère  des  uns  et  des  autres.  A  l'heure  qu'il  est,  les  Onciaux 
H,  A,  B,  G,  D,  ont  été  publiés  en  entier  et  publiés  avec  assez  de 
soin  pour  qu'on  puisse  les  apprécier  convenablement;  cepen- 
dant, il  faut  bien  le  dire  :  Tant  qu'on  n'aura  que  des  éditions  de 
luxe  comme  celles  qu'on  a  données  du  Vatican  et  du  Sinaïtiquo 
ou  comme  celle  qu'on  vient  de  donner  de  l'Alexandrin,  on  ne 
fera  pas  faire  de  grands  progi'ès  aux  études  bibliques.  Sans  par- 
ler du  prix  qui  n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  le 
format  in-quarto  ou  in-folio  rend  ces  éditions  souverainement 
incommodes.  Si  on  veut  faire  progresser  les  études  bibliques,  il 
faut  mettre  les  documents  à  la  portée  de  tous  les  hommes  d'étu- 
des, il  faut  faire  des  éditions  portatives,  facilement  maniables, 
devant  lesquelles  les  lecteurs  ne  reculent  pas,  lorsqu'il  s'agit 
de  les  consulter  ;  il  faudrait  surtout  faire  des  éditions  comme 
celles  d'Ed.  H.  Hansell  ou  comme  VEvangeliarium  quadruplex 
de  Bianchini,  des  éditions  où  les  textes  étant  juxtaposés  abré- 
geraient le  travail  et  faciliteraient  la  comparaison.  Nous  n'hési- 
tons pas  à  le  dire,  l'édition  d'Hansell  nous  a  rendu  plus  de  ser- 
vices utiles  que  les  éditions  luxueuses  et  savantes  de  tous  les 
autres  critiques. 

Les  études  bibliques  ne  seront  jamais  que  l'apanage  du  petit 
nombre,  du  très  petit  nombre,  surtout  en  France,  parmi  le  clergé 
catholique  :  Pusillus  grex  !  Si  le  clergé  catholique  français 
possède,  une  fois  chaque  siècle,  deux  ou  trois  critiques  bibliques 
qui  vaillent  la  peine  d'être  comptés,  ce  sera  une  mei'veille  à 
laquelle  les  siècles  précédents  ne  nous  ont  guère  habitués.  C'est 
une  vérité  aussi  facile  à  démontrer  qu'un  théorème  de  géomé- 
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trie.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  nous  avançons  ici,  il  est 
bien  certain  qu'on  n'arrivera  à  vulgariser  un  peu  ces  études  qu'à 
la  condition  de  vulgariser  aussi  les  documents.  L'a-t-on  jamais 
bien  compris  ? —  Le  comprend-on  même  à  Theure  qu'il  est?  — 
Essaie-t-on  enfin  une  bonne  fois  d'entrer  dans  la  voie  ? 

Si  on  songe  aux  difficultés  que  présentent  les  études  critiques 
comme  celles  dont  nous  donnons  ici  le  résultat,  à  la  longue  pré- 
paration qu'elles  réclament,  à  l'attention  soutenue,  au  travail 
opiniâtre  qu'elles  exigent  ;  si  on  observe  combien  est  petit  le 
nombre  de  ceux  qui  remontent  aux  documents  originaux,  et 
combien  rares  sont  ceux  qui  ne  se  contentent  pas  d'un  coup  d'oeil 
ou  d'une  collation  superficielle,  mais  qui  prennent  en  main  les 
documents,  les  lisent  en  entier,  les  relisent  encore,  les  dissè- 
quent et  les  comparent  ;  si  on  considère  enfin  combien  les 
savants  eux-mêmes  sont  routiniers  et  combien  ils  ont  de  la 
peine  à  se  soustraire  à  la  tyrannie  de  l'opinion,  on  ne  trouvera 
pas  aussi  étrange  que  cela  paraît,  de  prime  abord,  que  personne 
jusqu'à  ce  jour  n'ait  soupçonné  la  théorie  que  nous  avons  déve- 
loppée dans  les  pages  qui  précèdent. 

Quels  sont  donc,  à  l'heure  qu'il  est,  les  savants  qui  ont  lu 
Origène  ou  les  manuscrits  et  qui  les  ont  dépouillés  à  fond  ?  — 
Y  en  a-t-il  dix  ?  Y  en  a-t-il  cinq  dans  le  monde  ?  —  Y  en  a-t-il 
même  un  seul  ? 

Par  conséquent  les  objections  qu'on  nous  fait  n'ont  aucune 
force,  elles  ne  prouvent  rien  et  ne  sont  pas  dignes  de  savants 
qui  ont  quelque  expérience  des  études  bibliques  et  aiment  à 
voir  progresser  la  science.  Si  ces  objections  avaient  quelque 
valeur,  il  ne  resterait  plus  qu'à  nous  croiser  les  bras,  après  les 
beaux  travaux  de  Tischendorf,  de  Vercellone,  de  Trégelles  et 
des  autres  critiques  de  notre  siècle. 

Du  reste,  si  personne  n'a  soupçonné,  dans  son  ensemble,  la 
théorie  que  nous  proposons,  on  Ta  cependant  entrevue  dans  des 
cas  particuliers.  A  propos  de  (îtaaatprjdov  substitué  à  ^pào-ov  dans 
saint  Mathieu  xin,  36,  Griesbach  observe  que  c'est  là 'une  glose 
qui  est  passée  de  la  marge  dans  le  texte,  et  il  reconnaît  bien 
qu'Origène  en  est  l'auteur  ^  Tischendorf  avoue,  lui  aussi,  que 
gxèpJyjaEv  a  été  substitué  à  knolriaev  dans  saint  Mathieu  xxv,  16  *. 
Ce  qu'on  accorde  dans  ces  deux  cas  particuliers,  pourquoi  ne 

1  Fr.  Griesbach,  CommerUarius  criticus,  t.  I,  p.  121. 

•  R.  Gaspard  Gregory,  Nov.  Testamentum  (irœce,..  Prolegemena,  p.  56. 
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Tappliquerait-on  pas  à  une  multitude  d'autres,  par  exemple  à 
la  plupart  des  substitutions  que  nous  avons  citées  plus  haut  ? 
Il  n'y  a  pas  de  raison  qui  empêche  de  généraliser  ce  qu'on 
accorde  dans  un  ou  deux  cas  particuliers. Au  contraire,  une  étude 
exacte  d'Origène  et  des  Onciaux  H,  A,  B,  G,  D,  montre  qu'il  faut 
en  venir  là,  et  c'est  tout  ce  que  nous  demandons 


XIV 


Nous  avions  déjà  écrit  tout  ce  qu'on  vient  de  lire,  lorsque  les 
circonstances  nous  ont  permis  de  parcourir  le  remarquable 
ouvî'age  de  Thomas  Fanshaw  Middleton,  jadis  évoque  anglican 
de  Calcutta,  sur  t Article  grec.  On  trouve  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  un  Appendice  sur  le  Codex  Bezaî  (Oncial  D),  qui 
vaut  la  peine  d'être  lu.  Le  docte  écrivain  dont  nous  parlons 
avait  remarqué,  dans  ses  études,  que  le  Codex  Bezae  s'écartait 
très  souvent  des  règles  qu'il  avait  tracées,  de  telle  sorte  qu'il 
avait  été  obligé  de  conclure,  ou  que  le  Codex  Bezîe  avait 
tort,  ou  que  lui-même  se  trompait  avec  la  plupart  des  au- 
teurs grecs  et  des  manuscrits  du  Nouveau  Testament.  Il  dut 
donc  négliger,  dans  le  cours  de  son  livre,  le  Codex  Bezce, 
mais  il  lui  consacra  quelques  pages  à  la  fin  du  volume. 

Après  une  étude  consciencieuse  de  ce  manuscrit,  T.  F.  Middle- 
ton arriva  à  conclure,  comme  l'avaient  fait,  avant  lui,  Wetstein 
et  Matthan,  que  le  Codex  Bezœ  avait  été  probablement  revu  et 
corrigé  sur  la  Vulgate  latine.  C'est  ainsi  qu'il  s'expliquait  quel- 
ques-unes des  nombreuses  déviations  que  ce  manuscrit  présente 
avec  le  Texte  Reçu.  Il  n'avait  pas  étudié  les  Pères  grecs,  dans 
leurs  rapports  avec  le  Codex  Bezae,  et  il  ne  pouvait  point  par 
suite  entrevoir  la  solution  que  nous  proposons,  mais  il  raisonne 
absolument  comme  nous  l'avons  fait  à  propos  des  additions, 
des  omissions,  des  transpositions  et  des  substitutions,  ou 
Synonymes^  comme  il  appelle  ces  dernières. 

Middleton  rapporte  \m\  choix  de  variantes  extrait  des  chapitres 
V,  VI,  IX,  X,  XI,  XII,  de  saint  Mathieu  et  les  accompagne  d'ob- 
sei  vations  comme  la  suivante  :  <i  Synonymes  :  La  collation  nous 

*  The  doctrine  of  the  greek  article  applied  to  the  criticism  and  illustra- 
tion of  the  New  Testament,    1833,  in-8o. 
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a  fournit  un  curieux  exemple  de  cette  variante  {Math,  ix,  29), 
«  à  savoir  o|ui/:jiarwv  au  lieu  de  ôcpôaX/xwv.  On  n'osera  pas  soute- 
a  nir,  dit  Middleton,  que  c'était  là  la  leçon  du  texte  original,  ou 
«  une  traduction  grecque  de  l'original  hébreu  ;  car,  dans  ce 
a  cas,  on  trouverait  cette  leçon  dans  d'autres  manuscrits.  Or, 
a  ce  n'est  pas  là  ce  qui  a  lieu.  De  plus,  le  mot  Z[i.i>.a.  ne  se  ren- 
fle contre  pas  très  souvent  chez  les  écrivains  du  Nouveau  Testa- 
flL  ment. Le  Texte  Reçu  ne  l'a  quune  fois,  à  savoir  dans  saint  Marc 
(L  viii,23;  o(p0ai/jioç  est,au  contraire,extrêmement  commun.  On  ne 
flc  le  rencontre  pas  moins  de  vingt-cinq  fois  dans  saint  Mathieu. 
AL  II  faut  donc  regarder  OfA/^tarw»/,  comme  une  erreur  ;  mais  où 
flL  cette  erreur  a-t-elle  pris  naissance  ?  —  Dans  le  grec,  par  une 
flL  faute  de  copiste  ?  —  S'il  ne  s'agissait  que  d'un  seul  cas,  on 
CL  poun-ait  l'admettre.  Mais  dans  le  Codex  Bezae  (D),  les  fautes 
n  de  ce  genre  sont  très  fréquentes.. .  C'est  pourquoi  je  penseque 
n  VOculi  du  latin  offrit  au  traducteur  de  ce  passage  deux  mots 
«  grecs,  l'un  bon,  l'autre  mauvais  ;  malheureusement  le  traduc- 
a  teur  prit  le  mauvais  *.  » 

Au  lieu  du  texte  latin,  mettez  Origène,  et  vous  n'aurez  rien  à 
changer  à  ce  que  dit  Middleton.  Cet  auteur  exprime  parfaite- 
ment notre  manière  de  voir.  Nous  n'avons  pas  dit  auti^e  chose 
dans  les  pages  qui  précèdent.  Ce  qu'il  y  a  de  |  curieux,  c'est 
que  nous  avons  cité  précisément  cette  substitution,  parmi  celles 
que  Ton  rencontre  dans  Origène.  Elle  figure  sous  le  numéro  39, 
non  pas  dans  saint  Mathieu  ix,  29,  mais  dans  saint  Mathieu 
XX,  34  ;  et  cette  fois,  ce  n'est  pas  seulement  le  Codex  Bezse  qui 
l'adopte  ;  c'est,  avec  le  Codex  Bezse  (D),  le  Vatican  (B)  et  le 
Dublinensis  rescriptus  (8).  Or,  n'est-il  pas  plus  conforme  à  toutes 
les  données  de  la  critique  de  supposer  que  les  éditeurs  ont  em- 
prunté, les  deux  fois,  oiJ.[iâr(ùv  à  Origène,  au  lieu  de  oçÔaiiuLwv, 
plutôt  que  de  supposer  que  le  mot  oiiucctcùv  est  la  traduction  du 

»  Th.  F.  Middleton,  The  doctrine  of  the  greek  Article  (1883)  p.  477. 
«  ofXfÂ'JiTOiiv y  then  must  be  considered  as  an  error  :  and  where  it  originated  î 
In  the  Greek,  by  a  slip  ofthe  transe riber  ?  —  In  a  single  instance,  this 
solution  raight  be  tolerated  :  but  in  the  Codex  Bezae  thèse  slips  are  very 
fréquent  :  in  verse  24  of  chapter  x,  we  hâve  xaraAAayrîôi  fort  JtaAXayrïGt: 
yet  di  and  Kar  hâve  not,  to  the  eye,  any  great  ressemblance.  I  believe, 
therefore,  that  the  Oculi  of  the  Latin  presented  to  the  translater  of  this 
passage  two  Greek  words  ;  and  that,  there  being  a  right  one  and  a  wrong 
one,  he  unfortunately  chose  the  latter. 
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latin «?!//« ?— Il  est,  d'ailleurs, plus  naturel  d'admettre  que  les  cri- 
tiques ont  recouru  aux  Pères  grecs  pour  revoir  le  texte  original  ; 
mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire.  Si  nous  n'avions,  en  effet , 
qu'un  manuscrit  du  genre  de  ceux  que  nous  étudions,  il  pourrait 
y  avoir  incertitude  ;  mais  nous  en  avons  plusieurs,  et,  de  plus, 
il  est  certain  que  divers  manuscrits  des  versions  latines  ont  eu 
le  même  sort  que  le  Vatican ,  le  Sinaïtique  et  le  Codex  Bezœ. 
Or,  il  n'est  pas  possible  de  conserver  des  doutes  :  il  est  clair 
pour  un  homme  qui  a  étudié  la  question  que  plusieurs  de  ces 
manuscrits,  sinon  tous,  ont  emprunté  beaucoup  de  leurs  leçons 
à  Origène.  Par  conséquent,  c'est  à  Origène  qu'il  faut  penser 
avant  tout. 

Cette  conclusion  paraîtrait  certainement  inattaquable  à  Midd- 
leton,  s'il  vivait  encore,  dès  qu'elle  serait  appuyée  sur  une 
série  de  substitutions  analogues  à  celle  d'oixixaTOiv  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  que  ne  dirait  pas  le  docte  ciûtique,  si, 
au  lieu  de  raisonner  sur  cinq  ou  six  cas,  nous  raisonnions  sur 
des  centaines  :  si  au  lieu  d'arguer  de  quelques  mots,  nous 
arguions  de  la  substitution  de  phrases  entières  à  d'autres  ?  Lui 
faudrait  il,  par  exemple,  beaucoup  de  substitutions  comme 
Tt  Xuere  tov  ttwAov,  mis  à  la  place  de  ri  Troistre  tovto  (Marc,  xi,  3), 
pour  conclure  que  l'éditeur  du  Codex  Bezae  s'est  servi  des 
Commentaires  d'Origène  sur  saint  Mathieu?  — Nous  ne  le  pen- 
sons pas.—  Trois  ou  quatre  exemples  de  ce  genre  lui  suffiraient 
(Voir  p.  36  ,  n"  91),  pour  prouver  qu'il  existe  entre  Origène 
et  le  Codex  Bezae  des  rapports   intimes  et  incontestables. 

Le  raisonnement  que  T.  F.  Middleton  a  fait  sur  le  syno- 
nyme o(jLix(iT(ùv  employé  au  lieu  de  ocpSaXfxwv,  il  l'applique  aussi 
aux  transpositions  et  aux  additions,  et  il  arrive  toujours  à  la 
même  conclusion,  à  savoir,  que  le  Codex  Bezse  a  été  revu  sur 
quelques  manuscrits  de  la  Vulgate  latine. 

Les  critiques  grecs  n'ont-ils  pas  également  mis  à  contribution 
des  manuscrits  latins  ?  —  Cela  est,  à  la  rigueur,  possible  ;  mais 
nous  n'osons  ni  le  nier  ni  l'affirmer,  tant  que  nous  n'aurons  pas 
des  preuves  absolument  concluantes. 

Il  est  bien  vrai,  sans  doute,  qu'il  existe  entre  les  plus  anciens 
manuscrits  grecs  et  quelques-uns  des  plus  anciens  manuscrits 
latins  des  points  de  contact  qui  établissent  entre  eux  des  liens 
de  parenté  ;  mais  il  ne  suit  pas  de  là  que  les  manuscrits  grecs 
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ont  été  revus  sur  les  manuscrits  latins.  Pourquoi,  en  effet, 
les  manuscrits  latins  n'auraient-ils  pas  été  plutôt  revus  sur  les 
manuscrits  grecs  ?  Pourquoi,  encore,  les  leçons  singulières  qui 
existent  dans  les  deux  catégories  de  documents,  n'auraient-elles 
pas  été  puisées  à  une  source  commune,  par  exemple  dans 
Origène  ou  dans  quelque  autre  Père  grec?  —  Ce  sont  là  des  ques- 
tions secondaires  qui  demandent  à  être  examinées  minutieuse- 
ment et  en  détail,  avant  qu'on  arrive  à  se  prononcer  définitive- 
ment. 

Si  Middleton  avait  patiemment  dépouillé,  comme  nous  l'avons 
fait,  les  citations  et  les  commentaires  d'Origène  ,  il  aurait 
certainement  tiré  les  conclusions  que  nous  avons  formulées,  à 
savoir  que  les  plus  anciens  onciaux  grecs  contiennent  une 
recension  du  Texte  Traditionnel  faite  à  l'aide  des  œuvres  des 
Pères  grecs,  surtout  à  l'aide  des  œuvres  d'Origène. 

En  tout  cas,  il  n'y  a  pas  l'ombre  d'un  doute  que  le  problème 
de  l'origine  des  plus  anciens  manuscrits  grecs  prime,  à  cette 
heure,  toute  autre  question,  et  va  occuper  jusqu'à  nouvel  ordre 
la  première  place  dans  les  préoccupations  des  critiques 
bibliques. 

S'il  est  vrai,  comme  nous  l'affirmons,  que  les  Onciaux  x,  A, 
B,  G,  D,  contiennent  des  recensions  du  Texte  Reçu  fabriquées  à 
Taide  de  leçons  empruntées  aux  Pères  grecs,  surtout  à  Origène, 
c'est  là  une  des  plus  belles  découvertes  qui  aient  été  faites  dans 
le  domaine  de  la  critique  biblique,  peut-être  la  plus  belle  qui 
ait  été  accomplie  depuis  qu'on  imprime  des  éditions  critiques  du 
Nouveau  Testament. 

Nous  posons,  dès  lors,  aux  savants  de  notre  temps  les  questions 
suivantes  :  Est-ce  Origène  qui  a  copié  des  manuscrits  semblables 
à  ><,  A,  B,  G,  D  ?  —  Ou  bien  sont-ce  les  éditeurs  des  manuscrits 
S,  A,  B,  G,  D  qui  ont  copié  Origène  ?  —  C'est  à  l'un  ou  à  l'au- 
ti'e  de  ces  deux  termes  que  nous  ramènent  tous  les  travaux 
de  la  critique  contemporaine.  Le  problème  a  sommeillé  trop 
longtemps.  Son  examen  s'impose  aux  savants  de  notre  époque. 
Posé  dans  ces  termes,  il  faut  qu'il,  soit  résolu  une  fois  pour 
toutes. 

Abbé  Martin, 
Professeur  à  l'École  supérieure  de  Théologie  de  Paris. 
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Il  mWMWm  REPRiSEMIF 

EN  FRANCE  AU  XIV«  SIÈCLE. 

ÉTUDE  SUR   LE   CONSEIL   DU    ROI  PENDANT    LA  CAPTIVITÉ    DE 

JEAN  LE  BON. 


Les  meilleurs  historiens  nous  enseignent  qu'après  la  bataille 
de  Poitiers,  les  états  généraux  ont  imposé  à  la  royauté  un  Conseil 
souverain,  élu  par  les  représentants  des  trois  ordres  :  sorte  de 
régime  populaire  substitué,  en  plein  xive  siècle,  à  la  monarchie 
traditionnelle.  Dans  leur  récit,  le  Conseil  du  roi,  qui  doit  tout' 
au  prince,  cède  la  place  au  ql  Conseil  des  états,  ]»  qui  doit  tout 
au  peuple  ;  la  révolution  triomphe  dès  le  second  jour  et,  sur  les 
ruines  d'une  institution  dont  elle  ne  laisse  rien  subsister,  elle 
élève  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  gouvernement 
représentatif.  Gouvernement  moins  éphémère  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  :  les  mêmes  auteurs  affirment  que,  durant  plus 
d'une  année,  le  Conseil  élu  gouverna  la  France,  offrant  avec  le 
précédent  Conseil  le  plus  singulier  contraste,  constituant  au 
moyen  âge  un  véritable  anachronisme  et  jetant  un  continuel 
défi  aux  principes  sur  lesquels  reposait  alors  le  droit  public  de 
la  France  Ml  y  aurait  témérité  sans  doute  à  contester  tous  ces 

*  ■  Cette  grande  ordonnance  de  1857,  que  le  dauphin  fut  obligé  de  signer, 
était  bien  plus  qu*une  réforme.  Elle  changeait  d'un  coup  le  gouvernement. 
Elle  mettait  Tadministration  entre  les  mains  des  états,  substituait  la  répu- 
blique à  la  monarchie.  Elle  donnait  le  gouvernement  au  peuple.  »  Michelet, 
Histoire  de  France^  t.  III,  p.  247. 

Henri  Martin  proposait  d'élever  une  statue  à  Etienne  Marcel,  pour  avoir 
a  dirigé  le  premier  essai  du  gouvernement  représentatif  en  France.  »  EiS' 
ioire  de  France,  t.  V,  p.  213. 

c  La  grande  ordonnance  de  1357,  dit  enfin  Trognon,  n'a  d'analogue  dans 
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faits  ;  mais  je  crois  qu'un  examen  minutieux  des  textes 
contemporains  modifierait  un  peu  l'opinion  courante,  rendrait 
la  résistance  du  dauphin  plus  évidente,  le  triomphe  des  états 
généraux  moins  éclatant,  l'existence  d'un  Conseil  élu  plus  que 
douteuse,  en  un  mot  l'histoire  de  la  révolution  de  1356  à  1358 
moins  merveilleuse  et  plus  exacte. 


I 


Au  xive  siècle,  avant  Tépoque  des  troubles,  ces  mots  ec  le 
Conseil  du  roi  d  éveillaient  l'idée  d'une  assemblée  politique 
de  nombre  et  de  composition  variables,  dont  le  noyau  res- 
tait toujours  formé  de  princes  du  sang,  de  hauts  fonction- 
naires, de  conseillers  gagés,  choisis  bien  entendu  par  le 
roi.  Voyageant  à  la  suite  du  prince,  qu'il  déchargeait  le  plus 
souvent  du  poids  des  aflaires  publiques,  le  Grand  et  secret 
^  Conseil  (c'était  alors  l'appellation  préférée)  donnait  des  avis  que 
le  roi  était  libre  de  ne  point  suivre,  prenait  des  résolutions  que 
le  roi  pouvait  désavouer.  De  fait,  il  touchait  à  tout,  régnait  par 
procuration,  exerçait  la  toute  puissance,  sans  posséder  de 
pouvoir  propre. 

Ce  rôle,  déjà  considérable,  se  trouvait  encore  agrandi  en 
cas  d'absence,  de  maladie  ou  de  captivité  du  roi.  Un  lieute- 
nant général  pouvait  tenir  alors  la  première  place  ;  mais, 
n'ayant  lui-môme  qu'une  autorité  d'emprunt,  il  n'osait,  pour 
ainsi  dire,  faire  un  pas  sans  prendre  l'avis  du  Conseil.  Si  à  un 
titre  précaire  le  lieutenant  du  roi  joignait  l'inexpérience  de  la 
jeunesse,  c'est  alors  que  le .  Grand  Conseil,  initié  à  tous  les 
secrets  de  l'administration,  exerçait  dans  le  gouvernement  une 
influence  décisive  et  acquérait,  aux  yeux  de  tous,  une  impor- 
tance inusitée. 

En  1356,  au  lendemain  de  Poitiers,  le  roi  de  France  était  captif; 
le  lieutenant  général  du  royaume  achevait  sa  vingtième  année. 
Faut-il  s'étonner  que  les  députés  de  la  Langue  d'Oïl,  à  peine 
réunis  à  Paris,  aient  reporté  aussitôt  leurs  regards  sur  le  Grand 

notre  histoire  que  la  constitution  de  1791.  Aux  deux  époques,  en  voulant 
organiser  la  monarchie,,  on  décréta  la  république.  »  Risloire  de  France^ 
1. 11,  p.  256. 
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et  secret  Conseil  ?  et  le  spectacle  qu'il  leur  offrait  était-il  bien 
de  nature  à  calmer  leurs  appréhensions  ? 

Après  une  suite  aussi  lamentable  dei*evers,  disons  mieux,  de 
fautes  dont  la  lourde  responsabilité  pesait  non  seulement  sur  le 
roi,  mais  sur  un  assez  grand  nombre  de  ses  conseillers,  la  plus 
vulgaire  prudence  commandait  à  Jean  le  Bon  de  trier  sur  le  volet 
ceux  qu'il  laissait  près  de  son  ûls.  De  tels  calculs  surpassaient, 
paraît-il,  l'entendement  du  roi.  Aucun  choix  .ne  fut  fait,  si  ce 
n'est  celui  qu*imposèrent  les  hasards  de  la  guerre  :  échappés  au 
désastre,  une  trentaine  de  conseillers  se  retrouvèrent  à  Paris  et 
vaquèrent,  comme  devant,  aux  affaires  de  l'État  sous  la  direc- 
tion plus  ou  moins  effective  du  dauphin  Charles.  Il  y  avait  mal- 
heureusement parmi  eux  deux  sortes  d'hommes  redoutables  : 
des  âmes  damnées  du  roi  de  Navarre  et  des  parvenus  déconsi- 
dérés. 

Qu'était-ce  qu'un  Conseil  au  sein  duquel  Charles  le  Mauvais 
comptait  des  partisans  du  rang  et  de  la  capacité  de  Robert  le 
Coq  *  !  On  peut  citer,  dans  le  môme  groupe,  Amaury  de  Meulant  *, 
qui,  en  deux  circonstances  critiques  ^,  se  joignit  au  roi  de 
Navarre.  La  liste  des  parvenus  serait  plus  longue  et  plus 
difficile  à  dresser  ;  elle  se  composerait  de  personnages  dont 
le  nom  a  pu  être  prononcé  parfois,  mais  dont  ni  l'origine,  ni  la 
vie  ne  sont  suffisamment  connues  :  à  l'exception  d'un  seul  grief 
articulé  contre  Lorris  ^,  les  historiens  les  mieux  informés  sont  à 
peu  près  muets  sur  leur  compte  ^.  On  m'excusera  de  reconsti- 
tuer le  dossier  de  plusieurs  d'entre  eux,  si,  en  faisant  revivre 
quelques  unes  de  ces  singulières  figures,  je  restitue  au  Conseil 
de  1356  sa  physionomie  particulière. 


^  L'évêque  de  Laon  n*était  pas  sealemônt  conseiller  du  duc  de  Normandie; 
après  avoir  fait  Tapprentissage  des  affaires  publiques,  en  qualité  de  maître 
des  requêtes  de  l'hôtel,  il  avait  été  retenu  conseiller  du  Grand  et  seret 
Conseil  du  roi.  ^Âcte  d'accusation  contre  Robert  le  Coq,  publié  par  Douêt 
d*Arcq,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  l'e  série,  t.  11,  p.  360  et  365.) 

«  Arch.  nat.,  J J  81,  ff.  97  t\  99  r»  et  292  r«. 

'  Après  le  meurtre  de  Charles  d'Espagne  (Grandes  chroniques,  éd.  P.Paris, 
t.  VI,  p.  8}  et  après  l'évasion  d*Arieux  (Chronique  des  quatres  premiers 
Valois,  éd.  S.  Luce,  p.  64.) 

*  Secousse,  Préface  du  t.  III  des  Ordonnances,  p.  l. 

*  Voy.  cependant  le  Froissart  du  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  XX, 
p.  475,  t.  XXll,  p.  120,  et  ï Etienne  Marcel  de  M.  Perrens,  p.  70  et  103. 

T.  ZXXVII.   1^  JANYUBB  1885.  5 
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Le  nom  d'une  rue  ^  rappelle  encore  aux  Parisiens  de  la 
rive  gauche  la  fortune  considérable  de  Simon  de  Bucy  *. 
L'anoblissement  de  ce  fils  d'un  obscur  homme  de  loi  *  avait 
fait  scandale  en  1335  *.  Il  eut  le  titre  de  chevalier  ^  ;  de  simple 
clerc  du  roi  •,  il  devint  procureur  générar,puis  premier  président 
au  Parlement  *,  et  la  charge  de  premier  maître  des  requêtes  ® 
lui  donna  l'entrée  au  Grand  Conseil  ^®.  Dès  cette  époque,  plu- 
sieurs acquittements  et  condamnations  arbitraires,  les  exécu- 
tions capitales  du  sous-diacre  Bernard  de  Pestillac,  de  l'écuyer 
Hugues  de  Bugat  et  de  vingt-trois  habitants  de  Rouen  sont  autant 
de  preuves  de  l'extraordinaire  souplesse  avec  laquelle  notre 
magistrat  se  pliait  aux  fantaisies  de  Jean  le  Bon,  qu'il  servait 
alors  en  qualité* de  conseiller  et  de  chancelier  de  Normandie  ". 
Le  duc  de  Normandie,  devenu  le  roi,  expédia  au  premier  prési- 

^  Le  29  mai  1352,  Tabbé  de  Saint-Germain-des-Prés  fit  don  à  Simon  de 
Bucy  et  à  Nicole,  sa  femme,  de  la  porte  Saint-Germain  (Arch.  nat,,  JJ  81, 
d9  493),  qui  s'appela  dès  lors  porte  Bucy,  et  d'où  la  rue  actuelle  tire  son 
nom.  (Berty,  Topographie  historique  du  vievix  PariSy  région  du  bourg  Saint- 
Germain,  p.  37.) 

«  Simon  de  Bucy  prêta  de  la  vaisselle  d'argent  au  roi  ^  pour  les  fêtes  don- 
nées à  Saint-Ouen,  lors  de  la  création  de  l'ordre  de  l'Etoile,  au  mois  de 
novembre  1351.  (Douét  d'Arcq,  Comptes  de  l'argenterie  des  rois  de  France 
au  XI V^  siècle,  1851,  p.  123.) 

^  Le  père  de  notre  conseiller,  qui  s'appelait  également  Simon,  est  qualifié 
dans  un  acte  c  clerc  et  seigneur  en  loys  ;  »  après  la  mort  de  sa  femme,  Jeanne 
de  Luat,  il  obtint  une  prébende  de  chanoine  à  Ghàlons-sur- Marne  et  mourut 
diacre.  (Nouvelles  lettres  d'anoblissement  de  Simon  Je  Bucy,  mai  1339. 
Arch.  nat.,  JJ  73,  n»  295,  f9  235  r».) 

*  Arch.  nat..  JJ  69,  n^  56.  Cf.  J  68,  n»  4. 

*  Bibl.  nat.,  Pièces  originales^  vol.  546,  v®  Bucy,  n^  4.  Cf.  Ordonnances^ 
t.  11,  p.  542,  note,  col.  1,  et  p.  262, 

s  Simon  de  Bucy  dut  entrer  vers  1330  au  service  de  Philippe  de  Valois. 
(Arch.  nat,  JJ  81,  n«  309.) 

'  Arch.  nat.,  JJ  73,  n»  295,  fo  235  r». 

"  En  1338,  il  siège  à  l'Échiquier  (Bibl.  nat.,  Pièces  originales^  vol.  546, 
V®  Bucy,  n®  2).  En  1339,  il  est  président  au  Parlement  (Arch.  nat.,  JJ  73, 
n®  295.  Cf.  Ordonnances j  t.  Il,  p,  221.)  Il  paraît  avoir  été  le  premier  à  porter 
le  titre  de  premier  président  du  parlement  de  Paris.  (S.  Luce,  Histoire  de 
la  Jacquerie^  p.  126  et  234.) 

*  Lettres  du  6  avril  1331.  {Additions  aux  Jugés^  Bibl.  de  la  Chambre  des 
députés,  collection  Lenain,  t.  XIV,  P  384  r®.) 

^^  A  partir  de  1343,1e  nom  de  Simon  de  Bucy  figure  souvent  parmi  les  per- 
sonnes présentes  au  Conseil.  (Arch.  nat.,  J  158,  Melun  I,  n^  6.  —  L.  Delisle, 
Histoire  de  Saint-Sauveur-le-  Vicomte,  pièces  just.,  p.  100.  —  P.  Guérin, 
Archives  historiques  du  Poitou,  t.  XIII,  p.  381.) 

"  Lettres  de  rémission  de  mars  1352.  Arch.  nat.,  JJ  81,  n®  309.) 
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dent  des  lettres  de  retenue  du  (Conseil  secret  *  :  dès  lors,  Simon 
de  Bucy  fut  le  plus  exact,  le  plus  influent  et  parfois  Tunique 
conseiller  de  Jean  II  *.  Son  nom  inscrit  sur  des  centaines  de 
lettres  royaux  atteste  encore  la  part  importante  qu'il  prenait, 
durant  les  années  1354  et  suivantes,  à  l'expédition  des  affaires 
de  l'État.  Parmi  les  libéralités  sans  nombre  dont  il  fut  l'objet 
de  la  part  du  roi,  je  citerai  le  don  de  la  châtellenie  de  Ghauny  ^, 
un  présent  de  deux  mille  deniers  d'or,  qu'il  reçut  à  l'occasion 
du  mariage  de  sa  fille  ^,   une  gratification  de    quatre   mille 
florins,  qu'il  obtint,  le  24  mai  1356,  à  l'beure  môme  où  le  roi 
faisait  appel  au  patriotisme  des  états  pour  obtenir  de  nouveaux 
subsides  *.  Au  mois  d'août  1353,  Bucy  sortait  à  peine  de  mala- 
die ;  l'intérêt  de  sa  convalescence  exigea,  parait- il,  une  entière 
rémission  des  fautes  qu'il  avait  commises,  attendu  «  que  par 
lui  esleescier  et  esjoïr  le  cuer,  légèrement  et  plus  tost  il  pour-^ 
roit  venir  à  plainne  santé.  ^  Jean  II  lui  pardonna  donc  a  toutes 
offenses,    coulpes,    négligences,   prises    non    loisables,    dons 
receuz,...  malefaçons,  enfrainture  de  son  sèrement,  mespresures 
que  il,  ou  service  »  des  rois  «  avoit  ou  pouvoit  avoir  mespris, 
par  quelque  manière  que  ce  -»  fût,  fit  abandon  des  sommes  que 
lui  redevait  Bucy,  «  soit  pour  deniers  forcomptez  sur  j>  les  rois 
«  plus  qu'il  n'avoit  despendu,...  ou  pour  autres  deniers  pris  et 
receuz  dont  il  n'aroit  fait  aucun  compte  d,  déclara  enfin  qu'il 
tenait  son  serviteur  pour  innocent   ec  comme  au  jour  de  son 
baptême  *  :  »  jugement  qu'il  nous  est  permis  peut-être  de  ne  pas 
ratifier,  la   santé  de  Simon  de  Bucy  n'étant  plus  aujourd'hui  en 
cause. 

L'histoire  de  Robert  de  Lorris  est  celle  de  Simon  de  Bucy  : 
mêmedébut,mômes  faveurs,  même  élévation,  même  ingratitude, 
même  appel  à  la  clémence  ou  plutôt  à  la  faiblesse  du  roi.  Il 
serait  facile  d'énumérer  les  chevaux  prêtés,  à  diverses  reprises, 

1  16  avril  1351  (Bibl.  de  la  Chambre  des  députés,  collection  Lenain, 
t.XlV,  f>384rO.) 

*  11  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  le  registre  de  la  chancellerie 
coté  JJ  84. 

3  B*"»  Kervyn  de  Lettenhove,  Froissart,  t.  XX,  p.  475. 

*  27  décembre  1352.  (Bibl.  nat.,  Pièces  originales,  vol.  546,  v^Bucy.  n®  10.) 
*Bibl  nat..  Pièces  originales^  vol.  546,  v»  Bucy,  n®  17.  La  même  pièce 

figurait  au  f^45  du  mémorial  A'  de  la  Chambre  des  comptes.  (Arch.  nat., 
PP  117,  p.  353.) 

^  Rémission  du  moisd*août  1335.  (Arch.  nat.,  JJ.  82,  joP  41.) 
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à  Robert  de  Lorris  par  Jean  II  et  que  Lorris  oubliait  chaque  fois 
de  replacer  dans  les  écuries  royales  ^  ;  Secousse  s'est  chargé  le 
premier  *  de  rappeler  les  cinquante  mille  chaires  d'or  que  Pierre 
des  Essarts,  beau  père  du  favori,  avait  restituées  à  Philippe  VI,  et 
dont  Lorris  s'empressa  d'obtenir  la  rétrocession  ^.  Les  libéralités 
du  roi  s'exerçaient  souvent  d  une  façon  moins  détournée.  L'ancien 
clerc  de  Philippe  VI  reçut,  en  moins  de  dix  années»  l'importante 
seigneurie  de  Beaurain  près Montreuil-sur-MerSle  fief  de  Louvain- 
court  *,ie  manoir  de  Richebourg*,qu'il  échangea  plus  tard  contre 
la  terre  de  Gourquetaine  ^,  la  seigneurie  d'Ermenonville  •,  avec 
droit  de  chasse  à  la  grosse  bête  dans  la  forêt  de  ce  nom  *,  d'im- 
portantes sommes  pour  récompense  de  c  certaines  et  secrètes 
besoignes*^,D  le  titre  de  chevalier,  les  charges  de  chambellan  du 
duc  de  Normandie,  puis  de  chambellan  du  roi  lui-môme  ^*.  Il  fit 
partie  d'une  ambassade  envoyée  au  comte  de  Flandre  **  ;  son 
'fils  aîné,  tilleul  du  roi,  fut  fiancé  à  Marie  de  Châtillon  ;  son 
second  fils  épousa  Isabelle  de  Montmorency  *^.  Soudain,  en 
1354,  Jean  II  conçut  des  soupçons  ^*  :  déjà  Lorris  était  en  fuite. 
«  Et  disoit  Ten  communément  que,  se  il  ne  fust  absenté,  il  eust 
eu  villenie  et  dommage  du  corps,  car  le  roy  estoit  courroucié  et 
moult  esmeu  contre  luy  :  mais  la  cause  estoit  tenue  si  secrette 
que  pou  de  gens  le  sceurent.  Toutefois  disoit  l'en  que  il  devoit 
avoir  sceu  la  mort  du  connestable,  avant  que  il  fust  mis  à  mort, 
et  que  il  devoit  avoir  révélé  au  roy  de  Navarre  aucuns  consaus 
secrès  du  roy.  »  Quand  le  chambellan  osa  reparaître,  il  attendit 
quinze  jours  une  audience  et  repartit  pour  Avignon  sans  avoir 

»  Lette-es  du  4  août  1353.  (Arch.  nat ,  JJ82,  n»  85,  f>49  v«.) 

*  Ordonnances,  t.  111,  préface,  p.  l. 

8  Lettres  du  26  août  1357.  (Arch.  nat,  JJ  87,  n"  10,  f>7  r».) 

*  Arch.  nat.,  JJ  80,  n»  220,  et  J J  82,  n^  85,  f>  49  r«.—  Il  acquit,  par  voie 
d'échange,  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  Ponthieu,  la  vicomte  de  Mon- 
treuil-sur-Mer.  (JJ  80,  nos  744  et  7ô8.) 

»  Ibid,,  JJ  80,  nos  744  et  758. 
«/Wrf.,JJ79a,  n0  53. 
^  Jbid.,  JJ  68,  nos  i65, 166  et  219. 

«  Ibid.,  J  365,  Pouvoirsy  n<>  8.  Bibl.  nat.,  Pièces  originales,  vol.  1755, 
vu  LoRRis,  n^  4. 
»  Arch.  nat.,  JJ  81,  nos  269  et  270.  Cf.  JJ  81,  n<>  680. 
W  Ibid.,  JJ  82,  n085. 

"  Ibid,,  KK  7,  fo  46  ;  JJ  79,  n^U,  JJ  80,  nos  744  et  758. 
"  Ibid.,  J  365,  Pouvoirs,  n^  8. 
AS  Ibid.,  JJ  82,  n^SS. 
"  Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  70, 
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obtenu  sa  grâce  ^  Mais,  le  vendredi  saint  suivant,  la  ville  de 
Hesdin,  où  se  trouvait  la  cour,  fut  le  théâtre  d'une  scène  étrange  : 
Lorris  survient  inopinément,  tombe  aux  genoux  du  roi,  joint 
les  mains,  avoue,  les  larmes  aux  yeux,  que  la  crainte  de  la  mort 
Ta  déterminé  à  sortir  de  France  et  supplie  humblement  son 
maître  de  lui  pardonner  c  en  la  ramembrance  de  Jhesu  Grist.  » 
Le  jour  était  bien  choisi  :  Jean  le  Bon  se  laissa  fléchir  et 
pardonna  •. 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  Enguerrand  du  Petit- 
Cellier  '.  Jean  II  légitima,  en  1353,  un  flls  adultérin  que  ce 
trésorier  de  France  *  avait  eu  d'une  religieuse  professe  *. 

Jean  Poilevilain  et  Nicolas  Braque  représentaient  dans  le 
Conseil  Tadministration,  c'est-à-dire  U  falsification  des  mon- 
naies. C'étaient  encore  deux  bourgeois  de  Paris  ®,  élevés  à  une 
situation  prépondérante  par  l'engouement  du  prince.  Le  premier 
avait  fait  un  assez  long  séjour  dans  les  prisons  royales, au  temps 
de  Philippe  de  Valois  ;  accusé  de  c  plusieurs  cas  criminelz  et 
civilz,  1»  il  avait  jugé  prudent,  c  bien  que  il  se  senteist  innocent 
et  pur,  »  d'éviter  un  de  ces  procès  «  qui  aucune  foiz,  pour  ce 
qu'il  durent  longuement,  ne  viennent  pas  à  fin  deue.  »  Des 
lettres  de  rémission  l'avaient  tiré  des  mains  de  la  justice  ^. 


»  Grandes  Chroniques,  t.  VI,  p.  13  et  14. 

'  Arch.  nat.,  JJ.  84,  nos  173  et  203.  Cf.  Isambert,  Anciennes  lois  françaises 
t.  IV,  p.  722.—  Plus  tard,  au  mois  de  janvier  1372,  Robert  de  Lorris  obtint  de 
Charles  V  de  nouvelles  lettres  de  rémission  et  de  décharge,  ilbid.,  JJ  102, 
n»  195.) 

>  Au  mois  de  juillet  1346,  Philippe  de  Valois  lui  fait  don  de  24  livres  de 
rente  Ubid,,  JJ  75,  n^  425.)  Au  mois  de  mars  1351,  Jean  II  lui  fait  un  cadeau 
de  noces,  à  Toccasion  de  son  mariage  avec  Mathilde  de  Dammartin  {Ibid., 
JJ  80,  n^  290.)  An  mois  de  février  1354,  le  même  roi  lui  donne  une  maison  à 
Montrouge  et  plusieurs  terres  aux  environs  de  Paris  (Ibid.,  JJ  82,  n®  107« 
Cf.  PP  117,  f®  32  V®.)  — Enguerrand  du  Petit-Cellier  est  présent  au  Con- 
Beil  au  mois  de  mai  135Ô.  (Ibid.,  JJ  89,  f°  90  v^.) 

*  Bibl.  nat..  Pièces  originales,  vol.  2252,  v^  Petit-Cblier,  no«  2  et  3. 

'  Lettres  d'avril  1353.  Elles  se  fondent  sur  cette  considération  «  quod 
dicte  Ingeranno  non  est  multa  liberorum  copia  linee  masculine.  »  (Arch. 
nat.,  JJ  82,  n*  40.) 

•  Ordonnances^  t.  III,  p.  346.  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  37.  Arch.  nat., 
JJ  86,  f>  138  r»,  et  K  179,  liasse  23,  n»  3. 

'  Lettres  du  11  février  1347  {Ibid.,  JJ  77,  n»  88.)  —  L'année  suivante,  Jean 
Poilevilain  est  nommé  gouverneur  de  toutes  les  monnaies  de  France  (ibid.^ 
P  2292,  p.  13),  et  il  porte,  en  1356,  le  titre  de  «  souverain  maistre  des  mon- 
noies  et  maistre  des  comptes  du  roy.  •  (Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  37.) 
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Nicolas  Braque,  auquel  j'ai  consacré  ailleurs  une  notice  spéciale  \ 
réalisait  encore  mieux  peut-être  le  type  odieux  du  monnayeur, 
instruit  de  toutes  les  roueries  du  métier,  concussionnaire  métho- 
dique, spéculateur  malhonnête,  prodigue  envers  ses  complices, 
acharné  contre  ses  rivaux,  prompt  à  recourir  à  l'assassinat  pour 
se  débarrasser  d'un  obstacle. 


II 


La  présence  de  ces  hommes  tarés  et  de  quelques  autres  de 
même  espèce  dans  le  Conseil  sur  lequel  reposaient  les  destinées 
du  pays,  produisit  sur  les  états  généraux  d'octobre  1356  un  efifet 
immédiat.  Les  députés  n'étaient  pas  réunis  à  Paris  depuis  trois 
jours  qu'ils  avaient  déclaré  la  guerre  au  gouvernement.  Le  duc 
de  Normandie  Uvait  chargé  plusieurs  de  ses  conseillers  d'as- 
sister aux  délibérations  des  états  ;  mais  les  députés  leur  firent 
entendre  qu'ils  t  ne  besoigneroient  point  »  en  leur  présence,  et 
les  obligèrent  à  se  retirer  *. 

Ce  n'était  encore  qu'un  symptôme  grave  '.  Le  26  octobre, 
jour  fixé  par  les  états  pour  faire  connaître  leurs  décisions,  le 
dauphin  Charles  se  rendit  aux  Cordeliers.  a  Le  roy  avoit  esté 
CL  mal  gouverné  au  temps  passé  ;  tout  avoit  esté  par  ceux  qui 
CL  l'avoient  conseillé,...  dont  le  royaume  estoitgâté  et  en  péril 
CL  d'estre  détruit*:  d  telles  furent  les  étranges  paroles  qui  accueil- 
lirent dans  la  salle  des  séances  la  venue  du  lieutenant  du  roi. 
On  réclamait,  en  même  temps,  la  destitution  et  l'arrestation 
de  Simon  de  Bucy,  de  Robert  de  Lorris,  d'Enguerrand  du  Petit- 
Cellier,  de  Jean  Poilevilain,  de  Nicolas  et  d'Amaury  Braque  ^, 

*  La  revanche  des  frères  Braquey  dans  le  t.  X  des  Mémoires  de  la  Société 
de  V histoire  de  Paris^  p.  100  à  126. 

*  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  35.  —  Acte  d'accusation  contre  Robert  le 
Coq,  art.  38,  39,  41.  {Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  1"  série,  t.  Il, 
p.  370  et  371.) 

3  Un  conseiller  du  dauphin,  Fauteur  de  Tacte  d'accusation  dressé  contre 
Robert  le  Coq,  prête  aux  députés  l'intention  d'écarter  les  conseillers  du  Roi 
delà  délibération  où  l'on  allait  traiter  de  la  délivrance  du  roi  de  Navarre. 
On  a  boutoit  hors  »,  fait-il  observer,  les  conseillers  du  roi,  et  l'on  a  retenoit  o 
ceux  de  Charles  le  Mauvais  (/ôirf.,  p.  370.) 

*  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  36. 

*  Voy.  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  t.  X,  p,  101  et  suiv. 
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de  Jean  Ghauveau,  trésorier  des  guerres,  de  Bernard  Fermant, 
trésorier  de  France*,  et  du  chancelier  Pierre  de  la  Forest*,arche- 
vôque  de  Rouen,  peut-être  soupçonné  d'avoir  conseillé  au  roi  le 
meurtre  du  roi  de  Navarre  et  de  ses  deux  frères  ^.  Le  dauphin 
était  prié  de  les  déclarer  perpétuellement  déchus  de  tout  office 
«  tant  de  lui  comme  du  roy  *.  »  Une  vaste  enquête,  annoncée 
par  le  crieur  publicdevait  recueillir  les  plaintes  des  sujets  contre 
eux.  Des  commissaires. nommés  par  les  états,  entameraient  leur 
procès  criminel,  tandis  que  le  duc  de  Normandie  écrirait  de  sa 
propre  main,  au  pape  une  lettre  a  très  affectueuse!) ,  pour  obtenir 
Tautorisation  de  faire  poursuivre  l'archevêque  de  Rouen  ^.  Enfin 
les  biens  des  neuf  suspects  devaient  être  confisqués  définitive- 
ment, selon  les  récits  royalistes  *,  simplement  séquestrés  en 
attendant  la  sentence  des  juges,  suivant  un  discours  de  Robert 
le  Coq  \ 

Il  est  trop  évident  qu'une  attaque  aussi  violente  contre  les 
membres  du  Grand  Gonseil  a  dû  être  pour  les  uns  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  public,  pour  d'autres  la  satisfaction  d'une  ven- 
geance particulière.  Suivant  un  curieux  mémoire,  dont  il  y  a 


*  Jean  II  lui  avait  fait  une  donation,  en  1346  (Arch.  nat.,  J J  6S,  n®  252),  et 
l'avait  anobli,  le  8  novembre  1352.  (JJ  81,  n^  467.) 

*  Les  noms  de  Bucy,  de  Lorris,  de  f^oile vilain,  de  Pierre  de  la  Forest, 
d'Enguerrand  du  Petit-Cellier,  de  Jean  Chauveau  et  de  Nicolas  Braque 
sont  fournis  à  la  fois  par  les  Grandes  chroniques  (t.  VI,  p.  37),  par  l'acte 
d'accusation  dressé  contre  Robert  le  Coq  lart!  62)  et  par  l'ordonnance  du 
mois  de  mars  1357  {Ordonnances^  t.  111,  p.  346.)  Bernard  Fermant  est  nommé 
dans  l'ordonnance  et  dans  le  réquisitoire;  ce  dernier  texte  mentionne, 
en  outre,  Amaury  Braque  «  et  plusieurs  autres.  »  Dans  le  procès-verbal  des 
états  généraux,  il  est  question  de  sept  ou  huit  ofiiciers  dénoncés,  outre  le 
chancelier,  (Isambert,  t.  IV,  p.  790.)  Enfin  la  Chronique  normande  (édit. 
Aug.  et  Em.  Moiinier,  p.  118)  mentionne  deux  conseillers,  qui  ne  figurent 
sur  aucune  autre  liste,  Pierre  de  Mainville  et  Jacques  la  Vache. 

3  Voy.  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  32. 

*  Acte  d'accusation,  art.  59  et  62.  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  36.  Cf. 
l'exposé  fait  par  Robert  le  Coq  aux  états.  (Isambert,  t.  lV,p.784.) — Presque 
tous  les  officiers  dénoncés  le  26  octobre  1356  siégeaient  au  Grand  Conseil, 
soit  en  vertu  d'une  retenue,  soit  à  raison  de  leurs  charges.  Il  ne  faut  pas 
croire,  comme  le  pense  M.  Picot  (Histoire  des  états  généraux,  1. 1,  p.  47). 
que  de  simples  officiers  de  la  maison  du  dauphin  fussent  portés  sur  cette 
première  liste. 

^  Acte  d'accupation,  art  61  et  63.  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  36.  Exposé 
de  Robert  le  Coq,  art.  11,  p.  785. 

*  Acte  d'accusation,  art.  62  et  63.  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  37. 
'isambert,  t.  IV,  p.  785. 
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peut-être  lieu  d*attrjbuer  la  composition  à  Simon  de  Bucy  \ 
Robert  le  Coq,  l'orateur  le  plus  influent  des  états,  entretenait 
une  haine  personnelle  contre  le  chancelier  et  contre  Simon 
de  Bucy  lui-même  *.  D'autre  part,  les  amis  de  Charles  le 
Mauvais,  désireux  de  prolonger  la  captivité  de  Jean  II,  s'empres- 
saient d'écarter  des  hommes  dont  l'intérêt  évident  et  l'intention 
formelle  étaient  de  tout  sacrifier  à  la  délivrance  du  roi  '.Qu'on  se 
garde  seulement  d'attribuer  à  tous  les  représentants  de  la  Lan- 
gue d*Oîl,  ou  môme  au  plus  grand  nombre,  ces  sentiments.  Ce 
serait  tomber  dans  une  exagération  semblable  à  celle  du  dau- 
phin qui  voulait  établir,  en  1359,  que  ses  conseillers  avaient 
été  poursuivis  pour  s'être  toujours  montrés  «  loyaux,  preudes 
hommes,  saiges  et  expers  es  besoignes  du  royaume.»  L'irri- 
tation des  trois  ordres*,  à  ce  qu'il  semble,  était  trop  bien  justi- 
fiée par  rindignité  de  la  plupart  des  favoris  de  Jean  le  Bon,  et, 
quand  les  députés  de  la  Langue  d'Oïl  dénonçaient,  dans  leurs 
procès-verbaux,  ces  financiers  enrichis  pendant  les  années  de 
détresse,  ces  dissipateurs  recueillant  a  en  bourse  trouée  b  le 
produit  des  subsides,  ces  conseillers  infidèles  aux  engagements 
pris  devant  les  états  ^,  ces  ministres  incapables  de  gouverner 

*  Doiiét  d'Arcq,  l'éditeur  du  réquisitoire  contre  Robert  le  Coq,  a  reconnu 
que  ce  morceau  était  Touvrage  d'un  des  conseillers  poursuivis.  {Bibliothè- 
que de  r École  des  chartes,  If»  série,  t.  11,  p,  363.)  L'auteur,  vraisemblable- 
ment un  juriste,  parait  être  fort  au  courant  de  ce  qui  concerne  Simon  de 
Bucy  ;  il  ne  manque  aucune  occasion  de  le  mettre  en  avant,  et  ne  le  nomme 
pas  moins  de  cinq  fois.  (Art.  10, 11,  57,  62  et  p.  381.) 

«  rbid,,  art.  10-12,  57  et  p.  381. 

'  C'est  ce  qu'indique  également Tauteur du  réquisitoire  ;  «  Ledit  Robert, 
par  sa  grant  malice  et  desloyauté,  pour  empeschier  du  tout  la  délivrance 
du  roy,  se  pourpensa  qne  les  officiers  qui  estoient  k  lui,  et  qui  Tamoient 
parfaitement,  metteroient  peine,  conseil  et  diligence  à  sa  délivrance,  et  que 
continuellement  le  ramentevroient  au  duc  :  se  avisa  de  soustraire  au  duc  les 
plus  prochains  officiers  de  son  père...  Et  ce  faisoità  deux  fins  :  l'une,  afin 
que,  quand  il  seroient  hors,  il  n'y  eust  personne  qui  ramenteust  la  déli- 
vrance du  roy  ;  l'autre,  afin  qu'il  plantast  et  avançast  de  ceulz  de  sa  secte 
et  de  la  secte  du  roy  de  Navarre,  qui  non  pas  seulement  ne  ramenteussent 
pas  la  délivrance  du  roy,  mais  l'empeschassent  de  tout  leur  povoir.  » 
(Art.  55,  p.  373.) 

«  Suivant  Robert  le  Coq,  les  trois  états  furent  d'accord  pour  réclamer, 
l'expulsion  des  conseillers  suspects  (Isambert,  t.  IV,  p.  787.) 

^  c  Les  députés  se  souvenaient  surtout,  remarque  M.  Picot  {Histoire  des 
États  généraux,  t.  1,  p.  48 j,  des  promesses  solennelles  faites  à  la  suite  de  la 
grande  ordonnance  rendue  l'année  précédente.  Trois  mois  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  la  session  de  mai,  que  le  roi  et  ses  conaeiliers,  oubliant  le 
serment  prêté  par  eux,  avaient  changé  de  nouveau  la  vsdeur  de  la  monnaie 
courante.  » 
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un  royaume  c  sain  et  sauf,  i»  partant  impuissants  cà  garirles 
grandz  playes  b  d*un  royaume  c  entamé,  »  on  ne  pouvait  en 
conscience  leur  reprocher  que  d'être  bons  observateurs  :*  que 
ne  se  montraient-ils  aussi  bons  prophètes,  lorsqu'ils  parlaient 
du  soulagement  que  la  révocation  des  conseillers  coupables 
allait  procurer  à  la  France  et  de  la  lumière  que  leur  procès  allait 
jeter  sur  les  mystères  du  passé!  «Et  si  seroient  cogneues, 
c  disaient-ils,  tant  de  mauvaises  branches  qui  dépendent  de  ces 
«  racines  que  ce  seroit  merveille  et  œuvre  de  Dieu.  Et  tant  de 
c  faits  occultez  (...  dont  tant  de  bonnes  personnes  ont  esté  tuez... 
c  et  tant  d'églises  abbatues  et  tant  de  femmes  violées)  viendroient 
«  à  clarté  que  très  grand  et  hault  honneur  en  viendroient  à  M.  le 
«  Duc  ^  * 

Un  mot  encore,  avant  de  passer  aux  autres  requêtes  de  la 
Langue  d'Oïl.  N'est-il  pas  remarquable  que  Jean  le  Bon,  ce  roi- 
chevalier  par  excellence,  se  soit  plu  à  s'environner  de  bourgeois, 
ait  introduit  à  sa  cour,  mieux  encore  dans  son  Conseil,  des 
hommes  de  la  plus  humble  extraction  ?  S'il  ne  faisait  en  cela  que 
suivre  un  exemple  donné  par  ses  prédécesseurs,  il  réalisait  un 
idéal  bien  cher  à  quelques  historiens  modernes  :  au  dire  de 
M.  Perrens,  par  exemple,  la  présence  des  bourgeois  au  Conseil 
correspond  c  toujours  à  une  période  de  grandeur,  de  prospérité 
ou  du  moins  de  progrès  *.  t^  Mais  voici  qui  paraîtra  plus  surpre- 
nant encore.  Dans  un  de  ces  moments  critiques  où  la  voix  du 
pays  sait  se  faire  entendre,  une  assemblée  se  réunit,  composée 
pour  moitié  de  députés  du  tiers  :  ceux  dont  ces  quatre  cents 
bourgeois  réclament  à  grands  cris  la  destitution  ne  sont  ni 
princes,  ni  barons,  ce  sont  les  bourgeois  du  Conseil  :  c  plusieurs 
de  petit  estât,  b  comme  les  appelle  dédaigneusement  Etienne 
Marcel  ^.  La  bassesse  de  leurs  a  lignages  a  excite  des  sourires 
de  pitié.  L'un  d'eux  môme  croit  nécessaire  d'employer  pour  sa 
défense  Tadage  :  a  On  ne  doit  pas  demander  où  bon  vin  ne  où 
preudomrae  creust  *.  i^  La  bourgeoisie,  comme  la  noblesse,  pou- 

î  Isambert,  t.  IV,  p.  776,  777,  779,787  à  790. 

«  Etienne  Marcel,  2«  édition,  p.  353.  M.  Perrens  ne  se  doute  pas  que  le  titre 
de  bourgeois  puisse  s'appliquer  aux  conseillers  de  Jean  le  Bon.  11  n  a  pas  de 
termes  assez  forts  pour  exprimer  le  dégoût  qu'ils  lui  inspirent. 

'  Lettre  aux  bonnes  villes,  publiée  d'abord  par  le  baron  Kervyn  de 
Lettenhove  (Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique^  t.  XX,  no  9),  puis 
par  M.  PùTvem. {Etienne  Marcel,  !'•  édit.,  p.  40i.) 

<  Bibliothèque  de  C  Ecole  des  chartes,  V  série,  t.  II,  p.  373.  Aux  yeux  de 
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vait  donc  fournir  à  la  royauté  des  conseillers  médiocres,  voire 
même  impopulaires,  et  le  prétendu  antagonisme  des  gentils- 
hommes et  des  bonnes  villes  n'est  pour  rien  dans  le  soulèvement 
d'octobre  1356. 

Après  avoir  procédé  à  ces  exécutions  sommaires,  les  états  ne 
se  proposaient  rien  moins  que  d'instituer  un  gouvernement 
nouveau.  Aucune  amputation  ne  pouvait  sauver  le  corps  gan- 
grené du  Grand  Conseil  ;  c'est  sa  suppression  que  les  députés 
voulaient. 

Ils  eussent  volontiers  supprimé  jusqu'au  lieutenant  du  roi,  si 
la  chose  eût  été  faisable  :  ils  se  contentaient  de  l'annuler. 
Résolus  à  bannir  de  son  entourage  les  «  mauvais  )>  et  les 
«  deshonnestes  »,  les  «jeunes,  simples  et  ignorans  du  faict  du 
gouvernement,!)  ils  mettaient  à  leur  place  «  aucuns  grandz,sages 
et  notables  du  clergé,  des  nobles  et  bourgeois,  anciens,  loyaux 
et  meurs,  qui  continuellement  près  de  lui  feussent  et  par  qui  il 
se  conseillast  '.  d  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  ces  mentors 
devaient  exercer  la  meilleure  part  du  gouvernement  *.  Leur 
mission  ne  se  bornait-elle  pas  plutôt  à  s'emparer  de  l'oreille  du 
prince,  à  organiser  autour  de  lui  une  surveillance  active,  à 
lui  prêcher  l'abstention,  la  docilité,  le  respect  des  volontés 
des  états,  toutes  qualités  que  l'on  désirait  le  plus  développer 
en  lui  ? 

Quant  au  pouvoir  eflfectif,  on  en  chargeait  deux  conseils  : 
premièrement,  un  Conseil  de  la  guerre^  composé  de  seigneurs, 
de  bourgeois  et  même  de  prélats,  c  suffisans  en  faiz  d'armes,  » 
qui  devait  siéger  en  un  lieu  fixe,  pourvoir  aux  besoins  de  l'armée, 
correspondre  avec  les  chefs  de  troupes,  prendre  en  main  la 
direction  des  opérations  militaires  '  ;  en  second  lieu,  un  Grand 

M.  Perrens,  les  conseillers  de  Jean  le  Bon  appartiennent  tous  à  la  plus  an- 
cienne noblesse,  et  voici  comme  il    interprète  le  passage    en  question  : 
«  lis  Oes  conseillers  du  roi)  se  plaigneut,en  outre,qu*on  leur  ait  reproché  leur 
haute  naissance,  c  qui,  disaient-ils,  rien  ne  fait  au  propos,  car  Ton  ne  doit 
pas  demander  oti  bon  vin  ni  prud'homme  croît.  »  Cette  eicellente  maxime 
prenait,  comme  on  voit,  dans  leur  bouche  une  application  toute  nouvelle  : 
ils  auraient  dû  l'appliquer  k  leurs  inférieurs,  en  même  temps  qu'à  eux- 
mêmes,  ne  pas  oublier  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  leur  haute  naissance 
pour  s'assurer  l'impunité.  »  {Etienne  Marcel^  2*  édit.,  p.  217)« 
»  Exposé  de  R.  le  Coq,  art.  1  et  2.  (Isambert,  t.  IV,  p.  782.) 
>  J.  Quicherat,  Pluiarque  français^  t.   I,  p.  322.  M.  Picot,   Histoire  des 
états  généraux,  1. 1,  p.  92. 
s  Exposé  de  R.  le  Coq,  art.  4.  (Isambert,  t.  IV,  p.  783.) 
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et  secret  Conseily  héritant  du  nom  et  des  attributions  de  l'ancien, 
qui  devait  être  formé  de  vingt-huit  membres,  quatre  prélats, 
douze  chevaliers,  douze  bourgeois,  élus  par  les  députés,  s'il  faut 
I  en  croire  les  récits  royalistes  ^,  choisis  dans  le  sein  des  trois 
I  ordres  par  le  lieutenant  du  roi,  suivant  un  discours  de  Tévôque 
de  Laon*.  Bien  qu'en  certains  cas,  le  Grand  Conseil  pût  se  joindre 
au  Conseil  de  la  guerre,  ou  môme  se  rendre  près  du  dauphin  pour 
l'adoption  d'une  mesure  grave,  Paris  devait  être  le  lieu  ordi- 
naire de  ses  séances  :  soit  que  les  députés  voulussent  assurer 
à  la  France  le  bienfait  d'un  gouvernement  sédentaire,  soit  que 
les  agitateurs  espérassent  en  venir  plus  sûrement  à  leur  fins 
dans  le  voisinage  de  la  place  de  Grève. 

Les  états  flétrissaient  en  même  temps  un  abus  qui  n'avait 
pas  peu  contribué  à  discréditer  l'ancien  Conseil.  Rarement, 
durant  les  dernières  années,  plus  de  deux  ou  trois  conseillers 
assistaient  aux  séances  d'affaires  ;  ceux-là  même  arrivaient  fort 
tard  ;  neuf  heures  sonnaient  souvent  avant  qu'on  se  mit  au 
travail.  Le  dîner  faisait  diversion  ;  Ton  s'attardait  à  table,  et 
Taprès-midi  s'écoulait  sans  grand  profit  pour  les  affaires.  De  là 
(sans  parler  du  préjudice  causé  aux  intérêts  de  l'État)  des  len- 
teurs telles  qu'après  quinze  jours,  trois  semaines,  un  mois  d'at- 
tente, les  parties,  à  bout  de  ressources,  en  étaient  réduites  à 
vendre  leurs  chevaux  ou  à  s'éloigner  sans  réponse  ;  de  là  aussi  des 
mécontentements  qui,suivant  l'article  sept  des  doléances,grossis- 
saient  singulièrement  le  nombre  des  partisans  d'Edouard  III  ^. 
Sous  le  régime  nouveau,  rien  de  semblable.  Des  précautions 
étaient  prises  pour  tenir  les  hommes  en  haleine. Chaque  matin, le 
soleil,  à  son  lever,  devait  trouver  les  vingt-huit  réunis  dans  une 
chambre  ce  amont,  »  s'apprêtant  à  a  despescher  les  grosses  et 
pesantes  besongnes.  Tous  les  jours  qu'ils  défaudroient  d'estre  au 
Conseil,  se  cause  légitime  n'a  voient,  ilz  perdroient  les  gages  de 
la  journée  *•  »  Ils  juraient  de  mettre  de  côté  leur  intérêt  person- 

'  Acte  d'accusation  contre  R.  le  Coq,  art,  52.  Grandes  chroniques,  t.  VI, 
p.  37. 

*  isambert,  t.  IV,  p.  783. 

'  c  Et  plusieurs  qui  s'en  sont  allez  en  telles  indignations  et  en  telles 
pauvretez  que  de  ceux  qui  estoient  françois  en  sont  devenus  anglois,  et 
leurs  chasteaux,  villes  et  forteresses  et  paîs  ont  mis  et  tourné  en  la  main 
et  obéissance  de  nos  ennemis.  »  (Procès- verbaux  des  états,  art.  7.  Isam- 
bert, t.  IV,  p.  773.  —  Exposé  de  R.  le  Coq.  fbid.,  p.  787.) 

^Gette  disposition  s'appliquait  aussi  aux  membres  du  Conseil  de  la  guerre. 


Digitized  by 


Google 


76  REVUE  DÇS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

nely  et  l'inertie  des  mauvais  jours  allait  faire  place  à  Tactivité 
d'un  gouvernement  réparateur. 

Ainsi  soumis,  dès  l'origine,  à  une  discipline  sévère,  le 
nouveau  Grand  Conseil  paraissait  digne  d'absorber  en  lui  tous 
les  pouvoirs  civils.  Quiconque  approchait  du  dauphin,  s'enga- 
geait à  ne  jamais  lui  soumettre  aucune  nomination  de  bailli,  de 
sénéchal,  de  prévôt,  de  vicomte,  de  châtelain,  de  capitaine,  de 
grand  officier,  à  moins  qu'elle  n'eût  l'agrément  du  Conseil.  Il 
n'était  pas  jusqu'au  rachat  des  prisonniers  qui  ne  nécessitât 
l'intervention  d'un  corps  *  dont  Pierre  d'Orgemont  définissait 
ainsi  les  attributions  :  c  la  jouissance  de  tout  faire  et  ordener 
au  royaume  *.  »  Les  nouveaux  conseillers  prenaient  le  titre  de 
réformateurs  généraux  y  et  l'œuvre  de  proscription  commencée 
contre  les  favoris  de  Jean  le  Bon  allait  être  poursuivie  par  le 
Grand  Conseil,  tant  à  Paris  qu'en  province,  contre  les  membres 
des  cours  souveraines,  des  tribunaux  inférieurs  et  des  adminis- 
trations locales.  Tout  ce  qui  portait  le  nom  de  commissaire  ou 
d'officier  du  roi  tombait  sous  le  coup  de  cette  menace,  dont  le 
premier  et  le  plus  sûr  effet  était  de  jeter  partout  le  désarroi. 
Dans  la  suite,  grâce  au  zèle  déployé  par  les  membres  du  Grand 
Conseil,  par  les  députés  qu'ils  s'adjoignaient,  par  les  subdélé- 
gués qu'ils  répandaient  sur  toute  la  surface  du  pays,  le  résultat 
souhaité,  l'épuration  du  personnel,  serait  obtenue...  peut-être  '. 

Tel  était,  dans  sa  forme  naïve,  le  rêve  des  députés.  On  n'a 
rien  su  dire  de  leur  audace  qui  ne  soit  vérifié  par  les  faits.Ils  ima- 
ginaient, «  du  premier  coup,  l'instrument  de  liberté  politique  » 
en  usage  aujourd'hui  chez  la  plupart  des  nations  civilisées  ^. 
Révocation  et  châtiment  des  conseillers  responsables,  suppres- 
sion de  l'ancien  Grand  Conseil,  institution  de  deux  Conseils 
nouveaux,dont  les  membres  peut-être  élus,peut-être  choisis  dans 
les  trois  ordres,  devaient,à  coup  sûr,gouvemer  sous  l'inspiration 
des  états,  tous  ces  projets,  tant  soit  peu  chimériques,  ont  été 
non  seulement  mis  à  l'étude,  mais  unanimement  votés.  Si 
l'histoire  avait  failli,  ce  serait  plutôt  en  n'indiquant  pas  assez 

^  «  Et  ainsi  le  roy  ne  peust  estre  délivré,  se  ce  ne  feast  par  leur  orde- 
nance.  »  {Acte  d  accusation  contre  R.  le  Coq,  art.  65.) 

*  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  37.  Cf.  Acte  d'accusation  contre  R.  le  Coq^ 
art.  b2. 

s  Exposé  de  R.  le  Coq,  art.  9  et  10. 

*  M.  Picot,  Histoire  des  étais  généraux,  t.  I,  p.  49. 
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nettement  la  séparation  que  les  députés  entendaient  établir 
entre  le  petit  groupe  du  dauphin  et  de  ses  tuteurs,  à  peu  près 
réduits  à  l'impuissance,  et  la  double  assemblée  politique  investie 
de  l'universelle  souveraineté. 


III 

Si  cette  réforme  s'était  accomplie,  c  le  pays  aurait  conquis  dès 
lors  ce  qu'il  a  tant  cherché  plus  tard  :  il  se  serait,  dès  le  xiv* 
siècle,  gouverné  lui-môme.  Mais,  observe  judicieusement 
M.  Arthur  Desjardins  S  il  ne  sultit  pas  pour  qu^un  peuple  se 
gouverne  lui-môme  qu'une  poignée  d'hommes  le  veuille.  )> 
J'ajouterais  volontiers  que  cette  poignée  d'hommes  ne  le  voulait 
môme  pas.  Qui  pouvait  songer,  en  1356,  à  une  révolution 
durable?  Les  députés,  en  caressant  le  projet  d'une  réforme 
constitutionnelle,  n'envisageaient  que  l'hypothèse  d'une  lieute- 
nance  générale,  ils  ne  s'inquiétaient  nullement  d'obtenir  pour 
plus  tard  l'assentiment  de  Jean  II,  tant  il  semblait  certain  que,  le 
jour  où  le  roi  rentrerait  en  France,  l'échafaudage  élevé  par  les 
états  s'abattrait  tout  d'une  pièce. 

Se  flatter  qu'un  régime  si  différent  du  gouvernement  régulier 
pourrait  s'établir  en  France  môme  à  titre  provisoire,  était  encore 
une  illusion  dont  les  états  généraux  ne  devaient  pas  tarder  à  se 
défaire  *.  Ils  comptaient  sans  l'énergie  précoce  du  jeune  duc  de 
Normandie. 

Celui-ci  se  trouvait,  à  vrai  dire,  dans  une  étrange  situation.En 
réponse  à  ses  demandes  d'argent,  les  députés  lui  jetaient  à  la 
foce  les  propositions  que  l'on  vient  de  lire.  Les  accepter,  il  ne 
le  pouvait  a:  sans  courroucier  le  roy  son  père  ',  »  et  sans  porter 
une  grave  atteinte  aux  prérogatives  de  la  Couronne.  Dissimulant 
doDC  son  inquiétude,  il  répondit  «  que  de  ces  choses  il  auroit 
volontiers  avis  et  délibéracion  avec  son  Conseil  ^,  »  puis  essaya 

*  Etats  généraux,  p.  47. 

'  f  Les  députés  aux  états  généraux  étaient  trop  dépourvus  d'expérience 
politique  pour  comprendre  que,  Tefifet  inévitable  de  tout  changement 
brusque  dans  la  forme  du  gouvernement  étant  de  mettre  les  partis  aux 
prises,...  le  patriotisme  leur  défendait  d'annuler  la  Couronne,...  au  moment 
où  la  France  avait  besoin  de  tous  ses  enfants,  pour  faire  tête  aux  envahis- 
seurs. »  (S.  Luce,  Histoire  de  Du  Guesclin,  t.  1,  p.  245.) 

»  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  39. 

*iWd.,p.  38  et  39. 
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de  parlementer  :  ses  émissaires  firent  observer  qu'il  n'était  ni 
régent,  ni  roi.  et  que  des  réformes  aussi  .graves  ne  pouvaient 
être  accomplies  sans  la  permission  du  roi  Jean  *.  Toutes  les 
démarches  furent  inutiles.  Dans  l'entourage  du  jeune  duc,régnait 
un  découragement  profond;  les  membres  de  sa  famille  et  quel- 
ques uns  de  ses  conseillers  insistaient  pour  qu'il  se  procurât  à 
tout  prix  Taide  nécessaire  au  salut  de  la  France  :  on  convint 
enfin  qu'il  entendrait  le  31  octobre,  en  séance  publique,  les 
représentations  des  états,  et  le  duc  de  Bretagne  alla  même  jus- 
qu'à déclarer  aux  trois  ordres  que  leur  conseil  lui  semblait  bon 
t  et  qu'il  croyoit  que  M.  le  duc  de  Normandie  le  feroit  et  accom- 
pliroit  *.  » 

Le  matin  du  jour  fixé  pour  la  séance  publique,  Charles  tint 
conseil  encore  une  fois.  Il  avait  convoqué  ceux-là  môme  dont 
la  personne  était  en  cause  et  qui,  pour  cette  raison  sans  doute, 
avaient  été  tenus  à  Técart  lors  des  précédentes  délibérations. 
Lui-môme  exposa  les  requêtes,  les  offres  des  députés  a  et  voulut 
que  ses  conseillers  (présents  au  nombre  de  plus  de  trente  ^)  en 
dissent  leur  avis.]»  Les  nouveaux  venus  se  prononcèrent,  a:  avec 
l'énergie  du  désespoir,  »  pour  le  maintien  de  1  autorité  royale, 
ce  dont  la  chute  aurait  entraîné  leur  fortune  *.  »  Leur  habileté 
fut  de  démontrer  l'insuffisance  du  subside  qu'offraient  en  retour 
les  députés  :  dès  lors, il  n'y  eut  plus  qu'une  voix  dans  le  Conseil 
pour  rejeter  les  requêtes  de  la  Langue  d'Oïl  *. 

Il  était  temps.  Une  foule  immense  se  pressait  dans  la  salle 
du  Palais,  n'attendant  plus  que  le  dauphin.  Il  ne  parut  pas. 
Renvoyée  d'abord  au  trois  novembre, l'assemblée  fut,par  la  suite, 
indéfiniment  ajournée.  Les  députés  se  séparèrent,  après  avoir 
pris  copie  du  texte  de  leurs  remontrances. 

Tandis  qu'ils  s'en  retournaient  dans  leurs  villes,  où  quelques 
uns  furent  mal  reçus  pour  avoir  osé  médire  des  conseillersde  Jean 
le  Bon*,  le  dauphin  entreprit  de  chercher  dans  les  provinces  et| 

*  Cf.  Texamen  de  V Etienne  Marcel  de  M.  Perrens  fait  par  M.  S.  Luce, 
dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes^  année  1860,  p.  265. 

*  Grandes  chroniques,  t.  Vi,  p.  39,  et  Uambert,  t.  IV,  p.  780. 
3  Crrandes  chroniques ,  t.  VI,  p.  40. 

*  M.  Picot,  Histoire  des  états  généraux,  t.  1,  p.  53. 

^  «  Et  jasoit  ce  que  la  plus  grant  partie  d'iceux  eust  par  avant  esté  d*ac- 
cort  que  ledit  monseigneur  le  duc  acomplist  lesdites  reqnestes  et  luy  eus- 
sent conseillié,  toutes  voies  se  revindrent-ii  lors,  et  furent  tous  d'un  accort 
qu'il  ne  le  feistpas.  »  {Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  40). 

^  Deux  députés  soissonnais,  le  cabaretier  Regnault  de  Paris  et  le  drapier 
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môme  hors  deFrance,près  de  rEmpereur,rappui  qu*il  ne  pouvait 
plus  demander  aux  représentants  de  la  Langue  d'Oïl.  Ses  efforts 
ne  furent  pas  complètement  inutiles  ^  Le  14  janvier  1357,  quand 
il  rentra  dans  Paris,  au  retour  de  son  voyage  de  Metz,  il  n'avait 
pas  encore  perdu  courage  ;  à  ses  côtés,  s'avançait  larchevôque 
de  Rouen,  récemment  promu  au  cardinalat  ;  un  autre  des  con- 
seillers suspects,  Robert  de  Lorris,  lui  sei'vit  peu  après  d'am- 
bassadeur auprès  du  prévôt  des  marchands  ^.  Peut-être  la 
résistance  de  Charles  se  serait-elle  prolongée  longtemps  encore, 
peut-être  aurait-il  obtenu,  à  force  de  persévérance,  des  aides 
partielles  qui  l'eussent'  dispensé  de  recourir  une  seconde  fois 
aux  états  généraux,  si,  à  ce  moment  même,  un  nouvel  adver- 
saire ne  se  fût  élevé  contre  lui  :  l'émeute,  maîtresse  de  la  rue 
et  conduite  par  Etienne  Marcel. 

Il  fallut  capituler.  Le  20  janvier,  Charles  permit  aux  états  de 
se  réunir  quand  ils  voudraient.  Il  déclara  qu'il  révoquait  et  ren- 
voyait du  Conseil  ceux  que  les  députés  lui  avaient  nommés, 
promettant  même  de  les  faire  arrêter,  s'il  était  possible,  et  de  les 
garder  jusqu'au  retour  du  roi,  qui  «  en  pourroit  faire  bonne 
justice.  »  Jean  Poilevilain  se  laissa  prendre,  fut  maintenu  en 
prison,  et  longtemps  les  revenus  de  ses  biens  défrayèrent  les 
hôtels  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Normandie  ^.  Si  le  chancelier 
put  gagner  Bordeaux,  ce  fut  à  la  condition  d'y  remettre  les  sceaux 
entre  les  mains  de  Jean  le  Bon  '.  Les  autres  proscrits  s'échappè- 
rent *.  Le  25  janvier,  des  sergents  furent  envoyés  en  garnison 

Jean  Tatini  furent  maltraités  à  leur  retour  i  Lettres  de  rémission  accordées 
à  Jean  Legueus,  au  mois  de  juin  i359.  Arch.Nat.,  JJ  90.  n"  185).  Le  premier 
reçut  quatorze  blessures  graves,  sous  prétexte  que  «  aliqua  bonum  pubii- 
cum  dicti  regni  nostri  tangentia  contra  quosdam  tune  nostros  consiliarios 
diiisset  in  secreto.  »  (Arrêt  de  confiscation  et  de  bannissement  prononcé, 
le  25  novembre  1357,  contre  Pierre  Ëscarsiel,  Jean  le  Coq  et  Thomas  de 
Glennes,  Arch.  Nat.,  X  '^ti  6,  fo389  ro)  Pour  prévenir  le  retour  de  pareilles 
violences,  l'art.  52  de  Tordonnance  de  mars  1357,  plaça  les  députés  sous  la 
sauvegarde  royale  et  les  autorisa  à  se  faire  escorter  de  six  compagnons  ar- 
més. {Ordonnances^  t.  111,  p.  842.) 

»  Voy.  VBistoire  de  Du  Guesclin  de  M.  S.  Luce,  1. 1,  p.  232. 

*  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p,  48  et  49. 
»  Arch.  Nat.,  JJ  93,  no  52. 

*  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  51.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  Pierre  de 
la  Forest  fut  au  nombre  des  ambassadeurs  qui  «  passèrent  la  mer  et  alèrent 
à  Londres,  par-devers  le  roy  de  France,  pour  parfaire  le  traictié  entre  les 
deux  roys,  et  y  demeurèrent  longtemps.  >  (Ibid.,  p.  59.) 

*  Voy.  la  ChronxQue  des  quatre  premiers  Va iois^  p.  59.  —  R.  de  Lorris  fut 
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dans  les  maisons  de  Nicolas Braque,d'Enguerrand  du  Petit-Cellier, 
de  Jean  Poilevilain,de  Simon  de  Bucy  \  t  et  fist-ren  inventoire 
des  biens  que  on  y  trouva.  >  Le  dauphin  n'attendait  môme  pas 
l'ouverture  de  la  seconde  session  *  pour  donner  satisfaction 
aux  ressentiments  de  la  Langue  d^Oïl. 

C'est  le  5  février  1357  que  les  députés  s'assemblèrent.  Le 
3  mars,  eut  lieu  la  séance  publique  dans  laquelle  les  cahiers  des 
états,  préalablement  soumis  à  l'approbation  des  électeurs,  furent 
revêtus  de  la  sanction  du  dauphin  et  par  là  môme  convertis 
en  une  ordonnance  royale. 

Les  états  d'octobre  avaient  demandé,  les  émeutes  de  janvier 
avaient  obtenu  Péloignement  de  neuf  conseillers.  Ce  résultat 
considérable  ne  sufîisait  déjà  plus.  On  voulait  maintenant  que 
Charles  privât  perpétuellement  de  tout  office  trois  maîtres  des 
requêtes  de  l'hôtel,  Etienne  de  Paris,  Pierre  de  la  Charité,  Ancel 
Choquart,  trois  présidents  au  Parlement,  Pierre  d'Orgemont, 
Jean  Challemart,  Regnault  Meschins,  le  conseiller  Jean  Taupin, 
Tavocat  du  roi  Regnault  d'Acy,  le  trésorier  des  guerres  Jacques 
l'Empereur,  un  maître  des  comptes,  Jean  d'Auxeurre,  un  simple 
notaire  du  Roi  et  jusqu'à  trois  écuyers  de  Thôtel  de  Normandie  *. 
De  ces  nouveaux  proscrits,  six  à  peine  mériteraient  d'être  cités 
ici  comme  appartenant  au  Grand  Conseil  ;  d'autres  siégeaient 
dans  des  cours;  d^autres,  comme  le  valet  Jean  de  Behaigne,  occu- 
paient dans  l'hôtel  du  prince  un  rang  relativement  inférieur. 
Frappés  sans  avoir  pu  dire  un  mot  pour  leur  défense,  sans  môme 
qu'on  articulât  aucun  grief  contre  eux  ^,ils  ne  conservaient  que 

secrètement  employé  aux  négociations  de  Bordeaux  et  de  Londres  (Arch. 
nat.,  JJ  87,  no  10). 

*  Simon  de  Bucy  avait  été  désigné  pour  prendre  part  aux  négociations 
du  traité  de  paix,  et,  bien  qu'il  se  vît  retirer  tous  ses  pouvoirs,  il  ne  laissa 
pas  de  signer,  le  25  mars,  la  trêve  de  Bordeaux.  Ensuite  il  gagna 
CourtraifOÙ  il  vécut  jusqu'à  la  fin  des  troubles,  non  sans  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  crédit  (Bon  Kervyn  de  Lettenhove,  Froissart,  t.  XX,  p.  475). 
Cependant  sa  maison  de  Virofiay  était  donnée  k  Téchevinde  Paris  Jean 
de  risle,  un  des  plus  violants  agitateurs.  (Lettres  de  mai  135S,  publiées 
par  M.  Luce,  Eùtoire  de  la  Jacquerie^  p.  214.) 

'  Robert  de  Préaux,  Geoffroy  le  Masurier,  le  Borgne  de  Viaulx  et  Jean  de 
Behaigne  {Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  53.  Isambert,  t.  IV,  p.  822.  Ordon^ 
nances,  t.  111,  p.  346). 

'  «  Et  si  n*avoient  pluseurs  de  iceux  et  la  plus  grant  partie  esté  accusés 
d'aucune  chose,  ne  contre  iceux  dit  ne  proposé  aucune  villenie...  Et  si 
estoient  pluseurs  d'iceux  officiers  à   Paris,  lesquels  l'en  povoit,  chascun 
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Testime  du  prince,  qui  ne  les  tenait,  il  Ta  dit  plus  tard,  a  pour 
souspeçonnez  ou  diffamez  en  rien  K  d 

L'œuvre  de  destruction  achevée,  il  fallait  songer  à  recons- 
truire. Les  députés  stipulèrent  la  tenue  de  trois  sessions  nou- 
velles avant  la  date  du  i^  mars  1358,  et,  chaque  fois,  ils  se 
proposaient  d'aviser  a  sur  le  fait  de  la  guerre,  de  l'aide  et  du 
gouvernement  :  ]»  en  sorte  que,  trois  fois  en  une  seule  année, 
le  pouvoir  devait  retomber  tout  entier  entre  les  mains  des  états 
généraux. 

Cependant  la  constitution  d'un  gouvernement  régulier  n'im- 
portait pas  moins  que  le  retour  périodique  des  sessions  parle- 
mentaires. C'était  à  ce  gouvernement,  en  définitive,  qu'il  apparte- 
nait desuivre  l'impulsion  donnée  par  les  états  et  d'assurer  le  suc- 
cès des  réformes.  Le  moment  semblait  venu  de  faire  triompher  le 
hardi  projet  du  mois  d'octobre,  qui  consistait,  on  s'en  souvient, 
à  établir  un  double  Conseil  composé  de  députés  des  trois 
ordres. 

On  y  renonça.  Que  se  passa-t-il  ?  quel  fut,  quant  au  gouver- 
nement, la  résolution  des  meneurs  ?  quel  régime  s'établit  en 
France  au  lendemain  de  la  séance  du  3  mpirs  ?  Tous  les  histo- 
riens sont  unanimes  :  ils  proclament,  à  cette  date,  l'avènement  du 
Conseil  élu.  C'est  alors,  disent-ils,  que  le  royaume  commença 
d'être  gouverné  par  des  hommes  qui  tous,  sans  exception,  de- 
vaient leur  pouvoir,  non  pas  au  choix  du  prince  ou  de  son  repré- 
sentant attitré,  mais  aux  suffrages  de  ses  sujets.  C'est  là  le  fait 
inouï,  qu'il  m'a  paru  intéressant  de  connaître,  et  que  mainte- 
nant, grâce  aux  lumières  nouvelles  fournies  par  Tétude  des 
textes,  je  crois  pouvoir  résolument  rejeter  dans  le  domaine  de  la 
légende. 

Cette  démonstration  demande  à  être  faite  avec  une  prudence 
et  une  lenteur,  que  justifie  suffisamment  l'importance  de  la 
matière,  et  dont  il  convient  d'autant  moins  ici  de  se  départir,  que 
Topinion  contraire  est  défendue  par  l'autorité  des  meilleurs 
noms:  Dupuy,  Secousse,  Augustin  Thierry,  Georges  Picot, 
Siméon  Luce,  etc. 

jour,  vcoir  et  avoir,  qui  aucune  chose  leur  voulsist  dire  ou  demander.  » 
Grandes  chroniques,  t. VI,  p.  54.)  —  «  ...  bien  qu'il  nous  eussent  offert  à  euls 
defiendre  et  respondre  a  tout  ce  que  Ten  vourroit  dire  ou  proposer  contre 
eulx  par-devant  nous...  »  {Ordonnances ^  t.  111,  p.  347.) 
A  Ordonnances,  t.  III,  p.  345  et  348. 

T.  IXXVII.  1"  JANVIER  1885.  6    . 
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IV 

D'accord  sur  le  fait  principal  de  l'élection  des  conseillers,  les 
auteurs  qui  viennent  d'être  cités,  et  auxquels  il  serait  facile  de 
joindre  plusieurs  autres,  ne  laissent  pas  de  différer  sur  deux 
points  :  1°  le  nombre  total  des  conseillers  élus  ;  29  le  nom- 
bre des  conseillers  élus  par  chacun  des  trois  ordres.  Cette 
divergence  vient  de  ce  qu'ils  puisent  à  deux  sources  dififé- 
rentes  ;  les  uns  s'en  rapportent  à  Froissart,  les  autres  font  usage 
d'un  texte  plus  récemment  édité,  l'acte  d'accusation  contre 
Robert  le  Coq. 

Les  premiers  *  portent  à  trente-six  le  nombre  des  conseillers 
élus  :  a  On  nomma,  dit  M.  Picot,  une  grande  commission  corn- 
a  posée  de  trente-six  membres  :  chaque  ordre  choisit  douze  dé- 
c  pûtes  chargés  de  veiller  à  ses  intérêts  respectifs...  Le  gouverne- 
a:  ment  tout  entier  passait  entre  leurs  mains  :  la  révolution  était 
«  faite...  Le  Grand  Conseil,  ainsi  constitué  sous  l'influence  des 
CL  états  généraux  et  composé  des  plus  ardents,  allait  devenir  le 
a  centre  et  comme  le  pivot  de  la  réforme  ;  douze  prélats,  douze 
d  nobles,  douze  bourgeois,  choisis  et  en  réalité  imposés  par  les 
a  états,  se  trouvaient  investis  d'une  autorité  sans  limites.  Ces 
d  trente-six  députés,  réunis  pour  conseiller  le  dauphin,  le 
«  dominèrent  dès  le  premier  jour  et  lui  dictèrent  toutes  les  réso- 
CL  lutions  qui  furent  prises  pendant  plus  d'une  année.  )> 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  chronique  de  Froissart 
pour  y  reconnaître  les  éléments  de  ce  récit.  On  en  jugera  par 
l'extrait  qui  suit.  Toutefois,  bien  que  Froissart  écrive,  suivant 
Topinion  commune  *,  peu  de  temps  après  la  captivité  de  Jean 
le  Bon,  les  souvenirs  personnels,  les  traditions  orales  lui  font 

*  Dupuy,  Traité  de  la  majorité  de  nos  rois,  p  33.  Secousse,  Histoire  de 
Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  138.  De  Vidaillan,  Histoire  du  Conseil  du  Roi, 
t.  1,  p.  155.  M.  G.  Picot,  Histoire  des  états  généraux,  t  1,  p.  66  et  93.  H. 
Martin,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  172.  Michelet,  Histoire  de  France, 
t.  111,  p.  245  et. 247.  0.  Dareste,  Histoire  de  France,  1. 11,  p.  474.  C^  de  Tor- 
reânaz,  Los  coftsejos  del  Rey,  Madrid,  1884,  in-8o,  1. 1,  p.  i06.  Sli  m*était 
permis  de  me  citer  le  dernier,  j'ai  moi-même  partagé  l'opinion,  ou,  si  l'on 
veut,  Terreur  commune  dans  mon  étude  sur  le  Conseil  du  Roi  et  le  Grand 
Conseil  pendant  la  première  année  du  règne  de  Charles  VIII  {Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  charts,  1882,  t.  XLlll,  p.  611.) 

'M.  S.  Lu  ce,  Froissart,  t  1,  Introduction,  p.x. 
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généralement  défaut,  et  cette  partie  de  son  œuvre  est  simple- 
ment une  paraphrase  de  la  chronique  contemporaine  du  cha- 
noi,ne  de  Liège  Jean  le  Bel.  Je  mettrai  ce  dernier  texte  en  regard; 
si  le  lecteur  était  tenté  d'admirer  dans  le  premier  la  plus 
grande  abondance  du  style,  il  n^attribuera  qu^au  second,  j'ima- 
gine, la  valeur  d'une  source  historique  originale. 

Amplification   de   Froissart  *.    Texte  original  de  Jean  le  Bel '. 


«  Si  se  accordèrent  sDtre  yaus 
que  lî  prélat  eslisissent  jusques 
à  douze  bonnes  personnes  et  sa- 
ges entre  yaus,  qui  aroient  pooir 
de  par  yaus  et  de  tout  le  clergiet 
de  aviser  et  ordonner  voies  con- 
vignables  pour  çou  faire  que  des- 
sus est  dit  ;  li  baron  et  li  cheva- 
lier ossi  eslisissent  douze  autres 
chevaliers  entre  yaus,  les  plus 
sages  et  les  plus  discres,  pour 
entendre  à  ces  besongnes  ;  et  li 
bourgeois  douze  en  otei  manière. 

ETisi  fu  acordè  et  confremé  de 
commun  accord, 

Lesqueles  trente  siis  personnes 
dévoient  estre  moult  souvent  à 
Paris  ensemble,  et  là  parler  et  or- 
donner des  beson'gnes  dou  royau- 
me. Et  toutes  manières  de  coses 
se  dévoient  raporter  par  ces  trois 
estas  ;  et  dévoient  obéir  tout  aul- 
tre  prélat,  tout  aultre  signeur  et 
toutes  communaultés  des  cités  et 
des  bonnes  villes  à  tout  ce  que 
cil  troi  estât  feroient  et  ordonne- 
roient. 

Et  toutes  fois,  en  ce  commence- 
ment, il  en  y  eut  pluiseurs  en 
ceste  Section  qui  ne  pleurent 
mies  au  duc  de  Normandie  et  à 
son  Conseil .  » 


«  Si  s'accordèrent  à  ce  que  les 
prélats  esleussent  jusques  à  douze 
bonnes  personnes,  lesquelles  au- 
roient  povoir  de  par  eulx  et  de 
par  le  clergié  d'avoir  advis  sur 
ce;  les  seigneurs  et  chevaliers 
semblablement  esleussent  telles 
personnes  pour  eulx  ;  et  les  bour- 
goys  et  communes  du  pays  aussy  : 


Lesquelles  personnes  debvoient 
estre  à  Paris  ensemble  et  faire 
ordonnances  ou  nom  des  trois  es- 
tats,  c'est  assavoir  du  clergié, 
des  nobles  et  des  bonnes  villes. 


Si  en  firent  pluseurs  qui  ne 
pleurent  pas  au  duc  de  Norman- 
die ;  et  premièrement  ilz  deffen- 
dirent  à  forgier  le  monnoye...  » 


'  Edition  S.  Luce,  t.  V,  p.  72. 

«  Lesvrayes  chroniques  de  messire  Jehan  le  Bel,  édit.  Polain,  Bruxelles, 
1863,  t.  II,  p.  212. 
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Les  additions  faites  par  Froissart  à  la  chronique  originale 
sautent  aux  yeux  :  c'est  le  mot  douze  répété  deux  fois,  pour  pré- 
ciser le  nombre  des  élus  de  la  noblesse  et  des  bonnes  villes  ; 
c'est  le  mot  trente-six,  ajouté  à  dessein  de  fixer  dans  l'esprit  du 
lecteur  le  nombre  total  des  élus  ;  c'est  une  phrase  entière,  qui, 
rapprochée  des  derniers  mots  du  passage,  implique  l'idée  d'une 
entente  entre  le  gouvernement  et  les  états  {Ensi  fu  acordé  et 
confremé  de  commun  accord).  Pour  terminer,  un  contre-sens  : 
suivant  Jean  le  Bel,  le  déplaisir  du  duc  de  Normandie  était  causé 
par  des  a  ordonnances  î>  factieuses,  telles  que  la  saisie  des  coins 
monétaires  :  «  Si  en  firent  pluseurs  {ordonnances)  qui  ne  pleurent 
pas  au  duc  de  Normandie.  i>  Froissart,  au  contraire,  attribue  la 
cause  de  ce  mécontentement  à  une  élection  de  conseillers  anti- 
pathiques au  dauphin  :  <r  II  en  y  eut  plusieurs,  en  ceste  élection^ 
qui  ne  pleurent  mies  au  duc  de  Normandie.  »  C'est  ainsi  qu'en 
intercalant  un  mot,  en  arrondissant  une  phrase,  en  interprétant 
un  texte,  qu'il  ne  lisait  pas  toujours  attentivement,  l'agréable 
conteur  inconsciemment  s'écartait  du  récit  original,  et  égare  à 
sa  suite  les  historiens  qui  s'en  fient  à  sa  grande  renommée  *. 

Si  Ton  veut  bien  n'ajouter  foi  qu'au  ténioignage  de  Jean  le  Bel, 
on  remarquera,  non  sans  surprise,  que  le  fait  capital  de  l'élec- 
tion des  conseillers  par  les  états  ne  se  trouve  rien  moins  qu'é- 
tabli dans  le  récit  du  chanoine  de  Liège.  Un  simple  projet  des 
députés  de  la  Langue  d'Oïl,  c'est  tout  ce  qu'indique  le  chroni- 
queur ;  loin  de  lui  la  pensée  d'affirmer  la  réalisation  de  ce 
vœu  !  Il  emploie  tour  à  tour  les  modes  subjonctif  et  conditionnel 
(esleussent,  auroient,  esleussent),  et  le  verbe  qui  exprime  le 
futur  relatif  indéterminé  (debvoient)  pour  mieux  marquer  le 
caractère  éventuel  de  ces  réformes  :  l'indicatif  ne  reparaît 
qu'au  moment  où,  quittant  le  chapitre  des  entreprises  projetées, 
il  entame  l'histoire  réelle  des  empiétements  des  factieux.  Mais 
cela  ne  nous  démontre-t-il  pas  que  le  passage  en  question  se  réfère 
aux  événements  du  mois  d'octobre?  On  se  souvient  du  projet  de 
Conseil  élu  alors  présenté  par  les  trois  ordres,  soumis,  dans  la 
séance  du  26,  à  l'acceptation  du  dauphin,  rappelé  par  Robert  le 
Coq  dans  son  discours  du  3  novembre  et  indéfinitivement  ajourné 

*  Un  des  premiers.  Corneille  Zantfliet  a  reproduit  l'erreur  de  Froissart  : 
*«  Interea  regnum  Francise  diaponebatur  per  xxxvi  élégantes  viros  electos 
de  consensu  trium  statuum  regni.  •  D«  Martène,  Amplissima  collectio,  t.  V, 
col.  272. 


Digitized  by 


Google 


LE  GOUVERNEMENT  REPRÉSENTATIF  EN  FRANCE.  85 

par  suite  de  la  répugnance  du  prince.  Jean  le  Bel  ne  fait  que  ra- 
conter, sous  une  forme  peu  différente,  les  événements  déjà  connus 
par  les  témoignages  conformes  des  Grandes  chroniques  et  du 
réquisitoire.  Sans  doute,  il  n'en  peut  parler  avec  la  même  com- 
pétence qu'un  Pierre  d'Orgemont  ou  qu'un  Simon  de  Bucy.  Il 
ne  sait  pas  exactement  le  nombre  des  conseillers  que  chaque 
ordre  projetait  d'élire.  Peut-être  se  souvient-il  vaguement  d'avoir 
entendu  prononcer  le  nombre  douze  ;  peut-être  est-ce  là  ce  qui 
l'amène  à  prêter  au  clergé  de  la  Langue  d'Oïl  l'intention  d'élire 
douze  délégués.  En  cela  il  se  trompe  :  suivant  le  projet  du  mois 
d'octobre,  quatre  prélats  seulement  devaient  faire  partie  du 
Cionseil  élu  ;  mais  cette  erreur  est  excusable  chez  un  habitant 
de  Liège,  spectateur  éloigné  des  événements  parisiens.  D'ailleurs 
la  place  qu'occupe  ce  récit  dans  la  chronique  de  Jean  le  Bel 
indique  clairement  quil  se  réfère  à  l'entreprise  avortée  du 
mois  d'octobre*.  Venant  immédiatement  après  le  récit  delà 
bataille  de  Poitiers,  il  est  suivi  de  la  relation  des  troubles  qui 
éclatèrent  au  mois  de  décembre  1356  et  au  mois  de  janvier 
1357  *,  ainsi  que  de  l'épisode  de  la  révocation  et  de  la  dispersion 
des  conseillers  proscrits  ^  :  ce  n'est  que  dans  le  paragraphe 
suivant  que,  parvenant  à  la  date  de  mars,  l'auteur  fait  une 
double  allusion  à  l'institution  des  commissaires  généraux  sur 
le  fait  des  subsides  et  à  la  fabrication  des  deniers  d'or  au 

■  «  Si  avint  qae  tous  prélats  desaincte  Esglise,  évesques,  abbés,  tous  les 
nobles,  seigneurs  et  chevaliers,  le  prévost  des  marchans  et  les  bourgoys 
de  Paris,  les  conseîlliers  des  aultres  citez  et  bonnes  villes  furent  tous 
assemblez  à  ung  jour  à  Paris  et  voulurent  sçavoir  et  ordonner  comment  le 
royaume  seroit  gouverné,  jusques  à  tant  que  le  roy,  leur  sire,  seroit  déli- 
vré ;  et  vouloient  sçavoir  qu'eetoient  devenus  les  grands  deniers  et  trésors 
que  on  avoit  levé  du  temps  passé  ou  royaume  en  disiesmes,  en  maletotes,  en 
forge  de  monnoyes  et  en  toutes  aultres  actions  dont  le  pays  avoit  esté  mal 
mené  et  durement  triboulé  ;  et  si  en  avoit-on  mal  deffendu  le  royaume  et 
les  sottldoiers  mal  payé.  Si  s'accordèrent....  ■ 

*  •  llz  deffendirent  à  forgier  le  monnoye  que  on  forgoit  et  prirent  les 
cuings.  ■  Cet  acte  séditieux,  que  Jean  le  Bel  paraît  attribuer  aux  états  de  la 
Langue  d*Oil,  n'est  en  réalité  imputable  qu'à  un  groupe  de  députés  pari- 
siens, Etienne  Marcel  et  ses  amis. 

'  •  Aprezjlz  requirent  audit  duc  que  il  se  tcnist  seur  du  chancellier  du  roy, 
de  messire  Robert  de  Lorys,  de  messire  Symon  de  Bussy,  de  Pojle vilain 
et  des  aultres  maistres  des  comptes  et  conseilliers  du  roy,  par  quoy  ils 
rendissent  bon  compte  de  ce  que  on  avoit  levé  par  leur  conseil  à  Paris  et 
qu'il  estoit  devenu.  Quant  ces  maistres  conseilliers  entendirent  ce,  ilz  ne 
se  laissèrent  pas  trouver,  ains  s'en  alèrent  hors  du  royaume,  l'ung  d'une 
part,  i'aultre  d'aultre,  et  firent  grand  sens.  • 
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mouton  ^  En  un  mot,  si  j'interprète  exactement  Jean  le  Bel, 
ce  chroniqueur  suit  rigoureusement  Tordre  chronologique  des 
faits.  Si  l'on  s'en  tient  au  contraire  à  l'opinion  courante,  il  faut 
admettre  qu'il  saute  brusquement  du  mois  d'octobre  au  mois 
de  mars,  revient  sur  ses  pas  jusqu'en  décembre,  pour  reprendre 
ensuite  le  récit  des  événements  du  mois  de  mars. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  passage  amplifié  de  Froissart  qui,  à  l'exa- 
miner d'un  peu  près,  ne  semble  se  rapporter  à  la  session  d'octo- 
bre. Il  précède  en  effet  le  récit  de  la  mort  de  Godefroy  de 
Harcourt,  qui  survint,  comme  l'on  sait,  au  mois  de  novembre 
1356*. 

En  résumé,  Froissart  imitateur  de  Jean  le  Bel  ne  mérite 
aucune  créance.  Quant  à  Jean  le  Bel,  il  se  borne  à  rappeler  le 
projet  de  Conseil  élu  qui  fut  présenté  au  duc  de  Normandie 
dans  la  séance  du  26  octobre.  Ni  l'un  ni  lautre  ne  nous  renseigne 
sur  le  résultat  définitif. 

J'ai  parlé  d'autres  savants  qui,  sans  récuser  formellement 
Froissart,  lui  accordent  une  attention  secondaire  et  une 
confiance  limitée.  Ceux-là  préfèrent  s'en  tenir  aux  renseigne- 
ments fournis  dans  un  mémoire  dont  la  publication  (1841)  fut 
justement  remarquée  '.  Guidé  par  les  indications  de  M.  Laca- 
bane,  le  regretté  Douët  d'Arcq  avait  découvert  au  «  cabinet 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  *  ï  et  inséré  dans  le 


^  «  Aprez,  les  trois  estats  establirent  recheveure  pour  lever  et  rechepvoit* 
toutes  maletotes,  tonnelys.disiesmes  et  toutes  aultres  droitures  appartenans 
au  roy«  et  firent  forgier  moiinoye  de  fin  or  que  on  appeloit  moutons.  »  Cf. 
Ordonnances^  t.  III,  p.  131  et  147,  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  56,  etc. 

*  M.  S.  Luce,  Froissart^  t.  V,  p.  xx. 

3  D'autres  savants  ne  se  prononcent  pas  et  disent,  comme  M.  Vuitry  : 
c  Les  chroniqueurs  et  les  historiens  ne  sont  pas  d^accord  sur  le  nombre  des 
membres  de  ce  Conseil  ;  suivant  Froissart,  il  était  do  trente-six,  et,  suivant 
les  Grandes  chroniques,  il  ne  fut  que  de  vingt-huit;  l'acte  d'accusation  con- 
tre R.  le  Coq  rapporté  par  Doufit  d'Arcq  le  porte  à  trente-quatre.  Quoi  qu'il 
en  Suit  Â  cet  égard,  il  est  certain  que  ce  Conseil  a  existé  et  quil  a  exerce  un 
grand  pouvoir,  »  {Etude  sur  le  régime  financier  de  la  France,  nouvelle 
série,  t.  II.  p.  375,  n.  2.) 

^  Telle  est  la  simple  indication  que  donne  à  ses  lecteurs  Douet  d'Arcq. 
Je  m'étais  livré  à  de  vaines  recherches  pour  retrouver  ce  document  parmi 
les  manuscrits  du  fonds  français  et  dans  le  cabinet  des  titres.  M.  L.  Delisle 
a  bien  voulu  me  venir  en  aide  et  me  signaler  comme  contenant  (n'  39)  le 
réquisitoire  en  question  le  recueil  factice  conservé  sous  le  n^  9015  du  fonds 
latin.  Qu'il  me  soit  permis  de  lui  en  exprimer  ici  toute  ma  gratitude. 
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recueil,  alors  tout  récent,  de  la  Bibliothèque  de  tÈcole  des 
chartes^  un  acte  d'accusation  contre  l'évoque  de  Laon,  Robert  le 
Coq.  Les  arguments  les  plus  violents  s'y  trouvaient  joints  aux 
affirmations  les  plus  précises  sur  les  manœuvres  des  députés 
et  sur  les  antécédents  de  celui  qui  tenait  alors  dans  ses  mains 
les  fils  du  complot  révolutionnaire.  L'intérêt  de  cette  décou- 
verte se  trouvait  encore  augmenté  par  une  liste  de  trente-quatre 
personnages,  dont  six  nobles,  onze  prélats,  dix-sept  députés  des 
bonnes  villes,  liste  imprimée  par  Douët  d'Arcq  à  la  suite  de 
son  mémoire,  comme  étant  celle  des  conseillers  que  les  états 
généraux  élurent  dans  la  session  du  mois  de  mars.  L'extrait 
suivant  fera  bien  saisir  la  pensée  du  savant  éditeur  :  c  La 
«  plus  précieuse  partie  du  document  que  nous  publions,  écri- 
«  vait-il  ^  est  sans  contredit  la  liste  de  ce  fameux  Conseil  des 
€  états  qui  se  trouve  au  dos  du  rouleau.  Les  historiens  ne  s'ac- 
f  cordent  pas  sur  la  composition  de  ce  Conseil.  D'après  les 
«  Grandes  Chroniques^  comme  d'après  notre  document,  les  états 
«  demandèrent  d'abord  qu'il  fût  formé  de  quatre  prélats,  douze 
«  chevaliers  et  douze  bourgeois.  Mathieu  Villani  veut  qu'il  n'ait 
c  compté  que  trois  prélats,  trois  barons  et  trois  bourgeois. 
f  Froissart  le  fait  de  trente-six  membres,  douze  de  chaque 
4  ordre.  Mais  aucun  d'eux  ne  donne  les  noms  des  personnages 
«  qui  le  composaient,  et  c'est  en  quoi  la  pièce  que  nous 
€  publions  vient  combler  une  lacune  importante.  Deux  choses 
f  sont  surtout  dignes  de  remarque  dans  cette  liste  :  d'abord  les 
t  membres  du  corps  de  la  noblesse  sont  en  grande  minorité  ; 
f  il  n'y  a  que  six  nobles  pour  onze  ecclésiastiques  et  dix-sept 
c  bourgeois.  En  second  liuu,  la  représentation  de  ce  que  nous 
«  appelons  aujourd'hui  le  tiers  état  égale  à  elle  seule  celle  des 
€  deux  autres  ordres.  Plusieurs  de  ces  noms  sont  grandement 
«  significatifs...  »  Douët  d'Arcq  terminait  cette  introduction  en 
assignant  comme  date  probable  à  la  rédaction  du  mémoire  le 
commencement  du  mois  de  mai  de  Tannée  1358. 

Les  historiens  postérieurs  n'eurent  garde  de  négliger  cette 
nouvelle  source  d'information.  Les  uns,  admirateurs  passion- 
nés de  la  politique  de  Robert  le  Coq,  appelèrent  le  réquisitoire 
c  une  œuvre  de  haine  et  de  sottise  *.  »  Les  autres  comprirent 

*  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  !'•  série,  t.  II,  p.  364. 

*  M.  Perrens,  Etienne  Marcel,  2*  édit.,  p.  215. 
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que,  rédigé  sous  les  yeux  du  dauphin,  un  factura  de  cette 
importance  devait  abonder  en  détails  précieux.  Quant  à  la  date 
et  au  sens  du  texte,  on  s'en  tint  à  l'opinion  de  Douët  d'Arcq  : 
il  fut  admis  que  le  réquisitoire  avait  été  dressé  vers  le  temps  de 
l'assemblée  de  Gompiègne  (mai  1358),  et  que  les  trente-quatre 
personnages  nommés  à  la  suite  de  l'acte  étaient  les  conseillers 
élus  au  mois  de  mars  1357. 

C'est  l'avis  auquel  se  rangèrent  Augustin  Thierry  ^,  Rathery  * 
et  M.  Charles  Jourdain  '•  C'est  l'opinion  que  M.  Arthur  Desjar- 
dins essaya  vainement  de  concilier  avec  le  témoignage  de 
Froissart  et  avec  celui  des  Grandes  chroniques  *.  «  Le  Conseil 
«  créé  par  les  États,  ajouta  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  se 
«  composait  de  quatre  prélats,  douze  chevaliers  et  douze  bour- 
«  geois  ;  mais  il  paraît  que  plus  tard  on  augmenta  le  nombre  des 
«  membres  du  Conseil.  On  y  comptait  trois  députés  pour  la 
«  ville  de  Paris,...  autant  pour  la  ville  d'Amiens,  deux  pour 
«  Rouen,  le  Vermandois  et  Senlis,  un  pour  la  Champagne, 
«  Orléans,  Bourges,  la  Rochelle  et  Sens.  Les  autres  villes 
«  n'étaient  pas  représentées  ^.  î>  Il  tirait  tous  ces  renseignements 
du  document  publié  par  Douét  d'Arcq. 

^.  Perrens,  à  son  tour,  voulut  comparer  les  résultats  obtenus 
au  mois  de  mars,  tels  qu'ils  lui  semblaient  ressortir  de  ce 
document,  avec  les  projets  du  mois  d'octobre,  et  il  en  tira  un 
argument  favorable  à  l'émancipation  du  tiers  :  «  Cette  modi- 
a:  fication,  dit-il,  nous  révèle  un  nouveau  succès  de  la  bour- 
«  geoisie.  Par  le  premier  arrangement,  le  tiers  et  le  clergé 
«  devaient  se  mettre  d'accord,  s'ils  voulaient  vaincre  les  résis- 
q:  tances  de  la  noblesse;  par  le  second,  le  tiers  pouvait  seul 


*  Recueil  des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers  étatj  Documents 
inédits,  1850,  t.  1,  p.  xuii,  et  Œuvres  complètes,  édit.  Fume.  t.  V,  p,  38. 

*  Histoire  des  états  généraux,  1845,  P;  87  et  93. 

'  L' Universitélde  Paris  nu  temps  d'Etienne  Marcel,  Elevue  des  questions 
historiques,  1*'  octobre  1878,  p.  551  ft  553. 

*  Etats  généraux,  p.  60  :  «  [Le  Conseil  du  roi]  devait  se  composer...  de 
vingt-huit  membres...  ;  et,  quand  l'idée  prévalut,  en  1358,  il  se  composa  pro- 
bablement de  trente-quatre  membres,  onze  prélats,  six  gentilhommes,  dix- 
sept  bourgeois...  11  est  probable  que  le  tiers,  enflé  par  ses  succès,  éleva  ses 
prétentions  ;  on  peut  néanmoins  soutenir  que  les  états  créèrent,  à  côté 
du  Conseil  de  vingt-huit  membres,  une  sorte  de  commission  de  permanence 
comprenant,  outre  ce  Grand  Conseil,  quelques-uns  de  leurs  délégués.  ■ 

^  Froissart,  Chronique,  t.  VI,  p.  451. 
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t  tenir  tête  aux  deux  autres  ordres  réunis,  et  il  lui  devait 
€  toujours  être  facile  d'attirer  à  soi  un  membre  du  clergé  dans 
c  les  questions  qui  intéressaient  la  noblesse,  un  membre  de  la 
€  noblesse  dans  celles  qui  intéressaient  le  clergé  ^  ]» 

La  même  liste  devint,  dans  la  main  de  M.  Luce,  une  arme  dont 
il  se  servit  pour  combattre  M.  Perrons  *,  et  je  dois  dire  que  son 
argumentation  demeure  également  victorieuse,  quelle  que  soit 
l'interprétation  que  Ton  donne  à  notre  document.  Ailleurs,  il 
invoqua  le  même  texte  pour  corriger  son  Froissart  ',  comme 
firent  aussi  MM.  Auguste  et  Emile  Molinier  pour  rectifier  une 
assertion  de  la  Chronique  normande  *. 

Encore  une  fois,  tous  ces  savants  éditeurs  ou  historiens  con- 
sidèrent comme  un  axiome  Tidentité  des  trente-quatre  avec  les 
conseillers  élus.  Ne  semble-t-il  pas  bien  téméraire  de  s'élever 
contre  une  hypothèse  aussi  généralement  admise? 

Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  remarquer  que  le  manuscrit 
original  du  réquisitoire  est  un  rouleau  composé  de  cinq  longues 
peaux  de  parchemin,  autrefois  cousues  bout  à  bout,  maintenant 
découpées  et  reliées.  Les  trente-quatre  noms  y  sont  transcrits 
au  dos  de  la  troisième  peau,  c'est-à-dire  au  verso  de  la  feuille 
qui  contient  l'article  40  ;  or,  c'est  précisément  l'article  40  qui  va 
nous  donner  la  clef  des  trente-quatre  noms. 

Mais  d'abord,  il  importe  de  constater  que  les  faits  reprochés  à 
révoque  de  Laon  sont  tous  énoncés  dans  le  réquisitoire  suivant 
Tordre  chronologique.  Par  exemple,  les  trente-deux  premiers 


>  Etienne  Marcel,  2®  édit.,  p.  108.  Cf.  p.  155.  —  Michelet,  qui  avait 
d'abord  adopté  la  version  de  Froissart  ^Histoire  de  France^  1. 111,  p.  245, 
247)  se  hasarde  ensuite  (p.  251)  à  parler  de  la  «  commission  des  trente- 
quatre  choisie  sous  rinfluence  de  Marcel.  »  Mais,  comme  il  ajoute  que 
cettfî  commission  était  composée  «  en  majorité  de  nobles  et  d'ecclésias- 
tiques, »  on  peut  se  demander  s'il  a  réellement  eu  sous  les  yeux  le  texte 
publié  par  Douët  d'Arcq. 

«  Bibliothèque  de  P Ecole  des  chartes,  t.  XXI,  1860,  p.  261. 

3  «  Dès  le  Yendredi  10  mars  L^ 357],  ils  îles  états»  organisent  le  Grand 
Conseil  tiré  de  leur  sein  et  qui  concentre  en  ses  mains  tous  les  pouvoirs. 
Ce  Conseil  n'était  pas  composé  de  trente-six  membres,  comme  le  dit  Frois- 
sart, mais  seulement  de  trente-quatre,  dont  onze  appartenaient  au  clergé, 
six  à  la  noblesse  et  dont  dix-sept  représentaient  la  bourgeoisie.  »  (Froissart^ 
t.  V,  p.  XIX.  Cf.  Histoire  de  la  Jacquerie,  p.  51.) 

*  Edition  de  la  Société  de  l'histoire  de  France,  p.  305  :  «  Le  Conseil  dont 
la  formation  fut  demandée  le  même  jour  (3  mars  1357)  comptait  trente- 
quatre  et  non  pas  neuf  membres.  * 
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articles  se  réfèrent  à  des  événements  de  la  vie  de  le  Coq  anté- 
rieurs à  1356  ;  l'article  33  rappelle  le  désastre  de  Poitiers  ;  l'ar- 
ticle 34,  la  convocation  des  états  pour  le  15  octobre;  les  arti- 
cles 38  et  39,  l'exclusion  prononcée,  le  troisième  jour  de  la 
session,  contre  les  conseillers  qui  prétendaient  assister  aux 
délibérations  des  états.  Il  est  donc  vraisemblable,  a  priori,  que 
l'article  40  se  rapporte  à  quelque  événement  des  mois  d'octobre 
ou  de  novembre  1356.  Cela  dit,  je  reproduis  textuellement  cet 
article  40.  qui,  je  le  répète,  contient  le  mot  de  l'énigme. 

Article  40.  «  Que  malicieusement  il  (Robert  le  Coq)  pourchaça 
comment  les  bonnes  gens  des  villes  et  des  chapistres  et  du  clergié  et 
des  nobles  esleussent  certaines  personnes  à  qui  ils  donnassent  leur 
povoir.  Si  ûst  tant  par  son  pourchas  que  les  esleuz  ou  la  plus  grant 
partie  estoient  de  la  secte  du  roy  de  Navarre  et  tendans  à  sa  déli- 
vrance, et  aussi  de  la  secte  et  famille  de  messire  Philippe  de  Navarre, 
qui  est  enemi  appert  du  royaume  et  allié  avec  les  Ânglois,  et  qui, 
ceste  année,  a  tant  domagié  le  royalme,  comme  cbascun  scet.  Et  par 
la  nomination  de  ceulx  qui  ont  esté  esleuz  puet  assez  apparoir  que 
touz,  ou  au  moins  la  plus  grant  partie,  sont  ou  estoient  de  la  sorte 
de  ceulz  de  Navarre  ;  dont  les  noms  sont  escripz  au  dos  de  ce  vole,  » 

Il  résulte  de  cet  article  que  les  personnages  dont  le  nom  figure 
au  dos  du  rouleau  de  parchemin  ont  été  a  esleuz  i»  par  les  états, 
et  la  place  que  ce  passage  occupe  à  la  suite  de  l'article  39  prouve 
bien  qu'il  s'agit  des  états  du  mois  d'octobre  1356.  Mais,  de  fait, 
durant  cette  session,  n'y  eût-il  pas  des  «  esleuz  i>  célèbres  ? 
Pierre  d'Orgemont  '  et  Jean  de  Venette  *,  les  procès-verbaux  des 
états  eux-mêmes  '  ont  longuement  expliqué  leur  rôle  ;  tous  les 
historiens  modernes  ont  rappelé  leur  intervention.  Dès  les  pre- 
miers jours  de  la  session,  comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Picot  *,  «  on 
€  reconnut  que  le  nombre  des  députés  jetait  une  confusion  telle 
€  dans  les  discussions  qu'il  serait  impossible  d'arriver  prompte- 
«  ment  à  un  résultat  pratique.  On  eut  alors  l'idée  de  choisir, 
c  dans  le  sein  de  chaque  ordre,  des  comnlissaires  éius^  auxquels 

*  Grandes  chroniques ,  t.  VI,  p.  36*39. 

'  Chronique  latine  de  Guillaume  de  Nangis^  édition  H.  Géraud,  t.  II, 
p.  242. 
3  Isambert,  t.  IV,  p.  775. 
^  Histoire  des  états  généraux^  1. 1,  p.  45. 
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t  fut  donné  tout  pouvoir  de  régler  ou  d'ordonner,  au  nom  des 
t  états,  ce  qu'ils  jugeraient  convenable.  ï  Simple  commission 
parlementaire,  composée  de  députés  des  trois  ordres.  On  y 
rencontrait,  suivant  les  procès-verbaux  des  états,  des  arche- 
vêques, des  évoques,  des  abbés,  des  bourgeois  et  (détail  carac- 
téristique), parmi  les  représentants  du  tiers,  a  deux  maistres 
en  théologie.  ï  Or,  qui  voyons-nous  figurer  sur  la  liste  jointe 
au  réquisitoire?  des  archevêques  \  des  évoques  *,  des  abbés  ', 
des  bourgeois  *,  et,  parmi  les  députés  des  bonnes  villes,  «  Gri- 
mer, maistreen  théologie»,  et  c  Robert  de  Corbie,  maistreen 
divinité  *.  )>  La  liste  jointe  au  mémoire  ne  peut  donc  jeter 
aucune  lumière  ni  sur  la  composition  du  Conseil  institué  durant 
la  seconde  session,  ni  même  sur  le  choix  des  conseillers  que 
Ton  avait  projeté  d'élire  pendant  la  session  d'octobre  :  ce  n'est 
qu'une  liste  de  commissaires  chargés  par  les  états  de  rédiger 
leurs  remontrances  au  mois  d'octobre  et  d'entrer  en  négociations 
avec  le  duc  de  Normandie. 

De  là  vient  que  l'article  42  blâme  la  réserve  excessive  gardée 
par  les  a  esleuz  î>  vis-à-vis  du  dauphin  ;  que  l'article  44  rappelle 
l'entrevue  du  26  octobre  entre  les  a  esleuz  d  et  le  jeune  duc  ®  ; 
que  l'article  49  reproche  aux  «  esleuz  »  leur  démarche  en  faveur 
de  Charles  le  Mauvais  '  ;  qu'enfin  l'article  52  fait  un  crime  aux 
«  esleuz  »  d'avoir  requis  l'établissement  d'un  Conseil  composé  de 
quatre  prélats,  de  douze  chevaliers,  de  douze  bourgeois.  Tous 
ces  renseignements  concordent  avec  ceux  des  Grandes  chroni- 
ques et  ne  laissent  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  des 
«  esleuz  I  et  des  commissaires  en  question.  Dans  quelle  confu- 
sion pourtant  sont  tombés  les  commentateurs  !  A  les  entendre, 
le  Conseil  des  Vingt-huit  fut  un  premier  projet,  auquel  on  sub- 


1  Couz  de  Reims  et  de  Lyon. 

<  Ceux  de  Lan  grès,  d*Evreuz  et  de  Laon. 

*  Ceux  de  Ferrières,  de  Saint-Riquier  et  de  Saint-Omer. 

*  Des  bourgeois  de  Paris,  de  Normandie,  de  Vermandois,  d'Amiens,  de 
Champagne  et  Brie,  d'Orléans,  ()e  Bourges,  de  la  Rochelle,  de  Senlis  et  de 
Sens. 

*  L*un.  député  de  Rouen,  Tautre,  député  d'Amiens. 

*  Cf.  Grandes  chroniques,  t  Vi,  p.  36  à  38.  Le  même  article  nomme  le 
duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Saint-Pol  parmi  les  seigneurs  qui  accompa- 
gnaient le  dauphin  à  cette  conférence  .-détail  également  fourni  par  le  procès- 
verbal  des  états.  (Isambert,  t.  IV,  p.  780.) 

'  Cf.  Gratuies  chroniques,  t.  VI,  p.  37. 
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stitua  plus  tard  la  combinaison  des  Trente-quatre  :  en  réalité, 
ce  sont  les  Trente-quatre  qui  ont  voulu  nommer  les  Vingt-huit  *. 
Il  est  à  peine  utile  de  poursuivre  la  lecture  du  réquisitoire. 
Cependant  nous  y  verrions  le  récit  de  la  campagne  entreprise  par 
les  c  esleuz  i»  contre  les  conseillers  suspects  (art.  55  à  62),  la 
réponse  du  dauphin  à  une  demande  aussi  puérile  qu'indiscrète 
(art.  69)  *,  la  mise  à  l'ordre  du  jour  de  la  question  monétaire 
(art.  71)  ^,  loflfre  d un  dixième  et  demi  du  revenu  des  clercs  et 
des  nobles,  et  d'un  homme  d'armes  par  cent  feux  (art.  72), 
l'envoi  des  messagers  de  Jean  le  Bon  (art.  74)  *,  le  compte-rendu 
des  séances  du  2  (art.  75  à  77)  '^  et  du  3  novembre,  avec  le 
résumé  du  fameux  discoure  prononcé  aux  Cordeliers  par  Robert 
le  Coq  (art.  79  à  85)  ®.  Cette  lecture  achèverait  de  nous  con- 
vaincre que  Pauteur  suit  scrupuleusement  l'ordre  chronolo- 
gique, et  elle  nous  permettrait  peut-être  d'assigner  comme  date 
à  la  composition  du  mémoire  la  fin  du  mois  de  décembre  1356 
ou  le  commencement  du  mois  suivant  '  :  le  silence  gardé  par 

^  Je  ne  connais  que  feu  H.  Géraud  qui  ait  interprété  dans  ce  sens  la 
liste  publiée  par  Douétd'Ârcq  :  <  Les  noms  des  commissaires  délé^nés,  des 
élus  des  états  de  1356  ont  été,  dit-i],  publiés  à  la  suite  d'un  acte  d'accusa- 
tion contre  Robert  le  Coq.  »  Mais  il  ne  paraît  pas  saisir  la  différence  qui 
existe  entre  ces  commissaires  et  les  conseillers  du  roi  que  les  députés 
avaient  projeté  d'élire  :  «  Nous  ne  voyons  là,  ajoute-t-il,  qu'une  procuration 
pour  délibérer  sur  l'état  des  affaires  et  porter  devant  le  dauphin  les  repré- 
sentations qui  seraient  jugées  nécessaires.  Du  moins,  les  commissaires  de 
1356  ne  firent-ils  pas  autre  chose.  Si,  en  les  nommant,  les  états  avaient 
voulu  imposer  au  dauphin  un  Conseil  de  régence,  ils  échouèrent  complète- 
ment cette  fois  dans  leur  prétention.  »  {Chronique  latine  de  Guillaume  de 
Nangis,  1842,  t.  II,  p.  243,  note  1.) 

*  Cf.  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  36. 
3  Cf.  Isambert,  t.  IV,  p.  776. 

*  Cf.  Grandes  chroniques^  tbid,,  p.  43  et  Isambert,  ibid,^  p.  781. 

*  Grandes  chroniques^  ibid,,  p.  43. 
®  Grandes  chroniques^  ibid.^  p.  44. 

'  Ici  encore  j'ai  le  regret  de  me  trouver  en  désaccord  avec  Douët  d'Arcq. 
Se  fondant  sur  l'article  87,  ainsi  conçu  —  a  Que  darrenièrement,  depuis  que 
monseigneur  le  Duc  fu  partis  de  Paris,  il  leur  manda  par  monseigneur 
Jaque  la  Vache  et  par  le  prévost  de  Paris  que  il  cessassent  de  plus  faire 
assemblées  »  -  il  conclut  que  le  réquisitoire  fut  dressé  «  peu  de  temps  après 
que  le  dauphin  eût  quitté  Paris,  le  25  mars  1358  »  (p.  364).  Il  semble  oublier 
que  le  dauphin  avait  quitté,  une  première  foi»,  Paris  le  5  décembre  1356, 
et  il  ne  comprend  pas  que  l'intervention  dont  il  est  question  dans  l'art.  87, 
se  rapporte  aux  «  assemblées  »  séditieuses  des  12,  13  et  14  du  même 
mois. 

Si  la  haine  que  les  officiers  du  roi  nourissaient  depuis  longtemps  contre  le 
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Tauteur  sur  les  événements  du  mois  de  mars  n'aurait  plus  rien 
qui  pût  nous  surprendre. 

La  seule  objection  qu'on  puisse  faire  ne  résiste  pas  à  un 
examen  sérieux.  La  liste  jointe  au  réquisitoire,dira-t-on,contient 
trente-quatre  noms.  Or,  les  commissaires  du  mois  d'octobre 
étaient  beaucoup  plus  de  trente-quatre  :  Pierre  d'Orgemont  en 
compte  environ  cinquante,  et  les  procès-verbaux  plus  de  quatre- 
vingts.  A  cela  nous  poumons  répondre  que  le  nombre  des  com- 
missaires a  dû  varier  durant  la  session,  comme  semblerait  l'in- 
diquer ce  grand  écart  entre  les  chiffres  fournis  par  deux  sources 
également  sûres.  Mais,  de  plus,  il  importe  de  remarquer  que  l'au- 
teur du  réquisitoire  ne  précise  en  aucune  façon  le  nombre  des 
t  esleuz  -ù  :  a  Par  la  nomination  de  ceulz  qui  ont  esté  esleuz,  dit- 
«  il,  puet  assez  apparoir  que  touz,  ou  au  moins  la  plus  grant 
c  partie  sont  et  estoient  de  la  sorte  de  ceulz  de  Navarre,  dont 
c  les  noms  sont  escripz  au  dos  de  ce  rôle.  »  Ces  noms  sont  pro- 
bablement ceux  de  a  la  plus  grant  partie,  -t  non  pas  ceux  de 
c  touz  I  les  commissaires.  La  liste  doit  être  considérée  comme 
une  énumération  des  délégués  dont  l'auteur  s'est  rappelé  les 
noms  *,  et  surtout  des  délégués  «  navarrais.  »  Noublions  pas  que 

Coq  fit  explosion  au  mois  de  mai  1358,  comme  le  prouve  un  passage  des 
Grandes  chroniques  cité  par  Douêt  d*Arcq,  il  n*e8t  pas  moins  vrai  qu'à 
partir  de  1356  la  guerre  avait  été  déclarée  entre  Tévéque  de  Laon  et  les 
conseillers  du  dauphin.  Celui-ci  était  absent  de  Paris,  au  mois  de  décembre 
1356,  tout  entier  à  des  projets  de  revanche  :  qui  sait  s*il  n*a  pas  alors  chargé 
quelqu'un  de  ses  hommes  de  loi,  Simon  de  Bucy ,  par  exemple,  de  lui  fournir 
les  moyens  de  condamner  Robert  le  Coq  ? 

D'ailleurs  il  est  inadmissible  (et  cet  argument  est  péremptoire)  qu'un 
conseiller  du  roi  prenant  la  peine  de  relever,  en  1358,  tous  les  faits  à  la 
charge  de  Tévêque  de  Laon,  ne  mentionne  aucun  événement  postérieur  à  la 
mi-décembre  1356.  La  matière  était  ample,  et  le  violent  discours  du  3  mars, 
le  rôle  joué  par  le  Coq  dans  le  Conseil  du  duc,  son  renvoi,  son  rappel,  son 
intervention  perfide  en  faveur  de  Charles  le  Mauvais,  ses  trahisons  répétées 
étaient  autant  de  griefs  qu'un  conseiller  du  prmce  n'eût  pas  manqué  de 
rappeler,  s'il  eût  écrit  en  1358.  Tout  nous  porte  à  croire  que  l'acte  d'accu- 
sation fut  rédigé  peu  de  temps  après  le  premier  départ  du  duc,  c'est-à-dire 
dans  la  seconde  quinzaine  de  décembre  1356  ou  au  commencement  de  l'année 
suivante. 

^  Au  dos  du  rouleau  de  parchemin,  les  noms  sont  disposés  sur  trois 
colonnes  :  une  pour  les  a  gens  d'église  »,  une  seconde  pour  les  <  nobles  », 
la  troisième  qui  descend  beaucoup  plus  bas,  pour  les  gens  des  c  bonnes 
villes.  >  On  peut  supposer  que,  grâce  à  cet  arrangement,  l'auteur  se  propo- 
sait d'ajouter  au  fur  et  à  mesure  les  noms  qui  lui  reviendraient  à  la  mé- 
moire. 
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l'accusateur  cherchait  avant  tout  à  prouver  la  perfidie  de  Robert 
le  Coq,  qui  travaillait,  suivant  lui,  à  remplir  la  commission  d'en- 
nemis du  roi.  En  un  mot,  on  peut  supposer  que  la  liste  des 
Trente-quatre  ne  donne  pas  une  idée  complète  de  la  commission, 
et  que,  si  le  tiers,  par  exemple,  y  comptait  près  de  dix-sept 
membres,  le  clergé  devait  y  avoir  délégué  plus  d'onze  prélats, 
la  noblesse  plus  de  six  chevaliers.  Ainsi  cette  inégalité  entre  les 
représentants  des  trois  ordres  au  moyen  de  laquelle  on  voulait 
prouver  la  marche  ascendante  de  la  bourgeoisie,  disparaîtrait 
probablement  si  nous  possédions  la  liste  complète  des  commis- 
saires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  pour  apprécier  les  résul- 
tats de  la  session  des  états  généraux  du  mois  de  mars  1357,  on 
ne  devra  plus  consulter  ni  Froissart,  ni  Jean  le  Bel,ni  l'acte  d'ac- 
cusation dressé  contre  Robert  le  Coq.  Ces  textes  se  réfèrent, 
comme  on  l'a  vu,  à  divers  incidents  du  mois  d'octobre  :  ils  ne 
prouvent  nullement  l'existence  d'un  Conseil  élu  gouvernant  la 
France  en  1357. 

Pour  en  venir  à  une  conclusion,  trop  longtemps  attendue,  on  a 
sans  doute  un  peu  grossi  la  victoire  remportée  sur  la  royauté 
par  les  états.  Les  députés  réunis  à' Paris  au  mois  d'octobre  1356 
avaient  requis  l'institution  d'un  Conseil  nouveau,  probablement 
élu  par  les  trois  ordres  :  l'énormité  de  cette  prétention  épou- 
vanta le  dauphin.  Dans  la  session  du  mois  de  mars,  les  états  ne 
renouvelèrent  pas  tout-à-fait  la  même  faute.  D'ailleurs  en  était-il 
besoin  ?  l'expulsion  et  la  retraite  d'une  douzaine  des  membres 
les  plus  influents  du  Conseil  les  avaient  déjà  laissés  à  peu  près 
maîtres  de  la  place.  Parmi  les  conseillers  maintenus,  ils  comp- 
taient des  amis,  l'évêque  de  Laon,  l'évoque  de  Paris  \  Amaury 
de  Moulant  ',   qu'ils  se  gardaient  bien  de   vouloir    chasser. 

^  Jean  de  Meulant  est  présent  hu  Conseil  du  dauphin  aux  mois  de  janvier, 
février,  avril,  juin,  août  1357  {Ordonnances,  t.  111,  p.  96, 109  et  146  ;  Arch 
nat.,  JJ  85.  ff.  42  vo  et  68  vo  ;  JJ  89,  fo  17  vo.)  11  accompagna  Charles  le 
Mauvais,  lors  de  son  entrée  à  Paris,  après  son  évasion,  fit  dépendre  et 
enterrer  le  corps  de  l'homme  qui, avait  tué  le  trésorier  du  dauphin  et  dé- 
fendit aux  religieux  du  Val  des  Écoliers  d'enterrer  en  terre  sainte  le  maré- 
chal Robert  de  Clermont  (Chrandes  chroniqttes^  t.  VI,  p.  64,  83  et  90).  Cf. 
cependant  Tart.  précité  de  M.Ch.  Jourdain,  jKetme  des  questions  historiques^ 
l«roct.  1878,  p.  551. 

•  Il  assiste  au  Conseil  en  février,  avril,  juin,  décembre  1357  (Ordonnances^ 
t.  111,  p.  109,  146.  Arch.  nat.,  U  85,  ff,  32  Vo,  62  ro,  Gè  Vo;  JJ  87,  fo  16  ro.) 
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D'autres,  moins  favorables  sans  doute  à  la  cause  populaire,  se 
virent  néanmoins  respectés  :  je  nommerai  les  ducs  d^Orléans  ^, 
d'Anjou  *  et  de  Bretagne  ',  les  comtes  d'Alençon  %  d'Étampes  * 
et  de  Roucy  ®,  l'Amiral  ',  le  maréchal  d'Audeneham  *,  le 
grand  prieur  d'Aquitaine  •,  les  sires  de  Garancière  *®  et  de 
Louppy  ".  Les  états  généraux  se  bornèrent  à  faille  entrer  dans  le 
Ctonseil  un  certain  nombre  de  leurs  amis,  qu'ils  élurent  vrai- 
semblablement dans  la  séance  du  10  mars  ^*.  Je  n'oserais  môme 
affirmer  que  ces  élus  furent  au  nombre  de  plus  de  six  ou  sept. 
Aucun  chroniqueur  ne  les  nomme  ;  mais  les  chartes  sont  plus 
explicites  :  elles  nous  montrent  comme  siégeant  régulièrement 
au  Conseil,  à  partir  de  cette  date,  des  personnages  que  l'on  y 
chercherait  en  vain  durant  les  mois  qui  précèdent  :  Jean  de 
Craon,  archevêque  de  Reims  '^,  c  un  des  plus  grands  maistres  » 
des  états  **,Guillaume  de  Poitiers,  évoque  de  Langres  ^'^Jean  de 

^  Philippe,  frère  du  roi,  alors  âgé  de  vingt  ans,  présent  au  Conseil  aux 
mois  de  février  et  d'avril  1357  {Ordonnances,  t.  111  ,p.  109  et  146.) 

«  Ordonnances,  t.  111,  p.  109. 

^  Prési-nt  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée  1357.  {Ordonn., 
t.  m,  p.  96,  109,  146,  152.) 

*  Présent  au  Conseil  en  février,  mars  et  avril  1357  (Ibtd.,  p.  109,  146 
et  152.) 

*  Présent  aux  mois  d'avril  et  d'août  1357  (Ordonn.,  t.  lll,  p.  146.  Arch. 
nat,,  JJ  89.  fo  17  vo.) 

®  Présent  aux  mois  de  janvier,  février,  avril,  août  et  septembre  1357 
iOrdonn..  1. 111,  p.  96,  109,  146,  179,  180.  Arch.  nat..  JJ  85,  ff.  32  vo  et  42  vo; 
JJ  89,  fo  17  vo.^ 

^  Enguerrand  Quiéret,  présent  aux  mois  d'avril  et  de  mai  1357.  (Arch. 
nnt.,  JJ  85,  fi;  33  ro  et  38  vo  ) 

^  l'résent  aux  mois  de  mars  et  de  mai  1357 (Ore^onn.,  t.  III  ,p,  loi.  Arch. 
nat.,  JJ  85,  fif.  21  v©  et  67  vo.) 

»  Présent  aux  mois  de  mars  et  d'avril  1357  (Bibl.nat.,  ms.  français  25701, 
no  104  ;  Ordonn.,  t.  111,  p.  146.) 

*<>  Présent  aux  mois  de  février,  mars,  avril,  mai  1357  (Ordonn.X  in,p.l09, 
146,  152.  161  ;  Arch.  nat.,  JJ  85,  fo  75  ro.) 

**  Présent  aux  mois  de  février,  mars,  avril,  mai  1357,0/-rfonn.,t.  111,  p.  109, 
146,  152;  Arch.  nat ,  JJ  85,  ff.  21  vo,  32  vo,  35  vo,  38  vo,  48  vo,  75  ro.) 

*•  «  Et  du  Parlement  fu  ordené  par  ceux  du  Grant  Conseil  qui.avoient  esté 
esleus  par  les  dessus  dis  trois  estas  le  vendredi  ensuivant.. .  »  (Grandes 
chroniques,  t.  VI,  p.  55.)  On  ne  voit  pas  bien  si  c'est  l'élection  des  conseillers 
ou  la  réforme  du  Parlement  qui  eut  lieu  le  vendredi  10  mars. 

w  Ordonn.,  t.  III,  p.  152  et  180.  Bibl.  nat.,  ms.  français  25701,  no  104  ; 
Arch.  nat,  JJ  85,  ff.  21  vo,  32  vo,  67  rO;  JJ  86,  fo  17  vo. 

"  Cf.  Douêt  d'Arcq,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1"  série,  t.  II, 
p.  384.  Varin,  Archives  administratives  de  la  ville  de  Reims,  t.  111,  p.  79, 
103,  188,  204,  253. 

'*  Accusé,  en  1354,  d'avoir  secondé  la  tentative  des  frères   de  Chauffeur 
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Picquigny  S  l'âme  damnée  de  Charles  le  Mauvais,  Firmin  de 
Coquerel  *,bourgeois  d'Amiens,autre  partisan  du  roi  de  Navarre^, 
Vincent  de  Vauricher  *,bourgeois  de  Rouen,tout  dévoué  à  Etienne 
Marcel,  Pierre  le  Musy  ^,  Jean  Barrant*.  Le  Grand  Conseil,  bien 
que  composé  encore  pour  les  deux  tiers  d'anciens  conseillers  de 
Jean  le  Bon,  n'en  était  pas  moins  devenu  l'auxiliaire  obligé  des 
états  ;  les  partisans  des  réformes,  les  amis  du  roi  de  Navarre  y 
avaient  sinon  la  majorité,  du  moins  l'avantage  du  terrain  :  ils 
se  sentaient  appuyés  au  dehors  par  les  états  et  par  le  prévôt  des 
marchands,  qui  tenait  Paris  dans  ses  mains. 

Le  résultat  définitif  n'était  donc  pas  avantageux  à  la  royauté  ; 
mais,  du  moins,  les  états  n'avaient  pas  fait  table  rase  des  insti- 
tutions ;  ils  n'avaient  pas  substitué  au  Conseil  du  roi,  à  ce  grand 
corps  sur  lequel  reposait  la  principale  charge  du  gouvernement, 
une  assemblée  entièrement  issue  du  suffrage  populaire.  Des 
hommes  avaient  été  écartés,  un  élément  électif  s'était  même  . 
introduit  furtivement  dans  le  Conseil  ;  mais  c'était  tout  :  rien 
ne  devait  être  changé,  pour  l'avenir,  ni  au  mode  de  recrute- 
ment, ni  au  titre  essentiellement  révocable  des  conseillers  du 
roi. 

En  revanche,  la  règle  sévère  imaginée  au  mois  d'octobre  1356 
devint  une  réalité.  L'article  42  de  l'ordonnance  de  mars  reconnut 
qu'au  temps  passé  plusieurs  des  conseillers  suivaient  la  triste 
coutume  «  de  venir  tart  en  besoigne  et,quant  on  y  estoit  venu,  de 

contre  la  ville  de  Langres.  (Arch.  nat.»  JJ  89,  f«  109  ro.  Cf.  Isambert,  t.  IV, 
p.  691). 

1  Ordonn.,  t.  III,  p.  146  ;  Arch.  Dat.,  JJ  89.  fo  101  vo. 

«  Ordonn.,  t.  111,  p.  164,  174,  175.  Arch.  nat.,  JJ  85,  ff.  48  yo  et  52  vo. 

5  Sur  ce  personnage,  le  même  sans  doute  qui  favorisa  l'entrée  des  Na- 
varrais  dans  Amiens  et  fut  mis  à  mort,  comme  traître.par  le  régent  en  1358, 
voy.  Chronique  normande,  édit.  Molinier,  p.  137,  138,317;  P.  Daire,  His- 
toire de  la  ville  d'Amiens^  Paris,  1757,  in-4o,  1. 1,  p.  77;  ^ecousse,  Histoire 
de  Charles  le  Mauvais,  t.  11,  p.  132;  M.  Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  Iu2. 
MM.  Molinier  ont  eu  le  tort  (p.  317)  de  le  confondre  avec  Firmin  de  Coque- 
rel, conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  doyen  de  l'église  de 
Paris,  puis  évêque  de  Paris  et  chancelier  de  France,  mort  vers  1350  (Cf. 
P.Anselme,  t.  VI,  p  329  ,  Bibl.  nat.,  Pièces  originales,  vol.  849,  vo  Coque- 
bel  (de),  nos  2,  3,  4  et  24.) 

*  Arch.  nat.  JJ  89,  fo  81  vo.  Cf.  Secousse,  Histoire  de  Charles  le  Mauvais, 
1. 11,  p.  180,  et  Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  305,  3.15. 

*  Arch.  nat.,  JJ  85,  flf.  57  vo,  62  vo,  66  vo,  6S  y^. 

«  Ordonn.  t.  111,  p.  164,  174  et  175.  Arch.  nat,  JJ  85,  ff.  40  vo,  48  vo,52  vo, 
66  yo. 
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petitement  besoigner.  »  Dorénavant  les  membres  du  Grand  Conseil 
devaient  se  réunir  chaque  jour,  au  lieu  indiqué,  «  environ  heure 
de  soleil  levant  ;  ^  ils  devaient  tous  jurer  c  sur  les  sains  euvan- 
gilles  de  Dieu  »  de  veiller  diligemment  au  gouvernement  de 
PÉtat,  c  toutes  autres  besoingnes  arrière  mises,  i»  de  s'appliquer 
au  bien  de  la  chose  publique  ot  et  non  pas  à  leur  privé  proufit,  ne 
de  leurs  amis,  »  de  «  lie  faire  ensemble  confédération,  conspira- 
tion ni  alliance  ;  *  »  le  commerce  leur  était  interdit,  comme  à 
tout  oiïicier  du  roi  *.  On  leur  recommandait  de  traiter  «les  plus 
grosses  et  pesans  besoignes,  »  mais  de  les  traiter  tour  à  tour,  et 
on  leur  constituait  de  bons  gages  :  c  Cellui  qui  defiTaudra  de  venir 
bien  matin  audit  Conseil  et  à  l'eure  dessus  dicte,  il  perdra  les 
gages  entièrement  de  ladite  journée  ;  et,  s'il  est  accoutumé  de  ce 
faire,  il  sera  privé  et  estez  du  Grand  Conseil,  se  il  n'avoit  cause 
ou  excusation  raisonnable  '.  i^ 

Sur  tout  sujet,  le  Grand  Conseil  pouvait  consulter  le  dauphin 
s'il  le  jugeait  à  propos.  Le  dauphin,  au  contraire,  ne  pouvait  se 
dispenser,  dans  certains  cas,de  prendre  l'avis  du  Grand  Conseil, 
soit  qu'il  s'agît  de  pourvoir  à  un  office  ancien  *  ou  de  créer  un 
office  nouveau,  soit  qu'il  voulût  recourir  à  une  aliénation  du 
domaine.  Les  donations,  les  grâces,  les  rémissions  ne  pouvaient 
être  sollicitées  qu'en  la  présence  du  Grand  Conseil,  et,  pour 
mieux  assurer  l'exécution  de  cet  article,  on  devait  faire  prêter  à 
tous  les  familiers  du  prince  le  serment  de  ne  jamais  s'adresser 
directement  à  lui  ^.  C'est  alors  sans  doute  que  s'introduisit  parmi 
les  membres  du  Conseil  Thabitude  de  contresigner  les  lettres 
expédiées  sous  leurs  yeux  ®. 

Quant  à  la  réforme  du  personnel,  elle  fut  entreprise  immédia- 
tement. Tous  les  officiers  du  royaume  se  virent  suspendus, 
c  par  telle  manière,  a  noté  Pierre  d'Orgemont,  que,  en  la  ville 
de  Paris,  l'on  ne  tint  point  de  juridiction  jusques  au  lundi  ensui- 
vant :  »  jour  où  le  prévôt  fut  rétabli  dans  la  jouissance  de 


»  Art.  48. 
«  Art.  31. 
»  Art.  43. 

*  Art.  47. 

*  Ordonn.,  t.  111,  p.  121  et  suiv. 

*  Le  18  mars  1357,  je  trouve  au  bas  d'une  charte  les  signatures  de  Robert 
le  Coq,  de  Raoul  de  Louppy  et  du  connétable  de  Flandre  (Ordonn,,  t.  III, 
p.  213. 

T.  XXZVII.  l«r  JANVIER  1885.  7 
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son  office  ^  Le  Grand  Conseil  s'était  réservé  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  cette  tâche,  l'épuration  du  Parlement  et 
de  la  Chambre  des  comptes  ;  il  y  procéda  avec  une  précipitation 
singulière  '. 

L'achèvement  de  cette  œuvre  fut  confié,  dès  le  8  mars,  à 
une  commission  de  généraux  réformateurs,  institués  par  le  dau- 
phin, élus  vraisemblablement  par  les  députés  des  trois  ordres  '. 
Le  clergé  y  comptait  les  évoques  de  Nevers  *,  de  Meaux  ^  et  de 
Thérouanne  *,  le  doyen  de  Cambrai  ',  et  Robert  de  Corbie,  Tun 
des  plus  ardents  agitateurs.  J'inclinerais  à  penser  que  trois  seu- 
lement de  ces  ecclésiastiques  étaient  élus  par  le  clergé,  que  l'un 
d'eux  représentait  la  noblesse  et  le  dernier,  les  bonnes  villes  *. 
En  tous  cas,  les  nobles  avaient  élu  deux  autres  représentants, 
les  sires  de  Moucy  ^  et  de  Gonflans  ^^\  les  bonnes  villes  avaient 

*  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  55.  Cf.  Secousse,  Ordonn.it  111,  p.  lxv, 
ei  Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  130,  131. 

*  «,Et  du  Parlement  fust  ordené  par  ceux  du  Grant  Conseil  qui  avoient 
esté  esleus  par  les  dessus  dis  trois  estas,  le  vendredi  ensuivant,  et  en  ostè- 
rent  pluseurs  de  ceux  qui  en  estoient  par  avant,  tant  que  sur  le  tout  il  û*y 
en  laÎBsièrent,  que  en  présidens  que  en  autres,  que  seize  ou  environs.  Et  de 
la  Chambre  des  comptes  ostèreni  tous  les  maistres  qui  y  estoient,  tant 
clercs  comme  lais,  qui  estoient  quinze  en  nombre,  et  y  en  mistrent  quatre 
tout  nouveaux,  deux  chevaliers  et  deux  lais.  Mais,  quant  ils  y  orent  esté 
un  jour,  il  alèrent  par  devers  le  Grant  Conseil  et  leur  distrent  qu'il  conve- 
noit  que  l'on  y  raeist  de  ceux  qui  autrefois  y  avoient  esté,  pour  leur  mons- 
trer  le  fait  de  ladite  Chambre;  et  pour  ce  y  mist  Ten  par  provision  quatre 
des  anciens,  avec  les  quatre  nouveaux  dessus  dis.»  Grandes  chroniques, 
t.  VI,  p.  55. 

5  C'est  à  M.  Luce  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  connaître  cette  com- 
mission (Froissart,  t.  V,  p.  xix.) 

*  Bertrand  de  Fumel,  ancien  président  de  la  chambre  des  Enquête8.((^a//{a 
Christiana,  t.  XI,  col.  649.) 

s  Philippe  de  Vitry,  le  célèbre  traducteur  d'Ovide.  Par  lettres  du  15  février 
1351,  Jean  II  lui  avait  fait  don  de  la  régale  de  l'évêché  de  Meaux  (Ârch. 
nat.,  P  2292,  p.  247.) 

^  Gilles  Âycelin  de  Montaij!:u  succéda,  comme  chancelier,  à  Pierre  de  la 
Forest,  en  1357,  et  déposa  les  sceaux  l'année  suivante  {Gallia^  t.  X, 
col  1561.) 

^  Jean  de  Gonnelieu. 

8  C'est  en  effet  comme  député  de  la  bonne  ville  d'Amiens  que  Robert  de 
Corbie  avait  été  envoyé  aux  états  de  1356.  (Procès- verbal  des  états,  Isam- 
bert,  t.  IV,  p.  775,  et  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  t.  II,  p.  383.) 

'  Mahieu  de  Trie,  conseiller  au  Grand  et  secret  Conseil. 

'®  Jean  de  Gonflans,  maréchal  de  Champagne,  qui  devait  périr  assassiné 
par  les  compagnons  d'Etienne  Marcel  ;  Robert  de  Corbie  ne  fut  pas  étran- 
ger à  ce  meurtre,  dont  il  fit  ensuite  l'apologie. 
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délégué  Jean  Godart  et  Colart  le  Caucheteur  K  Les  neuf  réfor- 
mateurs pouvaient  d'ailleurs  multiplier  leur  action,  en  envoyant 
des  subdélégués  dans  les  diverses  parties  du  royaume  *.  Réformer 
l'administration,  poursuivre,  destituer,  châtier  tout  ce  qui  por- 
tait en  France  le  titre  d'officier  du  Roi  ^,  rendre  contre  les 
usuriers,  aussi  bien  que  contre  les  concussionnaires,  des  arrêts 
définitifs  et  surtout  ne  tenir  aucun  compte  des  lettres  que  le 
dauphin  pourrait  être  tenté  de  leur  adresser  sans  l'aveu  des 
états,  tel  était  le  devoir  des  réformateurs  *.  L'importance  de 
leurs  fonctions  contribua  sans  doute  à  les  faire  confondre  avec 
le  Grand  Conseil  *,  erreur  commune  à  Villani  et  à  lauteur  de 

'  Tous  deux  se  distinguèrent,  comme  Robert  de  Corbie,  par  leur  zèle 
révolutionnaire  (Ci.  Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  318).  En  dépit  de  son  sur- 
nom vulgaire  (appellatio  vulgaris),  Colart  le  Caucheteur,  c'est  à-dire  le 
marchand  ou  le  fabricant  de  chausses,  se  fit  anoblir,  lui  et  sa  postérité,  dès 
qu'il  parvint  à  ces  fonctions  publiques.  Parmi  les  litres  qu'il  fit  valoir  sans 
doute  auprès  du  dauphin  pour  mériter  cette  faveur,  lui  rappela-t-il  la  part 
qu'il  avait  prise,  dans  la  séance  du  3  mars,  à  l'expulsion  des  conseillers  du 
Roi  f  (Lettres  de  mars  1357,  signées  :  «  Per  dominum  Ducem,  ad  relationem 
Consilii,  in  quo  erantdomini  dux  Bntannie,  comités  d'Alençon,  et  de  Rous- 
siaco.  prior  Aquitanie,  domini  de  Meurlento,  de  Revello  et  de  Louppy.  » 
•(Arch.  nat..  JJ  84.  n«771.)* 

•  C'est  ainsi  qu'un  document  du  17  février  1358  fait  mention  des  réfor- 
mateurs généraux  naguères  députés  dans  le  bailliage  de  Vermandois  ;  dans 
an  arrêt  du  4  décembre  1357,  il  est  question  de  «  nos  amés  et  féaux  les 
réformateurs  naguères  députés  dans  le  bailliage  d'Amiens.  •  (Arch.  nat,. 
Transcrits,  X  29^6,  ff.  378  r®,  381  r'  et  386  v«).  Secousse  pense  que  les  réfor- 
mateurs, après  avoir  tenu  leurs  séances  à  Paris,  allèrent  les  tenir  dans 
diverses  provinces  ;  mais  l'un  au  moins  des  textes  qu'il  cite  doit  se  rapporter 
à  des  réformateurs  nommés  à  une  époque  postérieure  {Histoire  de  Charles 
le  Mauvais,  t.  I,  p.  127.)  11  ignore  que  les  réformateurs  institués  en  mars 
1357  se  virent  retirer  leurs  pouvoirs  dès  le  mois  d'août  suivant. 

'  «  Toutesvoies,  il  est  de  notre  entente  que,  après  la  dicte  refformacion, 
8*il  y  a  aucuns  des  officiers  dessusdiz  qui  soient  dignes  et  souffisans  d'estre 
restituez  à  leurs  diz  offices  ou  autres,  vous  h^s  nous  rescrisiez  avec  les  noms 
et  8urnoms,  afin  que,  par  la  délibération  de  nostre  Grant  Conseil,  nous  en 
puissions  ordener  ce  que  bon  nous  semblera,  i 

^  Les  ecclésiastiques  devaient  s'abstenir  de  prendre  part  aux  poursuites 
criminelles:  mais  un  député  de  chaque  ordre  devait  concourir  au  jugement 
des  causes  purement  civiles.  (Arch.  nat.,  JJ.  89,  fo  68  vo.  Cf.  JJ.  86,  no  483). 

*  Suivant  la  Chronique  normande  {j^,  118),  les  députés  o  avoient  esleuz 
trois  clercs,  trois  chevaliers  et  trois  bourgois  pour  la  gouvernance  du 
royaume  de  France  et  Tavoient  fait  pour  os  ter  au  régent  sa  seigneurie  et 
dominacion.  »  La  confusion,  bien  évidente  ici,  a  été  relevée  par  les  éditeurs 
MM.  Molinier  :  ils  auraient  pu  ajouter  que  iMathieu  Villani  en  avait  commis 
une  semblable  :  ■  Ë  perô  credendosi  potere  meglio  riparare,  ordinarono  di 
corn  une  concordia  del  reame  che  la  balià  e'I  consiglio  del  reggimento  in 
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la  Chronique  normandey  d'autant  plus  explicable  d'ailleurs  que 
le  Grand  Conseil,  comme  je  Tai  rappelé,  avait  dû  d*abord  se 
charger  lui-môme  d'accomplir  la  réformation. 

Enfin,  en  confiant  la  perception  dos  taxes  à  des  généraux  élus 
sur  le  fait  du  subside,  les  députés  ne  firent  que  renouveler  une 
précaution  déjà  prise  par  les  états  de  1355,  de  mars  1356  et  plus 
récemment  par  ceux  de  la  Langue  d'oc.  Cette  dernière  commis- 
sion, qui  centralisait  en  ses  mains  Tadministration  financière  ^ 
complétait  le  gouvernement  imposé  au  duc  de  Normandie. 

Si  rapide  qu'il  soit,  cet  exposé  a  pu  donner  la  mesure  exacte 
des  réformes  constitutionnelles  obtenues  en  mars  1357.  Il  reste- 
rait à  savoir  ce  qu'il  en  advint. 


Qu'un  ordre  du  roi  envoyé  de  Bordeaux  ait  suspendu  la  levée 
des  nouveaux  subsides,  interdit  la  convocation  des  états  géné- 
raux pour  le  25  avril  et  tenté  d'anéantir  dès  le  début  le  gouver- 
nement révolutionnaire,  il  n'y  a  là  qu'un  indice  des  illusions 
qu'entretenait  l'entourage  du  roi  captif.  L'émotion  causée  dans  ' 
Paris  par  la  publication  de  ce  message  obligea,  trois  jours  après, 
le  dauphin  à  faire  crier  d'autres  lettres,  conçues  en  termes  tout 
difl'érents  ». 

De  fait,  tant  que  le  duc  de  Normandie  put  croire  qu'un  sub- 
side abondant  serait  le  prix  de  ses  sacrifices,  il  s'abstint  de  toute' 
communication  avouée  avec  les  officiers  proscrits  *,  abandonna 
au  Grand  Conseil,  sinon  la  charge  entière,  au  moins  une  part 
notable  du  gouvernement  *  et  lâcha  la  bride  aux  réformateurs. 
On  a  dit  que  ceux-ci  s'étaient  contentés  d'imposer  aux  fonc- 
tionnaires convaincus  de  concussion  des  amendes  pécuniaires  ^. 

quelle  fortune  fosse  di  tre  prelati  e  di  tre  baroni  e  di  tre  borgesi,  con  piena 
balia  di  potere  fare  pace  e  gaerra  e  leggi  e  commendamenti,  corne  a  loro 
paresse.  E  convenne  che*!  Dalfino  acconsentisse  a  questro  reggimento  e 
promettesse  reggersi  per  loro  consiglio.  •  (Lib.  Vil,  cap,  53.  Muratori, 
lUrum  italicarum  scriptoreSy  t.  XIV,  col.  436). 

1  Isambert,  t.  IV,  p.  847. 

«  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  58. 

^Ibid.,^,  60. 

«  De  nombreuses  lettres  de  rémission,  de  Iégitimatîon,d*anobIi88ement  sont 
expédiées,  vers  cette  époque,  €  par  M.  le  Duc.  » 

*  M.  Luce,  Froissart,  t.  V,  p.  xix.  —  Telle  est  en  effet  la  peine  qu'ils  pronon- 
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Mais  la  détentien  de  Gilles  Didon  de  Neuilly  ^  de  Pierre  Trous- 
seau d'Acy,  accusés  de  meurtres  *,  l'exécution  capitale  du  prévôt 
de  Soissons,  Roger  Ghippe,  poursuivi  pour  un  assassinat  dont 
les  juges  ordinaires  l'avaient  absous  dix  ans  auparavant  *,  le 
procès  de  Gilles  Hachard  et  du  comte  de  Saint-Pol  *,  prouvent, 
au  contraire,  que  la  longanimité  n'était  pas  chez  les  réformateurs 
une  qualité  habituelle,  non  plus  que  le  respect  de  la  chose  jugée. 
Robert  de  Corbie  pouvait  se  flatter  d'avoir  mérité  par  ses 
rigueurs  les  cent  trois  livres  parisis  de  gages  qu'il  toucha,  au 
bout  de  quatre  mois  d'exercice,  le  5  juillet  1357  *. 

Cependant  à  l'opposition  du  roi  succédait  la  résistance  des 
provinces  •.  Les  demandes  d'argent  que  renouvelaient  sans  cesse 


cèrent  contre  Renaud  Bernard,  garde  de  la  monnaie  de  Saint-Quentin. 
(Arrêt  du  27  juin  1357,  confirmé  par  le  dauphin,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Arch.  nat.,  JJ  89,  nos  150  et  319.)  Au  mois  de  mai  1357,  je 
rencontre  un  certain  Regnault  de  Liniage,  <  receveur  général  des  esplois, 
forfaitures  et  amendes  du  fait  des  réformacions  du  royaume  de  France.  9 
(Bibl.  nat..  Pièces  originales,  vol.  81,  v®  Arbablat,  nos  3  et  4.) 

'  Voy  un  arrêt  du  Parlement  du  11  septembre  1357.  (Arch.  nat..  Tran- 
scrits, X  2i  6,  fo  327  v«.) 

•  Voy.  un  arrêt  du  Parlement  du  19  septembre  et  un  autre  du  18  novem- 
bre 1357  :  *  ...Petrus  Trousselli  de  Acyaco  Curie  nostre  graviter  conque- 
rendo  exposuit  quod,  licet  ipse  de  et  super  homicidio,  ut  sibi  imponebatur 
et  adhuc  imponitur,  in  personam  deffuncti  Guyardi  Raart,ut  dicebatur  atque 
dicitur,  perpetrato,  quondam  suspectus  et  accusatus,  virtute  aliarum 
nostrarum  litterarum  in  filis  sericis  et  cera  veridi  saper  hoc  confectarum  per 
nos...  eidem  conquerenti  concessarum,  pridem  per  arrestum  ejusdem  Curie 
nostre  inter  ipsum  Petrum,  ex  una  parte,  et  Johannem  Raart,  filium  dicti 
defuncti  Guyardi,  ex  altéra,  alias  prolatum  extitisset  absolutus  et  libe- 
ratus,...  nicbilominus  dilecti  et  fidèles  nostri  reformatores  generale[s] 
regni  nostri  nuper  Parisius  deputati,  virtute  certe  informacionis  de  eorom 
mandato  tam  super  predicto  homicidio  quam  super  quibusdam  aliis  crimi- 
nibus...  facte,  ipsum  conquerentem  postmodum  in  villa  Suessionensi,  a 
villa  Parisius  per  viginti  quatuor  leucas  distante,  capi  et  Parisius  victum 
et  ligatum  adducto  (sic),  ibidemque  per  spatium  decem  et  octo  ebdomada- 
ram  prisionarium,  magnis  laboribus,  penuriis  ac  sumptibus  et  expensis, 

detineri,et  omnia  bona  sua  ad  manumnostram  poni  fecerunt >  (Arch. 

nat..  Transcrits,  X  2a  6,  ff.  322  v»  et  385  v«.) 

•  Arch.  nat..  JJ  86,  n®  483.  L*arrét  des  réformateurs  fut  cassé  par  le  dau- 
phin, au  mois  de  septembre  1358.  iOrdonn.,  t.lil,  p.  lxxii.) 

^  Un  accord  était  intervenu,  dont  les  réformateurs  députés  dans  le  bail- 
liage d'Amiens  ne  voulurent  tenir  aucun  compte.  (Arch.  nat.,  Transcrits^ 
X  2i6,f»386v«.) 

^  Bibl,  nat.  Quittances,  ms.  français  26002,  n®  732. 

•  Cf.  J.  Quicherat,  Plutarque  français,  t.  l,  p.  326  ;  Villani,  Rsrum  itaU- 
earumscriptares,  t.  XIV,  col.  436. 
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les  généraux  sur  le  fait  des  subsides  ne  contribuaient  pas  moins 
que  l'appareil  formidable  déployé  par  les  généraux  réformateurs 
à  présenter  le  nouveau  gouvernement  sous  un  aspect  peu  aima- 
ble ;  le  rendement  de  l'impôt  était  bien  loin  de  répondre  aux 
espérances  premières.  Vers  la  fin  de  juillet,  suivant  Pierre 
d'Orgemont,  réformateurs  généraux,  élus  sur  le  fait  du  subside, 
nouveaux  membres  du  Grand  Conseil,  toutes  ces  créatures  des 
états  «  commencèrent  à  décliner,  et  leur  puissance  à  apeti- 
cier.  n  L'arcbevêque  de  Reims,  qui  jusque  là  s'était  montré  des 
plus  ardents,  crut  utile  de  se  rallier  au  parti  du  lieutenant 
général  ^ 

Ces  divers  indices  de  Pinsuccès  du  gouvernement  populaire 
firent  sortir  le  duc  de  Normandie  de  sa  torpeur.  Il  jugea  venu  le 
moment  d'agir  et  se  porta  sur  le  terrain  de  la  lutte,  avec  une 
énergie  que  dés  documents  nouveaux  contribueront  à  mettre  en 
lumière.  Vers  le  milieu  d'août,  il  s  attaqua  non  pas  au  Grand 
Conseil,  mais  à  une  sorte  de  gouvernement  irrégulier  établi  en 
place  de  Grève,  qui,  par  son  influence  sur  la  bourgeoisie,  et 
par  la  menace  de  l'émeute,  avait,  dès  les  premiers  jours,  pesé 
sur  les  résolutions  du  Conseil.  Il  signifia  aux  meneurs  Etienne 
Marcel,  Charles  Toussac  et  Jean  de  l'Isle  «  que  il  vouloitdes  or 
en  avant  gouverner  et  ne  vouloit  plus  avoir  curateurs  ;  et  leur 
deflfendit  qu'il  ne  se  meslassent  plus  du  gouvernement  du 
royaume,  que  il  avoient  entrepris,  par  telle  manière  que  on 
obéissoit  plus  à  eux  que  à  monseigneur  le  Duc.  d  Le  membre 
le  plus  influent  du  Conseil.  Robert  le  Coq  reconnut  à  ce  lan- 
gage qu'il  allait  perdre  ses  principaux  alliés;  il  regagna  son 
évéché  :  «  car  il  veoit  bien,  ajoutent  les  Grandes  chroniques^ 
que  il  avoit  touthonny  *.» 

Le  duc  de  Normandie,  de  son  côté,  n'avait  pas  moins  hâte  de 
quitter  Paris,  où  le  terrain  tremblait  sous  ses  pas.  Dès  qu'il  le 
put,  il  entreprit  des  chevauchées  par  la  province  et,  à  défaut  de 
moyens  plus  prompts,  recourut  à  la  persuasion  pour  obtenir  de 
ses  bonnes  villes  des  hommes  d'armes  et  des  subsides.  S'il 
n'osa  rappeler  encore  les  vingt-deux  officiers  proscrits  ^,  il  eut 

'  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  59  et  60  ;  Froissart,  édit.  Luce,  t.  V.  p.  95. 

*  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  60. 

3  a  Et  furent  presque  tous  ceux  qui  avoient  esté  mis  hors  de  leurs  offices 
remis  en  leur  esta,  excepté  les  nommés  vint  deux,  jasoit  ce  que  aucuns 
d'iceux  n'en  laissassent  onques  leur  estats.  »  (Jbid,) 
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soin  de  leur  faire  parvenir  des  marques  de  son  bon  vouloir  :  la 
lettre  suivante,  datée  de  Rouen,  le  26  août  1357,  prouvait  à  l'un 
des  plus  compromis  que  son  maître  ne  l'abandonnait  pas. 

«  Charles,  etc.  Savoir  faisons  à  touz,  prësens  et  à  venir  que, 
comme  nostre  amé  et  féal  chevalier  et  conseiller,  messire  Robert  de 
Lorris,  sire  d'Ermenonville,  depuis  la  prise  de  nostre  dit  segneur, 
ait  esté  continuelment  à  nostre  Conseil  et  en  noz  besoignes,  et 
Talons  envoie  à  Bourdeaux  et  en  Angleterre  aus  traictiés  qui  ont  esté 
entre  nostre  dit  segneur  et  ses  ennemis,  et  de  nouvel  li  aions  exprès- 
sémejit  commandé  qu'il  soit  et  demeure  à  nos  Conseilz  et  es  hesoignes 
de  nostre  dit  segneur  et  de  nous  :  pour  les  queles  choses  il,  doubtant 
que,  si  comme  autresfoiz  fu  parlé  contre  lui  es  assemblées  qui  ont 
esté  à  Paris  depuis  la  prise  de  nostre  dit  segneur ^  que  encorez 
aucuns  ses  hayneux  et  malveillanz  ne  vousissent  requerre  ou  pour- 
chassier  aucunes  choses  ou  temps  avenir  contre  sa  personne,  ou  en 
deshéritement  de  lui,  de  sa  femme  ou  de  ses  enfanz,  et  pour  ce  nous 
a  supplié  que,  comme  ce  qu'il  a  fait  depuis,  tant  à  aler  et  demeurer 
es  dis  traîctiez  comme  à  nostre  Conseil,  ce  ait  esté  de  nostre  estpécial 
commandement,  et  non  pas  à  sa  requeste,  ainçois,  se  il  nous  eust 
pieu,  feust  volontiers  demouro  en  sa  maison  et  entendu  en  ses 
besoignes,  et  aussi  que  pour  autres  causes  il  n'ait  plusieurs  hayneux 
et  malveillans,  que  nous  vousissienz  pourveoir  à  la  seurlé  de  sa 
personne  et  des  biens  de  lui,  de  sa  femme  et  de  ses  enfanz.  Si  avons 
eu  sur  ce  avis  et  délibéracion,  et  considéré  plusieurs  seurtez,  saufs 
conduis  et  autres  grâces  qu'il  a  de  nostre  dit  segneur  et  de  nous, 
dont  nous  sommes  recors,  et  ne  les  voulons  pas  estre  déclarez  en  ces 
lettres,  et  pour  cause  :  li  avons  respondu,  de  nostre  propre  bouche, 
que  nous  ne  commandrons  ne  sonfferrons  qu'il  soit  pris,  arrestezou 
emprisonnez,  ne  son  corps,  le  quel  nous  avons  autresfoiz  pris  et  mis, 
prenons  encores  et  mettons  de  nouvel  ou  sauf  conduit  de  nostre  dit 
segneur  et  de  nous,  à  li  valoir  et  s'en  aidier  en  tous  cas,  comme  il 
vivra,  ne  abandonnerons,  ne  la  main  de  nostre  dit  segneur  ne  la 
nostre  ne  mettrons,  ne  souffrerons  estre  mises  es  maisons,  terres  et 
autres  biens  de  lui,  de  sa  dicte  femme,  de  Jehan,  leur  fllz,  ne  de  leurs 
autres  enfanz  et  héritiers...  Ainçois  le  garderons  et  deffendrons  en 
touz  lieux  de  toutez  forces,  prises,  arrestz  et  empeschemens,  tant 
par  voie  de  justice  comme  de  fait,  dont  l'en  le  voudroit  suivir  ou 
approchier  criminelment  ou  civilement,  tant  pour  cause  de  la  restitu- 
cion  de  cinquante  mille  chaeres  d'or  que  nostre  dit  segneur  a  faite 
audit  messire  Robert  à  cause  de  sa  femme,  héritière  de  feu  Pierre  des 
Essars,  les  queles  cbaeres  nostre  très  chier  segneur  et  ayeul,  leroy 
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Philippe,  que  Dieux  absoîlle,  voulu  avoir  pour  certaine  compositioa 
dudit  feu  Pierre  des  Essars,  comme  pour  quelconque  autre  cause  que 
ce  soit,  de  tout  le  temps  passé  jusques  au  jour  de  la  date  de  ces 
lettres...  *.  » 


Quant  aux  réformateurs,  le  dauphin  n'attendit  point  deux 
ans,  comme  le  suppose  Secousse  *,  pour  mettre  un  terme  à 
leur  mission.  Il  fit  jeter  en  prison,  dès  le  7  juillet,  Jean  d'Arra- 
bloy,  un  de  leurs  agents  les  plus  actifs,  redoutable  par  ses 
dénonciations  contre  les  chefs  de  l'administration  monétaire  ', 
considéra,  dès  le  mois  d'août,  leurs  pouvoirs  comme  expirés  *, 
confirma  plusieurs  de  leurs  jugements,  en  réforma  un  plus  grand 
nombre  *,  rendit  la  liberté  à  la  plupart  des  seigneurs  qu'ils 
avaient  poursuivis  *,  remit  en  place  presque  tous  les  officiers 
qu'ils  avaient  cassés,  et  renvoya  au  Parlement  la  connaissance 
des  nombreuses  causes  qu'ils  n'avaient  point  eu  le  temps  de  ter- 


*  Arch.  nat.,  JJ  87,  no  10,  iP  7  vo. 

«  Histoire  de  Charles  le  Mauvais,  1. 1,  p.  127. 

'  La  revanche  des  frères  Braque,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 
V histoire  de  Paris,  t.  X,  p.  104. 

^  On  lit  dans  un  arrêt  du  28  août  1357  :  «  Cum  Humbertus  de  Bleterens. 
Johannes  et  Petrus  Guillon,  cives  Matisconenses,  per  reformatores  géné- 
rales regni  nostri  Parisius  nuper  constitutos,  seu  de  eoram  mandate,  pro 
certis  casibus  civilibus  seu  criminalibus  eisdem,  ut  dicitur,  impositis,  per 
raanus  appositionem  et  personaliter  coram  eos  comparituri  fuerint  adjor- 
nati  :  notum  facimus  quod,  commissione  seu  potestate  dictorum  reforma* 
torum  functa.,.  »  (Arch.  nat.,  Transcrits,  X  2a  6,  fo  328  vo.) 

*  Voyez,  par  exemple,  Arch.  nat.,  JJ.  86,  no  483. 

.  «  Mémoires  de  la  Société  de  r  histoire  de  Paris,  t.X,  p.  113. 

'  Affaire  de  Humbert  de  Bleterens,  de  Jean  et  Pierre  Guillon  (Arch.  nat., 
Transcrits,  X  2a  6,  fo  328  vo).  Affaire  de  Gilles  Didon  de  Neuilly  (arrêt  du 
11  sept.  1357;  ibid^ff.  327  vo  et  328  ro).  Affaire  de  Thomas  de  Milly  (arrêt 
du  5  mai  1358  ;  ibid  ,  fo  378  rO).  Affaire  de  Pierre  Trousseau  d*Acy  (arrêts  du 
19  septembre  et  du  18  novembre  1357  ;  ibid,,  ff.  322  yo  et  385  vO).  Voici  les 
termes  employés  dans  ces  divers  arrêts  :...  «  Officio  dictorum  reformatorum 
functoet  omnibus  causis coram  ipsis  reformatoribus  devolutis  etpendentibus 
pênes  Curiam  nostram,  virtute  certarum  carissimi  primogeniti  Karoli,  ducis 
Normannie  dalphinique  Viennensis  ac  nostrum  locum  tenentis,  lifterarum 
super  hoc  confectarum,  andiendis  et  fine  debito  terminandis  remissis. .. 
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VI 


Tant  que  le  dauphin  fut  en  province,  c'est  à  dire  durant  six 
semaines,  le  sort  sembla  se  prononcer  en  sa  faveur.  Malheureu- 
sement les  Parisiens  lui  firent  parvenir,  vers  le  !«'  octobre,  de 
si  touchantes  protestations,  qu'il  crut  à  une  conversion  générale 
et  revint  à  Paris.  Il  consentit  môme  à  ce  que  les  députés  de 
soixante-dix  villes  environ  s'y  réunissent  au  premier  jour  :  cette 
double  concession  lui  fut  fatale. 

A  peine  assemblés,  les  gens  des  bonnes  villes  réclament 
la  convocation  des  états  :  ceux-ci  s'ouvrent  le  7  novembre.  Pour 
avoir  plus  complètement  le  dauphin  Charles  à  sa  merci,  Etienne 
Marcel  lui  coupe  les  vivres.  Le  malheureux  duc  s'abaisse  à 
supplier  Robert  le  Coq  de  reprendre  sa  place  au  Conseil,  grâce 
que  l'évêque  de  Laon  consent  à  lui  octroyer.  Le  8  novembre, 
pour  mettre  le  comble  à  la  détresse  du  lieutenant  du  roi,  Jean 
de  Picquigny  ouvre  à  Charles  le  Mauvais  les  portes  de  la  pri- 
son d'Arleux.  Ainsi,  un  moment  enrayé  par  ce  que  l'on  appelle- 
rait aujourd'hui  le  coup  d'état  du  parti  royaliste,  le  mouvement 
révolutionnaire  allait  se  précipitant. 

Désormais  la  responsabilité  des  événements  politiques  pèse 
surtout  sur  Robert  le  Coq,  «souverain  maître  »  du  Conseil,  c  qui 
les  choses  dessus  dites  avoit  toutes  préparées  et  faites  par  la 
puissance  et  ayde  du  prévost  des  marchans  et  de  dix  ou  douze  de 
la  ville  de  Paris*.»  Un  jour,  sans  avoir  môme  demandé  l'avis 
du  lieutenant  du  roi,*il  fait  parvenir  au  roi  de  Navarre  les  plus 
engageantes  promesses  *.  »  Aux  séances  du  Grand  Conseil  il 
convoque  qui  lui  plaît',  jusqu'à  des  hommes  dépourvus  du  titre 
de  conseiller.  Tels  sont  Robert  de  Corbie,  Jean  de  l'Isle,  Etienne 
Marcel  :  le  3  novembre,  jour  fixé  pour  la  discussion  des  articles 
proposés  par  Charles  le  Mauvais,  tous  trois  s'en  viennent  heurter 
à  la  porte  du  Conseil,  feignant  de  vouloir  parler  au  duc  ;  Ro- 
bert le  Coq  propose  de  les  faire  entrer  ;  le  dauphin  n'ose  s'y 


»  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  64. 
«  Ibid.,  p.  66. 
^  Ibid.,  p.  67. 
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opposer  :  ces  conseillers  improvisés  lui  dictent  aussitôt  sa  ré- 
ponse *. 

La  déroute  se  mit  bientôt  parmi  les  anciens  sei*viteurs  du 
roi  *,  et  ceux  qui  ne  s'enfuyaient  pas,  pliaient  sous  la  main  de 
le  Coq  :  «  N'y  avoit  lors  homme  au  Conseil  qui  luy  osast  con- 
tredire ^.  D  Cependant  l'évêque  de  Laon,  fidèle  à  son  rôle  de 
traître,  ne  manquait  pas  défaire  parvenir  aux  oreilles  de  Charles 
de  Navarre  tout  ce  qui  se  traitait  d'important  au  Conseil  : 
«  Moult  de  gens  estoient  esbahis,  et  disait-l'en  que  il  estoit  la 
besague,  qui  fiert  des  deux  bous  *.» 

Les  conseillers  qui  sous  main  entretenaient  la  confiance 
du  duc,  ne  furent  bientôt  plus  que  quatre  ;  il  est  vrai  qu'aux 
yeux  des  meneurs,  ces  quatre  serviteurs  «  empeschoient  tout  ^.  i> 
L'heure  approchait  où  le  sang  allait  inévitablement  couler.  La 
journée  du  22  février  1358,  fameuse  par  le  massacre  de  l'avocat 
du  roi  Regnault  d'Acy,  des  deux  maréchaux  et  conseillers  Jean 
de  Conflans  *  et  Robert  de  Clermont  ^,  inaugura  la  régime  de  la 
terreur,  mais  compromit  irrévocablement  la  cause  d'Etienne 
Marcel. 

Après  tant  d'épurations  pacifiques  ou  sanglantes,  il  semblait 
que  le  Conseil  dût  enfin  réaliser  le  rêve  des  mécontents.  Cepen- 
dant, quand  Etienne  Marcel,  à  la  tête  d'une  multitude  armée, 
se  présenta  devant  le  duc,  le  24  février,  pour  réclamer  l'applica- 
tion complète  de  lordonnance  du  mois  de  mars^  il  somma  Char- 
les de  a  débouter  aucuns  qui  encore  estoient  en  son  Conseil,  i» 
J'ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  quels  pouvaient  être,  au  len- 
demain du  meurtre  des  maréchaux,  les  conseillers  assez  dévoués, 
assez  courageux  et  assez  suspects  pour  porter  ombrage  aux  vain- 
queurs. La  lecture  des  listes  jointes  aux  chartes  royales  de  Tépo- 

^  «  Sire,  disent-ils,  faites  amiablement  au  roy  de  Navarre  ce  que  il  vous 
requiert,  car  il  convient  qu'il  soit  fait  ainsi.  »  (Ibid.,  p.  68.) 

*  Parmi  ceux  qui  siégeaient  encore  dans  le  Conseil  au  commencement 
d'octobre,  je  citerai  Jean  de  Hangest,  Pierre  de  Main  ville,  Raoul  de  Ren- 
neval,  Jean  Chalemart,  un  des  conseillers  proscrits.  (Arch.  nat.,  JJ  89, 
ff.  66  ro,  75  r®,  101  v».) 

^  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  66. 

*  Ibtd.,  p.  72. 

*  Ibtd.,  p.  91. 

®  Présent  au  Grand  Conseil  durant  les  mois  de  septembre  (Arch.  nat.,  JJ 
86,  f>  17  vo ,  JJ  87,  fo  16  r»)  et  de  décembre  1357  (JJ  86,  P>  3  y%  le  9  (JJ  87, 
f9 19  vO),  le  18  janvier  (X  2»  6,  f9  393  r»)  et  le  16  février  1358  (JJ  87,  f>  22  v»). 

'  Présent  au  Conseil  le  28  janvier  1358  (JJ  89,  f>  12  v».) 
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que  m'a  révélé  la  présence  de  Jean  de  Dormans  ^,  de  Philippe  de 
Troismont  *,  de  Jacques  la  Vache  ^,  de  Tévêque  de  Lisieux  *, 
de  Pierre  Scatisse  ^,  de  Foulques  Bardoul  *,  et  de  Fauvei  de  Wau- 
dencourt'  ;  j'y  ai  rencontré  des  seigneurs  connus  :  l'amiral  En- 
guerrand  Quiéret*,  le  maréchal  de  Bourgogne^,  Raoul  de  Louppy**^, 

^  Chancelier  de  Normandie^  présent  au  Conseil  durant  les  mois  de  septem- 
bre {Ordonn,,  t.  111,  p.  180.  Arch  nat.,  JJ  86,  f^  17  vo)  et  d'octobre  1357 
(JJ  89,  fo  109  ro),  de  mars  1358  (JJ  86,  flf.  1  ro,  2  ro,  4  vo,  45  ro.) 

•  Conseiller  au  Parlement  (X  2»  6,  fo  203  ro)  ou  maître  des  Comptes 
{Ordonn,,  t.  ill,  p.  47),  chargé  à  plusieurs  reprises  de  missions  par  Jean  II 
{Mémorial  C,  p.  368  et  426),  député  vers  le  roi  de  Navarre  en  1357 
(P.  Anselme,  t.  Vi,  t.  159);  plus  tard,  sous  Charles  V,  maître  des  requêtes 
de  rhôtel  (L.  Delisle,  Mandements  de  Charles  V,  no  42.)  Il  fut  présent  au 
Conseil  durant  les  mois  de  mars,  avril,  mai,  juin,  août,  décembre  1357,  de 
février,  mars,  septembre  et  octobre  1358.  iOrdonn,,  t.  III,  p.  146,  164, 
174,  175,  179,  210  ;  JJ  85,  fos  29  v©.  35  vo,  46  r©,  48  v©,  62  vo,  40  vo,  62  i-o, 
68  vo  ;  JJ  86,  ff.  1  vo,  4  vo,  128  ro  et  vo  ;  JJ  87,  fo  22  vo  ;  JJ.  89,  fo85  ro.) 

^  Conseiller  au  Parlement,  chargé  de  nombreuses  missions,  durant  les 
années  précédentes,  par  Philippe  VI  et  par  Jean  II  (Varin,  Archives  admi- 
nistratives delà  ville  de  HeimSy  t  11,  p.  10U5,  1125,  1127,  1169,  1171).  La 
Chronique  normande  le  met  au  nombre  des  conseillers  proscrits,  peut-être 
parce  que  son  château  de  Choisy-le-Roy  fut  attaqué,  en  1358,  par  les 
Parisiens  et  par  les  Jacques  (Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  245).  Il  fut  présent 
au  Conseil  durant  les  mois  de  septembre  et  de  décembre  1357,  de  janvier,  de 
mai,  de  septembre  et  de  décembre  1358  (JJ  86,  flf.  9  vo,  159  vo,  183  vo  ;  JJ 
87,  fo  64  ro;  JJ  89,  fo  11  vo  ;  X  2a  6,  fo  393  r«.) 

<  Guillaume  Guitart  (Gallia  Christiana^  t.  XI,  col.  786.)  Présent  au  Con- 
seil durant  les  mois  d'octobre  et  décembre  1357,  de  mars,  avril  et  mai  1358 
(Ordonn.y  t.  111,  p.  215,  237.  JJ  86,  ff.  1  vo,  8  ro,  14  vo,  31  vo,  42  vo  ;  JJ  87, 
ff.  16  ro,  64  ro  ;  JJ  89,  fo  109  ro.) 

^  Prés.'Ut  au  Conseil  aux  mois  de  mars,  mai  et  septembre  1358  (S.  Luce, 
Histoire  de  Bu  Guesclin,  t.  I,  p.  534.  »  rch.  nat,,  JJ  86,  ff.  108  ro  et  191  vo). 
Cf.  L.  Delisle,  Mandements  de  Charles  V,  no  498. 

•  Clerc  du  roi  et  chancelier  du  duc  d'Orléans  (JJ  84,  no71),avait  un  moment 
gardé  les  sceaux,  après  la  destitution  du  chancelier  Pierre  de  la  Forest  ;  pré- 
sent au  Conseil  en  mars  1358  (Arch.  nat.,  JJ  86,  ff.  22  ro  et  27  ro.  Bibl.  nat,, 
ms.  français  25701 ,  no  1 35.  ) 

'  Conseiller  au  Parlement,  vers  1351,  {Ordonn,,  t.  II,  p.  397),  maître  des 
requêtes  de  l'hôtel,  vers  1359  (Arch.  nat.,  X  2*6,  fo  401  ro.  Grandes  chroni- 
cité ,  t.  VI.  p.  221).  Jean  11  lui  accorda,  par  faveur,  le  droit  de  toucher  ses 
gages  de  500  livres,  en  quelque  lieu  qu'il  fût,  ainsi  que  le  droit  de  prendre 
trois  cerfs  chaque  année  en  la  forêt  de  Cuise  (Arch.  nat.,  PP.  117,  p.  337 
et  338) 

•  Présent  au  Conseil  en  janvier  et  mars  1358  {Ordonn.,  t.  lll.  p.  213. 
JJ  86,  ff.  1  ro.  1  vo,  4  vo,  22  ro.  JJ  87,  fo  24  vo.  JJ  89,  ff.  5  vo  et  11  vo.) 

•  Girard  de  Thurey  (D.  Plancher,  Histoire  de  Bourgogne,  t.  11,  p.  235.) 

'*  Présent  au  Conseil  durant  les  mois  de  février,  mars,  avril,  mai  1357.  et 
de  janvier,  mars,  avril,  mai  et  octobre  1358.  [Ordonn.,  t.  Ill,  p,  109,  146, 
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Mahieu  de  Trie  *,  Aymar  de  la  Tour  •,  Thomas  de  la  Marche', 
les  sires  de  Mirebel  *  et  d'Ambreville  *.  Même  à  cette  heure 
de  défaillance,  le  Grand  Conseil  n'était  donc  pas  devenu  la 
proie  des  factieux.  Robert  le  Coq  y  régnait  plus  par  la  menace 
que  par  le  nombre  ;  le  lieutenant  du  roi  y  retrouvait  de  vieux 
serviteurs.  De  là  le  mécontentement  des  factieux  contre  ce  qui  se 
tramait  au  Conseil,  mécontentement  exploité  par  le  prévôt  des 
marchands.  Dans  la  môme  audience  du  24  janvier,  le  duc  de  Nor- 
mandie se  vit  sommer  de  «  mettre  en  son  Conseil  trois  ou  quatre 
bourgeois  que  l'on  luy  nommeroit  ;  »  force  lui  fut  d'y  consentir. 

Vers  le  môme  temps,  la  commission  des  généraux  réforma- 
teurs reprit,  sous  un  autre  nom,  quelque  semblant  de  vitalité  *. 

Le  triomphe  des  meneurs  fut  complet  quand  le  dauphin  eut 
accepté,  le  14  mars,  le  titre  de  régent  du  royaume.  Il  voyait,  en 
quelque  sorte,  son  autorité  grandir,  en  même  temps  qu'il  per- 
dait toute  liberté  :  les  parisiens  voulaient  un  gouvernement  fort, 
depuis  que  le  gouvernement,  c'était  eux. 

Du  môme  coup,  Robert  de  Corbie,  Charles  Toussac  et  Jean  de 
risle,  Etienne  Marcel  lui-môme  vinrent  siéger  au  Grand  Conseil 
à  côté  d'Amaury  de  Moulant  et  de   Tayocat  Jean  de  Sainte- 


152.  213,  215,  293.  JJ  85.  ff.  21  vo,  32  vo,  35  yo,  38  yo,  48  vo,  75  ro,  JJ  86, 
if.  1  ro,  38  yo,  42  yo  JJ  89,  fo  96  ro.) 

*  S.  Luce,  Histoire  de  Du  Guesclin,  t.  I,  p.  533.  JJ  86,  fo  8  yo. 

*  Sire  de  Vinay  (Cf.  Grandes  chroniques yi.  VI, p.  172.)  Présent  au  Conseil, 
en  mars,  ayril,  mai,  août,  septembre  et  octobre  1358,  en  décembre  1359,  en 
janyier  1360  (Ordonn.,  t.  III,  p.  215,  245,  380,  383.  JJ  86,  ff.  30  ro,  38  yo, 
115  ro,  137  yo,  138  yo.) 

3  Au  mois  de  novembre  1350,  Jean  II  lui  ayaît  accordé  le  privilège  de 
porter  les  armes  du  comté  de  la  Marche  (JJ  80,  no  135.  Cf.  JJ  86,  no  181  ; 
J  622.  no  74  ;  JJ  97,  no  5.)  11  est  présent  au  Conseil  au  mois  de  janyier  1358 
(JJ  89,  fo  98  ro.) 

<  JJ  86,  ff .  74  yo  et  79  ro  ;  JJ  89,  fo  96  ro. 

^  Conseiller  au  Parlement,  puis  maître  des  Comptes,  charge  par  Jean  II 
de  plusieurs  missions  (Chronique  normande^  p.  223,  228,  230.  Ordonn.,  t.  II, 
p.  221,  503,  505,  t.  III,  p.  47  ;  JJ  81.  no  320.)  Présent  au  Conseil  en  1357  et 
1358  [Ordonn.,  t.  III,  p.  146, 164,  174,  175.  JJ  85,  ff.  29  yo,  35 yo,  48  yo,  62  yo, 
66yo,68yo;  JJ  86,  ff.  1  ro  et  yo,  4  yo,  45  ro  ;  JJ  87,  fb  22  yo  ;  JJ  89,  fo  85  ro. 
Bibl.  nat.,  ms.  français  25701,  fo  134  ro. 

^  Lettres  du  5  mai  1358  :  a  ...  Cause  contra  officiarios  régies  coram  dictis 
reformatoribus  tune  pendentes  ad  commissarios  super  facto  reformationis 
députâtes  et  nunc  existentes  Parisius,  per  ordinationem  per  nos  super  hoc 
factam.  devolute  et  coram  ipsis  commissariis  litigari  et  terminari  fuerunt 
ordinate.  »  (Arch.  nat.,  X  2»  6,  fo  377  yo.)  Cf.  J.  Quicherat,  Plutarque  fran- 
çais, t.  I,  p.  332. 
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Haude^  Ils  ne  le  cédaient  en  autorité,  surtout  en  habileté, 
qu'à  Robert  le  Coq,  et  c'est  à  eux,  sans  aucun  doute,  que  son- 
geait plus  tard  le  dauphin,  quand  il  écrivait  :  «  Aucuns  qui  lors 
se  disoient  de  nostre  Conseil  *.  »  Cette  fois,  les  représentants  de 
la  bourgeoisie  parisienne,  disons  mieux,  les  chefs  remuants  du 
parti  révolutionnaire  régnaient  véritablement  sur  le  Conseil, 
vingt  fois  épuré.  Mais  combien  de  temps  dura  ce  gouvernement 
populaire  ?  dix  jours  entiers,  du  14  au  25  mars. 


VII 


Lorque  Charles  eut  réussi  à  s'échapper  de  Paris,  le  Grand 
Conseil  qu'il  y  laissait,  perdit  soudain  tout  le  prestige  qu'il  devait, 
on  le  vit  bien  alors,  à  la  seule  présence  du  dauphin  ;  ce  grand 
corps  décapité  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Il  est  vrai  que  Robert 
de  Corbie  et  un  député  parisien  tentèrent  de  poursuivre  le  duc 
jusqu'à  Provins,  où  se  rassemblaient  les  états  provinciaux  de 
Champagne  :  Charles  y  eut  quelque  peine  à  déjouer  leur  espion- 
nage. Plus  tard,  quand  il  eut  trompé  l'espoir  de  ses  adversaires, 
en  convoquant  à  Compiègne  les  députés  de  la  Langue  d'Oïl, 
Robert  le  Coq  accourut,  à  son  tour,  pour  remettre  la  main  sur 
lui  ;  mais  le  terrain  de  la  province  ne  lui  était  pas  favorable  : 
t  En  celuy  temps,  raconte  Pierre  d'Orgemont,  l'évesque  de  Laon, 
qui  estoit  en  l'assemblée  de  Compiègne,  fu  en  péril  d'estre  tué 
par  pluseurs  nobles  hommes  qui  la  estoient  avec  le  dit  régent. 
Et  convint  que  il  s'en  partist  celéement...  Si  fu  dit  audit  régent, 
de  pluseurs  nobles  e^  autres,  que  ledit  évesque  estoit  faux  et 
mauvais,  et  vérité  estoit  :  car  par  luy  estoient  avenus  tous  les 
maux  au  royaume  de  France.  Et  luy  requistrent  que  il  ne  fust 
plus  à  son  Conseil  ^.  » 

L'assemblée  de  Compiègne  donna  donc  définitivement  le  signal 
de  la  réaction  monarchique.  Au  sortir  des  troubles,  le  Grand 
Conseil  se  retrouvait  alors  tel  qu'il  était  en  Tannée  1356,plus 


,.-"^ 


A  Grandes  chroniques^  t.  VI,  p.  98.  S.  Luce,  Histoire  de  Du  Guesclin,  1. 1, 
p.  634. 

>  Lettres  de  septembre  1358.  JJ  86,  fo  78  yo.  Cf.  Perrens,  Etienne  Mar- 
cel, p.  199. 

•  Grandes  chroniques,  t.  VI,  p.  108. 
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homogène  encore  et  plus  dévoué  à  la  dynastie  des  Valois,  grâce 
à  l'expulsion  de  Robert  le  Coq.  A  ces  favoris  du  roi  Jean,  à  ces 
anciens  serviteurs  du  trône,  fatigués  par  dix-huit  mois  de  tribu- 
lations ou  d'exiJ,  les  états  réactionnaires  de  Gompiègne  n'eu- 
rent garde  d'imposer  une  discipline  sévère.  Le  seul  emprunt 
qu'ils  firent  à  l'ordonnance  du  mois  de  mars  1357  consistait  à 
déclarer  que  le  chancelier  et  les  gens  du  Conseil  jureraient  de  ne 
faire  a  ensemble  confédération,  conspiration  ni  alliance.  ï  Mais 
n'était-ce  pas  rappeler  ironiquement  que  les  auteurs  de lordon- 
nance  de  mars,  qui  avaient  si  bien  signalé  le  danger  des  conspi- 
rations, étaient  eux-mêmes,  depuis  un  an,  les  premiers  des 
conspirateui's  ? 

Suivant  le  désir  des  mêmes  députés  de  Gompiègne,  il  fut 
décidé  que  la  présence  et  l'avis  préalable  de  trois  membres  au 
moins  du  Grand  Gonseil  serait  requise  en  certains  cas  :  pour  une 
donation,  pour  une  rémission,  pour  une  nomination  d'officier 
dans  Tordre  civil  ou  militaire,  pour  toute  résolution  relative  à 
la  guerre,aux  finances,  au  domaine  royal.  En  vue  d'assurer  l'ob- 
servation de  cet  article,  on  demandait  à  trois  conseillers  d'ap- 
poser leur  signature  ou,  s'ils  ne  savaient  pas  écrire,  leur  signet 
sur  toutes  les  lettres  de  cette  nature  ^  L'oubli  de  cette  formalité 
entraînait  la  nullité  de  l'acte  ;  défense  était  faite,  en  ce  cas,  au 
notaire  de  le  signer,  au  chancelier  de  le  sceller,  aux  officiers  de 
l'exécuter  *.  En  cela,  l'ordonnance  de  mai  ne  faisait  que  consa- 
crer un  usage  établi,  Ion  s'en  souvient,  dès  le  mois  de  mars  de 
Tannée  précédente  et  maintenu  pendant  les  troubles  '.  La  règle 
stricte  qu  elle  édictait  n'en  fut  pas  moins  souvent  violée  *.  Ge 

*  a  Ainsi,  remarque  M.  Vuitry,  plus  d'un  demi-siècle  après  que  le  Con- 
seil du  roi  a  perdu  son  caractère  exclusivement  féodal  et  qu'Û  est  formé, 
non  des  vassaux  de  la  couronne,  auxquels  leur  titre  ^eigneuriai  donne  le 
droit  d*y  siéger,  mais  de  ceux,  prélats,  barons  ou  légistes  qu'y  appellent  le 
choix  et  la  confiance  du  roi,  il  est  encore  nécessaire  de  prévoir  que  quel- 
ques-uns pourront  ne  pas  savoir  écrire.  »  {Etude  sur  le  régime  financier 
de  la  France,  ncmvelle  série,  t.  11,  p.  376.) 

«  Ordonn.,t.  111,  p.  226  ;  cf.  p.  224. 

5  Au  bas  d'un  acte  du  mois  de  décembre  1357,  se  lisaient  les  signatures  de 
Robert  le  Coq,  du  chancelier  de  Normandie  et  de  Guillaume  d'Ambreville 
(Arch.  nat.,  JJ  89.  fo  135  t^.)  Des  lettres  expédiées  à  Paris  au  mois  de  mars 
1358  portent  les  unes  deux,  les  autres  trois,  les  autres  quatre  signatures  de 
conseillers  au  Grand  Conseil  (JJ  86,  ff.  14  ro,  21  ro,  30  vo;  JJ  89,  ff.  140 
vo  et  142  ro.) 

*  Beaucoup  de  lettres  de  don,  de  rémission  sont  dépourvues  de  signatures  ; 
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serait  d'ailleurs  en  exagérer  singulièrement  la  portée  que  d'y 
voir  môme  une  apparence  de  «  responsabilité  ministérielle  ^  » 

Le  27  janvier  1360,  une  autre  ordonnance  décida  que 
quand  le  régent  tiendrait  ses  requêtes,  une  ou  deux  fois  la 
semaine,  le  Grand  Conseil  serait  présent  *  ;  qu'aucune  donation, 
quittance,  grâce  ou  rémission  ne  serait  octroyée  sans  l'avis 
préalable  du  Grand  Conseil,  ou  tout  au  moins  de  deux  conseil- 
lers ;  au  lieu  de  signatures,  elle  exigea,  pour  la  validité  de  ces 
LBttres,la  simple  mention  du  nom  de  deux  conseillers  présents  ^. 
C'était  Tusage  observé  par  les  notaires  depuis  Tépoque  de  Phi- 
lippe le  Long. 

Ainsi  s'effacèrent  peu  à  peu  les  dernières  traces  des  réformes 
opérées  à  la  faveur  des  troubles.  Si  de  nouveaux  a  réformateurs» 
reçurent  par  la  suite  la  mission  de  poursuivre  les  oflîciers  indi- 
gnes *,  ce  fut  moins  une  imitation  de  l'entreprise  révolutionaire 
des  états  généraux  de  1356  et  de  1357,  qu'un  retour  à  une  tradi- 
tion plus  ancienne  de  la  monarchie. 

L*institution  du  Conseil  resta  la  môme  ;  les  hommes  ne  furent 
point  changés  De  ces  intrus  qui  avaient  dû  au  choix  des  députés 
de  la  Langue  d'Oïl  ou  à  la  protection  de  l'émeute  d'envahir  un 

beaucoup  sont  simplement  expédiées  par  le  Conseil  ou  par  M,  le  Duc^  ou 
per  dominum  Ducem  in  Consilio,  ou  enfin  par  M.  le  Dite  à  la  relation  du 
Conseil.  A  titre  d'exception,  je  signalerai  la  formule  suivante,  qui  se  trouve 
au  bas  de  lettres  du  21  août  1359  portant  assiette  du  douaire  de  la  reine 
Blanche  :  •  Par  Monsieur  le  Régent,  et  par  li  leue  mot  à  mot  en  son  Con- 
seil. »  (Arch.  nat.,  .ï  740,  no  10.) 

*  M.  Picot,  Histoire  des  états  généraux^  t.  I,  p.  100.  a  N'est-il  pas 
étrange,  ajoute  le  savant  auteur,  de  découvrir,  au  xiv«  siècle,  l'origine 
presque  accidentelle  d'un  principe  qui  est  devenu  Tune  des  lois  du  système 
constitutionnel  ?  •  —  •  Précaution  purement  administrative,  fait  plus  jus- 
tement observer  M.  Arthur  Desjardins  !  qui  ne  limite  pas  le  pouvoir  du 
régent,  puisqu'il  peut  choisir  ses  trois  conseillers,  les  consulter  sans  les 
écouter,  et  compose  d'ailleurs  tout  son  Conseil  à  sa  guise.  »  Etats  généraux, 
p.  85. 

*  Art.  18.  Cf.  art.  19  :  €  Que  dorez  en  avant  nuls  de  nos  officiers,  de 
quelque  estât  ou  condition  qu'il  soit,  exceptez  tant  seulement  nostre  chan- 
cellier,  nos  conseilliers  du  Grand  Conseil*  noz  chambellans,  les  mestres  des 
requestes  de  nostre  bostel ,  nostre  confesseur  ou  son  compagnon,  ens*ab* 
sence,  et  nostre  aumosnier  ou  le  souz-aumosnier,  en  Tabsence  de  Taumos- 
nier,  ne  nous  feront  reque8tes,se  n*est  pour  leurs  personnes  et  en  la  présence 
de  trois  ou  de  deux  au  moins  des  genz  de  nostre  Conseil,  ou  se  ce  n^est 
de  bénéfices  de  Sainte  Eglise.  » 

'  Art  21.  Ordonnances,  1. 111,  p.  388. 

*  Cf.  Ordonn.,  1. 111,  p.  642. 
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jour  le  gouvernement,  pas  un  n'avait  su  garder  sa  place.  Etienne 
Marcel  et  Jean  de  Tlsle  7  tués  le  31  juillet  1358.  Charles  Toussac, 
Jean  Godart  et  Golard  le  Caucheteur  ?  justiciés  peu  de  jours  après. 
Jean  de  Picquigny?  mort  au  service  du  roi  de  Navarre;  ses 
biens  avaient  été  confisqués  ^  Fremin  de  Coquerelî  convaincu 
d'avoir  contribué  à  la  perte  d'Amiens  et  mis  à  mort  par  le 
régent*.  Vincent  de  Vauricher?  banni  de  Paris  et  dépouillé 
de  ses  biens  ^,  ainsi  que  Jean  de  Sainte- Haude  *.  Seul,  Robert 
de  Corbie  avait  trouvé  grâce  devant  le  régent  *,  mais  perdu  sa 
place  au  Conseil.  En  résumé,  Texpulsion  de  Robert  le  Coq  et,  par 
contre,  l'introduction  du  chevalier  Pépin  des  Essarts  •,  un  de 
ceux  qui  avaient  heureusement  mis  fin  à  la  dictature  d'Etienne 
Marcel,telles  furent,après  deux  années  de  troubles,les principales 
modifications  apportées  au  personnel  du  Grand  Conseil,  bien 
différentes  de  celles  que  les  agitateurs  avaient  rêvées. 

En  mai  1359,  une  nouvelle  session  des  états  fournit  à  Charles 
l'occasion  de  donner  aux  députés  de  1357  un  dernier  et,plus  solen- 
nel démenti.  Conformément  à  Tavis  des  trois  ordres,  il  réhabilita 
les  vingt-deux  officiers  proscrits.  Deux  étaient  morts  dans  l'in- 
tervalle '  ;  il  réintégra  les  autres  non  seulement  en  leurs  biens, 
mais  en  leur  place,  ordonna  qu'ils  toucheraient  le  montant  de 
leurs  gages  arriérés,  comme  s'ils  n'avaient  pas  cessé  de  servir, 
et  annonça  que  cet  acte  réparateur  serait  notifié  au  pape,  aux 
cardinaux,  à  l'empereur,  aux  prélats,  aux  gentilshommes,  aux 
gens  des  bonnes  villes. 

Ce  n'est  plus  le  moment  de  s'apitoyer  sur  les  tribulations 
que  plusieurs  d'entre  eux  avaient  souffertes  pendant  la 
Jacquerie.  La  perte  des  trois  manoirs  de  Vaugirard,  d'Issy  et 


1  Arch.  nat.,  JJ  86,  no  174. 

>  Chronique  normande^  édit.  Molinier,  p.  137,  138  et  317.  Secousse,  Eis- 
toire  de  Charles  le  Mauvais,  t.  II,  p.  132. 

*  Perrens,  Etienne  Marcel,  p.  335. 

*  Arch.  nat.,  JJ  89,  no  495.  —  Plus  tard,  il  fut  amnistié. 

^  J J  90,  no  342.  Douét  d*Arcq,  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes,  nou- 
velle série,  t.  II,  p.  387. 

*  Présent  au  Conseil  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  1358  (JJ  86,  ff. 
79  ro  et  138  vo.  Secousse,  Histoire  de  Charles  le  Mauvais^  1. 11,  p.  99.) 

Jean  Maillart  reçut  peut-être  une  récompense  semblable  :  au  mois  d*août 
1350,  il  est  qualifié  dans  une  charte  «  nostre  conseiller  >  (JJ  86,  n^  206. 
S.  Luce,  Froissart,  t.  V,  p.  xxxiii.  Cf.  Perrens,  Etienne  Marcel^  p.  316. 

'  Enguerrand  du  Petit-Cellier  et  Regnault  d'Acy. 
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de  Viroflay,  pillés  et  brûlés  par  l'orrèvre  Pierre  des  Barres 
et  par  l'épicier  Pierre  Gilles,  n'ébranlait  pas  la  fortune  de  Simon 
de  Bucy,  qui  réclama  plus  tard,  de  ce  chef,  trois  mille  livres  de 
dommages-intérêts  *.  Le  titre  de  premier  président,  puis  celui 
de  chancelier  de  France  consolèrent  Pierre  d'Orgemont  de  la 
démolition  de  son  manoir  de  Gonesse  et  de  la  perte  de  ses  trois 
cents  béliers  *.  Assiégé  par  les  Parisiens  et  par  les  Jacques  dans 
son  château  d'Ermenonville,  Robert  de  Lorris  avait  obtenu  la 
vie  pour  lui  et  pour  les  siens  en  protestant  que,  malgré  ses 
titres^  il  était  demeuré  bourgeois  dans  Tâme  ^.  Les  frères  Braque 
signalèrent  leur  retour  par  de  cruelles  représailles  ^.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  Jean  Poilevilain  qui  n'acceptât,  le  20  octobre  1358,  non 
sans  s'être  fait  beaucoup  prier,  les  fonctions  de  «  souverain 
maistre  et  gouverneur  général  i>  des  monnaies  du  royaume,  avec 
un  pouvoir  absolu  sur  les  officiers  monnayeurs  et  sur  les  mon- 
naies elles-mêmes  :  le  dauphin  promettait  de  fermer  Toreille  à 
toute  dénonciation  dont  il  serait  l'objet,  et  s'interdisait  le  droit 
de  le  faire  juger  par  commission  extraordinaire  *.  Ainsi,  non 
seulement  les  hommes  chassés  par  la  révolution  se  retrouvaient, 
après  la  crise,  aussi  fermes  et  aussi  puissants  qu'autrefois  : 
pour  plus  d'un,  le  souvenir  de  Tépreuve  constituait  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  du  prince.  J*aime  à  croire  que  le  dau- 
phin, le  roi  Jean  et  plus  tard  Charles  V  auraient  usé  de  moins 
d'indulgence  à  l'égard  de  Nicolas  Braque,  s'ils  n'avaient  reconnu 
en  lui  l'ancien  monnayeur  dénoncé  par  les  espions  de  Robert 
le  Coq. 

En  présence  des  faits  ainsi  ramenés  à  leur  proportion  véri- 
table, que  nous  reste-t-il  à  conclure,  sinon  que  l'institution 
du  Grand  Conseil  n'a  pas  subi,  en  1357,  un  ébranlement  si 

>  S.  Luce,  Histoire  de  la  Jacquerie^  p.  126. 
«  Ibid  ,  p.  129. 
'  Ibid.,  p.  133. 

*  La  revanche  des  frères  Braque.  Mémoires  de  la  Société  de  V histoire  de 
Paris,  t.  X,  p.  100  et  suiv. 

*  Arch..nat.,  JJ  86,  ff.  138  r<>  et  169  ;  Z  1*»  56,  f>  20  i^.  Ces  précautions 
n'empêchèrent  pas  les  nouveaux  réformateurs  de  faire  arrêter  Jean  Poile- 
▼ilaiu;  il  était  accusé  d'avoir  divulgué  des  secrets  monétaires  et  ne  fut 
relâché  qu'au  mois  de  novembre  1361  (JJ  91,  n°  125).  Après  sa  mort,  qui 
survint  peu  de  temps  après,  le  roi  Jean  se  saisit  de  tous  ses  biens  (JJ  96, 
n»  198). 

T.  XXXVII.  l*»  JANVIBR  1885.  8 
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grand  qu'on  voulait  bien  le  dire?  Les  dangers  résultant  de  la 
captivité  du  roi  appelaient,  justifiaient,  dans  une  certaine 
mesure,  l'intervention  populaire.  Le  caractère  suspect  de 
plusieurs  conseillers  en  vue  contribuait  à  placer  le  Grand 
Conseil  dans  la  situation  la  plus  fausse.  Il  est  difficile  d'ima- 
giner un  concours  de  circonstances  aussi  favorables  à  Taccom- 
plissement  d'une  réforme  constitutionnelle.  Cependant  que  fit 
la  révolution  ?  beaucoup  de  bruit,  peu  de  besogne.  Est-il  prouvé 
seulement  qu'au  mois  d'octobre,  les  états  généraux  aient  osé 
réclamer  le  droit  d'élire  le  Grand  Conseil  ?  Quant  à  eux,  ils  s'en 
défendent, et,  en  tous  cas,  leurs  propositions  furent  écartées. 
Plus  tard,  lorsque  les  circonstances  mirent  les  députés  à  même 
de  dicter  des  lois,  ils  avaient  bien  rabattu  de  leurs  prétentions, 
au  moins  sur  ce  point  particulier.  Il  n'y  eut  pas  de  Conseil  élu. 
.  L'ancien  Grand  Conseil,  amputé,  renouvelé  par  l'introduction 
.  de  quelques  éléments  étrangers,  ne  laissa  pas  de  survivre  et 
^  disputa  aux  commissaires  élus  sur  le  fait  du  subside,  ainsi 
qu'aux  généraux  réformateurs,  la  meilleure  part  du  pouvoir 
exécutif.  Ce  gouvernement  lui-même,  si  peu  populaire  qu'il  fût, 
dura  quatre  mois  à  peine.  Au  mois  d'août,  le  dauphin  balaya  les 
intrus,  désavoua  les  députés,  rappela  les  officiers  suspects,  donna 
des  gages  positifs  aux  conseillers  bannis,  fit  rentrer  de  son 
mieux  les  institutions  et  les  hommes  dans  les  bornes  accoutu- 
mées. Sa  main  devait  une  fois  encore  dessaisir  le  gouvernail  ; 
mais  le  régime  qui  s'établit  en  France  vers  la  fin  de  l'année  1357, 
pour  se  terminer  brusquement  le  25  mars  1358,  ne  saurait  offrir 
la  moindre  ressemblance  avec  un  gouvernement  représentatif  : 
c'est  plutôt  le  règne  de  l'émeute.  Le  Grand  Conseil  demeure 
debout  :  bon  nombre  d'anciens  conseillers  sont  à  leur  poste  ;  la 
plupart  ne  se  retirent  que  devant  les  sommations  des  bandes 
armées.  Il  faut  attendre  aux  derniers  jours  de  la  période  anar- 
chique  pour  assister  à  l'intrusion  d'un  fort  petit  nombre  de 
meneurs,  qui  reçoivent  de  la  populace,  bien  plutôt  que  de  la 
bourgeoisie,  l'investiture  de  conseillers.  Aussitôt  le  régent  vain- 
queur, les  dernières  traces  de  l'insurrection  sont  effacées  ;  le 
gouvernement  retrouve  sa  physionomie  ancienne. 

Pourquoi  cet  avortement  de  l'entreprise  révolutionnaire  ? 
Apparemment  parce  qu'elle  ne  répondait  à  aucun  besoin  général. 
En  France,  au  lendemain  de  Poitiers  et  durant  les  deux  années 
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qui  suivent,  on  trouve  un  mécontentement  sourd,  une  inquiétude 
patriotique,  chez  plusieurs  de  l'ambition ,  peut-être  môme  le 
désir  de  déplacer  la  couronne  au  profit  d'une  branche  rivale, 
tout,  en  un  mot,  excepté  le  désir  de  fonder  un  gouvernement 
libre  et  de  substituer,  suivant  le  mot  de  Micbelet,  «  la  répu- 
blique à  la  monarchie  ^  » 

Noël  Valois. 


'  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  247.  •  Il  ne  faat  pas  croire,  a  fait  remar- 
quer très  justement  M.  Arthur  Desjardins,  que  de  1355  à  1358...  Tirnage  de 
la  liberté  politique  ait  tout  à  coup  charmé  et  remué  le  cœur  des  Français  ; 
la  France  ne  veut  que  repousser  les  Anglais  et  régler  Temploi  des  deniers 
publics.  Les  états  de  Charles  V,  voyant  la  fortune  publique  sagement 
administrée,  le  territoire  national  reconquis  se  tinrent  pour  satisfaits... 
Jamais  Tinstinct  et  le  besoin  de  la  liberté  ne  se  manifestèrent  moins  que 
dans  les  vœux  et  les  résolutions  de  1413...  »  {Etats  généraux,  p.  764.) 
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LA  PAIX  DE  LONJUMEAU. 


Nous  avons  raconté  ici  même  '  Tentrevue  de  Bayonne.  Les 
défiances  qu'elle  avait  soulevées,  et  que  nous  avons  signalées 
devaient  fatalement  amener  les  protestants  à  reprendre  les 
armes.  Cette  seconde  guerre  civile  sera  Vobj^t  de  ce  nouveau 
travail. 

A  partir  du  jour  où,  ramenés  de  Meaux  par  les  fidèles  Suisses, 
Catherine  et  Charles  IX  rentrèrent  à  Paris,  d'activés  négocia- 
tions furent  entamées  avec  les  chefs  protestants.  Interrompues 
par  la  bataille  de  Saint-Denis,  elles  se  reprirent  bientôt  et  abou- 
tirent enfin  à  la  paix  de  Lonjumeau,  qui,  à  vrai  dire,  ne  fut  qu'une 
courte  trêve.  Nous  les  suivrons  pas  à  pas. 

Mais,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  Catherine  entretenait  de  nom- 
breux agents,  dans  le  double  but  d'arrêter  à  la  frontière  les  reî- 
tres  enrôlés  par  les  protestants  et  d'en  lever  d'autres  à  la  solde 
du  roi  son  fils. 

Laissées  de  côté  par  la  plupart  des  historiens,  ou  très  sommai- 
rement indiquées,  ces  négociations  méritent  mieux,  car  elles 
nous  permettent  de  connaître  ce  qu'étaient  alors  tous  ces  petits 
princes  allemands  qui  sous  Henri  II  avaient  été  nos  alliés,  et 
dont  les  passions  religieuses  avaient  fait  des  adversaires  redou- 
tables. 


Dans  la  seconde  quinzaine  d'avril  1567,  Catherine  écrivait 
au  connétable  de  Montmorency  :  «  Smith  *,  que  la  reine  d'Angle- 

*  Livraison  du  1er  octobre  1883. 

*  Smith  écrivait  à  Cécil  le  17  avril  :  «  Je  ne  sais  encore  quel  jour  j'aurai 
audience.  >  Calendar  of  State  papers  (1566-i567j,  p.  208. 
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terre  m'envoie,  doit  arriver  demain  à  Moret  ^  et  de  peur  de  lui 
donner  audience  sans  que  y  soyez,  j'ai  délibéré  aller  dimanche 
jusqu'à  Nemours,  espérant  que  serez  ici  mardi  ou  mercredi;  il 
fait  son  compte  d'y  revenir  *.  » 

Smith  avait  été  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Troyes. 
Accompagné  par  Henri  Norris,.  l'ambassadeur  ordinaire  d'An- 
gleterre, il  fut  reçu  le  29  avril  par  le  roi  et  la  reine-mère. 

«  L'amiral  Winter  et  moi,  nous  sommes  venus  à  Calais,  dit-il 

<  de  prime  abord,  pour  réclamer  la  restitution  de  cette  place  et 

<  en  prendre  possession  ;  mais  n'ayant  rencontré  personne  à  qui 
c  parler,  nous  venons  trouver  Vos  Majestés  et  leur  soumettre 
c  notre  requête  ;  »  puis,  entrant  dans  la  discussion,  il  conclut  en 
requérant  la  restitution  de  Calais,  c  comme  chose  juste  et  rai- 
sonnable '.  » 

t  J*ai  lieu  de  m'étonner,  répondit  le  jeune  roi,  d'une  pareille 
a  demande. Depuis  longtemps  ce  conflit  est  définitivement  réglé, 
t  et  je  pensais  n'avoir  plus  à  m'entretenir  avec  vous  que  de  la 
c  confirmation  de  la  bonne  amitié  qui  existe  entre  les  deux  cou- 

<  ronnes.  Je  vais  en  délibérer  avec  les  membres  de  mon  conseil.» 
Et,  sur  ce,  il  congédia  les  deux  envoyés  de  la  reine  Elisabeth. 

C'est  l'Hospital,  lorsqu'ils  furent  ramenés  devant  le  conseil, 
qui  fut  chargé  de  leur  répondre.  11  s  appuya  sur  les  propres 
termes  du  traité  de  Gateau-Cambrésis  qu'ils  invoquaient  :  il  était 
ditt  ea  effet,  que  le  premier  qui  y  porterait  atteinte  par  la  voie 
des  armes  serait  privé  de  tous  ses  droits.  Or,  en  occupant  le 
Havre  en  pleine  paix,  l'Angleterre  avait  encouru  cette  peine  de 
la  déchéance  inscrite  dans  le  traité  *. 

Dans  cette  revendication  tardive  de  Calais,  il  y  avait  un  indice 
du  prochain  remuement  des  protestants.  En  relations  suivies 
avec  Gondé  et  Goligny,  les  ministres  d'Elisabeth  s'attendaient 
sans  aucun  doute  à  une  prochaine  reprise  d'armes,  et  déjà  une 
flotte  considérable  était  prête  à  prendre  la  mer  ^. 

1  Château  près  de  Fontainebleau.  ^ 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  d9  3292,  p.  33. 
'  Record  office,  State  papers  (France), 

^  Le  1er  avril  1567,  le  capitaine  Argosse,  qui  commandait  à  Calais  en 
Vabsence  du  gouvernenr  M.  de  Gourdan,  avait  écrit  à  Charles  IX  :  «  L'am- 
bassadeur duquel  j*avois  adverty  Vostre  Majesté,  qui  debvoit  vous  demander 
Calays,  vient  d'arriver,  lequel  se  nomme  Smith,  ensemble  le  vice-amiral  qui 
se  nomme  Winter,  auxquels  je  n*ay  parlé  pas  encore  ;  mais  j*ai  parié  avec- 
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D'autre  part,  le  bruit  courait,  que,  dans  le  cas  où  Philippe  II 
traverserait  l'Italie  pour  se  rendre  dans  la  Flandre,  il  en  profite- 
rait pour  s'aboucher  avec  l'empereur  et  le  pape. 

Aucune  communication  de  cette  entrevue  n'avait  été* faite  à  la 
France.  Catherine  s'en  alarma,  et,  désireuse  d*y  voir  plus  clair, 
elle  se  décida  à  envoyer  PAubespine  le  jeune  en  Espagne.  Le 
prétexte  apparent  de  sa  mission,  c'était  de  rapporter  des  nou- 
velles de  la  santé  de  la  reine  Elisabeth,  dont  la  grossesse  était 
avancée,  et  de  féliciter  le  roi  catholique  de  la  pacification  des 
Pays-Bas.  Grâce  au  concours  imprudent  du  comte  d'Egmont,  la 
duchesse  de  Parme  venait,  avec  ses  seules  forces,  d'écraser  les 
Gueux  dans  la  sanglante  journée  d'Austruweel.  La  retraite  du 
prince  d'Orange  en  Allemagne  avait  achevé  de  lui  rendre  toute 
autorité  sur  les  provinces  rebelles. 

C'est  dans  les  instructions  emportées  par  TAubespine  que  se 
révèle  la  pensée  de  Catherine  :  d'abord  il  devait  chercher  à 
savoir  si  la  France,  dans  le  cas  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'An- 
gleterre, pourrait  compter  sur  lappui  de  l'Espagne  ;  puis  à 
pénétrer  le  but  de  l'entrevue  projetée  en  Italie  entre  l'empe- 
reur, le  pape  et  le  roi  catholique,  et  si  vraiment  ce  bruit  reposait 
sur  quelque  fondement,  il  se  plaindrait  de  ce  que  le  roi  son 
maître  avait  été  laissé  ainsi  de  côté. 

Pour  agir  plus  efficacement  sur  les  résolutions  de  Philippe  II, 
l'Aubespine  lui  remettrait  sous  les  yeux  le  zèle,  raffection  dont 
Catherine  avait  fait  preuve  dans  les  récentes  conférences  de 
Bayonne,  et  il  insisterait  sur  la  bonne  volonté  dont  elle  était 
toujours  animée  pour  assurer  l'accord  et  le  bien  commun  de 
ces  deux  grands  rois,  «  qu'elle  tenoit  pour  ses  plus  chers 
enfants  ^ï 

Philippe  II,  se  défiant  de  la  reine-mère,  ne  se  souciait  guère 
d'avoir  de  sitôt  à  s'expliquer  ;  il  s'éloigna  de  Madrid  et  remit 
toute  audience  à  une  date  éloignée. 

Catherine  resta  donc  avec  tous  ses  doutes,  et  nous  retrouvons 

ques  quelques  Jfrançois  qui  sont  arrivez  avecques  eux,  mesmes  au  laquais 
de  Tambassadeur,  iesquelz  m'ont  dit  qu'il  y  avoit  deux  cents  navires  hors  et 
qu'ils  en  virent  hier  sortir  le  nombre  de  cinquante,  mais  jo  y  useray  d'an 
tel  soin  et  vigilance  que  avecque  l'aide  de  Dieu,  il  n*y  adviendra  poinct  de 
faulte.  »  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n«  ;83193,  p.  265. 

^  Instructions  de  TAubespine  le  jeune,  dans  le  no  10751  du  fonds  fran- 
çais. 
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ailleurs  aussi  bien  qu'en  Espagne  les  traces  de  ses  perplexités. 
Voici  ce  qu'Henri  Norris  écrivait  le  18  avril  à  Leicester  :  a  Les 
grands  armements  du  roi  d'Espagne  et  de  l'empereur  Maximilien 
ont  jeté  les  Français  dans  de  grandes  craintes  ^» 

L'ambassadeur  vénitien  Gorrero  nous  montre  également 
Catherine  se  demandant  chaque  jour  avec  anxiété  si  Philippe  II 
passerait  dans  les  Flandres,  comme  il  affectait  de  l'annoncer  ; 
il  nous  la  montre  cherchant  à  pénétrer  les  secrets  desseins  attri- 
bués au  duc  d'Albe  ;  car  du  moment  que  les  Pays-Bas  étaient 
pacifiés,  dans  quel  but  venait-il  avec  une  véritable  armée,  et 
contre  qui  prétendait-il  s'en  servir? 

Toutes  ces  causes  réunies  déterminèrent  Catherine  à  lever  six 
mille  Suisses.  Déjà  dans  le  conseil,  il  en  avait  été  question,  et, 
loin  de  s'y  opposer,  les  chefs  protestants  avaient  été  de  cet  avis. 
Mais  tout  en  prenant  ces  mesures  çie  prudence,  l'avenir  était  si 
incertain  et  les  projets  de  Philippe  II  si  impénétrables  qu'il  fallait 
avoir  pour  soi  le  prince  de  Condé  Celui-ci  venait  d'être  l'objet 
de  grands  ménagements  :  le  gouvernement  de  Picardie  lui  avait 
été  rendu  et  le  comté  de  Rotrou  était  érigé  en  duché  pairie  sous  le 
nom  d'Enghien-le-Français  *.  Faveur  plus  insigne,  le  Roi  lui 
avait  promis  d'aller  au  château  de  Valéry  tenir  sur  les  fonts  le 
premier-né  de  son  second  mariage.  Cette  promesse  avait  été 
faite  un  peu  à  la  légère.  L'on  reconnut  trop  tard  que  la  présence 
du  roi  à  un  baptême  fait  suivant  le  rite  protestant  équivaudrait 
à  la  reconnaissance  otficielle  des  deux  religions.  Condé  vint  donc 
à  la  cour  pour  essayer  de  faire  revenir  le  roi  sur  son  refus  ;  mais 
il  ne  put  l'obtenir.  Charles  IX  voulut  bien  toutefois  %e  faire  re- 
présenter parTamiral  de  Coligny. 

«  Ce  baptême  a  eu  lieu  dimanche  dernier,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  écrivait  le  18  juin  l'ambassadeur  vénitien  Correro. 
On  n'en  aurait  pas  plus  déployé  pour  un  fils  de  roi.  L'amiral 
Coligny  a  couché  dans  la  chambre  destinée  à  Sa  Majesté.  Au 
banquet  qui  a  suivi,  il  a  pris  place  sous  le  dais  royal.  Les  prin- 
cipaux chefs  protestants  y  ont  assisté  '.  » 

Catherine  et  Charles  IX   en  conçurent  de  vives  défiances, 

^  «  Great  are  the  forces  that  Emperor  and  king  Philip  hâve  preparcd. 
The  French  are  îq  great  fear,  being  utterly  unprovided.  ••  Calendar  ofSlate 
pipers,  1566-1567,  p.  208. 

•  Le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé,  1. 1,  p.  286. 

3  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,,  Filza  VI,  p.  286. 
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mais   la  situation  de   l'extérieur  était  toujours  aussi    mena- 
çante. 

«  Les  Français  éprouvent  à  la  fois  de  grandes  craintes,  écri- 
vait Henri  Norris  à  la  reine  Elisabeth,  et  du  côté  de  leurs  pro- 
testants et  du  côté  du  roi  d'Espagne.  L'empereur  Maximilien 
réclame  Metz,  le  duc  de  Savoye  la  Bourgogne.  Ils  redoutent  que 
Votre  Majesté  ne  se  mette  en  troisième.  Jamais  occasion  n'aurait 
été  plus  favorable  que  maintenant  ^  » 

Pour  être  en  mesure  de  parer  à  toutes  ces  éventualités, 
Catherine  convoqua  à  Saint  Germain-en-Laye  les  principaux 
conseillers  de  la  couronne.  Le  cardinal  de  Ghâtillon  et  d'Andelot 
assistèrent  à  la  première  séance  de  cette  importante  conférence, 
qui  eut  lieu  le  25  juin. 

Le  connétable  s'y  présenta  suivi  de  ses  trois  fils.  «  Je  suis 
n  venu,  dit-il  au  roi,  moi  et  tous  les  miens  me  mettre  à  la  dis- 
«  position  de  Votre  Majesté.»-— D'Andelot  prit  à  son  tour  la  parole, 
et  désignant  du  doigt  le  connétable*  :  a  Sire,  s'écria-t-il,  il  a 
«  été  bien  mal  traité  par  les  Espagnols  ;  si  Votre  Majesté  y  con- 
a  sentait,  il  prendrait  sa  revanche  ^.  Le  dessein  du  roi  d'EIspagne 
<L  est  de  se  jeter  à  Timproviste  sur  la  France.  Pourquoi  ne  pas  le 
«  prévenir  ?  Le  prince  de  Condé,  ainsi  qu'il  l'a  offert  à  Votre 
a  Majesté  par  Briquemault,  est  tout  prêt  à  se  porter  à  la  frontière 
«  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  de  cheval  de  la  nouvelle 
n  religion.  »  —  €  Je  ne  puis  croire  aux  mauvais  desseins  qu'on 
(L  prête  au  roi  d'Espagne,  répondit  Charles  IX;  il  m'est  trop  proche 
«  parent^.  » 

Ce  qui  ressort  avec  évidence  de  tous  ces  débats,  c'est  que 
les  protestants,  effrayés  de  la  venue  prochaine  du  roi  d'Es- 
pagne dans  la  Flandre,  poussaient  de  plus  en  plus  à  la  guerre, 
et  c'e.st  dans  ce  but  que  Condé,  vers  le  milieu  de  juillet,  revint  à 
la  cour,  qui  était  alors  à  Saint-Germain-en-Laye  *. 

Le  jour  où  le  prince  se  présenta  à  la  résidence  royale,  Char- 
les IX.  s'amusait  dans  le  parc  à  faire  tendre  des  toiles  pour  une 

'  «  The  Emperor  makes  hisclaim  for  Metz,  and  the  Duke  of  Savoy  for 
the  Duchy  of  Burgundy  They  look  that  Her  Majestj  in  tends  to  be  a 
third.  Time  never  served  betterforit  than  now.  »Calendar  of  State  pap ers, 
1567,  Sir  Norris  tothe  queen,  p.  269. 

•  Bibl.  nat ,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  Filza  VI,  p.  126. 
'  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens^  Filza  Vi,  p.  126. 

*  Ibid.,  p.  1  0. 
^  Ibid.,  p.  130. 
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chasse  au  sanglier.  «  Voici  le  prince  de  Condé,  dit  Catherine, 
«  qui  l'avait  accompagné  ;  il  vient,  mon  fils,  vous  assurer  qu'il 
«  n'a  jamais  eu  la  pensée  d'un  remuement.  »  Le  jeune  roi 
n'échangea  avec  Condé  que  quelques  brèves  et  insignifiantes 
paroles  et  retourna  à  ses  toiles.  Le  revoyant  le  lendemain  : 
«  Quelles  sont  donc  ces  forces,  dit-il,  que  vous  m'avez  fait  offrir 
«  par  Briquemault  ?  —  Ce  sont  des  Français,  sire.  —  Alors  ce 
«L  sont  mes  sujets,  et  moi  seul  j'ai  le  droit  de  leur  com- 
«  mander  *.  » 

Cet  avertissement  sévère  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  au  prince  ; 
mais,  sans  en  tenir  compte,  à  la  première  séance  du  conseil  il 
exposa  que  le  connétable,  que  son  grand  âge  rendait  peu  propre 
à  conduire  une  armée,  était  tout  prêt  à  renoncer  à  son  com- 
mandement. La  guerre  semblait  imminente  ;  il  réclama  pour  lui- 
môme  répée  de  connétable  ou  tout  au  moins  le  commandement 
d'une  armée. 

Le  duc  d'Anjou  se  leva  et  répondit  :  «  Le  roi  mon  frère  m'a 
«  désigné  pour  son  lieutenant-général.  Il  ne  permettra  pas  qu'au* 
«  cun  autre  commande  l'armée.  —  Le  roi  de  Navarre,  mon 
«  frère,  répliqua  le  prince,  la  bien  déjà  commandée.  —  Le  temps 
t  n'est  plus  le  môme,  riposta  le  duc.  —  Je  n'ai  donc  qu'à  vous 
<  céder  la  place  et  je  vous  .la  cède  volontiers,  »  reprit  Condé. 

Le  lendemain  il  partait  pour  son  château  de  Valéry.  Sa  der- 
nière parole  fui  une  menace  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  faire  ici  !  » 

«  Il  ne  dissimule  pas  son  mécontentement,  écrivait  le  17  juil- 
let M.  Gayon  à  M.  de  Gordes,  gouverneur  du  Dauphiné  ;  je  ne 
pense  pas  être  à  reprendre  quand,  après  mille  personnes,  je  dis 
qu'il  est  parti  triste  et  fâché  *.  »  Henri  Norris  lient  le  môme  lan- 
gage et  il  ajoute  :  «  Toiit  porte  à  croire  que  les  protestants  pren- 
dront bientôt  les  armes  pour  leur  défense  ^.  » 

Voilà  donc  Catherine  à  la  fois  au  plus  mal  avec  Condé,  et  ne 
sachant  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  intentions  du  roi  son  gendre, 
car  TAubespine  le  jeune  n'avait  rapporté  de  l'Espagne  que  des 
réponses  évasives.  Pour  surcroît  d'inquiétude,  Don  Francès  de 
Alava  vint  lui  demander  pour  quelle  raison,  au  moment  où  la 
Flandre  était  pacifiée,  elle  avait  levé  les  Suisses,  a  La  turbulence 

*  Bibl.  nat.,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens^  Filza  VI. 
'Le  duc  d'Aumale.  Histoire  des  princes  de  Condé^  t.  I,  p.  288  (appen- 
dice i. 
'  Calendar  of  State  papers\  1567,  p.  278. 
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«  du  temps,  répondit-elle,  veut  que  pour  le  dedans  et  pour  le 
a  dehors,  un  roi  si  grand  qu'est  mon  fils  ait  de  quoi  pourvoir  à 
a  tout  désordre  ^  i» 

Par  ce  langage,  Alava  n'avait  fait  qu'exprimer  la  pensée 
du  roi  son  maître.  Philippe  «  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
séparer  les  Suisses  de  la  France.»  — «Vous  verrez,  écrivait  Four- 
quevaux  à  Catherine,  le  17  juillet,  avec  quels  artifices  ces  gens 
veulent  s'ingérer  au  cœur  de  vos  confédérés  et  vous  les  soustraire 
petit  à  petit.  Il  vous  faut  garder  vos  frontières  *.  d 

Catherine  suivit  le  conseil  et  voulut  en  personne  se  rendre 
compte  de  l'état  des  places  fortes  de  la  Picardie.  Après  avoir 
passé  quelques  jours  à  Écouen  et  Chantilly,  les  deux  splendides 
résidences  du  connétable  de  Montmorency,  elle  vint  s'installer 
à  Compiègne  '. 

Les  deux  camps  ennemis  allaient  s'y  retrouver  en  présence  : 
du  côté  des  protestants  le  cardinal  de  Châtillon  et  d'Andelot  ;  du 
côté  des  catholiques,  les  deux  cardinaux  de  Guise  et  de  Lorraine 
et  le  jeune  Henri  de  Guise  ^ 

Dans  Tétatdes  esprits,  si  montés  de  part  et  d'autre,  un  conflit 
était  inévitable.  C'est  d'Andelot  qui  commença  les  hostilités.  Il 
se  plaignit  vivement  à  Catherine  du  maréchal  de  Cessé,  qui  ne 
lui  obéissait  pas.  A  lui  seul,  pourtant,  en  sa  qualité  de  colonel 
général  de  Tinfanterie,  appartenait  le  pouvoir  de  donner  des 
ordres.  Les  explications  de  la  reine  ne  l'ayant  pas  satisfait, 
il  se  retira  en  Bretagne,  laissant  le  champ  libre  à  ses  adver- 
saires ^. 

C'est  donc  à  demi  brouillée  avec  les  chefs  protestants  que 
Catherine  quitta  Compiègne,  le  6  août.  A  cette  date  le  duc  d'Albe 
était  déjà  dans  le  Luxembourg  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt- 
quatre  mille  hommes,  recrutés  parmi  les  vétérans  des  garnisons 
de  Naples  et  de  Milan. 

Durant  tout  ce  voyage  de  Picardie,  Catherine,  les  yeux  atten- 
tifs, observe  tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  mais  sans  s'ex- 
pliquer, sans  trahir  sa  pensée.  —  a  Mon  compère,  écrit-elle  de 
Péronne,  le  21  août,  au  connétable,  nous  avançons  et  en  suis 

*  Bibl.  nat.  fonds  franc,  no  10751,  p.  868. 
«  Ibtd, 

3  Calendar  of  State  papersdbôl),  p.  305. 

*  Ibid. 

*  Bibl.  nat ,  Dépêches  des  ambassadeurs  véni tiens ^  Filza  VI,  p.  135. 
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bien  aise,  d'autant  que  nous  nous  verrons  plus  tôt.  Nous  avons 
vu  Ck)rbie,  où  Ton  a  bien  employé  l'argent  que  le  roi  lui  avoit 
ordonné  et,  de  ceste  ici,  irons  tantôt  voir  Péronne  *.  » 

Déjà  les  Suisses  étaient  entrés  en  France.  Catherine  veut  les 
avoir  plus  à  la  portée  de  sa  main  ;  sans  toutefois  paraître  y  atta- 
cher de  rimportance,  elle  écrit  au  connétable  :  «  L'envie  est 
venue  au  roi  mon  fils  que  vous  lui  fassiez  voir  les  Suisses  et  que 
pour  le  moins  il  aye  ce  passe-temps  pour  son  argent  *.  » 

Les  bruits  les  plus  alarmants  continuaient  à  courir  :  tantôt 
c'étaient  des  paroles  de  menaces  attribuées  au  jeune  duc  de 
Guise  que  Ton  se  plaisait  à  colporter  :  «  Il  avait,  disait-on, 
demandé  de  nouveau  à  Compiègne  justice  du  meurtre  de  son 
père  ^  ;  ï>  tantôt  c'étaient  des  propos  injurieux  tenus  par  les  pro- 
testants sur  Catherine  et  que  l'on  se  complaisait  à  lui  rapporter. 
Dans  le  cas  probable  où  Philippe  II  passerait  par  la  Flandre,per- 
suadés  qu'une  entrevue  avait  été  ménagée  entre  la  reine  mère  et 
lui, les  protestants  reprochaient  à  Catherine  a  d'avoir  pi  us  de  souci 
des  intérêts  du  roi  son  gendre  que  de  ceux  de  son  fils  *.  »  Sous 
ce  rapport  ils  n'avaient  été  que  très  imparfaitement  renseignés. 

Au  mois  de  décembre,  Alava  était  bien  venu  dire  à  Cathe- 
rine :  a  Le  voyage  du  roi  en  Flandre  faciliterait  l'entrevue 
qui  n'a  pas  eu  lieu  à  Bayonne.  Ce  serait  la  meilleure  voie  pour 
régler  les  affaires  de  France,  en  allant  plus  avant  dans  la  pra- 
tique ^.  ]» 

A  cette  date, Catherine,  profondément  irritée  du  récent  massa- 
cre des  Français  dans  la  Floride,  s'était  bornée  à  répondre  : 
«  Tout  va  bien  en  France  *.  »  Mais  la  situation  n'était  plus  la 
même,  elle  imposait  silence  à  ses  légitimes  griefs  ;  c'était  elle 
maintenant  qui  cherchait  Toccasion  d'un  rapprochement  avec 
l'Espagne.  L'enlèvement  des  dépêches  d'un  courrier  envoyé  par 
le  duc  d'Albe  lui  en  fournit  le  prétexte. 

t  I-e  roi  mon  fils,  écrit-elle  à  l'ambassadeur  Alava,  le  22  août, 
s'en  sent  grandement  offensé.Cela  procède  de  personnes  qui  sont 

'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  3201,  p.  51. 

«  Ihid, 

'  «  The  Guise  has  required  justice  for  the  de  ith  of  his  father.  i  Calendar 
of  State  papers  (ib^l).  p.  307. 

*  Bibl.  nat,  Dépêches  des  ambassadeurs  vénitiens,  Filza  Vl,  p.  135. 

^  «  Antes  andado  en  le  platica.  DÀrchives  nationales,  collection  Simancas, 
K 1506. 

^Ibid. 
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bien  marries  de  Pamitié  et  bonne  intelligence  qui  est  entre  le  roi 
mon  beau-fils  et  nous,  laquelle  ils  seraient  bien  aises  par  de  tels 
déportements  pouvoir  altérer.  Ils  ne  viendront  pas  à  bout  de 
leurs  desseins,  et  si  telles  gens  qui  font  telles  méchancetés  dési- 
rent la  guerre,  le  roi  mon  fils  est  délibéré  de  la  leur  faire  par  un 
bourreau  *.  » 

Alava  ne  se  laissa  pas  prendre  à  ces  belles  paroles  ;  il  soupçon- 
nait Catherine  de  ne  pas  être  étrangère  à  cet  enlèvement  de  ses 
dépêches,  et  il  le  lui  exprima  en  termes  si  blessants,  qu  elle  lui 
répondit  :  c  Ne  m'écrivez  plus  de  telles  fins  de  lettres  ;  je  les 
enverrais  au  roi  mon  beau-fils,  qui  connaît  mieux  ma  bonne 
volonté  que  vous  ne  faites  *.  » 

Le  24  août,  nous  retrouvons  Catherine  à  La  Fère.De  cette  ville, 
elle  renouvelle  au  connétable  le  désir  que  le  roi  avait  de  voir  les 
Suisses,  et  de  sa  main  elle  ajoute  :  «  Nous  sommes  arrivés  en  ce 
lieu  avec  le  plus  grand  chaud  qu'il  est  possible.  Mon  fils  l'a 
trouvé  si  beau  qu'il  veut  séjourner  jusquà  lundi  prochain,  qui 
sera  le  !«  septembre,  et  il  va  ce  môme  jour  coucher  à  Mar- 
chais ^.  » 

Séjourner  au  château  de  Marchais,  sous  le  propre  toit  du  cardi- 
nal de  Lorraine,  ce  mortel  ennemi  des  protestants,  c'était  bien 
imprudent  ;  dans  l'état  des  esprits,  c'était  courir  la  chance  cer- 
taine de  surexciter  de  nouvelles  défiances.  Jusqu'à  ce  moment 
Catherine  n'avait  laissé  paraître  aucune  appréhension  ;  pour  la 
première  fois,elle  commence  à  s'inquiéter,  a  L'on  nous  a  avertis, 
écrit-elle  le  4  septembre  au  maréchal  de  Cessé,  que  es  environ 
de  Montargis  et  de  Châtillon  il  y  a  armement  de  grande  assem- 
blée jusques  à  douze  ou  quinze  cents  chevaux, ce  que  je  ne  crois, 
encore  qu'il  y  ait  assez  de  bruits  d'ailleurs  de  quelque  arme- 
ment, dont  il  n'y  a  aucune  cause  ;  vous  priant  mettre  peine 
d'aussitôt  m'en  avertir  ^.  * 

En  quittant  Marchais,  elle  écrit  de  nouveau,  le  10  septembre, 
au  maréchal  de  Côssé  :  «  Le  roi  couchera  lundi  à  Gandelu,  et  la 
reine  sa  mère  à  Monceaux,  qui  a  envie  de  vous  y  trouver,  et  vous 
en  prie  bien  fort  et  sans  faire  de  bruit  de  peur  que  l'on  vienne  à 
rapprendre  ^.  t> 

*  Arch.  nat.,  collect.  Simancas,  K 1508. 

*  Arch.  nat.,  collect.  Simancas,K  1568. 

3  Bibl.nat.,  fonda  français,  n^  3194,  p.  92. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  3215,  p.  6. 
»  Ibid. 
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Le  13,  elle  apprend  Tarrestation  du  comte  d'Egmont  et  de 
Hornes,  et  elle  fait  écrire  par  Charles  IX  à  Favelles,^qui  était  alors 
en  mission  dans  les  Pays-Bas  : 

c  J*ai  su  par  votre  lettre  du  neuf  de  ce  mois  comme  pn  a  usé 
à  l'endroit  des  comtes  d'Hornes  et  d'Egmont,  dont  j'ai  été  gran- 
dement ébahi,  d'autant  que  j'estimais  que  les  choses  delà,  vu  les 
commencements  dont  avait  usé  le  duc  d'Albe,feussent  pour  pren- 
dre autre  et  plus  gracieux  acheminement  '.» 

C'est  que  le  duc,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  rendu  maître  des  villes 
et  des  châteaux,  avait  dissimulé,  a  Je  tenais,  écrivait-il  le  10 
septembre  à  Philippe  II,  à  bien  préparer  ces  gens  avec  mes 
juleps  avant  de  leur  faire  avalerla  purgation  ^.i» 

Le  16  septembre,  Catherine  est  enfin  de  retour  à  Monceaux. 
L'arrestation  du  comte  d'Egmont  aurait  dû  lui  ouvrir  les  yeux  ; 
elle  aurait  dû  penser  que  les  protestants  y  verraient  une  nouvelle 
menace  pour  leur  propre  sûreté,  pour  leur  propre  vie  ;  mais  elle 
se  refuse  à  toute  lumière.  «  11  a  couru  quelque  bruit  sans  propos, 
écrit-elle  à  Fourquevaux,  que  ceux  de  la  religion  vouloient  faire 
quelque  armement,  mais  c'était  de  peur  qu'ils  avoient,  se  dit-on, 
et  aussi  tout  cela  s'est  évanoui  ^.  » 

Sa  confiance  et  ses  illusions  persistent  :  <l  Nous  sommes  depuis 
trois  jours  arrivés  en  ce  lieu,  écrit-elle,  le  19  septembre,  à  M.  de 
Gordes,  en  intention  d'y  faire  quelque  séjour,  y  étant  tout  le 
conseil  assemblé,  afin  de  donner  ordre  aux  affaires  qui  se  pour- 
roient  présenter,  encore  que  maintenant,  tout  soit.  Dieu  mercy, 
autant  paisible  que  nous  sçaurions  désirer  ^.  » 

A  très  courte  distance  Tune  de  l'autre,  deux  assemblées 
avaient  été  tenues  par  les  chefs  protestants  à  Chàtillon-sur- 
Loing  et  à  Valéry.  Dans  toutes  les  deux,  Coligny  avait  conseillé 
la  patience,  et  son  avis  avait  prévalu  ;  mais,  quand  la  nouvelle 
se  répandit  que  les  Suisses,  partis  le  l®' juillet,  étaient  entrés  en 
France,  Condé  et  Coligny  vinrent  trouver  le  connétable,  el  le 
supplièrent  d'avoir  pitié  de  la  France  et  d'obtenir  leur  renvoi, 
c  Ils  sont  payés,  répondit  laconiquement  Montmorency  ;  que 
voulez-vous  qu'on  en  fasse  si  on  ne  les  employait  pas  ^  ?  » 

>  Bibl.  nat.,  fonds  «français,  u9  3158,  p.  62. 
«  Forneron,  EisL  de  Philippe  II,  t.  II,  p.  235. 
'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n®  10751.  p.  1025. 

*  Communiqué  par  Adgr  le  duc  d'Aumale.  Archives  de  la  maison  de 
Condé. 

*  lyAubignéf  Histoire  universelle,  1. 1,  livre  IV,  chap.  vn. 
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Sous  le  coup  de  cette  incessante  menace,  une  deniière  réunion 
eut  lieu  à  Valéry.  Condé,  Goligny,  d'Andelot,  Boucart  La  Roche- 
foucauld, Lanode,  Briquemault  y  assistèrent.  Condé  et  Tamiral 
affirmèrent  tenir  d'un  personnage  influent  à  la  cour  et  favorable 
à  ceux  de  la  religion,  que  tout  récemment  dans  un  conseil  secret 
il  avait  été  résolu  de  se  saisir  d'eux,  d'en  faire  mourir  l'un  et 
de  garder  l'autre  prisonnier  ;  enfin  d'envoyer  deux  mille  Suisses 
à  Paris,  deux  mille  à  Orléans,  le  reste  à  Poitiers,  et  de  révoquer 
redit  de  pacification  ^ 

A  cette  révélation  les  esprits  s'échaufiièrent  :  «  Voulez-vous 
«  attendre,  s'écrièrent  les  impatients,  que  l'on  nous  vienne  lier 
a  les  pieds  et  les  mains  et  qu'on  nous  traîne  sur  les  échafauds  de 
«Paris?  nous  vous  supplions  de  prendre  promptement  une 
a  bonne  résolution,  il  n'est  plus  temps  de  temporiser.  » 

—  «  Si  nous  recourons  aux  armes,  opposèrent  les  prudents,  de 
e  combien  de  malédictions  ne  serons-nous  pas  couverts  par  ceux 
«  qui  nous  imputeront  les  misères  inévitables  qui  en  seront  la 
«  suite  *.  » 

D'Andelot  prit  la  parole  :  «  Si  vous  attendez,  s'écria-t-il,  que 
«  vous  soyez  bannis,  liés  dans  les  prisons,  fugitifs  par  les  forêts, 
a  courus  par  le  peuple,  méprisés  des  gens  de  guerre,  à  quoi  vous 
«  aura  servi  votre  patience  et  votre  humilité  passée  î  à  qui  nous 
«  plaindrons-nous  ?  Il  est  temps  de  recourir  à  la  défense,  qui 
€  n'est  pas  moins  juste  que  nécessaire,  et  de  ne  nous  soucier 
«  point  si  l'on  dit  que  nous  avons  été  les  auteurs  de  la  guerre,  car 
a  ce  sont  ceux  là  qui  par  tant  de  manières  ont  rompu  les  conven- 
ft  tions  publiques  et  qui  ont  jeté  jusques  dans  nos  entrailles  six 
e  mille  soldats  étrangers  qui  par  effet  nous  l'ont  déjà  déclarée.  Si 
<i  nous  leur  donnons  encore  cet  avantage  de  frapper  les  premiers 
«  coups,  notre  mal  sera  sans  remède  '.  » 

Dans  les  assemblées  délibérantes,  les  violents  l'emportent 
toujours.  La  guerre  fut  donc  décidée,  et  il  fut  convenu  qu'à  la  fin 
de  septembre,  on  se  retrouverait  en  armes  à  Rosay-en-Brie. 

C'est  une  chose  vraiment  incroyable,  dit  Correro  dans  sa 
relation,  que  le  secret  de  cette  conspiration  dont  plusieurs 
milliers  d'hommes  avaient  connaissance.  Elle  fut  conduite  avec 

^  Lanoue,  Discours  polit,  et  milii,,  p,  724  et  suiv. 

«  Voir  de  Thou,  Hist.  universelle,  t.  V,  chap.  xni,  p.  345  :  La  Popeliniére, 
Eist.  de  France:  Lanoue,  Discours  polit,  et  mi  lit,,  p.  724  et  suiv. 
5  Lanoue,  Discours  politique  et  militaire,  p.  724  et  suiv. 
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tant  de  précaution  qu'il  ne  s'en  répandit  pas  le  moindre  bruit 
jusqu'à  ce  que  la  chose  fut  tout  à  fait  prête  '.  Il  l'attribue  à  leur 
puissante  organisation. 

Partis  de  Valéry,  l'amiral,  d'Andelot  et  Condé  passèrent  la 
Marne  à  Trillebardou,  prirent  leur  route  par  Lagny,  et  s'empa- 
rèrent de  Rosay  à  la  date  fixée.  De  tous  les  points  de  la  France 
les  protestants-s'y  étaient  donné  rendez-vous  ;  ils  y  vinrent  un  à 
un,  et  dès  le  premier  jour  ils  étaient  déjà  quatre  cents  *. 

A  la  veille  de  tomber  dans  leurs  mains,  et  jusqu'à  la  dernière 
heure,  Catherine  s'obstinait  à  ne  pas  croire  à  l'apparence  même 
d'un  danger.  Le  24  septembre  elle  écrivait  à  M.  de  Gordes, 
gouverneur  du  Dauphiné  :  «  Je  vous  prie  de  toujours  faire  vivre 
les  sujets  au  delà  en  toute  douceur  et  tranquillité  à  l'observation 
des  édits  *.  » 

Mais  voilà  que  subitement,  dans  ce  ciel  si  sombre,  un  éclair 
s'échappe  des  nuages  amoncelés  au-dessus  de  sa  tête  ;  à  la 
lueur  sinistre  qui  éclaire  ces  ténèbres  elle  entrevoit  enfin  avec 
épouvante  le  précipice  ouvert  sous  ses  pas.  Dans  la  soirée  du 
24  septembre  elle  apprend  qu'une  troupe  considérable  occupe 
Rosay  et  menace  Monceaux  ;  pour  toute  défense  elle  n'a  que 
quelques  hommes  de  cour  ;  dans  la  nuit  un  conseil  est  tenu,  où, 
chose  à  noter,  ne  sont  point  admis  les  Guises  %  et  les  Suisses  qui 
étaient  à  Château-Thierry  sont  appelés  en  toute  hâte.  Pour 
gagner  du  temps,  Catherine  envoie  le  maréchal  de  Montmorency 
parlementer  avec  les  chefs  protestants  et  précipitamment,  elle 
court  se  jeter  dans  Meaux. 

Cinq  années  auparavant,  Condé  et  l'amiral  s'étaient  laissés 
devancer  par  les  triumvirs  ;  ils  leur  avaient  donné  le  temps 
d'arriver  avant  eux  à  Saint-Germain-en-Laye  et  de  mettre  la 
main  sur  la  royauté.  Avoir  le  roi  de  son  côté,  c'était  avoir  la 
force  ;  c'était  la  certitude  du  succès.  Durant  qu'ils  étaient  encore 
à  parlementer  avec  François  de  Montmorency,  ils  apprirent  que 
les  Suisses  étaient  entrés  à  Meaux.  Cette  fois  encore  Catherine 
leur  avait  échappé  ;  mais,  jusqu'à  la  dernière  minute  frappée 
d'aveuglement,  elle  en  était  à  se  demander  pourquoi  les  protes- 

>  Tommaseo,  Les  ambassadeurs  vénitiens,  t.  Il,  p.  111. 
*  De  Thou.  Hist.  universelle,i.  V,  p.  345. 

3  Communiqué  par  Mgr   le  duc  d*Aumale.  Archives   de   la   maison  de 
Condé. 
^  Négociations  avec  la  Toscane,  t.  III,  p.  531 . 
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tants  avaient  pris  les  armes,  c  Vous  entendez,  mande-t-elle  de 
Meaux  à  Matignon,  le  27,  par  ce  que  le  roi  mon  fils  vous  écrit,  ce 
qui  est  ici  advenu,  dont  nous  sommes  assez  ébahis  pour  n'en 
connoître  ni  savoir  aucune  occasion,  vous  priant  pourvoir  de 
votre  côté  que  toutes  choses  soient,  s'il  est  possible,  maintenues 
au  repos  auquel  elles  étoient  et  que  les  sujets  ne  se  laissent  pas 
persuader  à  chose  à  quoi  on  n'a  jamais  pensé  et  qui  est  aussi 
éloignée  de  l'intention  et  du  désir  du  roi  mon  fils^» 

Le  connétable  était  pour  qu'on  restât  à  Meaux,  ville  fortifiée. 
Aller  à  Paris,  c'était  risquer  une  bataille  toujours  incertaine  ; 
il  serait  honteux  d'être  vaincu,  et  plus  triste  encore  d'être  vain- 
queur. L'Hospital  Tappuya  :  a  Quitter  Meaux,  c'était  trahir  la 
cause  de  la  patrie  et  rendre  toute  pacification  impossible,  t^ 

Tout  au  contraire,  Nemours  et  les  Guises  poussèrent  vivement 
au  départ.  Catherine  hésitait  et  semblait  plutôt  disposée  à  rester 
à  Meaux.  Aller  à  Paris,  c'était  se  remettre  aux  mains  de  ces 
parisiens  dont  elle  redoutait  le  fanatisme.  —  c  Sire,»  s'écria  Spif- 
fer,  le  colonel  des  Suisses,  admis  à  ce  dernier  conseil,  «  nous 
«  sommes  six  mille  ;  à  la  pointe  de  nos  piques,  nous  vous  ouvri- 
«  rons  un  chemin  assez  large  pour  passer  à  travers  les  enne- 
«mis*.  0 

Cet  avis  énergique  l'emporta  :  le  départ  fut  décidé.  Au  point 
du  jour,  la  colonne  de  marche  se  forma,  le  roi  au  centre  avec 
les  gentilshommes  qui  l'accompagnaient,  tous  sans  les  armes  de 
guerre,  et  seulement  avec  la  cape  et  l'épée.  Les  Suisses  parti- 
rent en  chantant,  marchant  par  files  et  tenant  Tordre  de 
combat  ^. 

A  quatre  lieues  de  Meaux,  au  passage  d'une  rivière,  les  pro- 
testants se  montrèrent.  L'ambassadeur  vénitien  Correro  était 
aux  côtés  du  roi  et  de  la  reine.  Laissons  parler  ce  témoin  impar- 
tial :  «  Lorsque  les  Suisses  arrivèrent  à  Meaux,  écrit-il  dans  sa 
relation,  ils  avaient  l'air  de  la  plus  vilaine  canaille  que  j'eusse 
jamais  vue  ;  on  les  aurait  pris  pour  des  portefaix,  tant  ils  sem- 
blaient gênés  à  manier  et  même  à  porter  les  armes.  Rangés  en 
bataille  ils  me  parurent  d'autres  hommes.  Trois  fois  il  se  retour- 
nèrent contre  l'ennemi,  lui  lançant  tout  ce  qu'ils  avaient  sous  la 

'  Bibl.  nat..  fonds  français,  no  3190,  p.  63. 

'  Hist.  militaire  des  Suisses. 

'  Voy.  le  duc  d*Aumale,  Eist,  des  princes  de  Condé,  1. 1,  p.  204. 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE  CIVILE.  129 

main,  même  des  bouteilles  :  piques  baissées,  ils  coururent  sur 
les  protestants  comme  des  chiens  enragés,  toutefois  tous  en  bon 
ordre,  sans  que  l'un  tînt  le  pied  avant  l'autre  et  avec  une  telle 
ardeur  de  combattre  que  l'ennemi  n'osa  attaquer.  Ce  jour  là,  les 
Suisses  sauvèrent  le  roi,  sa  couronne  et  sa  vie  ^  d 

Charles  IX  se  porta  au  devant  des  huguenots,  d'une  main 
ferme,  et  brandissant  son  épée  *.  Le  connétable  l'arrêta  et  le  fit 
placer  sur  le  flanc  droit  de  la  colonne,  et  les  Suisses  tenant  en 
respect  les  assaillants,  il  fit  prendre  au  roi  et  à  la  reine  un 
chemin  de  traverse  qui  conduisait  à  Paris.A  moitié  route,  Vieille- 
ville  et  le  duc  d'Aumale  vinrent  à  leur  rencontre.  A  la  tombée 
de  la  nuit,  Catherine  et  Charles  rentrèrent  dans  Paris.  Les 
Suisses  avaient  repris  leur  marche  ;  inquiétés  plutôt  qu'attaqués, 
ils  arrivèrent  le  soir  même  au  Bourget. 

Jamais  Charles  IX  n'oubliera  cette  humiliante  retraite.  Une 
sourde  colère  lui  restera  au  fond  du  cœur,  et  dans  la  sanglante 
nuit  de  la  Saint-Barthélémy,  cette  colère  se  tournera  en  rage 
furieuse.  C'est  en  ces  termes  qu'il  en  fait  part  au  duc  de  Feri'are 
le  29  septembre  : 

«  Mon  oncle,  je  vous  envoie  ceste  dépesche  pour  vous  tenir  ad  verty 
çue,  depuis  trois  jours,  s'est  descouverte  une  incroyable  et  jamois  oye 
conspiration  faicte  contre  moy  et  mon  Estât  et  qui  va  jusques  à  la  vie 
de  la  Keyne  ma  mère,  de  mes  frères  et  de  moy,  si  les  advis  que  j'en 
ay  d'infiniz  endroitz  sont  véritables,  chose  qui  m'est  de  tant  plus 
apparue,  que  hier,  retournant  de  Meaulx  en  ceste  ville,  accompagné 
d'une  Irouppe  de  Suisses,  ceulx  qui  ont  cy-devant  troublé  mon 
royaume  s'estant  depuis  deux  jours  jà  emparez  d'aucunes  villes  de 
mondict  royaume,  a  voient  fait  approcher  du  chemin  grant  nombre 
de  cavalerie,  aveques  laquelle  ilz  me  vinrent  rencontrer  et  essayè- 
rent de  me  combattre  et  attenter  à  ma  personne  ^  ;  mais  Dieu  voulut 
qu'ilz  n'en  rapportèrent  que  honte,  et  se  descouvrit  clairement  leur 

*  Tommaseo,  Les  ambassadeurs  vénitiens^  1. 11,  p.  199. 

*  •  Si  veade  assai  vivezza  in  lui,  poiche,  in  cambio  di  entrar  nel  mezzo 
délia  battaglia,fu  delli  primi  a  correre  incontro  alli  Ugonotti.  »  Tommaseo, 
Ambassad.  vénitiens,  t.  11,  p.  530. 

'  «  Pare  si  sia  camminato  a  far  prigione  il  Re,  per  levar  di  governo  la 
Begina,  per  perseguitar  casa  Guisa  e  per  governar  il  regno,  come  a  chi 
apparteneva  per  l'eta  del  Re  ;  et  per  quanto  dicono  doversi  aspettare  al 
principe  de  Conde  come  del  sangue.  >  Tommaseo,  Ambassad,  vénitiens, 
t.  U,  p.  532. 

T.   XXXVII.  1"  JANVIER  1885.  9 
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intention,  laquelle  ne  se  peult  plus  couvrir  du  mantean  de  religion; 
car  jusques  alors,  ne  leur  avoit  esté  donné  aucun  empeschement  en 
la  jouissance  des  éditz  que  pour  ce  j'avoys  cy  devant  faitz,  estant 
chose  si  horrible  que,  je  m'asseure,  elle  devra  estre  trouvée  aussi 
estrange  de  tous  les  princes  du  monde  qu'elle  est  malheureuse,  pour 
y  prendre  exemple  et  courir  au  devant  du  mal  qui  en  peult  sortir  à 
tous,  voulant  que  vous  sachez  comme  Dieu  m'a  ramené  en  ceste  ville, 
où  je  suis  bien  accompagné,  et  espère  qu'il  me  fera  la  grâce  de 
pourvoir  à  tout  et  que  j'ay  d'autres  si  bons  subgets  qu'ils  ne  me 
délaisseront  en  affaire  si  urgent,  encores  que  ceulx-cy  m'ayant  pour 
ma  bonne  et  naturelle  affection  envers  tous  mes  subgets  et  le  désir 
que  j'avôs  de  maintenir  mon  royaume  et  eulx  en  repos  pris^ssez  à 
l'improviste  et  qu'ils  fassent  compte  de  me  venir  assiéger  icy 
dedans  ^  » 

Les  chefs  protestants  restèrent  trois  jours  à  Claye,  soi-disant 
pour  attendre  la  réponse  de  la  requête  qu'ils  avaient  remise  au 
maré(5hal  de  Montmorency,  lorsqu'il  était  venu  en  parlemen- 
taire,mais  en  réalité  pour  laisser  aux  renforts  qui  leur  arrivaient 
le  temps  de  les  rejoindre.  Dès  le  29  seiJtembre  leurs  coreligion- 
naires s'étaient  emparés  de  Soissons  et  avaient  mis  la  main  sur 
Metz,  c[ue  le  maréchal  de  Vieilleville  reprit  presque  aus- 
sitôt. 

Leur  requête  n'était  qu'une  longue  diatribe  contre  les  Guises, 
a  ces  ennemis  du  roi  et  du  repos  de  ce  royaume  ;  t>  ils  leur  repro- 
chaient de  se  vanter  d'être  descendus  du  sang  des  légitimes  rois 
de  France  et  de  prétendre  que  la  couronne  avait  été  usurpée  sur 
leurs  ancêtres  ;  puis,  faisant  allusion  aux  conseils  secrets  tenus 
à  Marchais  et  à  Monceaux,  suivant  la  promesse  faite  au  roi 
d'Espagne,  ils  avaient,  disaient-ils,  décidé  de  se  saisir  des 
principaux  seigneurs  de  la  religion  ;  ils  protestaient  n'avoir  pris 
les  armes  que  pour  le  bien  du  service  du  roi  et  la  conservation 
de  sa  couronne  *. 

Le  3  octobre,  ils  s'emparèrent  de  Saint-Denis,  de  Lagny  et  de 
Montereau  ;  leur  plan  était  d'affamer  Paris,  en  arrêtant  les 
arrivages  de  la  haute  et  basse    Seine  et  ceux  de  l'Yonne. 

Une  fois  rentrée  dans  la  capitale,  Catherine  ne  perd  pas  un 
instant.  Dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre,  elle  écrit  à  Four- 

'  Original.  Archives  de  Modène. 
*  La  Popelinière,  Bist,  de  France. 
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quevaux  :  «  Vous  entendrez  l'infâme  entreprise  qui  est  en  termes 
dont  Dieu  nous  préservera,  vous  laissant  à  penser  l'ennui  auquel 
je  suis  de  voir  ce  royaume  revenu  aux  troubles  et  malheurs  dont 
par  sa  grâce  j'avais  mis  peine  de  le  délivrer,  faisant  vivre  les 
sujets  en  repos  et  tranquillité  jusqu'à  ce  jour  ^  » 

Le  lendemain  elle  écrit  au  duc  de  Savoie  :  a  Jamais  je  n'eusse 
pu  penser  que  si  grands  et  malheureux  desseins  fussent  entrés  es 
cœur  des  sujets  à  l'endroit  de  leur  roi.  d  —  «  Vous  m'excuserez, 
ajoute-t-elle,  si  je  ne  vous  écris  de  ma  main,  car  les  affaires  où 
Dieu  nous  a  mis  sont  cause  que  ne  vous  puis  faire  que  ce  mot 
pour  vous  dire  que  Dieu  nous  a  bien  aidés  d'être  échappés  de  la 
plus  grande  méchanceté  du  monde  *.  d 

Dès  le  premier  jour,  l'ambassadeur  d'Espagne  était  venu  se 
mettre  à  sa  disposition  et  lui  offrir  l'appui  du  roi  son  maître.  De 
sa  main,  elle  écrit  le  29  septembre  à  Philippe  II  :  «  Dieu 
merci,  nous  sommes  échappés  et  armés  en  cette  ville  de  Paris 
pour  pourvoir  à  ce  que  sera  nécessaire  pour  l'honneur  de  Dieu 
et  conservation  du  royaume  ;  votre  ambassadeur,  comme  celui 
qui  sait  notre  volonté,  n'a  pas  laissé  de  venir  au-devant  de  nous 
et  offrir  au  roi  votre  frère  tout  ce  que  lui  et  moi  nous  ne  doutons 
point  que  vous  ne  baillez  pour  nous  secourir,  dont  nous  ne  vous 
pouvons  assez  remercier  et  vous  supplier  penser  que  si  nous 
avions  besoin  de  votre  secours  que  ne  le  refuserions  non  plus 
que  nous  avons  fait  d'autrefois  ;  mais  Dieu  merci,  nous  nous 
sentons  assez  forts  pour  les  bien  châtier,  espérant  que  Dieu  nous 
en  fera  la  grâce  ^.  d 

A  quelques  jours  de  là,  elle  se  ravise  et  elle  écrit  :  «c  Je  m'assure 
que  Votre  Majesté  ne  nous  faudra  de  ce  secours,  comme  déjà  le 
duc  d'Albe  et  votre  ambassadeur  nous  Ta  offert  de  sa  part,  dont 
nous  ne  le  pouvons  assez  remercier  et  assure  que,  ainsi  qu'il 
vous  plaît  nous  secourir,  que  tout  ce  que  le  roi  mon  fils  a  de 
forces  sont  à  votre  commandement,  ainsi  qu'il  m'a  prié  de  le 
faire  entendre  à  Votre  Majesté  ^  » 

Voilà  donc  de  nouveau  Catherine  à  la  merci  de  l'Espagne 
et  la  politique  de  la  France  déviée  pour  de  longues  années. 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n»  10351,  p.  1040. 

*  Archives  de  Turin. 

'  Arch.  nat^  collect.  Simancas,  K  1507. 

*  Ibid, 
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Une  incroyable  panique  régnait  dans  Paris.  Tout  y  était  en 
désordre  et  en  confusion.  «  A  l'exemple  des  autres  ambassadeurs, 
écrivait  le  Vénitien  Correro,  et  ainsi  que  les  prêtres  et  les  moines 
qui  tous  jetèrent  leur  robe  et  prirent  les  armes,  moi-même  j'ar- 
mai les  gens  de  ma  suite  ;  j'eus  de  Peau  toute  prête  dans  la  rue, 
parce  qu'on  craignait  d'être  brûlé  vif  dans  sa  maison  ;  je  tins  des 
sentinelles  durant  la  nuit  ;  je  m'habituai  à  m'éveiller  au  moindre 
signal,  à  chaque  bruit  qui  frappait  nos  oreilles  *.  » 

Les  forces  dont  disposait  le  connétable  étaient  de  beaucoup 
supérieures  à  celles  des  protestants,  mais  le  vieil  homme  de 
guerre  tenait  a  pour  imprudence  notoire  de  vouloir  risquer  un 
combat  incertain  contre  les  fols  qui  n'avaient  pour  eux  que 
le  désespoir  et  pour  richesse  que  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux. » 

Il  s'était  opposé  à  la  retraite  de  Meaux,  et  contre  l'opinion  de 
Catherine,  il  fut  d'avis  de  négocier,  ainsi  que  le  conseillait  le 
chancelier  de  l'Hospital. 

Le  3  octobre,accompagné  de  Morvilliers  et  de  Saint-Sulpice,  le 
chancelier  vint  donc  à  Saint-Denis  trouver  les  confédérés.  Après 
leur  avoir  durement  reproché  d'avoir  trahi  leurs  serments  et 
leurs  promesses,  il  leur  proposa  l'oubli  du  passé  et  un  édit  d'abo- 
lition qui  en  serait  la  garantie.  Dans  leur  réplique,  ils  rappe- 
lèrent les  engagements  secrets  pris  à  Bayonne  avec  le  duc  d'Albe, 
les  conseils  tenus  récemment  à  Marchais  et  à  Monceaux  ;  ils 
n'avaient  pris  les  armes,  protestèrent-ils,  que  dans  le  cas  de 
légitime  défense,  et  ils  promirent  une  réponse  par  écrit.  Le  len- 
demain Lignerolles  venait  la  chercher  au  nom  du  roi. 

Toutes  les  divisions,  toutes  les  animosités,  disaient-ils  dans 
cette  nouvelle  requête,  viennent  des  restrictions,  modifications 
faites  à  l'édit  de  pacification.  Le  seul  remède,  c'est  de  permettre 
Texercice  de  la  religion  sans  limitation  ni  distinction  de  lieux 
et  de  personnes.  La  noblesse  de  ce  royaume  n  est  que  trop 
mécontente  de  voir  les  faveurs  prodiguées  à  des  personnes 
indignes  et  de  basse  condition.  Le  peuple  se  lamente  d'être  ac- 
cablé de  nouvelles  impositions,  sans  aucune  nécessité  de  guerre, 
mais  l'invasion  de  certains  étrangers,  surtout  des  Italiens, 
«  sangsues  qui  tirent  la  substance  d'un  chacun,  d  Ils  concluaient 

1   Tommaseo,  Ambassadeurs  vénitiens,  t.  11,  p.  201. 
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en  demandant  la  convocation  des  états  généraux  selon  les  lois 
et  coutumes  anciennes,  et  comme  souvent  en  pareil  cas  avait  été 
fait  *. 

Catherine  prit  pour  elle-même  cette  demande  d'expulsion  des 
Italiens  ;  exaspérée  par  ces  violentes  récriminations,  elle  fit 
écrire  par  Charles  IX  à  M.  de  Gordes  :  a  Si  vous  en  connaissez 
qui  branlent  seulement  pour  venir  secourir  ceux  de  la  nouvelle 
religion,  vous  les  empêcherez  de  bouger  par  tous  moyens  pos- 
sibles, et  si  vous  connaissez  qu'ils  soient  opiniâtres  et  vouloir 
venir  et  partir,  vous  les  taillerez  et  ferez  mettre  en  pièces, 
sans  en  épargner  un  seul,  car  tant  plus  de  morts,  moins  d'en- 
nemis *.  D 

Effrayé  des  périls  qu'il  entrevoyait,  l'Hospital  hasarda  quel- 
ques nouveaux  conseils  en  faveur  d'une  transaction.  Ils  furent 
mal  pris  par  Catherine  :  «  C'est  vous,  dit-elle  sèchement,  qui 
avec  vos  grands  mots  de  modération  et  de  justice  nous  avez  mis 
là  où  nous  sommes  \  d 

Le  7  octobre,  les  hérauts  d'armes  à  la  cotte  fleurdelysée  se 
présentèrent  à  Saint-Denis,  et  là,  devant  la  porte  du  logis  du 
prince  de  Condé,  trois  fois  ils  sonnèrent  de  la  trompette,  et  à 
haute  voix,  ils  crièrent  tous  ensemble  :  a  De  par  le  Roy.  Henri  de 
a  Bourbon  prince  de  Condé,  du  sang  et  de  la  couronne  de  France, 
c  je  vous  fais  commandement  et  somme,  de  par  le  Roy,  votre 
€  souverain  seigneur  et  maître,  entre  les  mains  duquel  vous  avez 
c  fait  serment  de  fidélité  et  obéissance,  de  venir  le  trouver  à 
«  Paris,  là  où  il  vous  attend  les  bras  ouverts,  pour  vous  rece- 
€  voir  et,  eu  vous  faisant  miséricorde,  recommande  son  ser- 
«  vice  ^.  » 

Personne  n'ayant  répondu,  ils  crièrent  de  nouveau  :  «  Au 
«  refus  de  quoi,  je  vous  déclare,que  le  Roy  notre  maître  se  pour- 
c  voiera  contre  vous  par  toutes  voies  et  manières,  ainsi  que 
«  bon  lui  semblera  et  généralement  contre  tous  ceux  qui  vous 
«  suivent.  ^ 

Pareille  sommation  fut  faite  à  Coligny,  au  cardinal  de  Châtil- 
Ion  et  à  d'Andelot;  en  s'adressant  au  cardinal,  les  hérauts  ajou- 

1  La  Popelinière,  Sist.  de  France^  livre  XIV. 

*  Duc  d'Aumale,  Hist.  des  princes  de  Condé,  1. 1«',  appendice,  p.  363. 
^Négociations  diplomate  avec  la  Toscane. 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  20624,  p.  95. 
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tèrent  :  ce  Monsieur  le  connétable  de  France  nous  a  chargés  de 
a  vous  dire  qu'il  est  déplaisant  d'une  si  mauvaise  nourriture 
a  qu'il  a  faite  de  vous  et  de  vos  frères  pour  n'avoir  jamais  rien 
a  épargné,  mais  recherché  tous  les  moyens  de  vous  élever  aux 
a  grands  états  et  dignités  de  France,  laquelle  tourne  aujour- 
a  d'hui  en  trouble  et  ruine,  ce  qu'il  n'eût  jamais  pensé,  ni  qu'il 
a  se  dût  trouver  traîtres  en  sa  race,  au  Roy  et  à  la  couronne 
«  de  France  ;  desquels  troubles  pour  la  libérer  fera  ce  qu'il 
a  pourra  pour  vous  rompre  et  exterminer  ^  » 

La  royauté  inspirait  encore  un  tel  respect  que,  quand  elle 
tenait  un  pareil  langage,  les  rebelles,  si  endurcis,  si  fanatiques 
qu'ils  fussent,  courbaient  la  tète.  Limitant  leur  requête  à  la  ques- 
tion religieuse,  les  chefs  protestants  mis  aussi  en  demeure  de  se 
soumettre  répondirent  au  roi  :  «  Nous  vous  supplions  à  jointes 
a  mains,  et  au  nom  de  Dieu,  d'autant  que  la  première  reconnais- 
a  sance  et  obéissance  lui  est  due,  nous  vouloir  permettre  de  le 
«  servir  et  invoquer  librement  et  en  public  selon  la  pureté  de 
OL  son  évangile  sans  distinction  de  lieux  ni  de  personnes,  ôtant 
a  les  interprétations  et  restrictions  à  votre  édit  de  pacification, 
a  desquelles  la  malignité  et  passion  de  nos  ennemis  s'est  servie 
a  pour  nous  faire  retomber  aux  troubles  présents.  Ensemble  qu'il 
a  plaise  à  Votre  Majesté,  vous  élevant  par  dessus  tous  pour  être 
«aimé,  servi  et  honoré,  nous  octroyer  sûreté  et  assurance 
a  de  nos  personnes  et  biens.  Nous  protestons  tous  devant  Dieu 
«  et  ses  anges  que  jamais  ne  nous  est  tombée  au  cœur  la  pensée 
a  d'attenter  aucunement  contre  votre  personne  et  contre  votre 
«  État,  duquel  nous  désirons  autant  qu'autres  de  vos  sujets  l'ac- 
a  croissement  et  la  prospérité,  et  de  la  reine  votre  mère  et  de 
«  messeigneurs  vos  frères.  Nous  ne  nous  sommes  assemblés  que 
«  par  nécessité  et  contrainte  de  nos  ennemis,étant  toujours  prêts, 
«  avec  la  liberté  du  service  de  Dieu  et  notre  sûreté,  de  sacrifier 
«  nos  personnes  et  nos  biens  pour  votre  service  *.  » 

Ce  langage  plus  modéré  pouvait  faire  espérer  une  réconcilia- 
tion. Le  connétable  fut  le  premier  d'avis  d'essayer  une  dernière 
fois  de  traiter,  et  malgré  Topposition  de  Catherine  il  offrit  aux 
chefs  protestants  une  entrevue  qui  eut  lieu  à  la  chapelle  Saint- 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  20621,  p.  95. 

*  La  Popelinière,  Hht.  de  France,  livre  XII,  p.  23. 
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Denis.  Il  amena  avec  lui  M.  de  Gonnor,  Armand  de  Gontaud- 
Biron  et  l'Aubespine.  Du  côté  des  protestants,  se  trouvèrent 
Condé,  les  trois  Ghâtillons,  le  vidame  de  Chartres,  de  Sault  et 
Cany.  Par  une  de  ces  contradictions  que  la  violence  de  son 
caractère  suffit  seule  à  expliquer,  après  avoir  voulu  lui-môme 
tenter  la  voie  d'un  accommodement,  le  connétable  le  rendit 
impossible  par  son  opiniâtreté  ;  il  déclara  hautement  que  i'édit 
n'avait  été  accordé  que  provisoirement  et  que  le  roi  ne  consen- 
tirait jamais  à  la  co-existence  de  deux  religions. 

La  rareté  des  vivres,  de  plus  en  plus  inquiétante,  provoquait 
de  violents  murmures  parmi  cette  population  de  Paris,  de  tous 
temps  impressionnable  et  agitée,  a  Sans  la  présence  du  roi,  écri- 
vait Tambassadeur  de  Toscane  Petrucci,  elle  se  jetterait  sur  les 
huguenots.  Le  connétable  et  ses  fils  sont  accusés  hautement  de 
ces  lenteurs  et  d'être  favorables  aux  Ghâtillons  leurs  proches 
parents®,  d  Mais  Montmorency  ne  s'émut  guère  de  ces  injustes 
clameurs  :  patiemment  il  attendait  son  heure.  Le  6  novembre 
seulement,  il  se  décide  à  prendre  l'offensive.  Strozzi,  dès  le 
22  octobre,  lui  avait  amené  douze  cents  arquebusiers  et  un  corps 
de  cavalerie.  Ge  jour  là  même  il  l'envoie  brûler  le  pont  de  bateaux 
de  Saint-Ouen  et  reprendre  Argenteuil.  Le  7,  le  duc  de  Nemours 
s'empare  d'un  poste  important  qui  arrêtait  rentrée  des  vivres 
dans  la  capitale.  Le  8,  les  huguenots,  se  sentant  menacés  dans 
Charenton,  l'évacuèrent  et  en  brûlèrent  le  pont.  A  ce  moment 
décisif,  à  la  veille  d'une  bataille,  Goligny  et  Gondé  commirent 
une  faute  irréparable  :  ils  envoyèrent  Montgomery  s'emparer  de 
Pontoise,  et  d'Andelot  de  Joigny,  entreprises  imprévoyantes  et 
impraticables,  car  le  duc  d'Aumale,  en  se  portant  à  la  frontière, 
y  avait  laissé  des  garnisons  suffisantes  à  les  défendre.  Prévenu 
par  ses  espions,  le  connétable  jugea  que  le  moment  de  Faction 
décisive  était  venu.  Le  9,  il  fait  occuper  La  Ghapelle  ;  dans  la  nuit 
du  9  au  10,  sa  cavalerie  légère,  par  des  alertes  incessantes,  tient 
Tarmée  protestante  en  éveil,  la  fatigue  et  la  harasse. 

Le  40  au  matin,  vigile  de  la  fête  de  saint  Martin,  ce  protec- 
teur de  la  couronne  de  France,  il  déploie  l'armée  royale  dans  la 
plaine  de  Saint-Denis  ;  mais  avant  qu'elle  n'eût  pris  sur  le  ter- 
rain ses  positions,  bien  du  temps  se  perdit. 

*  Négociations  diplomatiques  avec  la  Toscane^  1. 111,  p.  557, 
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Les  protestants  allaient-ils  accepter  la  lutte  ?  on  en  doutait. 
Dans  la  nuit  du  9  au  10,  ils  tinrent  conseil.  Se  retirer  en  pré- 
sence d'un  ennemi  supérieur  en  nombre  qui,  dans  la  plaine 
qu'ils  auraient  à  traverser,  pourrait  les  envelopper,  leur  sem- 
blait impossible  ;  c'était  d'ailleurs  ôter  à  d'Andelot  toute  chance 
de  les  rallier.  Une  retraite  était  donc  trop  défavorable  ;  mieux 
valait  se  fîer  au  hasard  d'une  bataille,  qui  ne  devait  pas  être  Ioht 
gue,  car  elle  ne  s'engagerait  que  vers  le  milieu  du  jour,  et  la 
nuit  pourrait  leur  venir  en  aide.  C'est  sur  la  position  de  leurs 
ennemis  qu'ils  convinrent  de  régler  leur  ordre  de  bataille  ;  ils 
n'avaient  donc  qu'à  attendre. 

Le  connétable  se  plaça  au  centre,  son  front  couvert  par  la  cava- 
lerie du  maréchal  François  de  Montmorency  son  fils  ;  à  sa  droite 
son  artillerie  (quatorze  pièces  de  canons),  sous  la  garde  des 
Suisses  et  d'un  gros  d'arquebusiers  ;  à  droite  encore  la  cavalerie 
de  Biron,  de  Gossé,  du  duc  d'Aumale  et  de  Damville  ;  à  sa  gau- 
che, la  cavalerie  des  ducs  de  Nemours  et  de  Longueville,  celle 
de  Thoré  et  les  volontaires  parisiens,  a  dorés  comme  calices.  » 

A  cette  véritable  armée,  les  protestants  n'avaient  à  opposer 
que  trois  mille  fantassins,  il  est  vrai  presque  tous  armés 
d'arquebuses,  quinze  cents  chevaux,  et  pas  un  canon.  Condé 
ayant  Saint-Denis  à  dos,  fit  face  au  connétable  ;  à  sa  gauche  et  en 
avant  d'Aubervilliers,  il  mit  Vardes,  Genlis,  et  une  partie  de  sa 
cavalerie.  De  ce  côté,  un  fossé  coupait  la  plaine  et  s'étendait 
jusqu'à  un  moulin  où  il  plaça  des  arquebusiers  ;  à  sa  gauche 
était  Goligny,  protégé  par  des  jardins,  des  petits  bois  et  une  tran- 
chée défendue  également  par  des  arquebusiers. 

Le  connétable  avait  tout  à  gagner  à  attendre  ;  il  suffisait  de 
laisser  écraser  la  cavalerie  de  Genlis  par  son  artillerie,  et  de 
refouler  Goligny  grâce  à  la  supériorité  du  nombre  ;  puis  il  n'au- 
rait plus  qu'à  marcher  avec  le  centre  droit  sur  Saint-Denis,  son 
objectif, où  seraient  venues  converger  ses  deux  ailes  victorieuses. 
L'impatience  le  prit  ;  il  avait  dit  en  partant  qu'il  reviendrait  mort 
ou  qu'il  exterminerait  les  Ghâtillons  ses  neveux  et  les  protes- 
tants. Il  ordonna  à  Gossé  et  à  Biron  d'attaquer  Genlis.  Le  fossé 
de  la  plaine  les  arrêta.  Profitant  du  désordre  qui  s'en  suivit, 
Genlis  les  repoussa.  De  son  côté,  Goligny  n'eut  qu'à  se  jeter  sur 
les  Parisiens.  Épouvantés,  ils  tournèrent  le  dos  et  ne  se  crurent 
en  sûreté  que  derrière  leurs  murailles  ;  mais  d'autres  corps  de 
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cavalerie  s'étaient  portés  sur  celui  de  Genlis  et  le  ramenaient. 
C'est  à  ce  moment  que  Condé  entra  dans  l'action  ;  laissant  der- 
rière lui  une  partie  de  sa  cavalerie  s'engager  avec  celle  du  maré- 
chal de  Montmorency,  il  profita  de  l'espace  laissé  vide  entre  le 
connétable  et  l'artillerie  qui,  masquée,  ne  pouvait  l'arrêter  ;  il  se 
précipita  sur  le  flanc  de  la  colonne  avec  une  telle  furie  que  le 
connétable  se  trouva  un  moment  séparé  des  siens,  a  Furieuse- 
ment assailli,ce  vieillard  de  quatre- vingts  ans, nous  dit  un  contem- 
porain *,  se  défendit  très  vaillamment  et  donna  un  coup  d'épée  à 
travers  le  corps  d'un  gentilhomme  ;  mais  en  voilà  venir  un  autre 
qui  lui  donna  un  coup  de  pistolet  à  travers  les  reins.  Toutefois, 
ne  perdant  pas  courage,  il  se  tourna  vers  celui  qui  l'avait  frappé, 
et  du  pommeau  de  son  épée  il  lui  fit  sortir  deux  dents  de  la  bou- 
che. Il  s  opiniâtra  au  combat  ;  blessé  en  trois  ou  quatre  places  et 
s'affaiblissant,  il  tomba  enfin  à  terre,  d 

Relevé  et  revenu  à  lui  :  a  Reste-t-il  encore  beaucoup  de  jour, 
a  demanda-t-il  ?  Il  ne  faut  pas  s  en  tenir  là,  il  faut  poursuivre  la 
«  victoire,  car  elle  est  à  nous.  »  Puis  s'adressant  à  M.  de  Sauzay 
qu'il  aimait  fort  :  a  Je  suis  un  homme  mort,  mais  je  suis  heureux 
«  de  mourir  ainsi  ;  je  n'eusse  pu  demander  plus  beau  cimetière 
c  que  celui-ci.  Dites  au  Roi  qu'à  la  fin  j'ai  trouvé  Thonneur  d'une 
a  belle  mort,  tant  de  fois  cherchée  pour  son  père,  ses  ayeux  et 
«  pour  lui.  i>  Et  là  dessus,  il  se  mit  à  faire  ses  oraisons  *. 

Cette  blessure  du  connétable  sauva  les  protestants.  L'artillerie 
avait  recommencé  son  feu  ;  la  cavalerie  de  l'armée  royale  avait 
repris  Tofifensive,  et  les  enveloppait;  mais  en  apprenant  le  dan- 
ger où  était  leur  père,  Damville  et  François  de  Montmorency 
coururent  à  son  secours.  La  nuit  venait,  elle  mit  fin  au  combat. 
L'armée  royale  resta  maîtresse  du  champ  de  bataille,  et,  profitant 
de  l'obscurité,  les  protestants  regagnèrent  Saint-Denis  d'où  ils 
étaient  partis  le  matin. 

Rappelé  précipitamment,  d'Andelot  rentra  dans  la  nuit,  et  le 
lendemain  avec  cinq  cents  chevaux,  il  vint  brûler  à  La  Chapelle, 
et  sans  qu'on  s'y  opposât,  le  corps  de  garde  des  catholiques. 
Paris  avait  été  pris  de  stupeur  ;  le  connétable  était  à  l'agonie. 

Le  13,  Téligny  vint  en  parlementaire;  au  nom  du  prince  de 

»  Pasquier,  Œuvres  (Paris  1723),  liv.  V,  p.  118. 
*  Pasquier,  Œuvres,  liv.  V,  p.  118. 
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Gondé,  il  supplia  le  roi  d'avoir  pitié  de  ses  pauvres  sujets.  «  Sou- 
mettez-vous, répondit  le  roi,  et  j'oublierai  le  passé  ^  » 

Il  faut  croire  que  cette  mission  n'avait  pour  but  que  de  couvrir 
la  retraite  des  protestants.  Ce  môme  jour,  sur  les  sept  heures  du 
soir,  ils  délogèrent  de  Saint-Denis.  En  l'annonçant  à  M.  de 
Gordes,  gouverneur  du  Dauphiné,  Gatherine  ajoutait  :  n  Ils  font 
bien  connoître  qu'ils  ne  sont  pas  là  où  ils  pensoient,  et  que 
voyant  grossir  tous  les  jours  notre  armée,  ils  en  fuiront  tant  qu'ils 
pourront  la  rencontre  ;  mais  j'espère  qu'elle  marchera  bientôt  si 
près  de  la  queue,  que  nous  les  contraindrons  ou  à  une  seconde 
bataille  ou  pour  le  moins  à  une  fort  honteuse  fuite  *.  * 

Jusqu'alors  le  temps  avait  manqué  à  Catherine  pour  annoncer 
au  roi  d'Espagne  la  victoire  de  Saint-Denis  ;  dans  la  nuit  du  13, 
elle  lui  écrit  de  sa  main  : 

<c  Je  n'ay  voulu  faillir  vous  faire  la  présente, par  ce  porteur  que  le 
roi  votre  frère  vous  envoie,  pour  faire  entendre  à  Votre  Majesté  qu'il 
a  plu  à  Dieu  lui  donner  la  victoire  contre  ses  ennemis,  ayant  lundi 
dernier  gagné  la  bataille  contre  eux.  Et  ont  perdu  six  cents  hommes 
de  réputation,  et  nous,  sans  le  connétable  qui  y  a  été  tué,  nous  pour- 
rions louer  Dieu  pour  n'y  avoir  eu  en  un  si  grand  combat  homme  de 
nom  mort  que  lui,  et  pas  dix  soldats,  et  un  seul  capitaine  qui  est  le 
jeune  Chaussée,  ce  dont  j'ai  bien  voulu  avertir  Votre  Majesté  pour 
être  assurée  que  en  recevra  grand  contentement  ;  car  cette  victoire 
ne  concerne  pas  seulement  notre  bien  et  repos,  mais  de  toute  la  chré- 
tienté, vu  mesmement  qu'ils  sont  en  tel  effroi  que  ce  soir  pensoit 
le  roy  mon  fils  les  envoyer  reconnoître,  puisa  nuit  les  aller  assiéger, 
sont  délogés  celte  nuit  sans  sonner  trompette  ni  battre  tambourin  ;  qui 
vous  fait  assez  connoître  la  peur  qu'ils  ont  ;  qui  nous  fait  espérer, 
avec  l'aide  de  Dieu  et  des  forces  du  roy  avec  lesquelles  il  se  délibère 
de  les  suivre  de  si  près  qu'il  faudra  qu'ils  reconnoissent  leur  faute, 
et  aura  moyen  de  leur  faire  connoître  qu'il  est  leur  roi.  Nous  atten- 
dons le  secours  que  Votre  Majesté  nous  donne  dans  six  ou  sept  jours, 
étant  à  nuit  arrivés  à  Beauvais  où  j'ai  envoyé  le  maréchal  de  Villars, 
il  y  a  huit  jours,  pour  les  recevoir  avec  bonne  troupe  de  cava- 
lerie ^.  » 

Gatherine  ne  s'était  pas  tenue  au  secours  qu'elle  attendait  des 

*  Calendar  of  State  papers,  Norris   to  the  Queen  Elisabeth  (1507),  p.  370 

*  Archives  de  la  maison  de  Condé. 

3  Arcliives  nat.,  coUect.  Sinancas,  K  1508. 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE    CIVILE.  139 

Flandres  ;  elle  avait  également  demandé  au  duc  de  Florence  un 
nouvel  emprunt  à  ajouter  à  l'autre  S  et  à  Pie  V*  une  grosse 
somme  d'argent  et  un  renfort  d'Italiens.  La  lettre  qu'elle  lui 
écrivit  à  cette  occasion  mérite  d'être  en  partie  reproduite. 

ce  Jusqu'à  cette  heure,  Très  Saint  Père,  avons  mis  tout  ce  que  nous 
avons  pu  trouver  en  ce  royaume,  lequel  est  tellement  pillé  et  les 
sujets  ruinés  qu'il  n'est  plus  possible  de  trouver  l'aide  et  secours  que 
ont  accoutumé  les  rois  prédécesseurs  du  roi  mon  ûls  aux  guerres 
qu'ils  ont  eues,  pour  être  celle-ci  dans  nous  mêmes  et  étant  telle 
que  n'est  seulement  notre  seule  querelle,  mais  celle  de  Dieu  et  qui 
touche  à  Votre  Sainteté  comme  son  vicaire,  et  après  tous  les  princes 
chrétiens  et  principalement  au  roi  mon  âls  comme  le  premier  âls  de 
l'église  et  portant  le  nom  de  roi  très  chrétien,  lequel  nom  il  veut 
conserver  en  toutes  choses  et  principalement  en  défendant  la  querelle 
et  l'honneur  de  Dieu  ;  à  quoi  pour  ce  faire  il  n'a  jusqu'ici  rien  épar- 
gné, y  ayant  hasardé  son  état  et  sa  couronne,  ayant  fait  donner  une 
bataille  à  la  porte  de  cette  ville  de  Paris,  y  ayant  perdu  son  conné- 
table et  autres  grands  personnages,  ses  bons  et  utiles  serviteurs 
pour  la  conservation  de  ce  royaume  ;  et  voyant  qu'il  n  a  plu  à  Dieu 
pour  cela  nous  mettre  en  repos,  il  ne  s'est  lassé  ni  diminué  sa  bonne 
volonté,  mais  l'a  augmentée  jusqu'à  hasarder  son  propre  frère,  lequel 
il  a  envoyé  les  poursuivre  et  a  commandé  qu'il  n'y  épargne  ni  sa  vie, 
ni  celle  de  tous  les  gens  de  bien  qu'il  a  auprès  de  lui  pour  en  venir  à 
la  fin  qu'il  désire,  qui  retournera  à  l'honneur  de  Dieu  et  bien  de  toute 
la  chrétienté,  comme  j'espère  que  dans  peu  de  temps  Votre  Sainteté 
l'entendra  dire,  s'il  plaît  à  Dieu  nous  être  favorable,  comme  il  a  été 
jusqu'ici,  ce  que  je  ne  doute  point,  combattant  pour  son  honneur, 
comme  nous  faisons  ;  je  dis  nous  pour  ce  que  plustôt  que  le  voir  per- 
dre, nous  prions  femmes  et  tous.  Et  pour  ce  que  craignons  que  les 
choses  aillent  plus  à  la  longue  que  n'espérions  au  commencement  et 
que  la  guerre  ne  se  peut  faire  sans  argent,  nous  supplions  Votre 
Sainteté  nous  vouloir  aider  d'une  bonne  somme.  Je  ne  doute  point 
que  beaucoup  qui  ont  accoutumé  de  ne  dire  nulle  vérité  de  moi  à 
Votre  Sainteté  qu'ils  ne  continuent  à  leurs  mauvaises  intentions  pour 
Tempêcher  de  donner  l'aide  nécessaire  à  cette  cause,  qui  me  fait 
supplier  Votre  Sainteté  ne  vouloir  plus  ajouter  foi  à  tant  de  menteurs 
et  me  connaître  un  coup  pour  ce  que  je  suis,  princesse  chrétienne, 
n'ayant  jamais  tourné  ni  vacillé  en  la  religion  en  laquelle  j'ai  été 
nourrie  en  mon  jeune  âge  et  croire  dorénavant  que  ceux  qui  la  veu- 
lent mettre  en  autre  opinion  de  moi,  que  ce  n  est  que  pour  quelque 

^  Archives  des  Médicis. 
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particulière  malice  ;  et  lors  je  supplie  Votre  Sainteté  leur  faire  ce 
que  méritent  des  personnes  qui  disent  des  menteries  et  calomnies 
d'une  princesse  telle  que  je  suis,  qui  a  l'honneur  d'être  mère  des 
deux  plus  grands  rois  et  reines  de  la  chrétienté,  desquels  la  nourri- 
ture témoigne  ma  volonté  envers  Dieu  et  le  monde,  qui  sera  la  fin, 
suppliant  Votre  Sainteté  n'ajouter  plus  foi  à  de  tels  mensonges  et 
vouloir  nous  assurer  de  l'aide  d'argent  qui  lui  plaira  faire  au  Roy  et 
au  service  de  Dieu  \  d 

En  évacuant  Saint-Denis,  les  protestants  se  dirigèrent  sur 
Montereau  *  ;  le  second  jour  de  marche,  ils  se  rencontrèrent  avec 
la  princesse  de  Gondé,  Madame  Tamirale  (Charlotte  de  Laval),  et 
toutes  les  femmes  des  gentilshommes  du  nord  et  de  Test  de  la 
France  qui  venaient  les  rejoindre.  Pour  plus  de  sûreté,  ils  les 
envoyèrent  à  Orléans,  que  Lanoue  venait  d'occuper.  La  belle- 
mère  de  Gondé,  la  marquise  de  Rothelin,  n'avait  pas  voulu  les 
suivre  ;  se  fiant  aux  murailles  du  château  de  Blandy,  elle 
avait  refusé  d'en  sortir,  et  elle  venait  d*être  traîtreusement 
surprise  par  son  propre  neveu,  le  comte  d'Entragues,  avec  les 
enfants  de  Gondé,  et  conduite  au  Louvre  ^. 

Catherine  en  usa  généreusement  avec  sa  prisonnière  :  elle  lui 
permit  de  retourner  auprès  de  Gondé.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  qu'elle  espérait  se  servir  de  son  influence  pour  agir  sur 
Gondé  et  le  séparer,  s'il  se  pouvait,  de  Goligny. 

Les  chefs  protestants  avaient  donné  rendez-vous  à  Montereau 
au  comte  de  la  Rochefoucauld,  qui  leur  amenait  les  bandes 
de  la  Guyenne.  Pour  faciliter  son  passage  ils  s'étaient  emparés 
de  Pont-sur- Yonne.  Leur  jonction  eut  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  décembre  ;  mais  tout  en  se  voyant  grossis  des  six 
mille  hommes  de  pied  et  des  deux  mille  chevaux  de  La  Roche- 
foucauld et  tout  en  étant  en  possession  des  six  pièces  d'artillerie 
prises  à  Orléans,  ils  ne  se  sentirent  pas  assez  forts  pour  attendre 
l'armée  royale.  Dans  le  but  sans  doute  de  gagner  du  temps, 
Gondé  envoya  M.  de  la  Gastine  porter  au  roi  de  nouvelles  propo- 
sitions de  paix.  Charles  IX  en  prit  connaissance,  et  les  transmit 
au  duc  d'Anjou  pour  avoir  son  avis  et  celui  des  principaux  chefs 
de  son  armée.  De  son  côté  Catherine  lui  écrivit  le  28  novembre  : 

^  Archives  du  Vatican. 
•  Calendar  of  State  papers, 
8  LeXVI*'  siècle  et  les  Valois. 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE  GUERRE    CIVILE.  Ul 

«Mon  fils, VOUS  entendrez  par  le  sieur  de  la  Gastine,  présent  porteur, 
ce  quUl  a  appris  du  lieu  d'où  il  vient  et  le  pouvez  encore  mieux  voir 
par  les  lettres  que  ma  cousine  la  marquise  de  Rothelin  m'escript  et  le 
mémoire  que  le  dit  sieur  de  la  Gastine  m'a  apporté,  vous  envoyant  le 
tout  et  vous  priant  de  le  communiquer  aux  princes  et  seigneurs  du 
conseil  qui  sont  auprès  de  vous,  pour  sur  cela  avoir  leur  avis,  et 
quMls  puissent  en  cet  endroit  conseiller  au  Roy  Monsieur  mon  fils  ce 
qu'il  devra  faire  et  qui  leur  semblera  être  à  Thonneur  de  Dieu  et  à 
la  conservation  de  son  royaume  et  pour  ce  que  le  dit  la  Gastine  vous 
fera  bien  au  fong  entendre  toutes  les  particularités  concernant  cette 
affaire,  cela  me  gardera  de  vous  en  faire  plus  longue  lettre,  sinon  me 
mandez  amplement  quelz  seront  les  avis  et  opinions  de  cesdits 
seigneurs  *.  » 

Le  duc  d'Anjon  convoqua  un  conseil  de  guerre,  et,  le  29  no- 
vembre, il  répondit  à  la  reine  sa  mère  : 

«  J'ai  fait  lire  le  mémoire  que  m'a  apporté  le  sieur  de  la  Gastine  ; 
sur  quoy  j'ai  fait  rédiger  par  écrit  ce  que  je  vous  envoie,  et  par  là 
vous  verrez  comme  ils  sont  tous  d'une  même  opinion,  qui  est  que,  vu 
l'état  auquel  est  ce  pauvre  royaume,  la  grande  ruine  qu'y  apporte  la 
guerre,  outre  la  perte  que  le  roi  fait  de  ses  sujets,  vous  leur  devez 
accorder  ce  qu'ils  demandent  :  qui  est  que  les  haults  justiciers  et 
ayant  pleins  fiefs  de  haubert  puissent  avoir  l'exercice  de  leur  religion 
en  leurs  maisons  pour  tous  ceux  qui  s'y  voudront  trouver  librement, 
sans  contrainte, sans  armes,à  la  charge  que  es  dits  lieux  les  catholiques 
vivent  en  même  liberté,  que  le  service  divin  y  soit  fait  et  dîmes  et 
droits  dus  à  l'église  payés,  ainsi  qu'il  a  été  fait  par  le  passé.  Nous 
n'avons  point  opiné  sur  les  autres  articles,  parce  que  M.  de  la 
Gastine  nous  a  dit  qu'ils  ne  s'arrêtoient  qu'à  cela  et  qu'ils  ne 
débattent  point  les  autres  et  se  remettront  à  ce  que  vous  ordonnez  et 
commandez,  pourvu  qu'il  plaise  au  roi  et  à  vous  leur  envoyer  votre 
volonté.  Et  quant  à  ce  qu'ils  demandent  d'envoyer  mes  cousins  de 
Ne  vers  et  de  Longue  ville  pour  conclure  cette  paix,  comme  eux  ils 
offrent  d'y  aller  et  faire  ce  que  vous  leur  commanderez,  pourvu  qu'il 
plaise  au  roi  et  à  vous  leur  envoyer  votre  volonté  avec  le  pouvoir 
qui  est  pour  ce  nécessaire.  Cependant  je  ne  laisserai  pas  de  marcher 
et  demain  avec  toute  l'armée  nous  allons  coucher  à  Nemours  '.  » 

Le  roi,  aussitôt  que  la  lettre  de  son  frère  lui  fut  parvenue,  fit 
rédiger  les  articles  suivants  : 

i  Biblioth.  nat.,  fonds  français,  orig.  signé,  no  15543,  p.  33. 
«  Ibid. 
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a  Est  accordé  à  M.  le  prince  de  Condé  et  à  ceux  qui  sont  avec  lui 
)*édit  de  pacification  purement  et  simplement,  sans  aucunes  restric- 
tions ni  modifications,  excepté  les  articles  qui  suivent,  et  semblable- 
ment  l'article  qu'ils  demandent  pour  les  haults  justiciers  et  autres 
ayant  pleins  flefs  de  haubert  en  Normandie  de  faire  l'exercice  de 
leur  religion  en  leurs  maisons  pour  leur  famille  et  outre  icélle 
jusqu'à  concurrence  de  cinquante  .personnes  au  plus  sans  armes 
toutefois,  et  pourvu  que  ce  soit  es  maisons  de  leurs  demeures  ordi- 
naires suivant  l'édit. 

«  J'entends  demeurer  armé  et  avec  toutes  mes  forces,  et  que  tout 
incontinent  eux  se  désarment  et  remettent  toutes  les  places  et  villes 
entre  mes  mains  et  celles  de  mes  officiers,  pour  en  ordonner  et  dispo- 
ser à  mon  bon  plaisir. 

«  Quant  à  la  ville  de  Lyon,  pour  être  place  de  frontière  et  pleine 
d'étrangers,  je  ne  peux  et  ne  veux  remettre  dedans  la  dite  ville 
l'exercice  de  la  religion,  mais  je  le  leur  accorde  au  prochain  village  à 
deux  lieues  de  Lyon. 

0  J'entends  aussi  que  l'édit  que  j'ai  fait  pour  les  résignations  des 
offices  de  judicatures  et  de  finances,  par  lequel  est  ordonné  que  tous 
officiers  de  judicatures  et  de  finances  aient  à  résigner  leurs  offices 
devant  Pâques  prochaines,  tiendra  et  aura  lieu,  s'entendant  le  sem- 
blable pour  tous  offices  des  villes,  comme  maires,  échevins  et 
autres. 

«  Toutes  collectes  de  deniers,  enrôlements  d'hommes,  associations, 
monopoles  et  synodes  seront  de  nouveau  défendus,  sous  peine  de  la 
privation  du  contenu  en  ces  présents  articles,  et  de  la  confiscation  de 
leurs  fiefs  ou  d'amende  arbitraire  à  ceux  qui  n'auront  aucuns 
fiefs».  » 

C*est  Mauvissière  qui,  le  3  décembre,  apporta  ces  articles  au 
duc  d'Anjou.  Le  roi  déclarait  que  si  les  chefs  protestants  les  trou- 
vaient bons,  il  enverrait  tout  aussitôt  les  ducs  de  Nemours  et  de 
Longueville,  avec  pouvoir  de  traiter  *. 

A  ces  articles,  pour  qu'il  n'y  eût  aucun  doute  sur  ses  intentions, 
le  roi  avait  ajouté  : 

«  Je  n'admettrai  jamais  que  ni  le  prince  ni  autres  de  mes  sujets 
traitent  ou  capitulent  avec  moi  de  pair  à  pair  et  encores  moins  me 
donnent  la  loi,  car  je  ne  veux  pas  penser  que  aucun  de  mes  sujets  le 
pujsse  ou  veuille  entreprendre  ;  d'ailleurs  je  m'assure  que  les  bons  ne 

*  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  n®  24,  p.  122. 
'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  15543,  p.  45. 
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le  souffriroient  pas  ;  mais  poar  le  désir  que  j'ai  de  voir  mes  sujets  en 
repos,  je  veux  bien  oublier  les  choses  passées,  pourvu  que,  dans  les 
trois  jours  après  que  tout  sera  arrêté,  le  prince  de  Gondé  et  ceux  de 
son  armée  posent  les  armes  et  se  retirent  en  leurs  maisons,  en  remet- 
tant en  mes  mains  et  en  celles  de  mes  officiers  les  villes  par  eux 
prises  depuis  pes  troubles.  Je  leur  baillerai  toute  sûreté  requise  pour 
leurs  personnes  et  biens,  avec  la  liberté  de  leurs  consciences  et  exer- 
cice de  leur  religion,  tel  et  comme  il  est  permis  par  Tédit  de  pacifica- 
tion, sans  aucune  restriction  ni  modification. 

ce  Et  pour  ce  que  aucuns  gentilshommes  se  plaignent  d'avoir  été 
recherchés  pour  l'exercice  qui  se  faisoit  en  leurs  maisons,  j'entends 
que  les  hauts  justiciers  et  ceux  qui  ont  fief  de  haubert  en  Normandie 
jouiront  du  dict  exercice,  selon  Tédit,  et  ne  pourront  être  recherchés 
des  assemblées  qui  se  feront  outre  leurs  familles  et  sujets,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  plus  de  cinquante  personnes,  le  tout  sans  armes. 

a  J^entends  me  réserver  Tentiôre  autorité  et  puissance,  retenir  les 
forces  en  mes  mains,disposer  des  villes  et  de  T administration  d'icelles, 
de  me  servir  tant  au  fait  de  la  justice  que  ailleurs  de  tels  officiers  que 
bon  me  semblera,  suivant  les  édits  sur  ce  faits,  car  je  ne  veux  plus 
être  en  tutelle  ni  sous  la  loi  de  personne  que  de  Dieu. 

«  Si  le  prince  de  Gondé  et  ceux  de  sa  compagnie  se  contentent  de 
tout  ce  que  dessus,  en  étant  averti ,  je  ferai  soudain  dépêcher  des 
lettres  patentes  de  déclaration  sur  ce  nécessaires  pour  en  ver^a 
d'icelles,  et  par  le  moyen  de  l'assurance  que  le  prince  de  Gondé  et 
ceux  de  sa  suite  pourront,  en  ce  faisant,  avoir  de  leurs  vies,  bien  et 
libertés  de  conscience,  ils  ont  occasion  de  se  contenter  de  l'honnête 
liberté  et  permission  que  je  leur  accorde  ^  » 

Le  jour  môme  de  l'arrivée  à  son  camp  de  M.  de  Maavissière, 
qui  lui  rapportait  les  articles  signés  de  la  main  du  roi,  le  duc 
d'Anjou,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Nemours,  après  avoir  pris 
l'avis  de  son  conseil,  les  fit  porter  à  Gondé  par  M.  de  la  Gas- 
line  *.  Mais,  pour  traiter  d'un  accord,  une  suspension  d'armes 
était  indispensable.  La  marquise  de  Rothelin,  la  belle-mère  de 
Condé,  en  prit  l'initiative.  Le  duc  d'Anjou  proposait  de  faire 
partir  l'armistice  du  lundi  8  décembre,  et  de  le  prolonger 
jusqu  au  jeudi  suivant,  ce  qui  fut  accepté  par  Condé,  à  la  suite 
de  quelques  tiraillements,  car  la  suspension  d'armes  n'avait  été 

»  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  n°  24,  p.  124. 
s  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n<>  15543,  p.  45. 
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signée  que  par  un  des  secrétaires  du  duc  d'Anjou.  Condé  trans- 
mit également  au  duc  d'Anjou  sa  réponse  aux  propositions 
du  roi. 

a  Jamais  ni  moi  ni  ceux  de  mon  armée,  disait-il,  nous  n'avons  eu 
l'intention  d'entrer  en  capitulation  avec  le  roi,  encore  moins  celle  de 
lui  donner  la  loi  :  comme  d'humbles  et  obéissants  sujets,  nous  n'avons 
soumis  à  Sa  Majesté  que,  et  des  choses  appartenantes  à  la  liberté  de 
nos  consciences,  sûreté  de  nos  vies  et  de  nos  biens,  »  et  ce  que  nous 
avons  estimé  propre  au  repos  de  ce  royaume  ,  car  lorsque  le  sujet 
demande  en  toute  humilité  ce  dont  11  ne  peut  se  passer  même  en  ma- 
tière de  religion,  ce  n'est  point  capituler,  ni  donner  la  loi  à  son 
prince.  Nous  demandons  l'édit  de  pacification  fait  à  Orléans  et  simple- 
ment dégagé  de  toutes  les  restrictions,  déclarations  et  interprétations 
qui  ont  été  ajoutées  depuis  le  7  mars  1563. 

«  En  outre,  nous  demandons  que  le  nombre  des  personnes  admises 
à  pratiquer  l'exercice  de  la  religion  reformée  ne  soit  pas  limité  à 
cinquante  personnes. 

«  Nous  admettons  que  les  forces  restent  au  roi,  mais,  en  ce  qui 
touche  Lyon,  la  restriction  exigée  est  contraire  à  l'esprit  de  l'édit. 
Quant  à  Paris  et  pour  ceux  de  leur  religion  qui  y  résident,  eu  égard 
à  leur  grand  nombre,  nous  demandons  qu'un  lieu  soit  désigné  pour 
l'exercice  de  leur  religion,  et  que  les  gentilshommes  de  la  prévoté  et 
du.  baillage  de  Paris  jouissent  des  mêmes  bénéfices  que  tous  ces 
autres  gentilshommes  de  ce  royaume.  Nous  admettons  la  suppression 
des  collectes  de  deniers,  des  enrôlements  d'hommes,  mais  les  synodes 
sont  une  nécessité  pour  ceux  de  la  religion  tout  aussi  bien  que  caté- 
chismes, écoles,  mariages,  visites  des  malades,  sépultures,  consistoires 
et  colloques.  » 

Il  terminait  en  suppliant  le  roi  de  leur  assurer  la  liberté  de 
conscience,  la  conservation  de  leurs  honneurs,  vies  et  biens, 
avec  les  sûretés  requises  et  nécessaires  \ 

Les  demandes  de  Condé  s' écartaient  tellement  des  propositions 
du  roi,  qu'un  rapprochement,  pour  le  moment  du  moins,  sem- 
blait impossible.  C'est  dans  une  lettre  de  la  marquise  de  Ro- 
thelin  au  duc  d'Anjou,  du  9  décembre,  que  Ton  peut  juger  de 
l'état  des  esprits  dans  le  camp  des  confédérés  : 

«  Monseigneur,  écrivait-elle,  j'ay  reçu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu 
de  m'escrire  et  vu  les  articles  que  vous  avez  envoyés  à  M.  le  prince 

*  Bibl.,  nat ,  cinq-cents  Colbert,  n©  24. 
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de  Condé  qai  Tont  tellement  ennuyé  et  désespéré  qae  je  n'ay  jamais 
vu  homme  plus  fascbé  pour  le  désir  qu'il  avoit  qu'une  bonne  paix  se 
fit  et  que  ce  royaume  ne  soit  perdu,  comme  chacun  voit  qu'il  sera , 
si  las  choses  ne  s'acheminent  autrement.  Je  vous  supplie  de  bien  con- 
sidérer la  grande  perte  que  vous  ferez  de  tant  de  gens  de  bien,  vail- 
lants hommes  et  grands  princes  qui  sont  pour  vous  faire  un  jour  ser- 
vice et  plus  fidèlement  que  les  étrangers  qui  ne  demandent  que  de 
voir  la  France  détruite  pour  s'en  emparer  et  de  se  moquer  de  ceux 
qui  n'auront  pu  juger  leur  cautelle  et  finesse.  Je  vous  prie  très  hum- 
blement me  pardonner  si  je  vous  dis  que  le  fait  vous  touche,  car  c'est 
votre  force  que  la  noblesse.  Je  m'en  partirai  demain  pour  aller  trou- 
ver leurs  Majestés  pour  toute  ma  vie  leur  rendre  humble  obéissance 
comme  à  vous,  Monseigneur,  s'il  vous  plait  me  commander  ^ .  » 

Le  plan  de  Condé  et  de  Coligny  était  de  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  Champagne,  pour  aller  au  devant  des  reitres  qu'en  cq 
moment  levait  pour  eux  le  duc  Casimir,  le  fils  cadet  du  comte 
Palatin.  Dans  ce  but,  dès  le  3  décembre,  ils  s'étaient  emparés  de 
Bray  sur  Seine  ;  mais  le  duc  de  Guise  leur  barrant  le  chemin, 
par  une  feinte  attaque,  ils  l'attirèrent  au  secours  de  Sens  *.  Cet 
obstacle  une  fois  écarté,  ils  revinrent  à  Montereau,  qu'ils  éva- 
cuèrent définitivement  le  11  décembre  pour  se  porter  de  nouveau 
à  Bray. 

Le  12,  le  duc  d'Anjou  fut  avisé  de  la  retraite  des  protestants. 
Leurs  propositions  de  paix  n'avaient  donc  servi  qu'à  masquer 
leurs  mouvements. 

Toutes  les  mauvaises  nouvelles  vinrent  à  la  fois  à  Catherine 
et  au  roi.  Lansac,  qu'ils  avaient  envoyé  au  camp  du  duc  d'Anjou, 
rapporta  que  le  conseil  du  duc  avait  décidé  qu'on  ne  pou- 
vait attaquer  les  ennemis  et  qu'on  ne  pourrait  les  empêcher  de 
se  joindre  à  leurs  reitres  ^. 

D'un  autre  côté  Tavannes,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  duc 
d'Aumale  ne  leur  dissimulèrent  pas  les  difficultés  qu'ils  éprou- 
veraient à  garder  la  frontière,  et  prévoyaient  déjà  qu'ils  ne 
pourraient  empêcher  les  reitres  de  la  franchir  *. 

Condé  ne  s'arrêta  pas  à  Bray  ;  le  17  décembre,  il  était  à  Éper- 

*  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  n©  24,  p.  129. 
'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15343  p.  73. 

s  Ibid. 

*  Ibid. 
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nay.  De  cette  dernière  ville,  contre  toute  attente,il  reprit  la  voie 
des  négociations.  Le  prétexte  qu'il  mit  en  avant,  c'était  que  le 
roi,  dans  sa  réponse  à  leurs  propositions  de  paix,  ayant  laissé  de 
côté  certains  articles,  il  leur  était  resté  des  doutes  qu'il  innpor- 
tait  d'éclaircir  pour  éviter  à  l'avenir,  et  dans  le  cas  d'un  accord, 
de  nouvelles  et  fâcheuses  interprétations. 

Le  20  décembre,  Téligny  vint  donc  trouver  le  roi  à  Paris  et  lui 
remit  une  lettre  du  prince. 

ce  Sire,  disait  Condé,  suivant  le  mémoire  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté 
d'envoyer  signé  de  votre  main,  lequel  j  ai  fait  voir  aux  principaux  de 
cette  armée,  tous  ont  été  de  cet  avis  et  moi  avec  eux  d'envoyer  vers 
Vos  Majestés  le  sieur  de  Téligny  présent  porteur  pour  vous  supplier 
très  humblement,  Sire,  qu'il  vous  plaise  désigner  certains  notables 
personnages,  lesquels  avec  Messieurs  le  Cardinal  de  Ghâtillon,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld  et  le  sieur  de  Bonchavannes  ayent  à  se 
trouver  en  tel  lieu  qu'il  vous  plaira  ordonner,  et  là  étant  assemblés 
puissent  conférer  des  points  qui  nous  ont  semblé  sujets  à  interpréta- 
tions et  éclaircissements,  afin  que  de  la  résolution  que  sur  ce  en  sera 
prise,  soit  bâti  un  sol  et  bon  fondement  de  réunion  et  réconciliation 
entre  vos  sujets  que  la  paix  en  soit  perpétuelle  et  le  bien  de  votre 
Estât  en  parfaite  sûreté,  comme  de  notre  part,  Sire,  si  affectueuse- 
ment nous  la  désirons,  nous  remettant  du  surplus  à  la  suffisance  du 
sieur  de  Téligny  K  » 

La  réponse  du  roi  fût  favorable.  Condé  demanda  alors  au  duc 
d'Anjou  un  sauf-conduit  pour  leurs  trois  envoyés.  Le  25,  il  fut 
accordé,  et  le  28  Condé  en  accusa  réception.  Toutes  les  chances 
semblaient  donc  en  faveur  d'une  prochaine  pacification  ;  mais 
tout  en  continuant  à  négocier,  le  roi  avait  invité  son  frère,  qui 
suivait  de  loin  l'armée  protestante,  à  ne  pas  suspendre  les  hosti- 
lités et  a  à  ne  rien  oublier  de  ce  que  le  devoir  de  la  guerre  lui 
offrirait  *.  »  Le  21  décembre,  le  maréchal  de  Cossé  s'empara  du 
château  de  Sarry,  et  un  détachement  de  l'armée  royale  se  mon- 
tra sur  la  rive  gauche  de  la  Marne  '.  Goligny  s'en  plaginit  au  duc 
d'Anjou  : 

«  Monseigneur,  le  sieur  de  Chemerant,  que  vous  dépeschâtes  hier 


i  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  no  24,  p.  133. 
<  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  no  24,  p.  135. 
3  Bibl.  nat.,  no  15543,  p.  42. 
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devers  le  prince  de  Gondé,  passa  là  où  j'estois, lequel  me  dit  de  vostre 
part  que  vous  entendiez  qu'en  attendant  le  retour  de  M.  de  Téligny, 
auquel  vous  avez  donné  congé  d'aller  trouver  le  Roy,  vostre  armée 
ne  passâst  point  deçà  la  rivière  de  la  Marne  et  qu'il  ne  se  feist  aucun 
acte  d'ostilité.  Toutefois  contre  cela  sont  venuz  quelques  uns  de  votre 
armée,  ceste  nuict,  donner  à  un  logis,  où  il  y  avoit  quelques  gens  de 
cheval  logez  de  ceste  avant-garde,  chose  que  je  ne  puisse  penser, 
Monseigneur,  que  vous  entendiez  et  pour  tant  vous  suppliay-je  très 
humblement  m'en  vouloir  faire  raison,  et  vous  pouvant  assurer,  que, 
quand  il  se  fust  présenté  toutes  les  plus. belles  occasions  du  monde,  je 
n'eusse  souffert  que  l'on  eust  rien  entrepris  contre  la  parole  qui  m'a- 
voit  été  donnée  de  votre  part  *.  » 

Cette  lettre  fut  remise  au  duc  au  moment  où  il  entrait  au  conseil . 
Il  fit  venir  Chemerant,  et  après  lui  avoir  lu  la  lettre  de  l'amiral  : 
«  Pourquoi  avez-vous  dit  cela,  fit-il  sévèrement,  sans  en  avoir  eu 
charge  de  moi?  »  —  «  C'est  du  maréchal  de  Cessé,  répondit  Che- 
merant,que  je  le  tiens.  »  Ainsi  mis  en  cause,  Cessé  répliqua  qu'il 
avait  bien  dit,  il  est  vrai,  que  l'armée  royale  ne  bougerait  pas, 
mais  qu'il  avait  entendu  également  que  l'armée  protestante 
n'irait  pas  au  devant  des  reitres  *. 

Cessé,  à  tort  ou  à  raison,  passait  pour  ne  vouloir  à  aucun  prix 
de  nouvelles  hostilités. 

On  parlait  de  l'arrivée  prochaine  du  duc  de  Nevers  avec  dix 
mille  hommes  ;  Genlis,  suivant  l'exemple  donné  déjà  par  Bussy 
d'Amboise,  venait  de  quitter  larmée  protestante.  Condé  et  Coli- 
gny  crurent  prudent,  sans  tarder  davantage,  de  prendre  la  route 
de  la  Lorraine  et  d'aller  au  devant  des  reitres  du  duc  Casimir. 
Ils  partirent  la  nuit  sans  faire  de  bruit,  et  grâce  à  la  rapidité 
de  leur  marche,  ils  gagnèrent  une  grande  avance  sur  l'armée 
royale. 

Le  22  décembre  seulement  le  duc  d'Anjou,  prévenu  de  ce 
départ  précipité,  fit  savoir  au  roi  que  les  ennemis  étaient 
déjà  trop  éloignés  pour  qu'il  pût  les  attendre,et  qu'il  partait  pour 
Vitry,  où  il  avait  donné  ordre  à  MM.  de  Nevers  et  d'Aumale  de  le 
rejoindre  ^ 


'  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Golbert,Q.  24,  p«  138. 
'  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n.  15543,  p.  92. 
'  Bibl.  nat., fonds  français,  n.  15543,  p.  108. 
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II 

Arrêtons-nous  ici  et, reportant  nos  regards  en  arrière, montrons 
avec  quel  dévouement  les  agents  de  la  France  en  Allemagne 
s'étaient  efforcés  de  détourner  le  fléau  d'une  nouvelle  invasion. 
Chez  eux  le  courage  fut  toujours  à  la  hauteur  du  patriotisme. 

Dans  la  seconde  quinzaine  d'octobre  1567,révéque  de  Rennes, 
qui  avait  si  longtemps  représenté  la  France  à  la  cour  de  Vienne, 
se  trouvait  à  Verdun  ;  il  n'hésita  pas  à  retourner  en  Allemagne, 
au  risque  d'y  laisser  sa  vie  : 

a  Je  partiray,  Dieu  aidant,  cette  nuit,  écrivait-il  au  roi  le  21 
octobre,  poursuivre  mon  voyage.  Le  maréchal  de  Vieilleville  *, 
auquel  j'ai  communiqué  ma  délibération,  non  seulement  l'a  trouvée  à 
propos  pour  votre  service,  mais  m'a  fait  instance  de  la  suivre. 
C'est  que  je  vois  que  par  la  mort  du  pauvre  Daniel  Escande  votre 
levée  de  reistres  peut  être  de  beaucoup  retardée,car  devant  que  vous 
ayez  dépêché  un  autre  homme  devers  le  duc  Jehan  Guillaume  de  Saxe, 
il  se  perd  beaucoup  de  temps.  Pour  cette  cause,  je  m'envais  droit  de 
ce  lieu,  si  Dieu  me  fait  la  grâce  d'échapper  des  mains  de  ces  brigands, 
à  la  maison  d'un  prince  duquel  j*espère  savoir  toutes  nouvelles  ;  car 
j'entrevois  là  qu'il  n'y  a  encore  rien  prest  ni  levé  pour  M.  le  prince  de 
Condé  et  sa  compagnie.  Je  suivray  mon  voyage  devers  les  princes 
pour  détourner,  autant  qu'il  me  sera  possible,  i'ayde  et  la  faveur 
qu'ils  en  peuvent  espérer,  encores  qu'il  ne  fault  douter,  comme 
je  vous  ai  toujours  dit,  que,  s'ils  ont  de  l'argent,  ils  ne  puissent 
avoir  d'hommes,  quand  bien  même  les  princes  s'y  opposeroient. 
Mais  si  j'entends  que  leur  levée  soit  faite  et  qu'elle  marche  ou  soit 
prête  à  marcher,  ce  seroit  simplicité  et  sottise  grande  de  s'aller 
amuser  à  faire  détourner  ou  retourner  la  dite  levée,  et  n'y  gaignerois 
rien  que  d'être  moqués,  et  pour  ce,  en  ce  cas,  je  me  délibère  prendre 
mon  chemin  tout  droit  vers  le  duc  de  Saxe  Jehan  Guillaume  et  hâter 
votre  levée.  Encores  que  je  n'aye  de  vos  lettres  pour  luy  à  cet  effet, 
si  espéray-je  qu'il  me  croira  bien  et  au  pis  aller  je  demeureray 
auprès  de  lui  pour  pleige  de  ce  que  je  lui  diray  '.» 

L'évoque  de  Rennes  avait  un  auxiliaire  précieux  dans  un  cer- 

*  Vieilleville  alors  était  gouverneur  de  Metz. 

*  Blbl.  nat.,  fonds  français,  n.  15918,  p.  10. 
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tain  M.  de  Lus,  qui  connaissait  encore  mieux  l'Allemagne  que 
lui.  Ils  se  complétaient  l'un  par  l'autre. 

Le  28  octobre,  de  Lus  écrivait  donc  au  secrétaire  d'État  TAu- 
bespine  : 

a  Par  la  lettre  de  Tévêque  de  Rennes,  et  par  celle  que  je  vous 
fais,  vous  pourrez  entendre  comme  toutes  choses  se  passent  par  de- 
là du  côté  de  ceux  du  prince  de  Condé;  ils  assemblent  forces  de  jour 
à  autre  au  moyen  d'une  grande  somme  de  deniers  qu'ils  ont  envoyée 
par  deçà.  La  levée  est  de  six  mille  reistres,  lesquelz  ils  espèrent 
mettre  ensemble  dedans  un  mois,  mais  je  ne  pense  pas  qu*ils  puissent 
être  pretz  de  marcher  devant  Noél,  pour  ce  qu^ils  se  lèvent  en  divers 
lieux.  11  y  a  plus  de  quinze  jours  que  je  fusse  devant  Leurs  Majestés 
8ans  le  danger  qui  m'étolt  préparé,  étant  épié  et  guetté  en  plus  de 
quatre  lieux.  Néanmoins  comme  j'étois  de  me  hasarder,  la  venue  de 
révêque  de  Rennes  a  rompu  ce  coup,  lequel  m'a  retenu  au  nom  et 
par  le  commandement  du  Roi.  Tous  les  gens  de  bien  de  par  deçà, 
qui  sont  affectionnés  à  notre  royaume,  disent  tout  haut  que  le  Roi 
fasse  la  paix  à  quelque  condition  que  ce  soit  pour  cette  heure,  autre- 
ment qu^il  y  va  de  la  ruine  de  son  Estât,  si  l'on  attend  jusqu'à  ce  que 
les  forces  étrangères  y  entrent,  lesquelles  seront  encore  suivies  bien- 
tôt après  de  quelques  autres  ^  » 

Le  souverain  avec  lequel  les  chefs  protestants  avaient  de  lon- 
gue date  traité  secrètement,  c'était  le  comte  Palatin  Frédéric  IIL 
A  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  12  février  1559,  il  avait  été 
élevé  à  la  dignité  électorale,  et  du  luthéranisme  il  était  passé  au 
calvinisme  *.  C'est  ce  prince  qu'il  fallait  avant  tout  gagner.  Sans 
perdre  un  jour,  l'évoque  de  Rennes  alla  le  trouver  à  Heilde- 
berg.  De  cette  ville,  le  1«'  novembre,  il  écrivait  à  Catherine  : 

«  Madame,  le  prince  de  Condé  a  donné  bon  ordre  à  son  fait  par 
deçà  et  de  bonne  heure.  Je  ne  pensois  jamais  que  le  comte  Palatin 
dût  permettre  à  son  fils  qu'il  se  fît  chef  de  cette  levée  ;  je  srois  bien 
que  s'il  n*étoit  prévenu,  de  longue  main,  et  entré  si  avant  en  marché, 
après  m'avoir  oui,  il  y  penseroit  mieux  qu'il  n'a  fait,  car,  et  à  ses 
propos  et  aux  propos  de  ses  conseillers,  je  vois  beaucoup  d'indices 
de  repentance  ;  mais  le  Roi  n  y  gagneroit  rien,  car  les  capitaines  ont 
reçu  l'argent  et  ne  laisseront  de  marcher,  quand  on  leur  comman- 

'  Bibl.  nat.,  fonds  fî-ançais,  no  15918.  p.  15. 

*  Frédéric,  dit  le  pieux,  était  le  fils  aîné  du  comte  Palatin  Jean  de  Sim- 
mern  et  de  Béatrix,  fille  du  margrave  Christophe  de  Bade. 
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dera,  encore  que  le  colonel  demeure  à  la  maison,  au  lieu  duquel  ils 
en  trouveront  toujours  un  autre,  si  besoin  est,  qui  sera  peut  être 
pire  K  » 

L'évêque  ne  se  faisait  donc  pas  d'illusions  ;  il  ne  voyait  que 
trop  combien  TAllemagne  en  partie  était  favorable  à  la  nouvelle 
prise  d'armes  des  chefs  protestants.  Néanmoins,  sans  se  décou- 
rager, il  reprocha  vivement  au  comte  Palatin,  tenu  depuis  si 
longtemps  par  des  liens  d'amitié  envers  la  couronne  de  France, 
d'avoir  promis  de  longue  date  son  aide  au  prince  de  Condé.  A 
ces  plaintes  le  Palatin  répondit  :  «  Je  suis  émerveillé  de  ce  que 
vous  me  dites  que  le  prince  de  Condé,  l'amiral  et  leurs  confé- 
dérés osent  se  vanter  que  je  me  sois  associé  à  leur  conspiration 
et  que  j  aye  promis  de  venir  en  personne  pour  les  aider  à  piller 
et  détruire  ce  royaume  de  France,  faire  la  guerre  au  roi  par  le 
fer  et  par  le  feu,  le  chasser  de  son  royaume  et  lui  ôter  la  cou- 
ronne, propos  étranges,  dont  je  me  trouve  indignement  grève.  » 

Mais  après  un  tel  désaveu,  et  après  avoir  protesté  de  ses 
sentiments  d'amitié  envers  le  roi  et  la  reine  mère,  il  revint  au 
vieux  thème  invoqué  par  les  protestants  :  «  Si  dans  la  dernière 
guerre,  nous  avons  envoyé  des  troupes  en  France,  c'était  uni- 
quement pour  secourir  le  roi  et  l'arracher  à  la  captivité  où  il 
était  tenu.  »  —  «  Mais  cette  nouvelle  prise  d'armes,  riposta 
l'évêque,  n'est  que  simple  rébellion  de  sujets  contre  leur  roi.  » 

Serré  de  si  près,  le  Palatin  répliqua  :  a  Je  n'ai  pas  coutume 
dans  une  cause  aussi  importante  de  donner  créance  à  une  partie 
sans  avoir  entendu  les  raisons  des  autres  et  je  tiens  pour  men- 
songes les  propos  qu'on  leur  prête.  De  mauvais  esprits  ont 
cherché  à  l'ompre,  à  abolir  l'édit  de  pacification  sous  le  titre  de 
déclarations,  interprétations  et  exceptions.  Ils  ont  voulu  exter- 
miner tous  ceux  qui  sont  de  la  religion  et  notamment  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral,  ces  fidèles  serviteurs  de  la  couronne  qui 
n'ont  pris  les  armes  que  pour  le  service  du  roi  et  contre  ceux  qui 
veulent  troubler  la  tranquillité  et  l'union  de  ce  royaume.  Je 
tiens,  ajouta-t-il,  le  roi  pour  excusé  ;  je  n'accuse  que  ceux  qui 
n'ont  souci  de  sa  réputatiou  et  du  repos  de  son  État  et  ne  tâchent 
que  d'augmenter  la  tyrannie  du  pape  ;  »  puis,  venant  aux  levées 
faites  par  son  fils,  elles  ne  tendent  qu'au  bien  et  salut  du  roi,  et 

^  Bibl.  nation.,  fonds  franç%i8,  n**  15918,  p.  25. 
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en  terminant  il  conclut  en  suppliant  Charles  IX  et  la  reine  sa 
mère  de  faire  cesser  les  persécutions,  les  effusions  de  sang,  à 
l'exemple  de  l'A-llemagne  où  chacun  a  sa  liberté  de  penser  sui- 
vant la  pure  parole  de  Dieu  *. 

A  cette  longue  justification,  l'évoque  répondit  le  7  novembre  : 

«  Ceux  qui  vous  demandent  du  secours  vous  font  entendre  que 
c'est  pour  la  conservation  de  la  France  et  celle  du  roi  ;  il  n'en  est 
rien.  Le  roi  vous  fait  dire  par  ma  bouche  que  cette  entreprise  est 
dirigée  contre  son  autorité  et  contre  sa  personne.  Quand  des  diffé- 
rends se  sont  élevés  entre  catholiques  et  protestants  pour  Tapplication 
de  redit,  le  roi  a  été  bien  forcé  de  déclarer  ses  intentions,  et  souvent 
la  décision  qu'il  a  prise  a  mécontenté  les  catholiques.  Jamais  ni  le 
roi  ni  la  reine  n'ont  pensé  à  attenter  à  la  vie  de  ceux  de  la  religion. 
Depuis  les  derniers  troubles,  s'il  en  a  voit  eu  le  dessein,  le  roi  a  eu 
tant  de  moyens  et  de  facilités  de  le  faire,  que  cela  n'a  tenu  qu'à  sa 
seule  volonté.  Les  protestants  qui  disent  avoir  cette  crainte  le  confes- 
seroient  eux-mêmes,  s'ils  étoient  de  bonne  foi.  11  leur  sied  bien  de 
faire  mettre  dix  mille  reistres  au  cœur  du  royaume  pour  y  maintenir 
le  repos  et  la  tranquillité.  C'est  là  un  moyen  tout  nouveau  dont  per- 
sonne avant  eux  ne  s'étoit  avisé.  Le  point  capital  c'est  de  savoir  si 
cette  entreprise  est  faite  oui  ou  non  contre  le  roi.  Gela  ne  touche  per- 
sonne d'aussi  près  que  lui  ;  à  lui  seul  appartient  de  juger  si  ce  qui  se 
fait  en  son  royaume  est  bien  ou  mal  fait  et  si  les  protestants  ont  pris 
les  armes  avec  ou  sans  son  consentiment.  » 

La  mort  inattendue  de  la  femme  du  comte  Palatin  suspendit 
momentanément  toute  négociation  ;  elle  fut  reprise,  mais  sans 
avancer  d'un  pas.  Chaque  fois  que  Tévêque  lui  reprochait  la  levée 
des  reitres,  qui  se  continuait,  le  palatin  répondait  invariable- 
ment :  «  Mon  fils  n'est  pas  encore  à  cheval,  j'ai  le  loisir  d'y 
penser  *.  » 

Toutes  ces  lenteurs  étaient  calculées  ;  elles  finirent  par  im- 
patienter l'évoque.  «  Je  suis  à  perdre  mon  temps  et  ma  peine, 
écrivait-il  au  roi,  pour  détourner  le  Palatin  de  continuer  de  la 
sorte  qu'il  a  commencé.  Il  ne  répond  que  par  passages  de  la 
Sainte  Écriture  et  par  révélations  et  par  la  puissance  de  Dieu, 
lequel  il  prie  tous  les  jours  l'inspirer  à  poursuivre  l'entreprise 

^  Bibl.  nation.,  fonds  français,  n^  15918,  p.  39  etsuiv. 
«  Ibid. 
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si  elle  est  bonne,  ou  la  laisser  si  elle  est  mauvaise  ;  mais  jus- 
qu'ici il  ne  s  est  point  inspiré  de  la  laisser  ^  » 

C'est  donc  sans  le  moindre  espoir  que  l'évoque  de  Rennes 
quitta  enfin  Heildeberg  pour  se  rendre  auprès  du  duc  de  Wur- 
temberg. En  arrivante  Stuttgard  il  écrivit  au  roi  : 

a  11  faudroit  des  livres  qui  ne  se  lisaient  pas  en  trois  jours, 
si  je  voulois  déduire  à  Votre  Majesté  tous  les  propos  qui  sont  passés 
entre  le  comte  Palatin  et  moi,  encore  que  nous  n'ayons  laissé  de  com- 
muniquer ensemble  de  bouche  plusieurs  fois  et  chaque  fois  très  lon- 
guement, j'ai  été  contraint  de  lui  bailler  par  écrit  la  substance  de 
tout  ce  que  je  lui  ai  remontré  et  j'en  ai  voulu  avoir  réponse.  Il  a 
trouvé  le  premier  de  mes  écrits  trop  roide  ou  trop  véritable  à  son 
gré,  et  certainement  encore  qu'il  n'y  eut  rien  que  suivant  l'intention 
et  commandement  de  Votre  Majesté,  j'eusse  baillé  le  dit  écrit  en 
paroles  plus  douces  ou  plus  couvertes,  n'étoit  que  j'ai  trouvé  par  de 
là  qu'on  y  avoit  parlé  avec  tant  d'impudence  et  d'irrévérence  de  tout 
le  gouvernement  de  Vos  Majestés  pour  justifier  la  cause  de  ceux  qui 
ont  pris  les  armes,  que  j'eusse  pensé  faire  moins  que  mon  devoir,  si 
j'eusse  épargné  ceux  qui  n'épargnent  pas  Vos  Majestés  '.  » 

Le  9  novembre  Charles  IX  avait  répondu  à  Tévôque  : 

a  Je  suis  marri  de  voir  le  comte  Palatin  possédé  de  passion  d'au- 
cuns qui,  se  couvrant  de  je  ne  sais  quel  voile  de  la  religion,  ne 
tachent  qu'à  embarquer  ceux  qu'ils  voient  spectateurs  de  leurs  mau- 
vaises actions  et  les  mettre  au  même  dessein  où  ils  se  trouvent  de 
présent.  Ayant  connu  le  comte  Palatin  si  affectionné  à  cette  couronne 
de  laquelle  il  a  reçu  tant  de  faveurs,  j'eusse  voulu  penser  tout  le 
contraire  de  ce  que  je  vois  par  ces  actions,  néanmoins  malgré  le  juste 
ressentiment  que  je  dois  avoir  de  sa  manière  d'agir,  je  lui  envoie  un 
personnage  exprès  pour  le  rappeler  à  de  meilleurs  sentiments  et 
l'avertir  à  ne  pas  passer  outre  ^.  » 

C'est  M.  de  LigneroUes  qui  fut  choisi  pour  cette  nouvelle  mis- 
sion,que  l'évoque  de  Rennes  désapprouvait  formellement  :  «Cela, 
écrivait-il  au  roi,  peut  faire  douter  tout  ce  monde,  quand  on 
voit  venir  tant  d'hommes  Tun  sur  l'autre  dépêchés  pour  mômes 
aflaires,  lesquels  ne  savent  rien  les  uns  des  autres.  Cette  diver- 

*  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15918,  p.  75. 
«  Ihid.,  p.  104. 
8  Ibid, 
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site  ne  peut  qu'augmenter  la  défiance  de  ceux  auxquels  on  a 
affaire,  et  nous  avons  affaire  à  des  gens  soupçonneux,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  leur  en  donner  occasion  ^  » 

L'évoque  voyait  juste,  car  après  Lignerolles  vint  encore  le 
jeune  Laurac,  qui  fort  imprudemment  déclara  au  Palatin  que  le 
roi  et  la  reine  mère,  et  il  se  faisait  fort  de  leur  assentiment, 
accorderaient  à  tous  leurs  sujets  la  liberté  de  conscience  sans 
donner  plus  de  privilège  à  l'exercice  d'une  i^eligion  que  de 
Tautre.  C'était  l'égalité  entre  les  deux  cultes  *. 

Le  Palatin  en  prit  acte,  et  sur  le  champ  envoya  en  France 
Zuleger,  un  de  ses  conseillers  intimes,  avec  mission  de  voir  à  la 
fois  le  roi  et  les  chefs  protestants;  et  de  le  renseigner  à  son 
retour  sur  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  allégations  de  Tévôque 
de  Rennes  et  dans  celles  des  chefs  protestants.  Le  duc  Jean 
Casimir,  le  fils  du  Palatin,  remit  à  Zuleger  une  lettre  de  sa  main 
pour  Ja  reine  mère  .  a  N'ayant  plus  grande  recommandation, 
disait-il,  que  suivant  mon  devoir  de  vous  faire  apparoître  de 
quelle  affection  je  désire  m'emploïer  pour  le  service  du  roi,  et  de 
vous  Madame,  pour  le  bien  de  cette  couronne  de  France,  j'ai 
donné  charge  au  sieur  Zuleger  de  vous  en  informer  bien 
amplement^.  » 

Le  duc  de  Wurtemberg  avait  eu  connaissance  de  la  mission  de 
Lignerolles  ;  dès  qu'il  vit  l'évoque  il  s'en  plaignit,  et  surtout  de 
ce  que  ce  nouvel  envoyé  était  porteur  de  lettres  du  duc  d'Albe, 
«  le  plus  mauvais  des  médiateurs  entre  .le  roi  et  les  princes 
allemands,  d  L'évêque  atténua  de  son  mieux  cette  mauvaise 
impression  et  la  négociation  s'engagea  plus  amicalement.  Après 
force  regrets  sur  l'extrême  danger  où  se  trouvait  la  France  et 
qu'il  déplorait  sincèrement,  le  duc  vint  à  lui  dire  qu'il  ne 
désespérait  pas  de  la  pacification,  si  le  roi  voulait  incliner  à  la 
clémence  et  avoir  pitié  de  ses  sujets. 

«  Mais  le  roi,  répondit  l'évoque,  ne  fait  que  se  défendre  ;  c'est 
€  à  ceux  qui  l'attaquent  qu'il  faut  conseiller  la  paix.  Quant  à  la 
«  liberté  de  conscience  et  à  l'observation  de  Tédit,  et  quant  à 
«  recevoir  en  miséricorde  ceux  de  ses  sujets  qui  se  soumettront, 
c  ce  sont  choses  auxquelles  jamais  Sa  Majesté  ne  s'est  refusée  ^.  i> 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  n^  15918,  p.  76. 
«iWrf.,  p.  95. 
s  Ibid. 
^Ibid. 
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a  Si  j'étois  bien  assuré  de  cela,  reprit  le  duc,  l'électeur  de 
«  Hesse  mon  gendre,  le  duc  Jean  Guillaume  de  Saxe  et  autres 
a  princes  qui  aiment  la  France,  nous  regarderions  au  moyen  de 
«  pacifier  les  choses  et  môme  au  besoin,  nous  appellerions  les 
a  électeurs  ecclésiastiques  ;  et  si  tant  étoit  que  le  prince  de  Gondc 
«  et  sa  compagnie  ne  se  missent  à  la  raison,  ou  donneroit  tel 
c  ordre  qu'ils  n'auroient  pas  de  secours  de  deçà  *.  » 

Là  dessus,  l'évoque  lui  rappela  les  voyages  du  chancelier  de 
l'Hospital,  du  connétable  et  d'autres  seigneurs  ;  il  lui  rappela 
les  offres  tant  de  fois  faites  pour  assurer  les  protestants  non 
seulement  de  l'observation  de  l'édit  et  de  la  liberté  de  conscience, 
mais  de  plusieurs  autres  choses,  que  lui,  prince  si  sage,  ne 
conseillerait  peut-être  pas  au  roi  de  Finance  d'accorder  ;  il  lui 
mit  sous  les  yeux  l'écrit  que  les  chefs  protestants  avaient 
adressé  au  roi  depuis  le  second  voyage  du  chancelier  de  l'Hos- 
pital, écrit  dans  lequel  ils  demandaient,  chose  déraisonnable, 
que  le  roi  se  désarmât  et  se  remît  entre  leurs  mains  *. 

Le  duc  offrit  alors  sa  médiation.  L'évoque  répondit  qu'il 
n'avait  point  charge  de  lui  en  parler,  mais  qu'il  serait  malaisé 
que  le  roi  son  maître  prit  cela  en  mauvaise  part,  venant  d'un 
prince  auquel  il  était  si  affectionné  ;  toutefois  il  lui  observa  que 
le  meilleur  moyen  pour  arriver  à  la  paix,  c'était  de  détourner 
les  Allemands  d'entrer  en  France,  car  les  protestants  voyant  les 
reitres  prêts  à  passer  la  frontière,  ne  s'en  montreraient  que 
plus  opiniâtres. 

Ainsi  que  Tévêque  s'y  attendait,  Charles  IX  refusa  la  média- 
tion du  duc  de  Wurtemberg,  et  voici  sa  réponse  : 

oc  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  me  constituer  prince  légitime  et  souve- 
rain sur  mes  sujets,  et  les  ayant  toujours  traités  avec  la  douceur  et 
clémence  que  l'on  se  doit  promettre  d'un  bon  prince  qui  veut  aussi  se 
réserver  et  maintenir  son  autorité,  je  ne  suis  pas  pour  recevoir  un 
moyen  entre  eux  et  moi  pour  rabilier  les  fautes  qu'ils  ont  faites, 
esquelles,  quand  ils  voudront  reconnoitre  et  s*humilier,  comme  ils 
doivent,  me  trouveront  aussi  favorable  et  plein  d'amour  et  d'affection 
paternelle  envers  eux  que  j'ai  été  ci  devant,  ce  que  vous  pouvez  tou- 
cher à  mon  cousin,  si  vous  retournez  en  quelque  propos  avec  lui  ^.  » 

1  Bibl  nat.,  fonds  français,  no  1591  S. 
«  Ibid. 
»  Ibid. 
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L'évoque  logeait  au  palais  du  duc  et  mangeait  à  sa  table.  Leurs 
propos  se  continuant  ainsi  tous  les  jours,  peu  à  peu  la  confiance 
s'établit.  Le  duc  lui  en  donna  une  grande  preuve  en  lui  mettant 
sous  les  yeux  les  lettres  de  l'empereur  Maximilien.  Elles  étaient 
rien  moins  que  rassurantes  :  l'empereur  invitait  le  duc  à  l'avertir 
le  plus  souvent  qu'il  pourrait  de  l'état  de  la  France  et  surtout 
de  l'état  de  Metz.  Il  avait  entendu,  que  ceux  du  prince  de 
Condé  s'en  étaient  saisis  et  il  tenait  à  savoir  ce  qu'on  pour- 
rait espérer  de  ce  côté  là  ^  Le  duc  conseillait  donc  la  paix  avec 
les  protestants,  et  faisant  allusion  aux  levées  de  reitres  pour  le 
service  du  roi  :  Ces  étrangers,  disait-il,  ne  viennent  que  pour 
piller  et  saccager  la  France.  Le  remède  est  plus  dangereux  que 
la  maladie  '.  i» 

L'évoque  fit  part  au  roi  et  à  la  reine  mère  de  tous  les  dangers 
que  le  duc  lui  signalait  et  il  les  engagea  à  ne  pas  trop  se  fier  à 
Pempereur  Maximilien,  qui  ne  se  montrait  pas  très  soucieux 
de  nos  maux;  ql  il  a  écrit,  ajoutait-il,  à  l'électeur  de  Saxe  que 
le  duc  d'Albe  fait  très  mal  de  se  mêler  et  contre  son  avis, 
des  affaires  de  France,  s'il  n'en  a  commandement  exprès  de  son 
maître,  et  de  bon  lieu  je  sais  que  le  duc  Jean  Casimir  a  de  lui  le 
mot  du  guet,  c'est-à-dire  qu'il  peut  se  gouverner  en  cette  guerre 
comme  il  voudra  ^.  » 

L'évoque  en  concluait  que  rien  ne  pourrait  empêcher  la  levée 
qui  se  faisait;  mais  il  pensait  toutefois,  chose  contradictoire,  que 
les  protestants  de  France  ne  pourraient  s'aider  des  reitres 
comme  ils  le  voudraient,  car  a  il  fallait  tenir  pour  maxime  que 
ces  princes  allemands  ne  veulent  pas  voir  le  royaume  de  France 
affaibli,  ni  l'autorité  du  roi  diminuée  ^.  i^ 

En  quittant  le  duc  de  Wurtemberg,  l'évêque  de  Rennes  alla 
trouver  le  duc  de  Saxe.  «  Je  continue  mon  voyage  à  Weimar, 
écrivait-il  au  roi  le  24  novembre,  accompagné  des  menaces  de 
ceux  qui  pour  le  bien  du  service  du  roi  et  pour  la  défense  de 
l'église  de  Dieu  veulent  nous  couper  la  gorge.  On  nous  en  fait 
des  contes  par  toutes  les  hôtelleries.  Dieu  qui  les  désavoue,  nous 
sauvera  de  leurs  mains  ^.  i^ 

^  Bibl.  oat,  fondd  français,  n''  15918,  p.  85. 

«  Ibid. 

»  Ibid. 

<  Ibid. 

^Ibid.  •       . 
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Le  duc  de  Saxe  avait  été  également  travaillé  dans  un  sens  défa- 
vorable au  roi,  mais  il  revint  bien  vite  de  ses  préventions.  Il  ofiFrit 
non  seulement  d'enrôler  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  mais  de 
faire  l'avance  de  l'argent  de  leur  levée.  Ses  conseillers  ne  se 
montrèrent  pas  si  faciles,  quand  il  fallut  arrêter  les  conventions. 
D'abord  ils  ne  voulurent  pas  que  le  duc  marchât  avec  une  si 
petite  troupe,  les  ennemis  étant  supérieurs  en  nombre,  et  devant 
bientôt  être  suivis  par  d'autres  ;  puis  ils  exigèrent  une  autre 
capitulation  que  celle  faite  avec  le  roi  Henri  II,  alléguant  que,  de 
longue  date,  on  leur  avait  promis  de  corriger  l'ancienne  ;  ils 
mirent  en  avant  d'autres  articles  encore.  C'est  ce  que  redoutait 
Tévêque  ;  mais  cette  difficulté  fut  plus  vite  levée  qu'il  ne  l'espé- 
rait. Grâce  au  bon  vouloir  du  duc,  une  convention  définitive  fut 
signée.  En  lannonçant  au  roi,  l'évoque  lui  fit  savoir  que  malheu- 
reusement les  deux  mille  cinq  cents  chevaux  promis  par  le  duc 
de  Saxe  ne  partiraient  que  vers  le  11  janvier  K 

L'évêque  n'était  pas  seul  à  agir  en  Allemagne;  leRhingrave, 
ce  comte  Palatin  du  Rhin  qui  avait  si  bien  suivi  la  France  dans 
la  première  guerre  civile,  enrôlait  des  reitres  au  service  du  roi  et 
travaillait  à  débaucher  ceux  levés  par  le  duc  Jean  Casimir.  Le 
15  décembre  il  écrivait  à  Charles  IX  :  «  Sire,  suivant  ce  qull  a 
plu  à  Votre  Majesté  nous  recommander  d'obéir  à  ce  que  Mgr  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  maréchal  de  Vieilleville  nous  comman- 
deront pour  votre  service,  ils  nous  ont  commandé  de  faire  une 
levée  de  cinq  cornettes  de  reitres  ;  à  quoy  nous  avons  obey  et  y 
faisons  telle  diligence  que  Votre  Majesté  en  aura  contente- 
ment '.  » 

C'était  une  situation  vraiment  étrange  :  des  deux  côtés  on  se 
disputait  les  reitres  ;  on  cherchait  à  se  gagner  de  vitesse,  et  le 
cardinal  de  Châtillon  était  encore  à  attendre  à  Châlons-sur- 
Marne  qu'il  plût  au  roi  de  le  mettre  en  présence  des  délégués 
qu'il  avait  promis  de  désigner.  Le  4  janvier,  Catherine  vint  l'y 
trouver  et  passa  toute  cette  journée  à  l'entretenir.  Le  lendemain, 
elle  partit  pour  le  camp  du  duc  d'Anjou.  Tout  y  était  en  confu- 
sion, et  sa  présence  seule  pouvait  mettre  un  terme  aux  riva- 
lités qui  paralysaient  tous  les  mouvements  de  l'armée  royale. 

Martigues,Carnavalet,  qu'on  traitait  d'espion  des  protestants. 
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étaient  en  lutte  ouverte  avec  les  autres  capitaines.  Tant  bien 
que  mal,  Catherine  apaisa  ces  déplorables  divisions  ^  Malheu- 
reusement c'était  trop  tard.  Le  19  décembre,  le  maréchal  de 
Vieilleville  avait  écrit  au  duc  d'Aumale  :  «  Les  reitres  sont  fort 
malaisés  de  se  résoudre  de  leur  passage,  et  vous  proteste  que  si 
M.  de  Nevers  fût  venu  se  joindre  avec  vous,  qu'ils  n'eussent 
jamais  entrepris  de  passer  comme  j'ai  fait  ce  matin  entendre  au 
roi  *.  ï 

A  quelques  jours  de  là,Catherine  lui  faisant  part  du  résultat  de 
son  voyage  au  camp,  il  répondait  :  a  Nous  prévoyions  bien  d'icy 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  qui  n'alloit  point  bien,car  si  Monsieur 
le  prince  de  Gondé  eût  esté  bien  suivy,  il  eût  reçu  un  gi'and 
dommage.  Jamais  n'eurent  plus  grand  peur  d'estre  combatus, 
avant  qu'ils  fussent  joints  à  leurs  reistres  qu'ils  avoient  et  non 
sans  cause,  car  je  vous  promets,  Madame,  que  je  ne  pense  pas 
qu'ils  eussent  ensemble  deux  mil  cinq  cens  chevaux  de 
combat  '.  ]» 


III 


En  rentrant  à  Paris  le  15  janvier,  Catherine  retrouva  la  popu- 
lation surexcitée  à  un  tel  point  par  la  nouvelle  qui  s'était  ré- 
pandue des  pourparlers  de  la  paix,  qu'elle  crut  prudent  de  ne 
pas  y  laisser  venir  de  jour  le  cardinal  de  Châtillon. 

Une  première  conférence  eut  lieu  le  17  au  bois  de  Vincennes. 
entre  le  cardinal,  Lansac  et  Morvilliers.  Le  roi  ayant  hautement 
déclaré  qu'il  ne  voulait  ni  voir  le  cardinal  *,  ni  traiter  avec 
lui,  force  fut  donc  de  l'amener  de  nuit  au  Louvre,  où  il 
s'entretint  pendant  trois  heures  avec  la  reine  et  le  chancelier. 
Le  20,  Catherine  le  revit  au  couvent  des  Bons-Hommes  ;  mais 
les  Parisiens  ne  voulaient  à  aucun  prix  de  la  paix  ;  ils  offrirent 
au  roi  un  subside  de  six  cent  mille  livres  pour  continuer  la  guerre. 
Cette  somme  n'était  pas  à  dédaigner  à  un  moment  où  le  trésor 

^  Négociât, diplamat.avecla  Toscane,  t.  III,  p.  575;  Calendar of  State 
papers,  (1568,,  p.  401. 

*  Bîbl.  nat.,  fonds  franc.,  15544,  p.  3. 
»  Bibl.  nat.,  fonds  franc.,  15918.  p.  177. 

*  Calendar  of  State  papers  (1568). 
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était  à  sec.  La  paix  avait  d'autres  adversaires  non  moins  opiniâ- 
tres dans  les  docteurs  de  la  Sorbonne  et  dans  l'ambassadeur 
d'Espagne.  Ils  ne  cessaient  de  représenter  à  la  reine  qu'il  était 
imposible  de  tolérer  deux  religions.  Philippe  II  se  mit  de  la 
partie  :  le  20  janvier,  un  counier,  parti  en  toute  hâte  de  Madrid, 
apporta  de  sa  part  au  roi  Toffre  d'un  million  en  or  s'il  continuait 
la  guerre.  Enfin,comme  pour  ajouter  aux  difficultés  du  moment, 
le  nonce  exigea  qu'on  lui  livrât  le  cardinal  de  Châtillon.La  reine 
répondit  qu'il  était  venu  sur  la  parole  du  roi  et  qu'elle  ne  pou- 
vait y  manquer.  Le  nonce  répliqua  qu'un  excommunié  de  son 
espèce  était  en  dehors  de  toutes  les  lois  humaines.  Se  tournant 
vers  la  reine,  le  maréchal  de  Montmorency,  présent  à  l'entretien, 
s'écria  :  «  Le  cardinal  est  garanti  par  une  promesse  du  roi  et  de 
«  vous,  Madame  ;  le  livrer  serait  un  acte  odieux  et  contre  toutes 
«  les  lois  de  la  guerre  et  le  droit  des  gens.  »  Le  cardinal  put  donc 
traiter  en  toute  liberté. 

Mais  les  conditions  qu'il  apportait  étaient  dures  :  il  demandait 
que  ledit  de  pacification  fût  déclaré  perpétuel  et  non  révocable  ; 
que  le  roi  payât  les  reitres  enrôlés  par  Gondé,  et  ne  se  conten- 
tant pas  de  la  parole  royale,  il  exigeait  que  la  paix  fût  ratifiée 
par  le  Parlement  \  Le  roi  répondit  que  les  moyens  que  le  cardi- 
nal proposait,  au  nom  du  prince  de  Gondé,  ne  pouvaient  le 
satisfaire  :  «  J'entendsj  disait-il,  observer  ce  que  par  ci  devant 
a  je  leur  ai  envoyé  signé  de  ma  main,  à  la  charge  toutefois  que  se 
«  confiant  en  ma  promesse,  ils  fassent  au  préalable  retirer  tous 
«  les  reitres  et  étrangers  qu'ils  ont  par  delà  le  Rhin.  Quanta  la 
«  sûreté  qu'ils  m'offrent  de  ne  ee  mettre  en  armes  à  l'avenir,  ni 
d  de  faire  aucune  levée  de  deniers,  et,  quant  à  ce  qu'ils  me 
«  demandent  de  les  recevoir  comme  mes  sujets  et  de  leur  faire 
«  connoître  par  effet  que  je  les  ai  en  ce  monde  en  même  estime 
c  que  les  catholiques,  c'est  chose  que  je  suis  content  de  faire  et 
a  pour  y  mieux  parvenir,  je  veux  et  j'entends  qu'ils  viennent  là 
«  part  qu'il  me  plaira  déclarer  et  éclaircir  le  fait  qui  advint  entre 
«  Paris  et  Meaux,  et  par  ce  moyen  me  lever  toute  la  mauvaise 
«  opinion  que  je  puis  avoir  conçue  d'eux  *.» 

La  négociation  échoua  donc  complètement. et  le  roi  crut  devoir, 

1  Négociât,  diphmat,  avec  la  To.^cane,  t.  III.  Bibl.  nation.,  fonds  fran- 
çais,  n.  15544. 

2  lind.,  p.  97. 
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par  une  proclamation,  en  prévenir  les  principaux  chefs  de  son 
armée  : 

«  Messieurs,  écrivit-il  le  20  janvier,  il  n'y  a  eu  moyen  de  parvenir  à 
la  paix  ;  il  faut  avoir  recours  à  Dieu  pour  le  prier  de  tout  mon  cœur 
de  m'assister  et  favoriser  en  ma  juste  querelle,  de  laquelle,  avec  son 
bon  secours,  la  bonne  conduite  de  mon  f^ère,  et  la  vertu  et  vaillance 
de  vous  tous,  je  ne  me  puis  promettre  que  bonne  issue,  vous  priant 
tous  en  cette  occasion  et  en  une  si  sainte  et  si  juste  querelle  comme 
est  la  mienne,car  il  y  va  dô  Thonneur  de  Dieu  et  de  la  conservation  de 
mes  États  et  sûreté  de  ma  couronne,  me  faire  à  bon  escient  paraître 
qu'à  bonne  et  juste  occasion  je  me  âe  entièrement  en  vous  ^  » 

Dès  la  fin  de  décembre,  la  jonction  des  reitres  n'était  déjà  plus 
qu'une  question  de  jours.  Le  4  janvier,  le  duc  Jean  Casimir  était 
entré  à  Pont-à-Mousson.  A  cette  dernière  heure,  le  Rhingrave, 
venu  à  son  camp,  une  dernière  fois  tenta  de  l'an'êter  dans 
sa  marche.  S'il  ne  réussit  pas,  il  parvint  du  moins  à  déta- 
cher un  des  chefs  les  plus  importants  de  l'armée  d'invasion, 
et  le  6  janvier  il  put  avec  quelque  orgueil  écrire  à  Catherine  : 
«  Depuis  deux  jours  j'ay  esté  auprès  des  reitres  de  M.  le  prince 
de  Condé  pour  ad  viser  de  les  débauscher  ;  mais  je  n'en  ay  rien 
pu  faire,  sinon  de  retirer  de  leurs  troupes  le  marquis  de  Bade 
qui  estoit  lieutenant  du  duc  Casimir,  avec  deux  cents  chevaux 
qui  sont  venuz  avecques  moy,  des  meilleurs  qu'ils  eussent.  Le 
marquis  a  bonne  envie  de  faire  service  à  Vos  Majestés  *.  » 

Le  lendemain  de  son  arrivée  à  Pont-à-Mousson,  le  duc  Jean 
Casimir  écrivit  au  maréchal  de  Vieilleville  : 

«  Je  ne  trouve  en  M.  le  prince  de  Condé  et  en  les  principaux  de  son 
armée  autre  occasion  avoir  pris  les  armes  que  la  même  que  les  ambas- 
sadeurs nous  avoient  donnée  à  connoître,  à  savoir  le  seul  prétexte  de 
la  religion  pour  en  avoir  l'exercice  libre  par  le  royaume  de  France, 
avec  la  conservation  et  seureté  de  leurs  honneurs,  biens  et  vies  ;  qui 
est,  à  mon  advis,  chose  bien  éloignée  de  rébellion  et  entreprise  sur 
l'autorité  du  roy,  tellement  que  s'il  plaist  à  Sa  Majesté  d'octroyer  à 
ceux  de  ses  sujets  de  la  religion  réformée  pareille  liberté  et  exercice 
de  religion  soubs  son  obéissance  que  l'ont  les  papistes,  ainsi  que  le 
8^  de  Lansac  le  jeune  a  fait  rapport  à  monseigneur  le  comte  Palatin 

*  Bibl.  nat.,  fonds  franc,  no  15544,  p.  77. 
«  Ibid.,  p.  12. 
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mon  père  et  à  moy,  auquel  n'avons  voulu  donner  pas  moindre 
créance  qu'aux  autres  ambassadeurs,  je  me  fais  fort  d^establir  incon- 
tinent la  paix  en  son  royaume,  vous  asseurant  que  pour  ceste  seule 
raison  et  pour  préserver  la  couronne  de  France  d'une  entière  et  totale 
ruyne,  je  me  suis  armé  contre  ceux  qui  empeschent  par  leurs  mau- 
vais conseils  et  praticques  que  le  roy  ne  puisse  déclarer  sa 
clémence  naturelle  et  affection  de  père  envers  ses  pauvres 
subjets.  » 

Et  il  invitait  le  maréchal  à  se  joindre  à  lui  pour  déterminer  le 
roi  à  donner  la  paix. 

Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  le  5  janvier,  de  sa  main,  il  écrivit  au 
roi  : 

«  Sire,  je  ne  puis  celer  à  Votre  Majesté  que  j'ai  communiqué  avec 
M.  le  prince  de  Gondé  et  les  principaux  de  son  armée.  Ils  m'ont  dit 
rondement  et  prié  de  bien  vouloir  avertir  par  mes  lettres  Votre  Ma- 
jesté que  jamais  cette  pensée  leur  est  entrée  au  cœur  d'entreprendre 
chose  sur  votre  autorité  ;  mais,  s'il  plaist  à  Votre  Majesté  leur  oc- 
troyer pareille  liberté  et  exercice  de  leur  religion  qu'ont  ceux  de  la 
religion  romaine,  avec  pareille  conservation  et  seureté  de  leurs  hon- 
neurs, biens  et  vies,  ilz  sont  prêts,  comme  loyaux  sujets  sont  tenus, 
d'employer  corps  et  biens  soubz  vostre  obéissance. Cette  déclaration  et 
supplication  est  fort  éloignée  de  rébellion,  même  elle  est  chrestienne 
et  fondée  en  la  parole  de  Dieu  qui,  seul,  a  sur  vous  auctorité  et  vous 
commande,  Sire,  de  ne  leur  refuser  une  si  équitable  demande,  vous 
promettant,  Sire,  de  ma  part,  que,  si  cela  se  fait,  je  me  fais  fort  que 
le  prince  de  Gondé  se  désarmera  incontinent,  et  rendra  les  villes  et 
les  places  qu'il  tient,  et  en  cas  de  refus  ou  que  j'aperçoive  qu'il  attri- 
buasse aultre  chose,  dont^  jusques  à  présent,  je  n'ay  peu  cognoistre 
aucun  indice,  je  vous  puis  persuader  qu'alors  nos  forces  seront  contre 
luy  et  les  siens  ^.  » 

L'armée  protestante,  nullement  inquiétée,  traversa  la  Meuse  à 
Saint-Mihiel,  et  poursuivit  sa  route  jusqu'à  la  Moselle.  Ces  der- 
nières journées  de  marche  furent  bien  dures  ;  les  vivres  étaient 
rares,  l'hiver  dans  toute  sa  rigueur.  Parmi  ces  hommes  d'armes 
harassés,  plus  d'un  s'était  persuadé  que,  du  jour  où  l'on  mettrait 
le  pied  dans  la  Lorraine,  on  entendrait  chanter  les  coqs  des 
reitres.  Le  découragement  commença  à  gagner  l'armée.  Goligny, 
avec  sa  parole  grave  et  sévère,   gourmandait  les  impatients  ; 

^  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15544,  p.  11. 
«  Ibid.,  no  15918,  p.  156. 
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Condé,  de  nature  insouciante  et  joyeuse,  se  contentait  d'en  ' 
rire.  L'un  d'eux  lui  demandant  :  «  Que  ferions-nous  si  l'armée 
c  du  duc  d'Anjou  nous  suit  ?  —  Nous  rejoindrons  nos  reitres  à 
«  Baccarat.  —  Et  s'ils  n'y  sont  pas?  —  Eh  bien  I  nous  soufflerons 
c  sur  nos  doigts  ^» 

La  Moselle  une  fois  franchie  à  Pont-à-Mousson,  les  éclaireurs 
de  Pavant-garde  signalèrent  un  corps  d'armée  qui  s'avançait. 
Était-ce  l'armée  royale  ?  Fallait-il  livrer  bataille?  Il  y  eut  un 
moment  d'hésitation.  Condé  et  Goligny  se  mirent  sur  la  défensive. 
C'était  le  duc  Jean  Casimir  qui  venait  à  eux.  Depuis  plusieurs 
heures  les  deux  armées  se  côtoyaient.  Alors,  dit  Lanoue,  «  ce 
furent  chansons  et  gambades.  Les  Gaulois  sont  toujours  les 
mômes,  prompts  à  la  colère  et  prompts  à  se  réjouir.  » 

Prévenu  de  cette  jonction,  qu'il  lui  eût  été  si  facile  d'empê- 
cher, le  duc  d'Anjou  écrivit  le  i^'  janvier  à  Catherine  : 

a  L'amiral  et  d'Andelot  sont  allés  festoyer  les  capitaines  et  les  chefs 
de  leurs  reitres  à  Seurey,  qui  est  à  six  lieues  d'eux.  On  a  dit  qu'ils 
avaient  fait  porter  cinquante  pots  d'hypocras  pour  leur  faire  meil- 
leure chère,  qu'ils  ont  eu  du  château  de  Voz  qui  est  à  l'évoque  de 
Toul  ;  ils  leur  ont  apporté  deux  mille  écus  qu'ils  ont  eus  des  habi- 
tants de  Simier,  deux  mille  huit  cents  écus  des  habitants  de  Ligny, 
vingt  mille  pains,  vingt  muids  de  vin  et  vingt  mille  écus.  La  néces- 
sité est  si  grande  qu'ils  ont  fait  un  emprunt  sur  tous  ceux  qui  sont 
en  leur  camp  et  jusqu'aux  goujats  '.  On  dit  qu'il  leur  manque  encore 
seize  cents  écus  pour  payer  leurs  reitres;  ils  veulent  prendre  le  che- 
min d'Auxerre  ^.  » 

Le  duc  d'Anjou,  de  l'avis  de  son  conseil,  avait  d'abord  décidé 
d'attendre,  au  camp  où  il  était,  pour  être  fixé  sur  le  chemin  que 
suivrait  l'ennemi.  Dès  qu'il  sut  qu'il  se  dirigeait  du  côté  de  la 
Haute-Marne,  par  le  conseil  de  Tavannes  il  fit  mettre  des  troupes 
dans  toutes  les  petites  villes  de  la  Bourgogne. 

L'armée  protestante  avait  continué  sa  marche  :  le  21  janvier, 
laissant  Gommercy  à  droite,  elle  alla  passer  la  Marne  assez  près 
de  sa  source.  De  là,  elle  prit' la  route  de  la  Bourgogne.  Le  21, 

1  Lanoue,  Discours  politiques  et  militaires, 

*  Cette  libéralité,  dit  Lanoue,  fut  si  grande  que  jusqu'aux  goujats  les 
soldats,  chacun  bailla  (Discours  politiques  et  militaires^  p.  745-748). 

*  Bibl.  nat,,  fonds  français,  n^  15544,  p.  38. 

T.  XXXVII.  ler  JANVIER  1884.  11 
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Goligny  était  au  château  de  Tanlay,  Condé  à  celui  d*A.ncy-le- 
Franc.  Ils  se  rallièrent  à  Auxerre.  Une  attaque  qu'ils  tentèrent 
sur  Gravant  ne  réussit  pas  ;  ils  s'en  vengèrent  sur  Irancy,  pau- 
vre petite  ville  qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  De  là,  ils  passèrent 
r  Yonne  et  se  dirigèrent  sur  la  Charité,  où  ils  traversèrent  la 
Loire  ;  puis  ils  entrèrent  dans  la  Beauce. 

Partout  les  catholiques  étaient  sur  la  défensive.  Le  Poitou 
était  menacé,  La  Rochelle  venait  de  se  déclarer  indépendante, 
et  Monluc,  chargé  de  la  reprendre,  n'avait  que  des  forces  insuffi- 
santes. D'Andelot  venait  de  surprendre  dans  un  village  le 
vicomte  de  Turenne  et  de  tailler  en  pièces  ses  trois  compagnies. 
Le  11  février  Blois  était  pris,  et  Martinengo,  qui  y  commandait, 
s'était  réfugié  à  Amboise.  Et  c'est  à  ce  moment  de  suprême 
danger  que  les  catholiques  en  étaient  encore  à  se  quereller  ! — 
Méru,  le  fils  du  connétable  de  Montmorency  et  Martigues  avaient 
échangé  des  démentis,  et  s'étaient  menacés  de  leurs  dagues  ^ 

Dès  le  5  février,  le  gros  de  l'armée  royale  s'était  replié  sur  No- 
gent-sur-Seine,  et  la  capitale  se  croyant  menacée,  le  roi  annonça, 
le  8,  qu'il  allait  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes,  et  <r  qu'il 
emploieroit  le  vert  et  le  sec  pour  la  défense  de  son  royaume.  » 
Mais  cette  proclamation  ne  rassura  pas  les  Parisiens  ;  ils  couru- 
rent aux  fortifications  ;  on  rappela  les  Suisses,  et  le  duc  d'Anjou 
vint  en  personne  conférer  avec  sa  mère  à  Villeneuve-Saint- 
Geoi'ges.  Avec  des  forces  aussi  disséminées  il  n'y  avait  pas  à  ris- 
quer une  bataille  :  il  fallait  de  toute  nécessité  attendre  les  reitres 
du  duc  de  Saxe  et  du  Rhingrave,  et  ils  étaient  encore  bien  loin. 
Le  26  février,  Gastelnau  de  Mauvissière  mandait  au  duc 
d'Anjou  ; 

«  Je  vous  escrivis  dernièrement  comme  j'estois  arrivé  auprès  de 
M.  le  duc  de  Saxe,  que  j'ai  trouvé  embourbé  entre  les  rivières  de 
Meuse  et  Mozelle  encore  tout  auprès  de  Metz,  sans  en  pouvoir 
sortir  pour  aller  ny  avant  ny  arrière,  car  les  deux  rivières  estoient 
tellement  desbordées  et  les  chemins  si  mauvais  que  de  cinquante  ans 
il  ne  s'est  veu  le  pareil.  Nous  avons  fait  refaire  le  pont  de  Dun  où 
nous  passerons  le  xxvii  de  ce  mois  la  Meuse,  et  lors  nous  ne  serons 
qu'à  quinze  où  seize  lieues  de  Châlons  et  n'aurons  plus  autre  retarde- 
ment que  pour  faire  la  monstre.  M.  Pasquier  arrive  aujourd'hui  pour 

*  Calendar  of  StJte  papers  (1562),  p.  40. 


Digitized  by 


Google 


LA  SECONDE   GUERRE  CIVILE.  163 

cest  effest,  qui  vient  de  Pont  à  Mousson  où  il  a  laissé  le  Rhingrave  et 
le  marquis  de  Bade.  Nous  ferons  tout  ce  qui  sera  possible  pour  ne 
leur  laisser  perdre  temps,  mais  ils  font  tant  de  plaintes  des  chevanlx, 
des  chariotz  qu'ilz  ont.  perdus  qu'on  ne  les  peult  contenter  de  paroles, 
joint  quilzont  esté  mal  accomodez  de  vivres  jusques  icy  ;  car  il  n'y 
a  point  eu  d'estapes  prestes  et  tous  les  paysans  s'enfuyent  devant 
aulx  et  cachent  tout  ce  qu'ilz  ont,  de  façon  que,  ne  trouvant  rien,  ilz 
n'ont  recours  qu'à  nous.  Je  ne  vous  sçaurois  limiter  le  temps  au  vray 
qu'ils  pourront  êstre  près  de  vous  :  mais,  s'il  n'arrive  pas  d'inconvé- 
nients et  qu'ilz  marchent  à  quatre  lieues  le  jour  et  qu'ilz  prennent 
cinq  jours  pour  la  monstre,  vous  les  aurez  dedans  seize  ou  dix -sept 
jours*.  » 

De  son  côté  l'évoque  de  Rennes,  qui  n'avait  pas  cessé  de  suivre 
l'armée  du  duc  de  Saxe,  écrivait  au  roi  le  28  février  :  «  En  vingt 
jours  nous  n'avons  fait  que  quinze  lieues  *.  d 


IV 


Le  21  février,  Gondé,  franchissant  vingt  lieues  en  deux  jours, 
investissait  Chartres  et  rappelait  à  lui  les  Provençaux  qui,  sous 
les  ordres  de  Mouvans,  marchaient  sur  Tours.  C'est  à  ce  moment 
que  subitement  il  prit  l'initiative  d'une  nouvelle  négociation.  Le 
manque  d'argent  pour  payer  leurs  reitres  était  sans  doute  une 
des  causes  qui  l'y  contraignait.  Déjà  Coligny  avait  prié  l'am- 
bassadeur Norris  d'être  leur  intermédiaire  auprès  de  la  reine 
Elisabeth  et  de  solliciter  un  subside;  car  il  était  à  craindre  que 
leurs  reitres  ne  les  quittassent,  surtout  si  l'argent  de  Catherine 
venait  à  les  tenter  '.  Mais  Elisabeth  faisait  la  sourde  oreille.  Le 
24  février,  le  prince  de  Condé  adressa  donc  une  lettre  au  roi  et 
à  la  reine  mère  pour  les  supplier  de  mettre  fin  aux  calamités 
dont  mourait  la  France  ^.  Il  leur  demandait  de  vouloir  bien 
désigner  des  personnages  notables  pour  traiter  d'un  accord.  Le 
cardinal  de  Bourbon  était  présent  lorsque  ce  message  fut  remis  à 
Leurs  Majestés  ;  s'adressant  à  Catherine  :  a:  Si  vous  refusez  les 

1  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  15918,  p.  268. 
«  Ibid. 

*  Calendar  of  State  papers  (1568)  p.  19;  lôï'rf.,  p.  405. 

*  Record  office,  State  papers,  France. 
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«  offres  du  prince,  dit-il,  vous  assumeriez,  Madame,  une  grande 
«  responsabilité  *.  i» 

Le  jeune  roi  se  montrait  très  hostile  à  un  accord  :  «  Vous  ne 
.  «  me  forcerez  pas,  dit-il  à  Catherine,  de  faire  la  paix  ;  je  veux 
«  tirer  punition  de  mes  ennemis  et  je  n'oublierai  pas  le  nom  de 
«  ceux  qui  m'engagent  à  traiter  avec  eux  *.  d  II  céda  néanmoins, 
et  Gombaut  fut  envoyé  à  Gondé  avec  une  réponse  favorable  ; 
mais  le  prince,  en  le  renvoyant,  ayant  exigé  que  les  conventions 
de  la  paix  fussent  enregistrées  partons  les  Parlements  de  France, 
Charles  IX  déclara,  comme  il  l'avait  déjà  fait,  que  sa  parole 
royale  était  sullisante. 

Enfin,  après  avoir  échangé  quelques  nouvelles  dépêches,  le 
maréchal  de  Montmorency,  Armand  de  Gontaud  de  Biron,  Henri 
de  Mesmes,  sieur  de  Malassise  vinrent  à  Lonjumeau  conféi'er 
avec  le  cardinal  de  Châtillon,  Téligny  et  Bonchavannes  ;  mais 
sans  qu  on  tînt  compte  de  cette  conférence,le  siège  de  Chartres  se 
poursuivait  avec  acharnement.  Charles  IX  s'en  plaignit  :  «  Cela 
me  déplaît  grandement,  écrivit-il  à  Montmorency,  pour  l'espé- 
rance que  j'avois  que  les  deux  armées  n'entreprendroient  rien 
pendantce  traité  de  pacification.  Continuer  ce  siège,  ce  seroit 
rompre  ce  qui  est  en  si  bon  chemin  et  porter  peu  de  respect  à  ce 
qui  se  négocie.  Je  vous  piie  de  le  faire  entendre  au  cardinal  de 
Châtillon.  d 

La  négociation  ne  marcha  pas  aussi  vite  qu'on  l'avait  espéré 
d'abord.  Châtillon  et  ses  collègues  ne  semblaient  pas  vouloir  se 
contenter  des  concessions  du  roi.  a  Je  ne  sais  ce  qu'ils  veulent, 
écrivit  Catherine  le  3  mars  à  Montmorency  et  à  ses  collègues, 
d'autant  que  le  roi  leur  accorde  à  peu  près  ce  qu'ils  demandent, 
et  afin  de  faire  connaître  sa  bonne  intention,  il  veut  bien  pour  le 
regard  de  la  conféi'ence  de  leurs  ministres  qu'ils  s'en  adressent 
au  gouverneur  du  pays  qui.  leur  donnera  congé  et  y  admettra  un 
personnage  pour  y  assister,  afin  qu'il  ne  s  y  traite  aucune  affaire 
que  de  la  religion.  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  se  peut  faire,  comme 
vous  le  ferez  entendre  ^.  » 

Si  Catherine  se  montrait  si  conciliante,  c'est  qu'en  Espagne  il 

.  *  Calendar  pf  State  papers  (1568),  p.  22. 
*  Record  office,  State  papers ^  France, 
3  Bibl.  nat.,  fonds  français,  no  3201. 
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venait  de  se  passer  une  tragédie  si  imprévue  que  sa  politique 
allait  complètement  s'en  trouver  modifiée.  Une  dépêche  de  Four- 
quevaux  venait  de  lui  annoncer  la  séquestration  de  Tinfant  Don 
Carlos,  sous  la  garde  du  prince  d'Evoli.  Jusqu'ici  Don  Carlos  avait 
été  l'obstacle  au  projet  de  mariage  de  Charles  IX  avec  la  fille 
aînée  de  l'empereur,  que  Catherine  caressait  depuis  si  longtemps. 
Sans  perdre  une  heure,  elle  écrivit  à  Fourquevaux  : 

«  Monsieur  de  Fourquevaux,  après  avoir  considéré  ce  que  me  man- 
dez, j'ay  trouvé  qu'il  éloit  nécessaire  de  vous  envoyer  ce  porteur, 
faisant  semblant  l'envoyer  visiter  la  reine  ma  ûlle  en  sa  maladie  et 
aussi  le  roi  son  mari  de  ce  qui  est  advenu  à  son  ûls,afin  de  vous  pou- 
voir mander  librement  mon  intention,  qui  est  que  baillez  les  lettres 
que  sont  dans  ce  paquet  à  la  reine  ma  fille  et  au  prince  d'Evoli  et 
que  s'ils  sont  d'avis  que  parliez  au  roi  d'Espagne,  en  mon  nom,  du 
désir  grand  que  j'ay  de  voir  le  roi  mon  flis  marié  avecques  Tune  des 
filles  de  l'Empereur,  que  luy  on  parliez  et  que  de  ma  part  le  priez  de 
vouloir  estre  moyen  que  bientôt  j'en  puisse  voir  l'entière  résolution  ; 
car  pour  vous  dire  la  vérité,  le  roi  mon  fils  a  délibéré  d'estre  marié 
cette  année,  soit  là  ou  ailleurs,  et  il  ne  lui  défaut  des  partis  convena- 
bles, de  maison  bonne  et'  grande  et  d'âge  compétent,  car  de  plus 
vieille  que  lui  il  dit  que  jamais  n'en  épousera.  Or,  Monsieur  de  Four- 
quevaulx,  il  me  semble  que  toutes  choses  sont  propres  pour  en  venir 
à  une  résolution.  Nos  affaires  le  requièrent  et  le  bien  de  toute  la 
chrétienté  en  a  nécessité;  car  de  l'union  de  ces  trois  princes  en  dépend 
le  repos  et  tout  branlera  soubs  eulx  ;  par  ainsi  celuy  à  qui  il  tiendra 
sera  cause  du  mal  de  tout  le  monde  et  Dieu  n'en  sera  content,  et  fai- 
sant ce  que  je  dis,  ce  sera  le  service  de  Dieu  et  d'eux  trois.  Je  prie 
Dieu  qu'il  les  veuille  si  bien  inspirer  que  Je  puisse  bien  tôt  voir  ceste 
sainte  et  bonne  union  * .  » 

Dès  le  12  mars,  la  paix  était  regardée  comme  assurée.  Ce 
qui  y  faisait  croire,  c'était  l'arrivée  à  la  cour  de  Montmorency, 
venu  pour  prendre  ses  dernières  instructions.  Norris, l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  reçu  en  audience  le  19  par  le  roi  et  la  reine 
mère,  voulut  en  avoir  le  cœur  net.  «  La  reine  Elisabeth,  dit-il 
t  incidemment,  parait  disposée  à  envoyer  un  de  ses  conseillers 
«  pour  indiquer  à  Vos  Majestés  les  moyens  les  plus  honorables 
«  pour  ramener  leurs  sujets  à  la  soumission  et  à  l'obéissance.  — • 
fc  Remerciez  de  notre  part  votre  maîtresse,  répondit  Catherine, 

»  Bibl.  nat.,  fonds  fi-ançais,  no  10751,  p.  12S. 
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mais  ce  serait  peine  inutile,  car  la  paix  est  dans  de  bons 
termes  *.» 

Le  22  mars,  Montmorency  revint  à  Paris  avec  les  articles 
définitifs  de  la  paix  ;  il  les  fit  signer  par  le  roi  et  repartit  pour 
Lonjumeau.  Le  lendemain  Goligny  et  Gondé  les  signèrent. 
L'édit  d'Orléans  était  rétabli,  dégagé  des  interprétations  et  res- 
trictions qui  l'avaient  successivement  amoindri.  La  Provence 
était  assimilée  aux  autres  provinces  pour  l'exercice  de  la  religion 
réformée,  ce  qui  n'avait  pas  été  accordé  en  1563.  Le  roi  devait 
avancer  l'argent  destiné  à  la  solde  des  reitres. 

Quelle  était  la  garantie  de  ces  promesses  ?  la  seule  parole 
du  roi.  Mais  La  Rochelle  restait  aux  protestants,  et  elle  allait 
devenir  leur  lieu  de  rel'uge,  leur  citadelle,  leur  capitale.  Goligny 
avait  longtemps  lutté  ;  il  avait  représenté  les  dangers  inévitables 
où  tête  baissée  ils  allaient  se  jeter  ;  mais  Gondé  voulait  la  paix, 
et,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart  des  chefs  la  voulaient  aussi. 
Déjà  leurs  coreligionnaires  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  avaient 
quitté  l'armée.  Le  23,  la  paix  fut  donc  proclamée  dans  le  camp 
protestant.  Le  27,  elle  fut  enregistrée  par  le  parlement  de  Pans, 
et  le  roi  assista  à  la  séance,  car  sans  sa  Iprésence  a  les  mutins 
de  la  ville  ne  l'eussent  permis  *.  » 

Le  30  mars,  Gondé  était  à  Bonneval  ;  il  y  fit  de  nouveau  pro- 
clamer la  paix.  De  là  il  envoya  Boucart  porter  une  lettre  de  sa 
main  à  Charles  IX  :  a  Sire,  disait -il,  il  seroit  impossible  de  pou- 
voir assez  très  humblement  remercier  Votre  Majesté  de  la  grâce 
et  faveur  qu'il  lui  a  plu  faire  à  nous  et  à  tout  ce  royaume  en 
octroyant  un  si  grand  bénéfice  comme  celui  de  la  paix  ^  » 

La  veille  Goligny  avait  également  écrit  à  Catherine,  et  il 
s'applaudissait  avec  tous  les  gens  de  bien  <l  de  ce  qu'il  avoit  plu 
à  Dieu,  en  donnant  la  paix,  délivrer  ce  pauvre  royaume  de  tant 
de  misères  et  de  calamités  que  la  guerre  apportoit  \  » 

Le  dimanche  suivant  tous  les  chefs  protestants  se  retrouvèrent 
à  Orléans.  La  cène  fut  célébrée  en  un  lieu  appelé  la  grange  du 
Bignon.  Plus  de  six  mille  personnes  y  assistèrent  ^.  Le  10  avril, 

1  Record  office,  State  papers^  France. 

8  Record  office,  State  papers^  France. 

«  Duc  d'Aumale,  appendice  de  Y  Histoire  des  princes  de  Condé,  p  570. 

^  Bibl.  nat.,  cinq-cents  Colbert,  n»  24,  p.  410. 

s  Voir  notre  livre,  le  X\I^  siècle  et  les  Valois, 
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Coligny  prit  le  chemin  de  Ghâtillon  et  Condé,  sans  suite,  partit 
avec  sa  femme  pour  Valéry. 

a  Condé  fit  un  pas  de  clerc,^  a  dit  Monluc,  et  de  Thou,  après  lui, 
a  écrit  :  «Beaucoup  pensèrent  que  cette  paix  n'était  qu'un  piège*. 5) 

■Castelnau,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  ces  derniers  trou- 
bles, a  dit  également  dans  ses  Mémoires  :  «  Aucuns  jugèrent  que 
la  paix  ne  dureroit  pas  et  que  le  roi,  ayant  les  villes  en  sa  posses- 
sion, ne  pourroit  endurer  ce  que  par  contrainte  il  leur  avoit 
accordé  *.  »  . 

Cette  paix,  selon  le  dicton  d  alors,  pour  jouer  sur  le  mot  de  l'un 
des  signataires,  ne  fut  donc  qu'' une  paix  mai  assise. 

Hector  de  la  Ferrière.    ^ 

*  De  Thou,  Eist.  univers.,  t.  X,  1.  IL 

*  Mémoires  de  Catherine,  collect.  Michaud  et  Ponjoulat,  t.  X,  l^e  série, 
p.  528. 
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UN  ARBITRAGE  PONTIFICAL 

AU  XVP  SIÈCLE 

MISSION   DIPLOMATIQUE    DE   POSSEVINO   A   MOSCOU 


Nous  avons  exposé  ici  même  les  préliminaires  de  la  trêve 
conclue  à  lam  Zapolski,  le  15  janvier  1582,  entre  Etienne 
Bathory,  roi  de  Pologne.et  Ivan  IV  le  Terrible,tsar  de  Moscou  *. 
Jamais  encore  cette  phase  des  négociations  entre  les  deux  for- 
midables rivaux  n'avait  été  mise  en  lumière  :  les  documents  qui 
s'y  rapportent  étaient  réputés  perdus.  Une  bonne  fortune  nous 
les  a  fait  retrouver  aux  Archives  du  Vatican  ;  dès  lors,  c'était 
une  série  nouvelle  de  faits  acquis  pour  l'histoire,  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  de  livrer  à  la  publicité. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  trêve  elle-même  :  elle  est  beaucoup 
plus  connue  que  les  préliminaires.  Telle  est  presque  l'abondance 
des  matériaux,  déjà  mis  en  œuvre  par  les  érudits,  qu'il  semble 
inutile,  à  première  vue,  de  revenir  sur  ce  récit.  Cette  opinion 
a  été  naguère  la  nôtre,  mais  une  étude  plus  approfondie  nous  a 
fait  découvrir  des  lacunes  à  combler,  des  détails  à  rectifier,  des 
jugements  à  rapporter. 

Nous  avons  donc  entrepris  d'esquisser  de  nouveau  ce  fait 
mémorable.  Rappelons  d'abord  rapidement  les  circonstances 
qui  l'ont  précédé,  pour  amener  le  lecteur  à  l'époque  où  nous 
reprenons  le  fil  de  Thistoire. 

Depuis  deux  ans,  la  Pologne  et  Moscou  se  font  une  guerre 
acharnée  :  la  Livonie  en  est  l'enjeu.  Bathory  marche  de  victoire 
en  victoire  ;  déjà  maître  de  Polotsk,  il  met  le  siège  devant  Pskov 
et  menace  de  pénétrer  dans  le  cœur  du  pays  ;  ses  prodigieux 

i  Grégoire  XIII  et  loan  le  Terrible^  livraison  d'avril  1883,  p.  426 
et  8uiv. 
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succès  ont  alarmé  Ivan.  En  proie  à  une  affreuse  agitation,  aux 
prises  avec  mille  dillicultés  intérieures,  le  tsar  se  décide,  en 
4581,  à  inaugurer  une  politique  jusque-là  inouïe  au  Kremlin  : 
il  demande  l'intervention  du  pape  pour  conclure  la  paix  avec 
Bathory,  après  quoi  les  Moscovites  entreraient  dans  la  ligue 
générale  contre  les  Turcs. 

Grégoire  XIII  ne  se  berce  pas  d'illusions  sur  la  valeur  de  ces 
promesses,  mais  il  fait  un  gracieux  accueil  aux  ouvertures  du 
tsar.  Le  jésuite  Possevino  est  chargé  de  se  rendre  sur  les  lieux 
et  de  mener  l'affaire  à  bonne  fin. 

Voici  où  en  sont  les  choses  à  son  arrivée  :  des  deux  côtés  on 
désire  la  paix,  mais  à  des  conditions  avantageuses.  Bathory 
demande  la  cession  de  la  Livonie  tout  entière  ;  Ivan  veut  en 
conserver  ne  fût-ce  qu'un  lambeau. 

Les  partis  intéressés  ne  parviennent  pas  à  s'entendre  ;  ils 
s'en  remettent  au  représentant  du  pape.  Possevino  s'entretient 
longuement  avec  Bathory  :  à  Staritsa  il  est  admis  en  présence 
du  tsar  ;  on  décide  que  les  mandataires  moscovites  et  polonais 
se  réuniront  de  nouveau  dans  une  ville  frontière,  lam  Zapolski, 
et  qu'une  large  part  sera  accordée  dans  les  débals  à  Tautorité 
pontificale. 

Après  avoir  obtenu  ce  premier  succès  à  Staritsa,  Possevino  se 
remet  en  route  pour  Pskov,  ville  fortifiée,  que  Bathory  s'obsti- 
nait à  vouloir  prendre  et  qui  le  tenait  en  échec  avec  toute  son 
armée. .Nous  suivrons  Possevino  dans  ce  voyage,  nous  le  ver- 
rons, à  lam  Zapolski,  exercer  son  arbitrage  au  nom  du  pape  et 
amener  la  conclusion  d'une  trêve  entre  la  Pologne  et  Moscou, 
enfin  discuter  avec  le  tsar  au  Kremlin  sur  les  questions  les 
plus  élevées.  Partout  reparaîtra  la  môme  idée,  poursuivie 
avec  une  constante  énergie,  dans  les  circonstances  les  plus 
variées. 


Au  moment  de  quitter  Staritsa,  Possevino  eut  l'audience  de 
congé,  le  12  septembre  1581.  Jamais  encore  le  tsar  n'avait  été 
ni  si  gracieux,  ni  si  prévenant  qu'à  cette  occasion  :  deux  jours 
auparavant  un  courrier    avait  apporté  une   lettre    fièrement 
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tournée  de  Bathory  *  ;  le  roi  de  Pologne  ne  désarmait  pas, 
Pskov  en  était  réduit  à  la  dernière  extrémité,  la  paix  devenait 
de  jour  en  jour  une  nécessité  plus  pressante  et  Ivan  comptait 
sur  Possevino  pour  obtenir  des  conditions  moins  dures. 

D'un  commun  accord  on  avait  arrêté  les  dispositions  sui- 
vantes :  Possevino  devait  se  rendre  auprès  de  Bathory  ;  quant  h 
ses  compagnons,  Campana  porterait  des  messages  à  Rome,  Dre- 
nocki  et  Morieno  resteraient  en  Moscovie  ;  on  conservait  ainsi 
dès  intelligences  dans  la  place  et  Ivan  se  flattait  daVoir  des 
otages  entre  les  mains.  Ces  mesures,  en  partie  provoquées  par 
le  tsar  lui-même,  furent,  à  l'audience,  approuvées  d'une  manière 
plus  solennelle  en  présence  des  boïars.  «  Tu  iras  trouver  le  roi 
Etienne,  dit  Ivan  à  Possevino,  tu  le  salueras  de  notre  part  et, 
après  avoir  négocié  la  paix  d'après  les  ordres  du  pape,  tu  revien- 
dras auprès  de  nous,  car  ta  présence  nous  est  toujours  agréable, 
à  cause  de  celui  qui  t'envoie  et  de  ta  fidélité  dans  nos  affaires.  » 
Des  paroles  également  aimables  furent  adressées  au  P.  Campana; 
quant  au  P.Drenocki,  il  le  fit  approcher  de  son  trône,  lui  répéta 
qu'il  ne  quitterait  pas  le  pays,  et  mettant  la  main  sur  sa  tête,  il 
dit  à  Possevino  :  a  Sois  tranquille,  il  sera  tout  aussi  bien  traité 
pendant  ton  absence  que  si  tu  étais  présent.  » 

En  rentrant  chez  eux,  les  jésuites  trouvèrent  leur  table 
copieusement  servie  par  ordre  du  tsar.  Vers  la  fin  du  repas,  on 
leur  apporta  des  provisions  de  bouche  pour  le  voyage  et  un  baril 
devin,  chose  assez  rare  à  Moscou.  Dans  la  soirée,  ils  furent  de 
nouveau  mandés  au  palais  et  comblés  de  présents  :  le  tsar  se 
chargeait  des  frais  de  route  et  leur  offrait  des  fourrures  et  des 
vêtements.  Refuser  ces  gracieusetés  eût  été  blesser  le  donateur  ; 
Possevino  en  consacra  une  partie  au  rachat  des  prisonniers,  une 
autre  fut  distribuée  aux  pristavs  (adjoints),  qui  ne  se  gênaient 
pas  de  la  réclamer  à  grands  cris.  Le  départ  fut  fixé  au  14  sep- 
tembre *.  Les  voyageurs  furent  munis  d'un  sauf-conduit,  d'après 
lequel  était  puni  de  mort  quiconque  leur  susciterait  le  moindre 


^  La  lettre  de  Bathory  est  datée  du  2  août.  Journaù  de  la  dernière  cam- 
pagne de  Bathory  contre  la  Russie^  publié  par  Kojalovitch  (en  russe), 
p.  771. 

*  Antonii  Possevini  Missio  Moscovitica  ex  annuis  litteris  Societatis  Jesu 
excerpta  et  adnotaiionibus  illustrata  curante  Paulo  Pierling,  S.  J.  Pari- 
siis,  Leroux^  1882,  p.  39  et  suiv. 
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obstacle.  Dans  la  bouche  divan,  ces  paroles  n'étaient  pas  une 
vaine  menace  ^ 

Quelque  touchantes  que  fussent  ces  scènes  d'adieux,  la  mé- 
daille avait  cependant  son  revers.  Pour  régler  le  voyage  de 
Possevino,  Ivan  fit  rédiger  plusieurs  lettres,  dont  Tune  fut 
adressée  au  prislav^  qui  cumulait  les  fonctions  de  guide  avec 
celles  d'espion.  Il  devait  inscrire  scrupuleusement  tout  ce  qui 
échapperait  au  jésuite  en  matière  politique  et  se  bien  garder  de 
l'introduire  à  Novgorod.  Cette  ville,  qui  se  trouvait  sur  la  route, 
était  exposée  aux  attaques  des  Polonais  ;  le  mieux  était  de  la 
soustraire  à  des  regards  observateurs  *.  De  son  côté,  Possevino 
laissait  au  P.  Drenocki  de  longues  instructions,  d'un  caractère 
purement  théologique,  avec  des  réponses  à  toutes  les  objections 
de  ce  genre  qui  pourraient  se  faire  '.  Il  ne  se  doutait  pas  que  son 
infortuné  compagnon  serait  condamné  à  l'isolement  et  traité 
presque  comme  un  prisonnier  de  guerre. 

En  chemin,  Possevino  reçut  encore  un  long  message  du  tsar, 
où  celui-ci  réfutait  une  à  une  toutes  les  accusations  portées 
contre  lui  par  Bathory  dans  sa  fameuse  lettre  du  2  août  *.  L'iti- 
néraire à  suivre  avait  été  prescrit  par  Ivan  lui-même.  On  mit  à 
peu  près  quinze  jours  pour  parvenir  jusqu'au  lac  d'Ilmen,  espèce 
d'inondation  permanente  d'une  surface  de  mille  kilomètres 
carrés,  formée  par  un  grand  nombre  de  rivières  qui,  se  rejoi- 
gnant au  môme  endroit,  ne  trouvent  pas  un  écoulement  assez 
rapide  ^.  La  traversée  du  lac  ne  dura  pas  moins  de  huit  heures. 
Aux  portes  de  Novgorod,  une  escorte  de  deux  cents  Tartares  vint 
offrir  ses  services  aux  voyageurs.  Il  y  eut  un  arrêt  forcé  de 
quatre  jours  à  Bor,  non  loin  de  Pskov.  Bathory  avait  été  pré- 
venu de  l'arrivée  de  Possevino  ^,  il  fallait  attendre  la  réponse 
royale  et  l'escorte  polonaise. 

Dans  cet  intervalle,  un  interprète  moscovite  dont  le  nom  est 
resté  inconnu,  renonça  au  schisme  pour  embrasser  la  foi  catho- 


^  Monuments  des  relations  diplomatiques  de  Vancienne  Russie  avec  les 
puissances  ètrangèrss  (en  russe),  t.  X,  col.  235. 
«  Ibidem,  t.  X,  col.  238. 
3  Tourguenev,  Historica  Russiœ  monumenta^  Suppl.,  p.  9,  n.  IX. 

*  Monuments  des  relations  diplomatiques,  t.  X,  col.  206. 

*  Elisée  Reclus,  L'Europe  Scandinave  et  russe,  p.  564. 

*  Possevino  à  Etienne  Bathory,  26  septembre  1581,  Reîacye  nuncyuszow 
apostolskich  i  innych  osob  o  Polsce,  1,  p.  318. 
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lique  *.  Possevino  sut  encore  d'une  autre  manière  tirer  parti  de 
ses  loisirs.  Le  cardinal  de  Côme  lui  avait  recommandé,  au  nom 
du  pape,  de  noter  ce  qu'il  jugerait  digne  d'attention.  Aussi 
avait-il,  à  Staritsa,  rédigé  jour  par  jour  toutes  ses  conversations 
avec  le  tsar  et  les  boïars.  Envoyé  plus  tard  à  Rome,  ce  journal 
a  échappé  jusqu'ici  aux  plus  minutieuses  recherches  *.  Le  com- 
mentaire sur  Moscou,  écrit  à  la  môme  époque  et  sous  la  même 
impulsion,  a  été  heureusement  plus  favorisé  par  le  sort.  Posse- 
vino lui-même  l'a  publié  dès  l'année  1584  dans  sa  Moscovia,  où 
il  a  réuni  toutes  les  pièces  ofïicielles  ou  autres  qui  se  rapportent 
à  la  trêve  de  lam  Zapolski.  Nous  ne  parlerons  en  ce  moment 
que  du  premier  commentaire  sur  Moscou  ^.  Ce  travail  est  remar- 
quable à  plus  d'un  titre  :  quelques  semaines  avaient  suffi  à 
l'auteur  pour  se  rendre  compte  de  la  vie  intellectuelle  et  reli- 
gieuse des  Russes,  pour  saisir  le  secret  du  mécanisme  gouver- 
nemental alors  en  vigueur,  et  pour  dresser  un  programme, 
qui,  fidèlement  observé,  eût  peut-être  amené  la  fusion  de  l'élé- 
ment latin  avec  l'élément  moscovite,  créé  en  Europe  une 
forte  et  compacte  unité  slave  et  assuré  à  celle-ci  l'hégémonie  en 
Orient. 

Avant  d'aborder  la  politique,  Possevino  se  place  à  un  point  de 
vue  essentiellement  surnaturel.  Pour  répondre  d  avance  à  ceux 
des  écrivains  russes  qui  volontiers  font  de  lui  une  espèce 
d'Alexandre  en  soutane,  un  conquérant  désireux  de  subjuguer 
la  Moscovie  au  pape,  il  importe  de  préciser  ici  l'état  de  la  ques- 
tion. Possevino  n'était  pas  ce  qu'on  appelle  vulgairement  un 
convertisseur,  et  rien  ne  l'eût  moins  satisfait  qu'une  entente 

^  Missio  Moscooitica^  p.  43. 

*  •  Poi  per  Ip  apatio  di  29  giorni  trattamroo  col  Principe  (Ivan  IV),  et 
coi  coDsilieri  suoi  moite  volte  di  tutte  quelle  cose  che  si  erano  ingiunte  ; 
délie  quali  se  bene  sono  toccati  alcune  nel  dette  Commentario  (Premier 
commentaire  de  Possevino  sur  la  Moscovie)  nondimeno  piu  distintamente 
sono  in  alcuni  fogli  come  in  modo  di  diarii,  accioche  dalla  série  del  nego- 
tiato  possa  haversi  maggiore  luce,  massimamente  che  dovevo  in  parte 
servirraene  con  questo  serenissimo  Re  di  Polonia,  che  pero  anco  sono 
Bcrittiin  latino.  »  Possevino  au  cardinal  de  Côme,  10  octobre  i581,  Archives 
du  Vatican,  Germania,  93,  p.  252. 

'  Possevino  a  écrit  sur  Moscou  deux  commentaires  latins  réunis  en  un 
seul  volume  sous  le  titre  de  Moscovia,  Le  premier  commentaire  (de  lebus 
Moscoviticis  ad  religionem  spectantibus),  daté  de  Bor,  29  septembre  1581, 
figure  souvent  à  la  seconde  place  avec  le  titre  AUer  commentaritts ,  bien, 
qu'il  soit  antérieur  au  commentaire  publié  en  premier  lieu. 
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extérieure  quelconque  entre  Rome  et  Moscou,  sans  conviction 
sincère,  sans  transformation  complète.  Un  principe  plus  élevé 
servait  de  base  à  ses  calculs  :  avec  toute  l'énergie  de  son  âme,  il 
croyait  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  vraie  Église,  comme  il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  et  qu'un  seul  Christ  et  qu'une  seule  voie  qui  mène  au 
Christ  et  à  Dieu  ;  le  fondateur  de  l'Église  Ta  revêtue  des  frap- 
pants caractères  de  la  vérité,  auxquels  ne  sauraient  résister  ni 
la  science  ni  la  bonne  foi.  Possevino  se  charge  de  dire  aux 
peuples  séparés  de  Rome  :  regardez  et  voyez,  et  il  se  remet  pour 
le  reste  à  Faction  intime  de  la  Providence  sur  les  esprits.  L'idée 
religieuse  se  confond  chez  lui  avec  Tidée  politique  :  Tunité  dans 
la  foi  doit  engendrer  une  action  commune  contre  le  grand  ennemi 
du  moment,  soustraire  TEurope  à  l'empire  de  l'Islam  et  planter 
la  croix  sur  le  Bosphore. 

Cette  alliance  générale  des  Chrétiens  contre  les  Turcs  était 
l'idéal  que  Possevino  caressait  depuis  longues  années  ;  il  faut  en 
tenir  compte  sous  peine  de  ne  rien  comprendre  ni  à  ses  livres,  ni 
surtout  au  rôle  qu'il  a  joué  à  Moscou.  Mais  Tidéal  devait  s'incar- 
ner dans  les  faits  ;  dès  lors  l'étude  et  l'observation  deviennent 
nécessaires,  elles  ne  feront  pas  défaut  à  notre  auteur. 

Ce  qui  le  frappe  tout  d'abord  c'est  le  tsar.  Il  lui  fit  l'impres- 
sion d'un  roi-pontife,  rex  sacrorum,  dominant  l'Église  aussi 
bien  que  l'État,  absorbant  dans  sa  personnalité  tout  ce  qu'il  y  a 
d'initiative  et  de  sève,  et  presque  d'intelligence  et  de  vie  dans 
toute  la  nation.  Rien  qu'à  le  voir  revêtu  d'une  espèce  de  dal- 
matique,  avec  une  couronne  en  forme  de  tiare,  faisant  à  profu- 
sion des  signes  de  croix  devant  les  images  dont  il  aime  à 
s'entourer,  on  dirait  que  c'est  un  évoque  qui  s'est  égaré  sur  un 
trône.  C'est  qu'en  effet  il  exerce  sur  l'Église  russe  un  pouvoir 
absolu  :  les  liens  avec  Byzance  se  sont  relâchés;  le  tsar  nomme 
lui-même  le  métropolitain,  il  le  change,  ou  l'exile,  ou  le  fait 
assommer  à  la  manière  de  Henri  II  ;  les  évoques  lui  paient  tri- 
but et  rien  ne  se  fait  dans  l'Église  sans  son  approbation  ou  son 
consentement.  Contraste  bizarre  !  Ivan  ne  craint  pas  de  boule- 
verser la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  tremper  ses  mains  dans 
le  sang  innocent,  de  vivre  au  gré  de  ses  lubies  monstrueuses,  et 
cependant  il  promène  partout  avec  lui  son  confesseur,  auquel  il 
révèle  une  fois  par  an  sa  ténébreuse  conscience,  et  il  s'abstient 
de  la  communion  pascale  depuis  qu'il  a  célébré  son  septième 
mariage,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  ses  unions  capricieuses. 
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Encore  moins  que  TÉglise,  l'État  pouvait-il  échapper  au  sys- 
tème de  parfaite  concentration  inauguré  par  Ivan  ?  Pour  garder 
son  indépendance  il  fallait  quitter  Moscou  :  le  célèbre  Kourbski 
avait  montré  le  chemin  à  prendre  ;  quelques  boïars  avaient 
imité  son  exemple  ;  autour  du  trône  il  n'y  avait  plus  que  soumis- 
sion profonde  ou  silence  calculé  et  inviolable.  Possevino  est 
émerveillé  de  la  servilité  des  Russes  :  ils  se  courbent  sous  la 
main  de  fer  qui  les  domine  et  ne  voient  rien  au-delà  du  tsar. 
G'est  lui  qui  est  la  source  de  la  science,  des  faveurs  et  presque 
du  droit  ;  personne  ne  saurait  être  plus  instruit  ni  plus  intelli- 
gent que  lui,  il  dispose  à  son  gré  de  la  fortune  et  de  la  vie  même 
de  ses  sujets  :  ce  qu'il  fait  est  bien  fait,  il  n'y  a  pas  d'autre  loi 
que  sa  volonté  souveraine.  Aussi  l'attitude  des  Russes  vis-à-vis 
du  tsar  est-elle  stigmatisée  par  un  terme  énergique  :  ils  sont 
condamnés  à  lui  offrir  l'holocauste  perpétuel  de  leur  âme,  de 
leur  intelligence.  Aucun  rayon  de  lumière  n'a  encore  pénétré 
dans  les  masses  :  partout  s'étale  l'ignorance,  il  n'y  a  pas  d'aca- 
démies, pas  de  collèges,  pas  d'écoles  ;  une  seule  typographie 
suffit  abondamment  aux  besoins  personnels  du  tsar,  qui  oppose 
des  barrières  infranchissables  aux  idées  que  l'Occident  pourrait 
importer  dans  la  sainte  Russie,  La  religion  elle-même  n'exerce 
pas  son  influence  civilisatrice,  le  peuple  s'en  tient  surtout  aux 
pratiques  extérieures  sans  se  pénétrer  de  l'esprit  du  christia- 
nisme, personne  ne  songe  à  lui  enseigner  les  vérités  de  la  foi, 
les  préjugés  et  les  superstitions  remplacent  les  bonnes  doc- 
trines, même  la  sanctification  du  dimanche  est  oubliée,  il  n'y  a 
que  labeur  et  souffrance  pour  le  pauvre  paysan  moscovite,  rien 
qui  le  relève,  qui  le  ranime,  qui  le  soulage. 

Cet  ensemble  de  choses  n'inspirait  pas  grand  espoir  de  conci- 
liation mutuelle.  En  outre,  les  masses  étaient,  par  tradition 
byzantine,  hostiles  aux  Latins,  qu'elles  connaissaient  seulement 
de  nom  et  qu'elles  confondaient  avec  les  hérétiques.  Quant  aux 
tsars  eux-mêmes,  Possevino  était  convaincu  qu'ils  s'étaient  mis 
en  rapport  avec  les  papes  dans  un  but  purement  utilitaire,  se 
souciant  fort  peu  de  l'union  religieuse  ou  du  titre  royal,  qui 
passait  à  Rome  pour  le  but  suprême  de  leurs  désirs.:  Vasili  III 
en  avait  agi  ainsi,  Ivan  marchait  sur  ses  traces. 

Cependant  l'envoyé  pontifical  ne  se  décourage  pas  :  pour  se 
préparer  un  meilleur  avenir,  il  se  reporte  vers  le  passé  et  cri- 
tique vivement  les  procédés  employés  jusque-là,   à  partir  du 
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concile  de  Florence.  On  n'avait  envoyé  que  des  ambassades  ou 
des  lettres,  à  certaines  occasions,  sans  jamais  exercer  une  ac- 
tion sérieuse  et  constante  sur  les  esprits,  qui  les  eût  ralliés  à  la 
vérité  ou,  tout  au  moins,  l'approchés  des  Latins  ;  les  intermé- 
diaires naturels  entre  Rome  et  Moscou  avaient  été  mis  de  côté, 
voire  complètement  négligés. 

Loin  d'être  un  reproche  stérile,  la  critique  du  passé  n'est  que 
le  préambule  d'un  nouveau  programme.  Avec  une  sagacité  qu'il 
serait  injuste  de  méconnaître,  Possevino  a  découvert  le  chemin 
qu'il  faut  suivre  pour  pénétrer  jusque  dans  les  entrailles  du 
monde  slave.  En  effet,  sous  la  domination  polonaise,  il  y  a  des 
provinces  russes  ;  leurs  habitants  —  qu'on  les  appelle  Russes  ou 
Ruthènes,  peu  importe,  —  sont  congénères  aux  Moscovites  : 
c'est  le  même  sang,  la  même  foi,  la  même  langue;  leur  sort 
politique  se  confond  avec  le  sort  de  la  Pologne  ;  ils  ont  par  con- 
séquent des  points  de  contact  avec  les  deux  centres  slaves; 
l'Église  catholique  peut  librement  s'épanouir  parmi  eux  ;  dès 
qu'ils  seront  arrachés  au  schisme  et  mis  en  possession  de  la 
vérité,  par  la  force  même  des  choses,  ils  deviendront  les  apôtres 
des  Moscovites,  et,  par  ces  derniers,  ils  atteindront  les  Tartares 
de  Kazan  et  d'Astrakhan,  les  montagnards  du  Caucase,  les 
musulmans  de  l'Asie.  Dans  ce  plan,  esquissé  à  la  hâte,  il  y  a 
l'embryon  de  l'unité  slave,  fondée  sur  l'unité  des  croyances  et 
dominatrice  de  l'Orient.  Mais  ce  n'est  pas  l'apparition  éphémère 
d'un  nonce  pontifical  ou  d'un  messager  italien,  peu  initié  au  sla- 
visme  et  pressé  de  regagner  les  bords  du  Tibre,  qui  amènera  ces 
résultats  ;  des  moyens  plus  puissants  sont  absolument  néces- 
saires :  il  faut  former  des  hommes,  répandre  des  livres,  agir 
sur  les  intelligences  et  les  volontés  ;  dès  qu'il  y  aura  un 
clergé  indigène,  savant,  vertueux,  pénétré  de  sa  mission,  la 
transformation  du  pays  ne  tardera  pas  à  se  faire  et  l'avenir  sera 
assuré.  En  conséquence,  Possevino  propose  d'établir  un  sémi- 
naire russe  sur  les  frontières  mêmes  de  la  Moscovie,  soit  à 
Wilna,  en  Lithuanie,  soit  dans  la  Russie  blanche,  à  Polotsk,  d'où 
l'élite  des  élèves  serait  envoyée  à  Rome  ;  on  aurait  en  Pologne 
une  imprimerie  spéciale  pour  les  livres  slaves  ;  le  rapproche- 
ment doit  être  préparé  sans  retard  ;  il  faut  adresser  des  brefs 
conciliants  aux  vladyki^  évêques  orthodoxes  de  la  Russie  polo- 
naise, et  en  même  temps  faire  pénétrer  des  prêtres  catholiques 
avec  des  marchands  vénitiens  ou  romains  dans  le  cœur 
môme  de  Moscou. 
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La  grande  idée  du  commentaire  de  Possevino  n'était  pas  facile 
à  saisir  par  des  hommes  étrangers  au  monde  slave.  Dans  la  cor- 
respondance courante,  le  cardinal  de  Côme  ne  se  prononce  pas 
sur  ce  point  ;  plus  tard,  nous  verrons  Grégoire  Xlll  et  son  mi- 
nistre tirer  parti  de  la  découverte  et  lui  donner  un  commence- 
ment d'exécution  ;  elle  inspirera  souvent  la  politique  de  Rome 
et  ce  ne  sera  pas  la  faute  des  papes  si  son  succès  n'est  pas  ausai 
complet  qu'il  aurait  pu  l'être. 

Vers  la  fin  du  môme  mois,  déjà  rentré  au  camp  de  Pskov, 
Possevino  rédige  un  autre  document  qui  complète  en  quelque 
sorte  son  commentaire.  Gomme  il  voyageait  aux  frais  du  pape  et 
qu'il  aimait  à  être  en  règle,  il  envoyait  régulièrement  à  Rome  le 
compte  de  ses  dépenses.  Il  l'avait  fait  en  Suède,  il  l'a  fait  aussi 
pour  Moscou.  Nous  avons  retrouvé  une  partie  de  ces  comptes 
expédiés  au  cardinal  de  Gôme,  le  29  octobre  ^  ;  leur  examen  ne 
manque  pas  d'intérêt. 

Vers  la  fête  de  Pâques  de  Tannée  1581,  Possevino  l'eçut  par 
ordre  du  pape  trois  mille  écus  d'or,  destinés  à  couvrir  les  frais 
de  la  mission  moscovite  et  à  subvenir  aux  besoins  des  pauvres 
étudiants  dans  les  pays  du  Nord. 

Fidèle  à  son  principe  de  former  les  hommes  et  de  disséminer 
les  livres  pour  frayer  un  chemin  à  la  vérité,  il  obtient  l'autorisa- 
tion, le  jour  même  de  Pâques,  de  dépenser  cinquante  écus  pour 
acquérir  de  bons  livres.  En  route,  il  consacrera  encore  d'autres 
aumônes  au  même  but,  laissant  ainsi  partout  un  souvenir  dura- 
ble de  son  passage. 

Des  sommes  plus  considérables  sont  distribuées  aux  étudiants 
pauvres  :  deux  cent  quarante  écus  à  ceux  de  Gratz,  deux  cents 
à  ceux  de  Vienne,  cent  quatre-vingt-sept  à  ceux  de  Prague, 
deux  cents  à  ceux  d'Olmutz,  sans  compter  les  secours  pécu- 
niaires moins  importants  donnés  de  la  main  à  la  main. 

Avec  tout  cela,  Possevino  n'avait  dépensé,  en  octobre  1581, 
que  deux  mille  cent  vingt-quatre  écus,  et  il  avait  payé  le 
voyage  entrepris  par  ses  quatre  compagnons  pour  le  rejoindre, 
ainsi  que  celui  de  leurs  remplaçants  dans  les  collèges  ;  il  avait 
acheté  des  voitures,  des  chevaux,  des  habits,  des  malles,  des 

>  c  Ratio  accepti  a  Summo  Pontifice  Gregorio  Xlll  et  expensi,  pro  mis- 
sione  Moscomtica  et  pro  aliis  quibusdam  rébus  piis.  Archives  du  Vatican, 
Germ.,  93,  p.  290.  Voir  la  lettre  de  Possevino  au  cardinal  de  Côme,  29  octo- 
bre 1581,  ibidem,  p.  287. 
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provisions,  des  présents  à  offrir  en  Moscovie  ;  il  avait  payé 
soixante-dix  écus  à  ses  deux  interprètes  russes,  treize  à  ceux  du 
tsar,  douze  aux  cosaques  de  l'escorte.  On  avouera  qu'il  mettait 
dans  ses  dépenses  une  sage  discrétion. 

Après  cette  digression  littéraire  et  ethnographique,  revenons 
à  rhistoire. 


II 


Dès  que  Bathory  eut  reçu  la  lettre  de  Possevino  du  26  sep- 
tembre, il  répondit  qu'il  le  verrait  avec  plaisir  et  lui  enverrait 
une  escorte  ^  Le  5  octobre,  Possevino  est  déjà  à  Pskov, 
Zamoyski  Tinvite  à  sa  table  le  jour  même,  après  quoi  le  roi 
l'admet  en  audience.  En  général,  Taccueil  qu'on  lui  fait  au  camp 
polonais  est  des  plus  sympathiques  *.  A  partir  du  10  octobre, 
la  correspondance  avec  le  cardinal  de  Côme,  interrompue 
depuis  le  22  juillet,  est  reprise,  ce  qui  fournit  à  nos  études  une 
nouvelle  source  en  grande  partie  inexplorée. 

Dans  quel  état  se  trouvaient  en  ce  moment  les  affaires  ?  L'ar- 
mée polonaise  était  encore  campée  sous  les  murs  de  Pskov  ;  de 
jour  en  jour  la  position  des  assiégeants  devenait  plus  critique. 
La  ville  était  si  bien  fortifiée  que  les  plus  gros  canons  ne  par- 
venaient pas  à  entamer  sa  triple  enceinte  et  ses  formidables 
terrassemants.  La  garnison,  plus  intrépide  que  nombreuse,  était 
commandée  par  les  deux  boïars  princes  Basile  et  Ivan  Choujski  ; 
ils  avaient  tous  juré  de  mourir  plutôt  que  de  se  rendre.  A  la 
première  nouvelle  de  l'approche  des  Polonais,  on  porta  en  pro- 
cession autour  de  la  ville  les  images  miraculeuses  et  les  reliques 
des  saints.  Le  18  août,  à  la  sinistre  lueur  des  faubourgs  incen- 
diés par  les  Russes  eux-mêmes  qui  se  retiraient  dans  la  ville, 
le  tocsin  sonna  à  toutes  volées  et  les  masses  compactes  de 
l'ennemi  parurent  à  l'horizon.  Le  premier  engagement  fut  très 
chaud,  mais  le  succès  resta  incertain.  Les  Polonais  ne  tardèrent 
pas  à  se  convaincre  que  des  travaux  préliminaires  étaient  indis- 
pensables pour  s'emparer  d'une  ville  défendue  par  de  gros  murs 

»  Etienne  Bathory  à   Possevino,  29  septembre  1581.  Relacye  nuric.,  1. 1, 
p.  349. 
*  Kojalovitcb,  Journal,  etc.,  p.  92. 

T.  XXXVII.  1«-"  JANVIER  1885.  12 
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en  pierre,  par  des  cours  d'eau  difficiles  à  franchir,  par  une 
position  avantageuse  au  milieu  des  marais  et  surtout  par  une 
garnison  héroïque.  On  fît  donc  des  tranchées,  on  creusa  des 
fossés,  on  éleva  des  tours.  Le  7  septembre,  le  feu  s'ouvrit  de 
tous  côtés  ;  le  lendemain,  un  assaut  général  fut  livré  à  la  ville. 
Ce  jour  restera  à  jamais  glorieux  dans  les  annales  russes  :  sous 
une  grêle  de  balles  et  de  bombes,  les  Polonais  parviennent 
jusqu'aux  murs,  ils  y  font  une  large  brèche,  s'emparent  d'une 
tour,  puis  d'une  seconde  ;  déjà  la  bannière  royale  flotte  sur  les 
remparts  de  Pskov  ;  les  Russes  faiblissent  et  commencent  à 
céder.  Dans  ce  moment  décisif,  Ivan  Choujski,  couvert  de 
poussière  et  de  sang,  descend  de  cheval,  arrête  les  fuyards, 
ranime  le  courage  des  combattants,  montre  de  loin  le  clergé  qui 
s'avance  en  procession.  Tout  à  coup  un  bruit  épouvantable  fait 
écho  à  ses  paroles,  une  épaisse  fumée  monte  vers  le  ciel,  les 
fossés  se  remplissent  de  décombres  et  de  cadavres  :  c'est  une 
des  tours,  tombée  entre  les  mains  des  Polonais  et  minée  à  temps 
par  les  Russes,  qui  vient  de  sauter.  Alors  un  suprême  effort 
est  tenté,  Tespoir  du  triomphe,  l'amour  du  foyer,  le  sentiment 
religieux  exaltent  la  bravoure  des  assiégés,  la  mêlée  recom- 
mence avec  une  fureur  nouvelle,  elle  dure  jusque  bien  avant 
dans  la  nuit  :  Pskov  reste  au  pouvoir  des  Russes  ^  Mais  Bathory 
était  trop  habitué  à  vaincre  pour  reculer  après  un  premier 
échec  ;  il  fait  reprendre  les  travaux,  activer  le  bombardement  et 
déclare  vouloir,  à  tout  prix,  s'emparer  de  la  forteresse.  Cepen- 
dant on  avait  à  lutter  avec  de  graves  et  toujours  croissantes 
difficultés  :  le  manque  de  munitions  se  faisait  sentir  ;  l'hiver 
approchait  avec  ses  rigueurs  ;.  mal  vêtus,  mal  nourris  et  mal 
payés,  les  nombreux  volontaires  de  l'armée  polonaise  mena- 
çaient de  déserter  s'ils  n'obtenaient  pas  leur  solde.  Bathory  en 
était  déjà  réduit  aux  expédients;  il  espérait  toutefois  que  la 
diète,  trop  souvent  récalcitrante,  lui  voterait  de  nouveaux  sub- 

^  Le  siège  de  Pskov  a  été  décrit  par  Sera  pion,  Lectures  de  la  Société 
d'histoire  à  Moscou^  2«  année,  n^  7.  Chaque  année  une  procession  solen- 
nelle se  rend  du  couvent  de  Pétchersk  à  Iskov,  pour  remercier  Dieu  d'avoir 
sauvé  la  ville  et  le  couvent  des  mains  de  Bathory.  Dans  une  chapelle  des 
environs,  un  très  ancien  tableau,  peint  sur  bois  et  décrit  par  M.  Stasov, 
représente  la  délivrance  miraculeuse  de  Pskov  à  la  suite  d'une  apparition 
de  la  sainte  Vierge,  accompagnée  des  saints  titulaires  de  la  ville.  Voir  le 
Supplément  du  tome  second  des  Mémoires  de  la  section  slavo-russe  et  de  la 
Société  archéologique,  Saint-létersbourg,  1861,  p.  11  et  buiv. 
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sides,  à  défaut  desquels  il  promettait  en  attendant  de  livrer  à  la 
soldatesque  soit  ses  biens  personnels,  soit  quelques  starosties 
sans  titulaires. 

Dans  ces  circonstances,  on  eût  pu  supposer  que  la  mission  de 
Possevino  serait,  jusqu'à  un  certain  point,  assez  facile,  puisque, 
des  deux  côtés,  la  paix  était  non  seulement  désirable,  mais 
encore  désirée,  malgré  Tacharnement  qu'on  mettait  à  se  battre, 
sous  les  yeux  même  des  Suédois,  qui,  paraissant  tout  à  coup 
en  Livonie,  tendaient  la  main  vers  Tenjeu  de  la  guerre,  au 
détriment  des  deux  rivaux.  11  en  fut  bien  autrement,  grâce  aux 
prétentions  exagérées  des  deux  parties,  à  l'ardeur  qu'elles 
mirent  à  les  soutenir,  aux  accès  de  méfiance  envers  le  négocia- 
teur pontifical.  Le  rôle  de  ce  dernier  était  dicté  par  le  cours 
môme  des  événements  :  chargé  de  l'arbitrage  par  le  pape, 
préoccupé  de  la  ligue  anti-ottomane,  il  ne  désirait  rien  tant 
que  de  pacifier  les  princes  chrétiens  ;  la  Livonie  semée 
d'églises  et  de  collèges,  soumise  h  un  roi  catholique  qui  recon- 
naîtrait peut-être  le  pape  comme  suzerain,  était  un  rêve  qu'il 
caressait , volontiers  ;  cependant  le  bienfait  de  la  paix  lui  sem- 
blait devoir  être  acheté  fût-ce  même  au  prix  d'un  lambeau  de 
cette  province.  Bathory  n'admettait  pas  cette  hypothèse  ;  fier 
de  ses  succès,  il  craignait  parfois  que  Possevino  ne  se  laissât 
aveugler  par  son  zèle  d'apôtre  et  ne  fit  passer  pour  une  néces- 
sité politique  ce  qui  ne  serait  au  fond  qu'un  élan  de  prosély- 
tisme :  la  cession  de  la  Livonie  tout  entière  était  donc  le  dernier 
mot  du  roi  de  Pologne. 

La  disposition  des  esprits,  telle  que  nous  venons  de  l'esquisser, 
se  traduisit  fidèlement  dans  Tordre  des  faits.  A  peine  arrivé, 
Possevino  eut  de  longues  conférences  avec  Bathory,  avec 
Zamoyski,  avec  les  sénateurs.  Le  résultat  en  fut  consigné  dans 
un  message,  daté  du  9  octobre,  que  l'interprète  André  Polonski 
fut  chargé  de  porter  à  Ivan.  Possevino  lui  dit  très  franchement 
que  le  roi  de  Pologne  maintient  son  ultimatum,  qu'il  consent 
toutefois,  par  égard  pour  le  Saint-Siège,  à  envoyer  des  ambassa- 
deurs dans  une  ville  frontière.  Le  tsar  est  vivement  exhorté, 
dans  son  propre  intérêt,  à  profiter  de  cette  occasion,  autrement 
la  campagne  sera  poursuivie  pendant  tout  Thiver  ;  on  fait  de 
grands  préparatifs,  les  munitions  arrivent  de  Riga,  des  renforts 
sont  attendus,  Pskov  est  dans  un  triste  état,  les  Novgorodiens 
n'ont  pu  y  pénétrer,  Khvostov  a  été  fait.prisonnier.  Possevino 
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termine  sa  lettre  par  la  promesse  d'écrire  encore  dans  huit 
jours,  en  faveur  de  la  paix,  il  en  appelle  aux  sentiments  chrétiens 
du  tsar,  au  jugement  de  Dieu,  enfin  il  annonce  le  prochain  départ 
du  P.  Paul  Gampana  ^ 

Celui-ci  partit  en  effet,  le  10  octobre,  avec  les  papiers  énu- 
mérés  dans  la  lettre  de  Possevino  au  cardinal  de^Côme  du 
20  octobre  ^,  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  Rome,  comme  c'était 
convenu  avec  Ivan  ;  les  ordres  de  ses  supérieurs  l'arrêtèrent  en 
Pologne,  où  il  fut  chargé  d'administrer,  en  qualité  de  provincial, 
les  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Un  long  mois  s'écoula  avant  qu'on  reçût  les  réponses  mosco- 
vites. Pour  Possevino,  le  temps  ne  fut  pas  perdu.  Ni  ses  prédi- 
cations en  latin  aux  chefs  de  l'armée,  ni  son  apostolat  auprès 
des  soldats,  dont  une  bonne  partie  était  hétérodoxe,  ni  sa  cor- 
respondance avec  le  nonce  de  Varsovie  à  propos  d'une  nouvelle 
promotion  d'évôques,  ni  les  soins  prodigués  aux  séminaires 
nationaux  que  Grégoire  XIII  érigeait  de  tous  côtés,  ne  l'empê- 
chaient d'embrasser  sous  toutes  ses  faces  et  de  poursuivre  avec 
sa  vigueur  accoutumée  la  grande  affaire  de  la  réconciliation. 
Le  17  octol)re,  il  eut  un  long  entretien  avec  Bathory,  surtout 
au  sujet  de  la  Suède.  Jean  III  n'avait  tenu  aucun  compte  des 
avertissements  du  roi  de  Pologne,  qui  voulait  le  tenir  complè- 
tement à  l'écart  de  la  Livonie;  les  Suédois  s'étaient  servis  d'un 

^  Monuments  des  relations  diplomatiques^  t.  X,  col,  248  et  suiv.  Dans  les 
Relacye,  1. 1,  p.  349,  la  dernière  partie  de  la  lettre  fait  défaut.  L'interprète 
André  Polonski  s'appelle  dans  les  sources  occidentales  Apollonius,  c'est  la 
forme  latinisée  du  nom  slave  Polonski. 

*  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  264.  Voici  comment  Possevino  y 
énumère  les  papiers  dont  le  P.  Campana  était  porteur  :  «  In  quello  spaccio 
era  un  commentario  da  me  scritto  délie  cose  di  Moscovia  et  del  modo  di 
aiutarla,  sicome  per  ordine  di  Nostro  Signore,  Vostra  Signoria  lllma 
m'impuose  ;  eranvi  le  cose  proposte  ad  amen  due  questi  Principi  per  la  pace, 
per  la  lega  et  per  la  promotione  délia  religione  ;  eravi  l'ultima  lettera  da 
me  con  consenso  di  questo  Re  mandata  per  huomo  espresso  al  Moscovito, 
accioch'  esso  inducendosi  a  mandar  in  un  terzo  luogo  i  suoi  Ambasciatori, 
io  con  quei  di  questo  Re  me  ne  ritorni  in  Moscovia,  et  trattata  la  cosa  délia 
pace,  arrivi  a  quel  Principe,  corne  gli  promisi,  lasciandogli  due  '  di  nostra 
Compagnia  appresso  a  questo  fine,  et  perche  andassero  osservando  tutte 
le  vie  per  le  quali  potesse  insinuarsî  la  religione  catolica.  Finalmente  poi 
il  P.  Paolo  con  alcuni  doni  di  zebellini  che  quel  Principe  mandava  a  Nostro 
Signore  portava  lettere  per  Sua  Santita,  patenti  per  tutti  i  legati  et  per- 
sone  che  la  Sede  Apostolica  mandasse  mai  in  JMoscovia  ;  lettere  et  patenti 
simili  a  Senatori  Vinitiani  et  lettere  ail'  Imperatore,  de  me  prima  a  questo 
H 6  eommunicate  et,  con  sbo  consenso,  indirizzate  alla  Maesta  Cesarea.  » 
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sauf-conduit  polonais,  délivré  dans  un  autre  but,  pour  faire  en 
Allemagne  une  levée  de  deux  mille  hommes,  que  Pontus  de  la 
Gardie  faisait  manœuvrer  avec  succès  sur  les  bords  de  la  Bal- 
tique ;  Bathory  n'entendait  pas  arracher  la  Livonie  au  tsar  pour 
en  gratifier  la  Suède;  les  procédés  de  Jean  III  l'exaspéraient  ;  en 
cas  d'une  trêve  avec  Moscou,  il  voulait  qu'il  l'apprît  comme  un  fait 
accompli.  Possevino  envisageait  la  question  avec  plus  de  calme  : 
les  Suédois  s'étaient  déjà  emparés  de  quelques  forteresses  livo- 
niennes,  que  les  Polonais,  toujours  pauvres  en  fantassins,  auraient 
de  la  peine  à  reprendre  ;  la  dot  de  la  reine  de  Suède,  belle-sœur 
de  Bathory,  n'avait  pas  encore  été  liquidée,  c'était  une  grosse 
question  qui  pouvait  provoquer  de  sérieux  embarras  ;  autant 
valait  dans  ces  circonstances  rester  en  bons  termes  avec  le 
roi  de  Suède.  Ces  conseils  de  modération  prévalurent  dans 
l'esprit  d'Etienne  :  Possevino  fut  autorisé  à  renseigner  Jean  III 
sur  les  derniers  événements  moscovites  et  sur  la  trêve  à  con- 
clure ^ 

Selon  sa  coutume,  il  profita  de  l'occasion  pour  mettre  Thar- 
monie  entre  les  projets  politiques  de  Bathory  et  ses  propres  vues 
de  propagande  religieuse.  Le  rétablissement  du  culte  en  Livonie 
était  un  thème,  pour  ainsi  dire,  inévitable,  mais  cette  fois  il  y 
avait  encore  plusieurs  détails  à  régler.  Ainsi  Possevino  insiste 
pour  que  Viélikilouki  ne  soit  pas  rétrocédé  à  Ivan,  car  ce  serait 
un  point  favorable  pour  pénétrer  à  Moscou  ;  il  supplie  que  le 
sang  soit  épargné  dans  le  siège  de  Pskov,  et,  si  la  ville  est 
prise,  qu'on  le  laisse  faire  une  levée  de  jeunes  gens,  futurs 
apôtres  des  Russes  ;  la  question  imminente  était  celle  des 
ambassadeurs  à  nommer  pour  les  négociations,  il  fallait  les 
prendre  parmi  les  Lithuaniens  ;  or  les  catholiques  de  marque 
n'étaient  pas  nombreux  dans  leurs  rangs,  et  Possevino  ne 
désirait  rien  tant  que  des  ambassadeurs  catholiques  ;  Radziwill, 
le  candidat  qu'il  patronait,  était  excellent,  mais  vieux  et 
sourd. 

Bathory  promit  de  tenir  compte  de  ces  observations  et  accorda 
sur  le  champ  la  liberté  à  quelques  prisonniers  moscovites, 
parmi  lesquels  se  trouvait  un  parent  du  qrand-chancelier  d'Ivan  •• 


*  Archives  du  Vatican,  Germ.^  93,  p.  264. 

«  C'est  Solcanov,  dont  le  vrai  nom  est  Stcheikalov,  que  Possevino  désigne 
ordinairement  sous  le  nom  de  grand-chancelier.  II  remplissait  les  fonctions 
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Les  graves  paroles  du  jésuite  portaient  leurs  fruits  :  il  avait  eu 
soin  de  rappeler  que  le  Dieu  des  armées  accorde  les  victoires 
aux  hommes  de  son  choix  ;  l'échec  devant  Pskov  était  peut-être 
un  avertissement,  afin  que  le  roi  ne  fût  pas  tenté  de  se  dire  : 
manus  mea  excelsa  et  non  Deus  hxc  omnia  fecU  ^  Déjà  quelques 
jours  auparavant  liathory  avait  été  touché  jusqu*aux  larmes  à 
un  sermon  de  Possevino  adressé  aux  chefs  de  l'armée  :  Torateur 
enflammait  leur  courage  et  leur  ouvrait  de  vastes  horizons  ;  les 
trois  campagnes  victorieuses  contre  Moscou  ne  devaient  être  que 
le  premier  pas  pour  la  conquête  de  l'Asie,  dont  on  était  déjà  si 
rapproché.  L'enthousiasme  se  trahit  dans  ces  paroles  :  il  était 
sans  doute  provoqué  par  la  vue  des  fiers  gentilshommes  au  regard 
ardent,  aux  longues  moustaches,  qui  brandissaient  leurs  sabres 
à  rÉvangile  de  la  messe, —  belliqueux  témoignage  de  leur  promp- 
titude à  mourir  pour  la  foi  ^. 

Cependant,  malgré  l'espoir  de  reprendre  les  négociations, 
malgré  les  difficultés  du  siège,  Bathory  s'acharnait  à  le  pour- 
suivre ;  il  était  même  question  d'un  nouvel  assaut.  Les  plus 
graves  sénateurs  n'étaient  pas  sans  inquiétude  sur  Tissue  de  ces 
projets  ;  cédant  à  leurs  instances,  après  avoir  longtemps  tergi- 
versé et  consulté  Zamoyski  lui-môme,  Possevino  se  décide  à  en 
parler  au  roi  le  21  octobre.  Le  surnaturel  est  au  premier  plan 
du  discours  :  les  hérétiques,  les  hétérodoxes,  tant  d'autres  mal 
préparés  à  la  mort,  perdraient  avec  la  vie  toute  chance  de  salut, 
s'il  y  avait  un  nouvel  engagement.  A'iennent  ensuite  les  motifs 
d'un  autre  ordre  :  l'assaut  de  Pskov,  succédant  aux  pourparlers 
de  Staritsa,  passerait  aux  yeux  du  tsar  pour  un  acte  de  perfidie 
et  rendrait  les  négociations  très  difficiles  ;  affronter  cette  éven- 
tualité serait  presque  téméraire  :  il  .n'y  a  plus  de  vivres,  plus 
d'argent,  plus  de  munitions,  le  froid  devient  rigoureux,  l'armée 
pourrait  se  fondre  sous  les  yeux  du  capitaine  sans  profit  pour 
la  cause  ;  ne  serait-il  pas  mieux  d'éviter  au  moins  l'effusion  du 
sang  et  de  songer  à  se  ravitailler?  les  plus  grands  capitaines 
n'ont  pas  hésité  à  modifier  leurs  projets  lorsque  les  circonstances 
étaient  changées  :  Charles-Quint  a  abandonné  le  siège  de  Metz, 
Soliman  a  refusé  de  livrer  bataille  à  Charles-Quint  sur  le  Danube, 

àeDiakou  employé  dans  le  pObolM  prikaz  (bureau  des  ambassadeurs)  qui 
«tait  le  ministère  des  affaires  étrangères  de  Tcpoque. 

*  Mon  bras  est  puissant  et  ce  n'est  pas  Dieu  qui  a  fait  tout  cela. 

*  Archives  du  Vatican,  Germ.,  93,  p.  264. 
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Vasili,  père  d'Ivan,  a  rais  plusieurs  années  pour  s'emparer  de 
Novgorod.  Possevino  conclut  en  suppliant  le  roi  de  remplacer 
l'assaut  par  un  blocus  ;  ainsi  les  vies  seraient  sauves  et  la  con- 
clusion de  la  paix  plus  prompte. 

La  réponse  royale  fut  plus  ou  moins  évasive  :  les  sénateurs 
sont  d'avis  différents,  chacun  abonde  dans  son  sens;  avec  un 
adversaire  de  bonne  foi  le  blocus  eût  été  préférable  ;  tel  n'est 
pas  le  cas,  car  Ivan  ne  cherche  qu'à  traîner  les  affaires  en  lon- 
gueur pour  pêcher  en  eau  trouble  ;  du  reste,  Farmée  des 
assiégeants  n'en  est  pas  encore  à  la  dernière  extrémité,  on 
espère  avoir  bientôt  des  munitions  et  des  vivres,  jamais  l'infan- 
terie n'a  été  plus  nombreuse,  les  Polonais  et  les  Hongrois  ne 
craignent  pas  les  gelées,  les  Allemands  seuls  en  souffrent. 
Cependant  Bathory  promet  de  consulter  encore  le  Sénat  sur  tous 
ces  pci'nts,  il  autorise  Possevino  à  écrire  une  seconde  lettre  à 
Ivan,  ce  qu'il  avait  refusé  jusque-là,  prend  quelques  mesures 
pour  la  propagation  du  culte  catholique  et  l'assaut  projeté  n'a 
pas  lieu  ^ 

Le  jour  môme  où  ces  idées  étaient  échangées  sous  les  murs  de 
Pskov,  André  Polonski  s'entretenait  avec  les  boïars.  Il  était 
arrivé  la  veille  dans  la  Sloboda,  où  résidait  le  tsar,  après  avoir 
quitté  Staritsa.  Le  pristav  (adjoint)  du  courrier  polonais  avait 
reçu,  comme  de  coutume,  l'ordre  de  le  tenir  dans  un  parfait 
isolement,  de  l'examiner  à  fond  sur  l'état  de  Pskov  et  sur  les 
intentions  de  Bathory  ;  si  Polonski  s'avisait  à  son  tour  d'aborder 
la  politique,  le  pristav  devait  répondre  :  je  suis  trop  jeune  pour 
traiter  de  si  graves  questions.  La  lettre  de  Possevino  à  Ivan, 
du  9  octobre,  fut  remise  aux  boïars  ;  on  comprit  qu'il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre  et  pour  cette  fois  la  nonchalance  mosco- 
vite fut  bannie  du  conseil.  Dès  le  lendemain,  22  octobre,  on 
décida  qu'il  fallait  faire  la  paix  avec  Bathory,  lui  abandonner 
les  conquêtes  russes  en  Livonie  et  demander  la  rétrocession  de 
Viélikilouki  avec  trois  autres  ville»  et  toutes  les  dépendances  de 
Pskov.  Des  ambassadeurs  se  l'endraient  immédiatement  dans 
une  cité  frontière,  à  lam  Zapolski  ou  ailleurs  ;  que  Bathory  y 
envoie  les  siens,  que  le  représentant  pontifical  ne  manque  pas 

*  «  Proposita  Ser"<*  Poloniae  Régi  a  P.  Possevino,  urgeatibus  primariis 
Senatorîbus,  die  XXI  octobris  et  ab  eodcm  Rege  responsa.  »  —  Ce  document 
a  été  publié  dans  notre  opuscule  :  U}%  Nonce  du  Pape  en  Moscooie,  Paris, 
Leroux,  1884,  p.  196,  no  x. 
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d'intervenir  et  que  la  paix  se  fasse  au  plus  tôt,  sans  y  admettre 
toutefois  le  roi  de  Suède  K  Polonski  fut  expédié  immédiatement 
avec  ces  réponses  ;  en  môme  temps  partit  un  courrier  russe, 
Zacharie  Boltine,  avec  un  sauf-conduit  pour  les  ambassadeurs 
de  Bathory  et,  pour  Possevino,  un  message  dont  il  sera  question 
un  peu  plus  bas  *. 

L'empressement  d'Ivan  à  répondre  rendait  inutile  la  seconde 
lettre  de  Possevino,  rédigée  à  la  suite  de  l'audience  du  21  oc- 
tobre, dont  il  a  été  question  plus  haut  \  Un  curieux  rapproche- 
ment est  à  faire  ici  :  à  Bathory  il  avait  parlé  de  la  détresse  qui 
régnait  au  camp  polonais,  du  danger  auquel  on  s'exposait  en 
risquant  un  nouvel  assaut  ;  c'est  la  contre-partie  de  l'état  actuel 
des  choses  qu'il  expose  à  Ivan  :  les  munitions  et  les  renforts 
arrivent,  les  préparatifs  vont  leur  train,  la  campagne  sera  con- 
tinuée pendant  tout  l'hiver,  au  printemps  il  y  aura  des  incur- 
sions hostiles.  Assurément  la  réponse  de  Bathory  avait  mitigé 
les  appréhensions  de  Possevino,  mais  son  intention  n'en  est  pas 
moins  évidente  :  il  veut  exercer  des  deux  côtés  une  pression 
en  faveur  delà  paix,  et  comme  chacun  des  deux  rivaux  s'obstine 
à  ne  voir  que  les  lumières  du  tableau,  il  en  montre  à  chacun 
les  ombres  plus  ou  moins  épaisses.  Ce  procédé  est  reçu  en 
politique,  les  diplomates  n'y  verront  pas  un  défaut  de  sincé- 
rité. 

On  était  déjà  en  plein  novembre,  lorsque  les  réponses  de 
Moscou  commencèrent  à  arriver  au  camp  polonais,  dont  l'aspect 
n'était  pas  des  plus  rassurants  :  on  parlait  du  prochain  départ 
de  Bathory  qui  devait  se  rendre  à  la  diète  de  Varsovie,  Zamoyski 
promettait  de  rester  à  son  poste,  on  avait  de  la  peine  à  retenir 
les  soldats  sous  les  drapeaux,  le  détachement  chargé  de  s'em- 
parer du  couvent  de  Petchersk  y  trouvait  une  résistance  impré- 
vue, une  poignée  de  moines,  renforcés  par  des  paysans,  tenait 
en  échec  de  vaillants  guerriers.  La  perspective  d'une  paix 
prochaine  devait  par  conséquent  sourire  au  plus  grand 
nombre. 

1  Monuments  deft  relations  diplomatiques,  t.  X,  col.  246. 

'  Ibidem,  col.  257.  La  lettre  d'Ivan  IV  à  Possevino  est  datée  du  23  octo- 
bre 7090  (1581).  Elle  a  été  publiée  par  Tourguénev,  Eistorica  Bttssits 
Monumenta^  Sappl.,  p.  49.  n^  XVI,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  Mon,  des 
rel,  dipl. 

3  La  lettre  de  Possevino  à  Ivan  est  du  22  octobre.  Relacye^  t.  I,  p.  353. 
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Le  8  novembre,  parut  un  courrier  moscovite  pour  annoncer 
l'arrivée  des  ambassadeurs  ^  Le  lendemain,  arrive  un  autre 
courrier  du  palatin  de  Novgorod  avec  les  nouvelles  de  Polonski 
et  Tassurance  que  le  second  message  de  Possevino  avait  été 
envoyé  à  Ivan  *.  Le  jour  môme,  le  jésuite  eut  avec  Bathory  une 
longue  conversation,  qui  mérite  d'être  mentionnée  spéciale- 
ment. 

Désormais  le  doute  n'était  plus  possible  :  la  réunion  des 
ambassadeurs  ou,  pour  parler  le  langage  moderne,  le  congrès 
diplomatique  était  imminent.  On  comprend  le  désir  de  Possevino 
d'être  exactement  renseigné,  de  savoir  au  juste  quel  était  l'ulti- 
matum, dont  dépendait  la  conclusion  de  la  paix.  Quelle  ne  fut 
donc  pas  sa  surprise  lorsque,  sur  ces  entrefaites,  Zamoyski  lui 
apprend  l'existence  d'un  décret  irrévocable  de  la  diète,  qui 
n'admet  d'autre  base  pour  traiter  avec  Moscou  que  la  cession  de 
la  Livonie  tout  entière,  sans  qu'une  seule  forteresse,  sans  qu'un 
pouce  de  territoire  pût  être  sacrifié.  Ainsi  s'évanouissait  presque 
tout  espoir  de  conciliation,  car  Ivan,  lui  aussi,  avait  ses  décrets 
irrévocables,  au  moins  les  donnait-il  pour  tels  ;  et,  de  fait,  malgré 
les  conquêtes  de  Kazan  et  d'Astrakhan,  malgré  l'annfexion  pro- 
chaine de  la  Sibérie,  il  tenait  à  la  Livonie,  comme  au  plus  beau 
joyau  de  sa  couronne  ;  au  moins  voulait-il  à  tout  prix  y  garder 
un  pied  pour  ne  pas  s'isoler  complètement  de  l'Europe.  A  cette 
nouvelle  inattendue,  Possevino  crut  pouvoir  de  nouveau  inter- 
peller le  roi,  et,  fort  de  sa  sincérité,  de  ses  droites  intentions,  il 
lui  représente,  le  9  novembre,  en  termes  aussi  mesurés  qu'éner- 
giques, que  le  délégué  du  pape,  chargé  de  l'arbitrage,  doit  être 
mis  au  courant  de  tous  les  détails,  sans  aucîune  arriève-pensée. 
Au  cœur  de  l'hiver,  les  communications  allaient  devenir  très 
difficiles,  il  valait  mieux  s'entendre  immédiatement  et  s'épargner 
Tennui  des  correspondances;  personne  ne  pouvait  douter  de  son 
dévouement  à  la  cause  polonaise  ;  les  collèges  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dit-il  à  Bathory,  sont  autant  d'otages  que  vous  avez 
entre  vos  mains,  d'autant  plus  que  je  n'ai  guère  l'intention  de 
réduire  mon  âme  en  bouillie  pour  faire  plaisir  à  un  prince  schis- 


*  Journal  publié  par  Kojalovitch,  p.  147. 

*  Possevino  au  cardinal  de  COme,  9  novembre  15S1.  Archives  du  Vatican, 
Genn.^  93,  p.  311.  Cette  lettre  a  été  publiée  par  Tourguénev,  Rist,  Iluss, 
Mon.,  Suppl.,  p.  51,  h9  xvu. 
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matique.  Ce  langage  incisif  était  inspiré  par  le  soupçon  qu'on 
lui  cachait  la  vérité,  qu'on  exagérait  les  prétentions  pour  exciter 
son  zèle,  qu'on  craignait  sa  partialité  à  Tendroit  d'Ivan  ;  c'était 
autant  de  motifs  pour  exiger  avec  plus  de  vigueur  des  éclair- 
cissements, surtout  sur  les  deux  points  suivants  :  d'abord,  si  le 
tsar  veut  à  tout  prix  retenir  un  lambeau  de  la  Livonie,  peut-on 
lui  céder  quelque  chose,  surtout  s'il  promet  de  prendre  les 
armes  contre  les  Tartares  ?  ou  bien  faut-il  de  nouveau  courir 
les  chances  d'une  guerre  qui  peut  se  compliquer  par  les  'pré- 
tentions des  Suédois,  des  Danois  et  môme  de  l'empereur? 
Ensuite  quelle  part  serait  à  faire  à  la  Suède  dans  la  paix  avec 
Moscou  ?  Des  relations  de  bon  voisinage  ne  seraient-elles  pas 
précieuses  avec  un  État,  qui,  après  tout,  pèse  dans  la  balance, 
même  aux  yeux  des  plus  fiers  sénateurs,  sans  parler  d'Ivan? 

Bathory  se  réservait  d'exprimer  plus  tard  ses  appréhensions; 
pour  le  coup,  sa  réponse  fut  aussi  ferme  que  courtoise  :  comme 
deux  épées,  disait-il,  ne  peuvent  entrer  dans  le  même  fourreau, 
de  même  la  Livonie  ne  saurait  appartenir  à  deux  maîtres  ;  seuls, 
les  Polonais  ont  droit  sur  une  province  qui  s'est  mise  sous  leur 
protection,  qui  leur  a  déjà  coûté  beaucoup  de  sang,  que  lui- 
même  a  juré  de  revendiquer,  dont  la  Diète  exige  la  cession  avant 
de  permettre  qu'on  dépose  les  armes.  Quant  à  la  Suède,  qui 
avait  envahi  une  partie  de  la  Livonie,  Bathory  pensait  qu'on 
pourrait  lui  procurer  une  trêve  d'un  an,  en  réservant  toutefois 
les  droits  de  la  Pologne  ^ 

Après  ces  explications,  Possevino  se  ti'ouvait  à  peu  près  au 
même  point  qu'auparavant.  La  lumière  était  loin  d'être  faite, 
mais  il  ne  se  décourageait  pas.  Le  14  novembre*,  Polonski 
revint  de  Moscou  avec  Boltine  que  le  tsar  lui  avait  donné  pour 
compagnon.  Ils  étaient  porteurs  d'un  message,  daté  du  23  octo- 
bre ^,  dans  lequel  Ivan  annonçaitl'envoi  de  ses  ambassadeurs  à 
lam  Zapolski,  espèce  de  village  situé  entre  Porkhov  et  Zavo- 

*  «  Proposita  a  P.  Possevino  Ser"»*  Régi  Poloniae  atque  ab  ejus  Maiestate 
responsa.  —  De  pacis  cum  Magno  Duce  Moscoviss  facieada  ration^.  — 
Die  IX  novembris  1581,  in  castris  ad  Plescoviam.  »  —  Ce  document  a  été 
publié  dans  Un  Nonce  du  Pape  en  Moscovie,  p.  204,  n°  xi. 

*  Les  sources  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  date  de  l'arrivée  de  Polonski. 
Possevino  dit  dans  sa  lettre  du  15  novembre  au  cardinal  de  Côrae  :  «  Hieri 
giunse  quel  corriere  o  interprète  nostro,  il  quale  inanti  cinque  settimane 
mandai  al  Gran  Duca  di  Moscovia...  »  Archives  du  Vatican,  Germ.^  93, 
p.  332.  Nous  avons  adopté  la  date  indiquée  par  Possevino. 

3  Tourguénev,  Hist,  Russ,  Mon,,  SuppL,  p.  49,  n<»  xvi. 
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lotch  ;  les  ambassadeurs  polonais  n'avaient  qu'à  s'y  rendre  de 
leur  côté  et  la  paix  se  ferait.  A  la  suite  de  ces  nouvelles,  Posse- 
viiio  passa  toute  la  soirée  avec  le  roi  et  Zamoyski»  il  obtint 
l'autorisation  d'écrire  à  Pontus  de  la  Gardie  pour  mettre  ainsi  le 
roi  de  Suède  au  courant  des  affaires  *,  et  insista  pour  l'envoi 
d'ambassadeurs  catholiques  *.  Le  16  novembre,  nouvel  et 
intime  entretien  avec  le  roi  ;  victorieux  jusque-là  et  trahi  main- 
tenant par  la  fortune,  humilié  par  la  résistance  de  Pskov, 
encore  plus  par  l'échec  de  son  armée  devant  le  monastère  de 
Pétchersk,  Bathory  était  sous  le  coup  d'une  profonde  émotion  ;  il 
ne  fut  pas  difficile  à  l'éloquence  persuasive  du  jésuite  de  le  tou- 
cher jusqu'aux  larmes.  Dieu,  disait-il,  a  parlé  et  il  faut  se  con- 
former à  sa  parole;  si  la  victoire  a  déserté  le  drapeau  polonais, 
c'est  que  le  moment  est  venu  de  conclure  une  paix  honorable, 
d'autant  plus  que  les  conquêtes  des  Suédois  en  Livonie  préparent 
de  nouveaux  obstacles  pour  l'avenir  et  que  l'état  intérieur  du 
pays  réclame  sans  partage  tous  les  soins  de  son  souverain. 
L'exemple  de  Charles-Quint  venait  ici  à  propos  :  pour  avoir 
voulu  conquérir  l'Afrique,  il  a  perdu  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
Bathory  comprit  pari'aitement  le  fond  de  la  pensée  de  Possevino 
qui  voulait  lui  faire  signer  la  paix  avec  Moscou  pour  lui  ouvrir 
l'Orient,  et,  prenant  Dieu  à  témoin,  il  lui  affirma  à  deux  reprises 
que,  vis-à-vis  des  Moscovites,  son  unique  but  était  de  leur  cou- 
per le  chemin  de  la  Lithuanie,  qui  pourrait  leur  servir  de  base 
pour  la  conquête  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne.  Des  réponses 
également  satisfaisantes  furent  données  sur  tous  les  autres 
points,  surtout  sur  le  choix  des  ambassadeurs  '. 

En  attendant,  les  préparatifs  de  départ  se  poursuivaient  acti- 
vement. Bathory  avait  répondu,  le  16  novembre,  à  la  lettre 
d'Ivan  apportée  par  Boit i  ne  *,  les  sauf-conduits  avaient  été 
échangés  et,  le  29  novembre,  Possevino  se  mit  en  route  *. 

'  La  lettre  de  Possevino  à  Pontus  de  la  Gjirdie  est  cct-ite  en  français  et 
datée  du  15  novembre.  Arcliives  du  Vatican,  Germ,,  93,  p.  330. 

«  Ibidem,  p.  332. 

'Possevino  au  cardinal  de  Corno,  17  novembre  1581.  Archives  du  Vatican, 
Genn,t  93,  p.  335.  Voici  le  passage  relatif  à  Moscou  :  «  Or  a  queste  cose 
(lasciando  moite  altre)  chiamô  due  vol  te  in  testimonio  Dio  che  non  preten- 
deva  prima  di  fare  altro  co  '1  Moscovito.  che  di  allontanarlo  da  Lituania, 
la  quale  presa  sarebbe  parvenuto  in  Prussia  et  in  Germania.  » 

^  Tourguénev,  Hist.  Ross.  Mon.^  Suppl.,  p.  51,  n^xviii. 

*  D'après  le  Journal  publié  par  Kojalovitch,  p.  162,  Possevino  serait  parti 
de  Pskov  le  27  novembre. 
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.  Rien  ne  peint  mieux  la  situation  et  ne  donne  une  idée  plus 
exacte  de  la  disposition  des  esprits  que  la  lettre  adressée  le 
môme  jour  par  Bathory  à  celui  qui  devait,  au  nom  du  pape, 
négocier  la  paix.  Le  roi  rappelle  l'attachement  séculaire  delà 
Pologne  au  Saint-Siège,  tandis  que  le  tsar  n'a  aucun  titre  pour 
parler  de  son  union  avec  Rome;  Possevino  est  adjuré  de  mettre 
au  service  de  la  vérité  et  de  la  justice  le  zèle  dont  il  a  fait 
preuve  en  défendant  les  intérêts  d'Ivan;  tout  le  ton  de  la 
lettre  trahit  l'appréhension  de  Bathory,  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  haut  :  il  craint  que  Possevino  ne  se  laisse  fasciner 
par  le  mirage  de  la  conversion  d'Ivan,  qu'il  ne  lui  fasse  des 
conditions  trop  faciles  ;  aussi  la  cession  à  la  Pologne  de  la 
Livonie  tout  entière  est-elle  spécifiée  avec  la  dernière  énergie  ^ 
Après  avoir  expédié  cette  lettre,  Bathory  ne  tarda  pas  à  quitter 
Pskov  pour  se  rendre  à  la  Diète. 


III 

Comme  lieu  de  réunion  des  négociateurs,  on  avait  proposé 
lam  Zapolski,  petit  village  situé  sur  la  route  de  Novgorod,  entre 
Porkhov  et  Zavolotch.Les  inconvénients  du  choix  se  firent  sentir 
immédiatement  :  tout  autour,  le  pays  avait  été  ravagé  par  le  fer 
et  le  feu  ;  il  n'y  avait  que  des  ruines  au  milieu  d'une  campagne 
déserte,  c'est  à  peine  si  les  Polonais  avec  leur  suite  trouvèrent 
à  s'y  loger. Les  Moscovites  qui,  du  reste,  ne  tenaient  pas  à  dépas- 
ser la  frontière,  s'abritèrent  tant  bien  que  mal,  non  loin  de  là,  à 
Kivérova  Gora.  Possevino  ne  voulut  pas  les  quitter  afin  de  leur 
inspirer  plus  de  confiance.  On  vit  alors  cette  obscure  bourgade 
s'animer  tout  à  coup  ;  autour  des  cabanes  échappées  à  la  ruine  se 
dressèrent  des  tentes,  destinées  à  la  nombreuse  escorte  des 
Moscovites  et  aux  marchands  qui  les  accompagnaient.  C'était 
encore  là  une  tradition  byzantine  :  les  diplomates  du  Kremlin 
n'étaient  pas  défrayés  par  le  tsar,  et  le  trafic  couvrait  d'ordinaire 
leurs  dépenses  ;  aussi  se  partageaient-ils  consciencieusement 
entre  les  affaires  d'État  et  le  commerce,  travaillant  à  l'unisson 
avec  les  marchands  de  leur  suite.  Grâce  à  ces  circonstances,  on 

*  Archives  du  VaticaD,  Germ.,  93,  p.  557.  La  lettre  de  Bathory  s'y  trouve 
en  copie  avec  des  corrections  de  la  main  même  de  Possevino. 
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eût  dit  qu'il  y  avait  à  Kivérova  Gora  une  fôte  foraine  plutôt  qu'un 
congrès  d'ambassadeurs. 

L'aménagement  des  nouveaux  arrivés  laissait  beaucoup  à 
désirer.  Ainsi  l'habitation  de  Possevino,  où  Ton  se  réunissait 
pour  les  séances  communes, était  une  méchante  cabane  composée 
d'une  seule  et  unique  pièce,  au  fond  de  laquelle  se  dressait  un 
autel  improvisé.  Le  système  de  chauffage  par  un  froid  des  plus 
rigoureux,  était  absolument  primitif  ;  la  fumée  n'avait  d'autre 
issue  que  les  portes  et  les  fenêtres  ;  de  là,  des  promenades  forcées 
tant  que  le  bois  flambait  à  l'intérieur,  et  l'agrément  de  se  voir  le 
matin  tout  couvert  de  suie  qui  se  détachait,  durant  la  nuit,  du 
plafond,  après  l'avoir  revêtu  d'une  couche  épaisse  et  luisante. 
Possevino  dit  plaisamment  qu'il  se  prenait  parfois  pour  un 
charbonnier  ou  un  ramoneur.  Quant  aux  repas,  on  ne  pouvait 
compter  que  sur  les  provisions  apportées  sur  les  lieux.  A  cet 
égard,  les  Moscovites  firent  preuve  de  haute  prudence  gastrono- 
mique :  tandis  que  les  Polonais  se  trouvaient  souvent  dans  la 
détresse,  eux  ne  manquaient  jamais  de  rien,  et  sur  les  ordres 
exprès  du  tsar,  ils  fournissaient  abondamment  la  cuisine  de 
Possevino.  Il  y  avait  dans  ces  détails  des  motifs  assez  puissants, 
quoique  d'un  ordre  matériel,  pour  ne  pas  traîner  les  négocia- 
tions en  longueur  ;  elles  durèrent  cependant  deux  mois  ;  les 
graves  intérêts  enjeu  faisaient  oublier  tout  le  reste. 

La  Pologne  était  représentée  par  trois  commissaires  royaux  : 
Janus  Zbaraski,  palatin  de  Braclav,  le  duc  Albert  Radziwill,  ma- 
réchal de  Lithuanie,  et  Michel  Haraburda,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  et  qui  plus  d'une  fois  avait  été  en  mission 
auprès  des  Moscovites  et  des  Tartares.Les  deux  premiers  étaient 
catholiques  ;  le  dernier,  orthodoxe,  mais  si  conciliant,  que  son 
fils  fréquentait  le  collège  des  Jésuites  de  Vilna.  Ce  choix  était 
dû  aux  efforts  de  Possevino  ;  c'est  encore  grâce  à  lui  que  Chris- 
tophe Warszewicki  leur  fut  adjoint  avec  ordre  de  s'occuper  spé- 
cialement des  affaires  de  Suède.  Le  tsar  Ivan  envoya,  de  son 
côté,  le  prince  Dmitri  Eletski,  namiéstnik  (gouverneur)  de 
Kachire;  Roman  Olfériév,  namiéstnik  de  Koselsk;  le  diak 
(secrétaire)  Véréchtchiaguine  et  le  podiatchi  (sous-secrétaire) 
Sviazev. 

Possevino  était  reconnu  officiellement  comme  l'arbitre  des 
deux  parties,  à  titre  de  légat  pontifical.  Il  avait  bien  saisi  son 
rôle  qui  lui  faisait  de  l'impartialité  un  strict  devoir  :  au  fond,  et 
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pour  cause,  il  était  d'accord  avec  Balhory  sur  la  cession  de  la 
Livonie  ;  vis-à-vis  des  Moscovites,  il  n'en  était  que  plus  préve- 
nant et  plus  accessible  à  leurs  réclamations.  Il  était  convenu 
d'avance  avec  les  Polonais  que  les  concessions,  s'il  y  avait  lieu, 
se  feraient  en  vue  de  rintervention  du  pape,  le  prestige  de  son 
autorité  serait  ainsi  établi  aux  yeux  des  Russes. 

Nous  donnerons  ici  un  rapide  aperçu  de  ces  négociations 
d'après  les  documents  occidentaux  ^  En  Russie,  on  ne  songe  pas 
encore,  que  je  sache,  à  publier  les  instructions  détaillées  d'Ivan 
à  ses  ambassadeurs,  ainsi  que  leurs  rapports  au  tsar  *.  Les  histo- 
riens russes,  qui  les  ont  eues  sous  les  yeux,  n'en  ont  tiré  qu'un 
faible  parti  et  presque  tous  se  sont  bornés  à  répéter  la  scène 
tragi-comique  que  Karamzine  a  été  le  premier  à  produire  :  on 
était  à  discuter  de  graves  questions,  lorsque  Possevino,  dans  un 
accès  de  colèi^e,  se  répandit  en  rudes  invectives  contre  les 
envoyés  du  tsar.  Vous  êtes  venus  voler,  leur  dit-il,  et  non  pas 
négocier  ;  puis,  apercevant  la  minute  du  traité  entre  les  mains 
d'Olfériév,  il  la  lui  arrache,  la  jette  dehors,  s'en  prend  ensuite  au 
malheureux.  Olfériév  lui-même,  le  saisit  au  collet,  le  secoue, 
l'empoigne  par  les  boutons  de  sa  pelisse  et  le  met  violemment  à 
la  porte,  en  hurlant  :  Allez  vous-en,  sortez  d'ici.  Le  bon  Mosco- 
vite, doux  comme  un  agneau,  se  laissait  faire  et  se  plaignait  à 
peine  du  bout  des  lèvres.  A  vrai  dire,  ces  procédés  rentrent  peu 
dans  le  caractère  de  Possevino,  d'ordinaire  si  calme  et  si  maître 
de  lui-même;  fussent-ils  exacts,  qu'il  serait  encore  facile  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure  ^. 

*  C'est  Possevino  qui  a  été  le  premier  à  publier  dans  sa  Moscovia,  en 
guise  d'appendice,  la  plupart  des  pièces  relatives  à  cet  incident.  Elles  sont 
intitulées  Acta  in  conventu  legatorum  Stephani,  Régis  Folonise,  et  Joannis 
Basilii,  Moyni  Moscovite  Ducis  et  Epistolss  Gregorii  XIll,  etc.  Fréquem- 
ment réimprimées  depuis,  elles  l'ont  été  en  dernier  lieu  par  Tourguénev  et 
Starczewski.  On  trouvera  encore  d'autres  documents  importants  dans  le 
Journal  publié  par  Kojalovitch.  —  Nous  citerons  les  Acla  et  les  Epistolx 
d'après  Starczewski  {Historim  Buthenicœ  Scripiores  exteri  steculi  XVI), 
en  indiquant  seulement  la  page. 

*  Ces  pièces  se  trouvent  aux  Archives  de  Moscou,  dans  les  manuscrits 
cotés  :  Affaires  de  Pologne*  Dans  les  Monuments  des  relations  diploma- 
tiques il  y  a  une  lacune  à  cet  endroit.  11  serait  fort  à  désirer  que  cette 
lacune  fût  comblée. 

3  Karamzine,  Histoire  de  l'Empire  de  Russie,  2«  édition,  t.  IX,  p.  215, 
note  601.  —  Soloviev  répète  à  peu  près  la  même  chose  et  confond  Olfériév 
avec  Eletski,  Histoire  de  Russie,  t.  VI,  p.  387. 
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Ce  qui  entravait  surtout  la  marche  des  négociations  et  les  ren- 
dait extrêmement  pénibles,  c'était  l'ignorance  où  se  trouvait 
celui  qui  était  chargé  de  l'arbitrage,des  instructions  secrètes  des 
deux  parties.  Polonais  et  Moscovites  étaient  autorisés  à  faire  des 
concessions,  mais  ils  ne  devaient  s  y  résoudre  qu'à  la  dernière 
extrémité,  après  avoir  défendu  le  terrain  pied  à  pied  avec 
racharnement  du  désespoir.  Aussi  qu'arrivait-il  ?  Les  Polonais 
posaient  des  conditions,  les  Moscovites  refusaient  nettement  ; 
Possevino  entrait  avec  ces  derniers  en  pourparlers,  ils  persis- 
taient dans  leur  refus,  affirmant,  les  larmes  aux  yeux,  qu  il  y 
allait  de  leur  tôte.  Alors  les  Polonais  faisaient  mine  de  partir, 
aussitôt  les  Moscovites  de  se  rappeler  qu'il  est  avec  le  ciel  des 
accommodements  et  de  céder  d'abord  quelque  chose,  puis  un 
peu  plus  et  enfin  presque  tout.  Venait  le  tour  des  Polonais  de 
battre  en  retraite,  ils  demandaient  à  consulter  Zamoyski,  auquel 
Bathory  avait  laissé  en  partant  ses  pleins  pouvoirs  ;  un  courrier 
partait  pour  le  camp  de  Pskov,  il  en  revenait  bride  abattue  pour 
faire  au  dernier  moment  des  confidences  à  Possevino,  que  l'on 
conjurait  au  nom  du  roi  et  de  la  patrie,  «  au  nom  du  Dieu  vivant 
et  de  son  Fils  Jésus,  dont  il  opère  les  redoutables  mystères  et 
dont  il  porte  le  nom,  n  de  n'accorder  les  concessions  indiquées 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  résistance  ^  Dans  ces 
conditions,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  singulière  énergie  de 
Possevino,  sa  haute  capacité  de  travail,  son  zèle  infatigable,  pour 
soutenir  corps  à  corps,  pendant  deux  mois,  une  lutte  qui  se 
renouvelait  presque  tous  les  jours  et  se  prolongeait  bien  avant 
dans  la  nuit. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  des  séances,  Possevino,  déjà 
arrivé,  crut  devoir  préparer  le  terrain  :  il  adressa  à  Ivan  une 
vigoui'euse  exhortation  en  faveur  de  la  paix  *.  Bathory  fut  pré- 
venu qu*un  petit  secret  moscovite  avait  été  confié  au  négocia- 
teur 2  ;  surtout,  de  longues  heures  s'écoulèrent  dans  les  entre- 

^  c  Obtestor  Dominationem  Vestram  perDeum  vivum,  perque  Filium  ejus 
Jesum,  cujus  Dominatio  vestra  tremenda  mysteria  tractai,  ac  nomen  gerit, 
ut  ad  nullas  conditiones  graviores,  quae  illi  conceduntur,  descendat,  si 
levioribus  rem  evincere  poterit.  •  Zamoyski  à  Possevino,  22  décembre  1581, 
A<Ua.  p.  56. 

*  PosseviDO  à  Ivan,  7  décembre  1581,  Epistolm,  p.  351. 

s  Possevino  à  Bathory,  11  décembre  1581.  Ibidem,  p.  352. 
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tiens  avec  les  ambassadeurs  russes.  Fidèle  à  son  rôle,  l'arbitre 
pontifical  leur  montra  les  dernières  instructions  ostensibles  de 
Bathory  avec  l'inévitable  refrain  sur  la  Livonie,  de  même  qu'il 
avait  communiqué  au  roi  de  Pologne  l'ultimatum  moscovite  *  qui 
n'était  aussi  qu'un  ultimatum  de  parade.  L'émotion  des  ambas- 
sadeurs fut  visible  ;  en  pareilles  circonstances,  les  Slaves  ont 
l'habitude  de  hocher  la  tête  et  de  se  gratter  la  nuque  pour  activer 
le  travail  de  la  pensée  ;  l'oreille  italienne  de  Possevino  put  sur- 
prendre sur  leurs  lèvres  le  mot  souvent  répété  de  viéftki  (grenid)  ; 
ils  voulaient  dire  :  Bathory  demande  de  grandes  choses,  de  très 
grandes  choses.  Et  passant  de  la  surprise  à  l'indignation,  ils 
révélèrent  au  jésuite,  sans  sourciller,  que  la  Livonie  appartenait 
à  leur  maître  depuis  la  création  du  monde,  et  que  celui-ci  y 
tenait  surtout  pour  communiquer  librement  avec  le  pape.  Si 
cette  piété  improvisée  était  touchante,  la  chronologie  moscovite 
n'en  était  pas  moins  intolérable  :  Possevino  les  supplia,  dans 
leur  propre  intérêt,  de  ne  pas  remonter  si  haut  et  de  se  borner  à 
l'histoire  moderne.  Le  conseil  fut  suivi. 

Les  séances  furent  'inaugurées  le  13  décembre  1581  par  une 
courte  allocution  de  Possevino,  qui  transportait  ses  auditeurs 
dans  le  monde  surnaturel  :  le  Christ,  disait-il,  est  la  paix  du 
monde,  c'est  lui  et  sa  gloire  qu'il  faut  avoir  sincèrement  en  vue, 
si  nous  voulons  que  nos  travaux  soient  couronnés  de  succès. 

Dès  le  début,surgit  une  grave  difficulté  qui  faillit  faire  avorter 
toute  l'affaire.  Les  Polonais  trouvaient  insuffisants,  surtout  les 
comparant  aux  leurs,  les  pleins  pouvoirs  des  Moscovites. Ceux-ci 
s'en  référaient  aux  lettres  du  tsar,  à  ses  explications  verbales, 
aux  traditions  de  leur  chancellerie.  La  discussion  fut  des  plus 
animées  ;  on  ne  parvint  pas  à  s'entendre.  Mais  la  nuit  porte  con- 
seil ;  le  lendemain,  les  Moscovites  se  déclarèrent  prêts  à  jurer 
qu'ils  avaient  produit  la  formule  ordinaire  du  Kremlin  ;  les  Po- 
lonais avouèrent  qu'ils  n'en  connaissaient  pas  d'autre  ;  et,  après 
les  protestations  d'usage  en  pareil  cas,  on  consentit  d'un  com- 
mun accord  à  entrer  en  matière. 

Aux  commissaires  de  Bathory,  à  titre  de  vainqueurs,  apparte- 
nait le  droit  de  préséance.  Après  avoir  remercié  le  pontife,qui 
voulait  bien  se  charger  de  l'arbitrage,  ainsi  que  son  représen- 

*  Monuments  des  rel,  dipl.,  t.  X,  col.  206. 
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tant,  le  palatin  de  Braclav  donna  lecture  des  conditions  polo- 
naises ;  naturellement,  les  envoyés  russes  les  trouvèrent  exorbi- 
tantes et  la  discussion  s'engagea.  Elle  roula  surtout  sur  deux 
points  :  sur  les  cessions  territoriales  et  sur  les  formules  d'éti- 
quette ;  toutes  les  autres  questions^  traitées  à  Kivérova  Gora,  se 
rattachent  à  celles-ci. 

Et  d'abord,  quant  aux  cessions  territoriales,  il  s'agissait  de 
décider  du  sort  de  la  Livonie.  L'histoire  de  ce  petit  pays,  apa- 
nage des  Chevaliers  Porte-glaives,  a  été  résumée  en  deux  mots. 
Lorsque  les  Russes,  vainqueurs  desLivoniens,  en  1561,  dans  les 
environs  d*Ermis,  convièrent  à  leur  table  le  général  ennemi 
Philippe  Behl,  le  fier  prisonnier  étonna  l'entourage  par  sa  gran- 
deur d'âme,  l'élévation  de  ses  pensées  et  son  éloquence.  Pressé 
de  questions,  il  s'exprima  à  peu  près  ainsi  sur  le  sort  de  sa 
patrie  :  tant  que  nous  sommes  restés  fidèles,dit-il,  à  la  foi  de  nos 
pères,  tant  que  la  vertu  et  la  piété  habitaient  parmi  nous,  Dieu 
nous  protégeait  visiblement  ;  nous  n'avions  à  redouter  ni  les 
Busses,  ni  les  Lithuaniens  ;  les  ancêtres  de  vos  tsars  savent  quel 
était  le  courage  des  preux  chevaliers  sur  les  champs  de  bataille; 
mais  lorsque  nous  avons  trahi  l'antique  religion  pour  embras- 
ser la  nouvelle  hérésie,  lorsque  la  frivolité  et  les  désordres  nous 
ont  envahis,  la  Providence  nous  a  livrés,  avec  nos  villes  et  nos 
forteresses,  entre  les  mains  de  nos  ennemis  *.  La  triste  réalité 
inspirait  à  Behl  ce  langage,  qui  n'était  malheureusement  que 
trop  conforme  à  la  vérité  :  la  suzeraineté  des  papes  sur  la 
Livonie,  dont  ils  avaient  confié  la  conquête  aux  chevaliers  Porte- 
glaives,  était  depuis  longtemps  passée  à  Tétat  de  légende  ;  la 
faiblesse  intérieure  du  pays,  le  désarroi  des  partis  qui  le  divi- 
saient, n'étaient  plus  un  mystère  pour  ses  voisins  ;  ils  convoi- 
taient du  regard  cette  proie  facile,  et  lui  rappelaient  tour  à  tour 
par  de  sanglantes  incursions  que  son  avenir  était  mis  en  ques- 
tion. Fatigué  deces  luttes  incessantes,  le  grand-maître  de  l'Ordre 
Ketler  céda  la  Livonie,  en  1561,  à  Sigismond-Auguste,  roi  de 
Pologne,  se  réservant  en  fief  la  Gourlande  et  la  Samogitie.  Ce  fut 
le  signal  de  nouveaux  malheurs  et  de  graves  complications  :  le 
pays  était  déjà  en  partie  occupé  par  les  Russes,  l'Esthonio 
reconnut   le  protectorat  du  roi  de  Suède,   l'évôché  d'Esel  se 

*  Soloviev,  Histoire  de  Russie,  t.  VI,  238. 
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déclara  pour  le  roi  de  Danemark  ;  désormais  la  guerre  seule 
pouvait  résoudre  l'étrange  problème  d'une  province  qui  se 
livrait  d'elle-même  au  pillage.  Le  roi  de  Pologne  et  le  tsar  de 
Moscou  étaient  les  deux  plus  puissants  compétiteurs,  aussi 
étaient-ils  constamment  armés  l'un  contre  l'autre  et  résolus  de 
ne  céder  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  montant  sur  le  trône,  de 
concert  avec  la  diète,  Bathory  avait  juré  de  conquérir  la 
Livonie  ;  c'était  le  cadeau  de  noce  qu'il  voulait  faire  à  la  Pologne, 
sa  fiancée;  Il  y  mettait  toute  la  fougue  impétueuse  des  premièi*es 
amours. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  une  seule  circonstance  don- 
nait quelque  espoir  de  succès.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
qu'au  plus  fort  de  la  guerre  entre  Ivan  et  Bathory,  la  Suède 
avait  reparu  en  Livonie  ;  les  forteresses  conquises  par  le  brave 
de  la  Gardie  devenaient  ainsi  une  espèce  de  terrain  neutre, 
dont,  au  besoin,  le  traité  à  conclure  ferait  abstraction,  ce  qui 
n'aurait  pas  lésé  les  droits  de  Jean  III  et  laissé  toute  latitude 
à  Bathory  et  à  Ivan  de  faire  des  projets  pour  l'avenir  K 

Cette  base  d'opération  s'imposait,  du  reste,  d'elle-même. 
Dès  les  premières  séances,  il  fallut  se  convaincre  que  la  Suède 
devait  être  entièrement  écartée  :  elle  n'était  pas  représentée 
directement,  et  les  Polonais  ne  plaidaient  sa  cause  que  pour  avoir 
une  concession  de  plus  à  faire  aux  Moscovites,  qui  s'attachaient 
à  l'exclure  avec  une  naïve  obstination.  Dès  lors,  il  n'y  avait  plus 
à  penser  qu'à  la  réconciliation  des  deux  grands  rivaux.  Cepen- 
dant, môme  dans  cette  hypothèse,  il  y  avait  encore  beaucoup 
de  difficultés  à  vaincre,  dont  nous  indiquerons  les  plus  saillantes 
pour  donner  une  idée  de  la  marche  des  négociations  sans  fati- 
guer le  lecteur  par  des  détails  sans  importance. 

Le  15  décembre,  après  bien  des  combinaisons  proposées  et 
rejetées  de  part  et  d'autre,  les  Polonais  déclarèrent  ne  pas 
pouvoir  rester  au  delà  de  trois  ou  quatre  jours,  à  quoi  les  Mosco- 
vites répondirent  par  des  réflexions  morales  sur  la  nécessité 
d'épargner  le  sang  chrétien,  sur  la  terrible  responsabilité  qu'en- 
courait Bathory,  et,  par  des  aphorismes,  sur  l'orgueil  et  le  man- 
que d'équité.  Possevino  n'eut  pas  de  peine  à  s'apercevoir  d'où 

*  Avant  de  négocier  avec  Bathory,  Ivan  avait  décidé  dans  son  conseil  de 
faire  la  paix  avec  les  Polonais  pour  tourner  ses  armes  contre  les  Suédois. 
Soloviev,  Histoire  de  Russie,  t.  VI,  p.  386. 
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venaient  ces  difficultés  :  on  craignait  de  trop  s'avancer  et,  par- 
tant, on  ne  s'avançait  pas  assez  pour  se  tendre  la  main.  Afin 
d'amener  un  rapprochement,  il  adjura  les  ambassadeurs  par  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  au  nom  du  pape,  de  suspendre  les 
séances  et  d'examiner  à  fond  leurs  instructions  ;  peut-être  y 
trouveraient-ils  des  lumières  inattendues.  11  fallut  naturellement 
se  donner  du  mal  pour  les  chercher.  Toute  la  nuit  se  passa  en 
colloques  avec  les  Russes,  d'autant  plus  fatiguants  que  Posse- 
vino  devait  toujours  se  servir  d'un  interprète  ;  quelques  nou- 
velles confidences,  avec  autorisation  de  les  révéler  à  Zamoyski, 
en  furent  le  résultat.  Un  courrier  les'porta  aussitôt  au  camp  de 
Pskov  et  le  jésuite  ne  put  s'empêcher  de  faire  la  réflexion 
que  rétendue  des  pouvoirs  était  des  deux  côtés  en  raison  inverse 
de  leur  forme  :  le  laconisme  d'Ivan  valait  mieux  que  les  lon- 
gues formules  de  Bathory  ,  dont  les  ambassadeurs  recouraient 
à  chaque  instant  à  Zamoyski,  sans  vouloir  prendre  eux-mêmes 
aucune  initiative. 

Les  événements  parlaient  aussi  et  parlaient  un  langage  qui 
se  faisait  comprendre  mieux  que  tout  autre  :  les  Suédois  pour- 
suivaient leur  marche  victorieuse  ;  autour  de  Novgorod  se  grou- 
paient les  renforts  qui  arrivaient  aux  Russes  :  la  discorde 
régnait  parmi  les  Polonais,  toujours  aux  prises  avec  les  mômes 
difficultés,  si  ce  n'est  qu'elles  allaient  croissant  de  jour  en  jour. 
Il  importait  par  conséquent  d'en  finir  une  bonne  fois  avec  ces 
incertitudes  :  le  18  décembre,  en  réponse  aux  dépêches  des 
commissaires  et  de  Possevino,  Zolkiewski  est  expédié  à  !am 
Zapolski  avec  trois  séries  de  conditions  verbales  ;  il  n  y  avait 
qu'à  choisir  les  plus  facilement  admissibles.  Deux  jours  après, 
Possevino  demande  qu'on  mette  au  moins  ces  conditions  par 
écrit  et  qu'on  autorise  les  commissaires  à  les  prendre  pour 
base  par  un  acte  dûment  signé  et  scellé.  Le  lendemain,  ce  sont 
les  commissaires  eux-mêmes  qui  expriment  un  désir  analogue  ; 
ce  n'était  de  leur  part  que  prudence,  car  ils  prévoyaient  le 
compte  rigoureux  à  rendre  un  jour  à  une  diète  intraitable  en 
pareille  matière  :  ils  y  ajoutèrent,  en  outre,  une  pointe  de  malice  : 
les  dernières  concessions  devaient  être  consignées  dans  des 
instructions  secrètes,  qui  ne  seraient  communiquées  à  Posse- 
vino que  dans  le  cas  d'une  absolue  nécessité  ^ 

'  Toute  la  corresponcance  mentionnée  ici  depuis  le  18  décembre  15^$!, 
trouve  dans  le  Journal  publié  pai*  Kojalovitch,  p.  425  et  suiv. 
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Avec  cette  méfiance  systématique  et  cette  manière  de  mar- 
chander une  à  une  les  forteresses  et  les  villes  à  céder  ou  à 
échanger,  Zamoyski  se  vit  obligé,  le  23  décembre,  d'exhiber 
de  nouvelles  propositions.  C'était  encore  une  triple  série  de  con- 
ditions, mais  arrangées,  cette  fois,  en  guise  de  triple  rempart 
autour  d'une  forteresse  :  les  commissaires  devaient  défendre 
à  outrance  chaque  rempart,  mais  ils  pouvaient  aussi  les  céder 
tous,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'obtenir  la  paix  autrement.  Quoi 
d'étonnant,*  si,  en  présence  de  ces  complications,  Possevino 
lui-même  commençait  à  désespérer,  à  parler  de  son  départ  pour 
Moscou  avec  les  ambassadeurs  d'Ivan,  tandis  que  Zamoyski, 
tout  en  exploitant  l'habileté  du  jésuite,  s'étonnait  de  le  voir  plus 
occupé  de  politique  que  de  contemplation,  se  plaignait  de  son 
ardeur  et  de  son  ambition  et  craignait  parfois  qu'il  ne  trahît  les 
intérêts  de  la  Pologne  *  ?  Cependant  à  force  de  faire  diflférentes 
hypothèses,  de  traiter  séparément  avec  les  deux  parties,  de  leur 
arracher  leur  secret,  on  parvint  à  s'entendre  sur  les  cessions 
territoriales.  En  somme,  la  Livonie  passait  à  Bathory  qui  rete- 
nait également  Polotsk  et  Velitch  et  ne  rendait  à  Ivan  que  Viéli- 
kilouki,  Zavolotch  et  les  forteresses  du  rayon  de  Pskov  *. 

Les  difficultés  recommencèrent  lorsqu'on  voulut  formuler 
l'arrangement.  Les  Polonais  tenaient  à  mentionner  que  toiUe  la 
Livonie  échappait  aux  mains  du  tsar,  les  Moscovites  répondaient 
ne  pas  pouvoir  céder  les  conquêtes  des  Suédois.  C'était  là  pré- 
cisément le  terrain  neutre,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et 
que  chacun  des  deux  rivaux  se  réservait  pour  l'avenir.  Un 
moyen  terme  fut  cependant  trouvé  :  la  Livonie  ne  serait  pas  nom- 
mée du  tout,  on  énumérerait  simplement  les  forteresses  cédées 
par  le  tsar  au  roi  de  Pologne.  Nouvelles  difficultés  :  les  Suédois 


»  Ibidem^  p.  442  et  suiv. 

^  Voici  comment  PosHevino  8*explique  sur  ce  point  dans  sa  lettre  aa 
cardinal  de  Côme,  du  21  janvier  1582  :  a  Le  conditioni  délia  pace  furono 
ch'  il  Moscovite  rendesse  dentro  del  IV  giorno  di  marzo  prossimo,  31  fortezze 
ch'  egli  teneva  nella  Livonia  fra  le  quali  è  Derpato,  citta  episcopale,  et  a  cui, 
prima  che  gli  heretici  vi  iutroducano  «qualche  peste,  mo8ti*avo  quanto  era 
necessario  con  ogni  diligenza  provedere  di  vescovo  et  operarii  catolici. 
Lascia  anco  il  Moscovite  una  fortezza  al  Re,  nominata  Velisio,  presa  da  Sua 
Maésta  nel  territorio  del  Moscovite  Tanno  passato.  AU*  incontro  rende 
il  Re  al  Moscovite  Vielchiluchi,  Zavolocia,  Nevelia  et  alcune  piccole  for- 
tezze prese  quest*anno  nel  distretto  di  Plescovia.  »  Archives  du  Vatican, 
Germ.,  93,  p.  453. 
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étaient  en  train  de  faire  des  conquêtes  en  Livonie  et  on  discuta 
longtemps  pour  savoir  quelles  étaient  les  forteresses  qu'ils  avaient 
déjà  prises.  Une  fois  entrés  dans  la  voie  des  concessions,  les 
Moscovites  voulurent  aussi  céder  la  Courlande  avec  Riga,  qui 
avaient  déjà  leurs  maîtres  et  qui  n'étaient  nullement  en  question. 
Cette  étrange  générosité  avait  pour  base  un  calcul  plus  étrange 
encore  :  la  cession  officielle  d'une  province  pouvait,  avec  le 
temps,  fournir  l'occasion  d'afïirmer  qu'on  avait  sur  elle  un 
droit  incontestable.  Les  Polonais  ne  s'y  laissèrent  pas  prendre. 
Possevino  fut  le  premier  à  écarter  cette  prétention  qui  n'avait 
par  elle-même  aucune  consistance.  Le  débat  fut  bien  plus  vif 
et  plus  animé,  lorsqu'on  demanda  la  cession  des  droits  que  les 
Moscovites  se  flattaient  d'avoir  sur  les  forteresses  qu'ils  cédaient 
de  fait  ;  il  n'y  eut  qu*un  seul  moyen  de  vaincre  leur  obstination  : 
les  Polonais  firent  une  déclaration  solennelle  de  leurs  propres 
droits  en  protestant  que  jamais  leurs  différends  avec  les  Suédois 
au  sujet  de  la  Livonie  ne  pourraient  donner  à  Moscou  le  pré- 
texte d'une  guerre. 

Ces  détails  donnent  une  idée  des  obstacles  qui  s'opposaient 
à  la  pacification.  Pour  Possevino,  qui  la  désirait  dans  un  but 
supérieur,  c'était  un  tourment  inexprimable  de  la  voir  chaque 
jour  sur  le  point  d'être  compromise  par  des  prétentions  arro- 
gantes ou  des  futilités.  Cette  torture  recommença  de  plus  belle 
lorsque  la  question  des  titres  parut  à  l'horizon. 

Dans  la  nuit  du  !•' janvier  1852,  les  Russes  communiquèrent 
à  Possevino  un  des  plus  ardents  désirs  de  leur  maître  ;  la  red- 
dition des  forteresses  ne  compterait  pour  rien  si,  de  ce  côté,  on 
obtenait  satisfaction.  Ivan  aspirait  à  être  nommé  dans  le  traité 
et,  par  suite,  reconnu  en  Occident  tsar  de  Kazan  et  d'Astrakhan; 
il  tenait  aussi  à  conserver  ne  fût-ce  que  le  titre  de  la  Livonie. 
Cette  prétention  ayait  sa  raison  d'être  :  d  un  ton  grave  et  solen- 
nel, les  Moscovites  déclarèrent  que  les  deux  empereurs  Arca- 
dius  et  Honorius  avaient  jadis  conféré  au  grand-duc  Vladimir 
le  titre  impérial,  que  les  papes  eux-mêmes  l'avaient  reconnu 
par  l'entremise  de  l'évêque  Cyprien  et  qu'Ivan  n'entendait  pas 
se  dessaisir  de  ce  précieux  héritage .  Possevino  ne  put  s'empê- 
cher d'observer  que  les  fils  de  Théodose  avaient  vécu  à  peu 
près  cinq  cents  ans  avant  Vladimir.  Difficulté  trop  futile  pour 
embarrasser  nos  intrépides  diplomates;  ils  affirmèrent  pertinem- 
ment que  deux  autres  empereurs  du  même  nom  avaient  existé 
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au  dixième  siècle  ;  à  les  entendre,  on  eût  dit  qu'ils  avaient  en 
poche  des  documents  authentiques  et  irréfutables.  Autant  valait 
donc  ne  pas  aborder  le  terrain  de  l'histoire.  Un  dilemme  d'un 
autre  genre  leur  fut  proposé  :  ou  le  titre  convoité  par  Ivan  était 
l'équivalent  de  celui  de  César,  et,  dans  ce  cas,  il  appartenait 
déjà  à  la  maison  d'Autriche  ;  ou  bien  il  correspondait  à  quelque 
titre  tartare,  et  il  ne  convenait  pas  de  faire  des  emprunts  de  ce 
genre  à  des  infidèles.  Quant  à  la  Livonie,  l'argumentation  était 
encore  plus  élémentaire  :  si  l'on  cède  à  quelqu  un  son  vêtement, 
ce  ne  serait  plus  qu'une  singulière  illusion  de  s'appeler  le  maître 
du  vêtement  ;  or  Ivan  étant  dans  le  cas  de  céder  la  Livonie,  ne 
serait-ce  pas  manquer  à  la  vérité  que  de  s'attacher  à  de  trom- 
peuses apparences?  En  môme  temps  Possevino  profita  de  l'occa- 
sion pour  inculquer  aux  Moscovites  que  la  source  des  honneurs 
était  à  Rome  ;  le  pape  se  laisse  appeler  par  les  autres  Souverain 
Pontife,  lui-même  se  dit  humblement  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  mais  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'adresser  si  l'on  veut  prendre 
place  parmi  les  têtes  couronnées  de  l'Europe. 

Fort  peu  persuadés  par  ces  discours,  les  Moscovites  reprodui- 
sirent officiellement  leur  postulatum  dans  la  séance  du  7  janvier. 
Grande  indignation  des  Polonais  :  jamais  les  fiers  enfants  de  la 
République  ne  s'inclineraient  devant  un  César  moscovite,  jamais 
ils  ne  l'acclameraient  tsar  de  Kazan  et  d'Astrakhan  ;  de  bons 
chrétiens  ne  pouvaient  se  souiller  les  lèvres  avec  cette  nomen- 
clature musulmane.  Les  anciennes  traditions  furent  évoquées  ; 
les  Moscovites  affirmaient  hardiment  que  Sigismond-Auguste, 
prédécesseur  de  Bathory,  avait  donné  à  Ivan  le  titre  de  tsar  ; 
c'était  consigné  dans  des  chartes  officielles  qu'ils  avaient,  par 
distraction,  oubliées  à  Moscou.  Mal  leur  en  prit,  cette  fois,  de 
leur  témérité  :  Haraburda  exhiba  toute  une  série  de  traités  entre 
la  Pologne  et  Moscou,  où  il  n'y  avait  rien  absolument  de  sem- 
blable. Le  lendemain»  8  janvier,  nouvelle  et  vive  discussion  sur 
le  même  sujet.  Possevino,  mis  en  demeure  de  se  prononcer, 
offrit  aux  Moscovites  une  triple  solution  :  ou  bien  on  appelle- 
rait Ivan  souverain  de  Kazan  et  d'Astrakan  —  c'était  beaucoup 
trop  peu  ;  ou  bien  on  réserverait  les  droits  d'Ivan,  sans  men- 
tionner de  titres  —  les  Moscovites  avouèrent  que  ces  réserves 
étaient  inconnues  au  Kremlin  ;  ou  bien,  en  dernier  lieu,  on  lui 
confierait  à  lui,  Possevino,  le  soin  de  traiter  cette  affaire  avec  le 
pape  et  Bathory,  et  il  ferait  tout  ce  qu'un  bon  chrétien  doit  faire 
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en  pareille  occurrence  —  espoir  trop  éloigné  pour  satisfeire  des 
convoitises  pressantes.  Il  fallut  cependant  se  résigner  à  un  sacri- 
fice ;  en  fait  de  titres,  les  Moscovites  n'en  obtinrent  aucun 
pour  leur  maître,  pas  même  celui  de  prince  de  Smolensk,  qu'ils 
demandaient  à  tout  hasard.  C'est  justice  de  reconnaître  qu'ils 
s'exécutèrent  de  bonne  grâce,  d'autant  plus  qu'on  leur  laissa 
une  certaine  latitude  dans  la  rédaction  des  titres  de  leur  propre 
exemplaire. 

Ainsi  s'aplanirent,  après  maintes  péripéties,  les  deux  princi- 
pales difficultés;  les  autres  disparaissaient  aussi  peu  à  peu.  On 
ne  parvint  pas  à  s'accorder  sur  l'échange  des  prisonniers  ;  les 
Polonais  en  avaient  un  très  grand  nombre  et  voulaient  s  en  pré- 
valoir ;  les  Russes,  qui  en  avaient  beaucoup  moins,  répétaient 
sans  cesse  qu'il  ne  fallait  pas  trafiquer  avec  le  sang  des  chrétiens. 
Cette  question  fut  réservée  pour  plus  tard. 

Par  contre,  Possevino  se  montra  dans  une  autre  circonstance 
excessivement  généreux.  Les  Moscovites  demandaient  ayec 
instance  d'emmener  leurs  popes  et  d'emporter  les  objets  de  leur 
culte.  Les  Polonais,  comme  d'habitude,  tergiversaient  et  se  mon- 
traient très  raiJes,  mais  Possevino  accorda  tout,  largement ,  trop 
heureux  de  se  débarrasser  du  schisme,  de  ses  représentants  et 
de  son  matériel. 

La  trêve  fut  conclue  pour  dix  ans.  Il  ne  restait  plus  qu'à  signer 
la  charte  de  pacification  rédigée  avec  tant  de  labeur  et  de  peine, 
lorsqu'une  dernière  difficulté  vint  se  présenter.  Les  Moscovites 
désiraient  que  Possevino  fût  du  nombre  des  signataires,  mais 
celui-ci  avait  de  bonnes  raisons  pour  s'y  refuser  ;  le  pape  avait 
sur  la  Livonie  certaines  prétentions  de  suzeraineté  que  le 
représentant  pontifical  ne  voulait  pas  compromettre  par  une 
signature. 

Enfin,  lorsque  tout  fut  bien  et  dûment  arrêté,  les  chartes 
signées  et  contresignées,  les  représentants  des  deux  parties  con- 
tractantes prêtèrent,  le  15  janvier  1582,  le  serment  d'usage.  A. 
la  grande  joie  de  Possevino,  qui  s'empressa  de  le  faire  savoir 
aussitôt  à  Bathory,  Michel  Haraburda,  quoique  orthodoxe  et 
invité  par  les  Moscovites  à  baiser  leur  croix,  préféra  baiser  la 
croix  catholique.  C'est  ainsi  que,  toujours  fidèle  à  lui-môme, 
Possevino  menait  de  front  les  plus  grosses  affaires  cl  les  moin- 
dres détails. 

La  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  trêve  fut  reçue  partout  avec 
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enthousiasme.  Au  camp  de  Pskov,  un  Te  Deum  solennel  fut 
chanté  en  action  de  grâces  par  les  braves  guerriers  qui  avaient 
plutôt  à  lutter  contre  les  rigueurs  de  l'hiver  et  le  manque  de 
munitions  qu'à  combattre  contre  Tennemi.  Zamoyski,  naguère 
encore  si  plein  d'appréhensions  à  l'endroit  de  Possevino,  lui 
écrivit  une  lettre  de  remerciements,  où  débordent  les  éloges  et 
surtout  les  assurances  de  zèle  pour  la  foi  :  on  dirait  qu'après 
avoir  répandu  tant  de  sang  en  pays  ennemi,  le  chancelier  ne 
répandra  plus  en  Livonie  que  de  Teau  bénite.  Les  ambassadeurs 
moscovites  étaient  aussi  satisfaits  et  ne  s'en  cachaient  pas  devant 
Possevino^ 

11  ne  pouvait,  du  reste,  en  être  autrement.  Les  rivaux  pacifiés 
étaient  prêts,  l'un  à  Tinsu  de  l'autre,  à  des  sacrifices  encore  plus 
pénibles,  tant  on  était  fatigué  de  la  guerre.  Le  délégué  pontifical 
n'avait  fait  que  modérer  sagement  les  convoitises  et  les  réduire  à 
leur  juste  mesure,  en  tenant  compte  de  toutes  les  prétentions 
légitimes.  Dans  le  premier  moment  de  transport,  Moscovites  et 
Polonais  l'avouaient  spontanément. 

Possevino  ne  tarda  pas  à  annoncer  le  grand  événement  au 
cardinal  de  Côme.  Au-dessus  des  détails  politiques,  plane  le  fait 
de  l'arbitrage  pontifical,  constamment  invoqué  des  deux  côtés  : 
c'était  un  triomphe  providentiel  qui  pouvait  avoir  dans  l'avenir 
d'heureuses  conséquences  *. 

Mais  le  jésuite  ne  se  berçait  pas  d'illusions.  Il  était  convenu 
avec  Ivan  qu'il  reviendrait  à  Moscou  après  la  conclusion  de  la 
trêve  ;  ce  voyage  lui  souriait  beaucoup  à  cause  des  discussions 
religieuses  qui  devaient  avoir  lieu  à  cette  occasion  ;  il  ne  se 


i  Tous  les  détails  mentionnés  ici  se  trouvent  dans  les  Acta,  dans  les 
Epùtolœ  et  dans  le  Journal.  Les  dates  rendent  inutiles  les  renvois  aux 
pages. 

*  «  Dalli  13  dunque  del  passato  insino  a  15  del  présente  da  venti  volte 
nellalbergo  mio  convenuti  gli  Anibasciatori  di  amendue  i  detti  Principi 
trattarono  secondo  l'ordine  de'  medisimi  Principi  il  negocio  délia  pace.  In 
che  apparve  mirabile  la  sapienza  di  Oio  che  i  catolici  et  i  scismatici  sempre 
si  riferivano  nelle  cose  perplesse  hor  al  giudicio,  hor  ail'  arbitrio  mio  per 
rispetto  délia  Santa  Sede  Apostolica.  Cosi  anco  nelle  procure  loro  come 
nelle  lettere  et  instruraenti  di  pace  fu  scritto  che  ogni  cosa  per  ordine  di 
Sua  Santità  era  stata  trattata  et  conchiusa  sotto  la  sua  autorità,  ciascuno 
de'  Prencipi  mostrando  che  non  si  sareboono  mossi  a  mandar  gli  Anabaacia- 
tori  in  questo  luogo  se  non  fussero  stati  mossi  dall  *autorita  di  Sua  Beati- 
tudine.  »  Possevino  au  cardinal  de  Cônae,  21  janvier  1582.  Archives  du 
Vatican,  Germ.y  93,  p.  453. 
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flattait  guère  de  convaincre  le  tsar  et  se  préparait  à  de  graves 
épreuves  ^ 


IV 


Vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  Moscou,  déjà  depuis  longtemps  la 
cité  sainte,  n'était  pas  encore  la  cité  aux  pierres  blanches.  L'im- 
pression qu'elle  faisait  sur  l'étranger  était  celle  d'un  énorme 
village,  au  fond  duquel  se  cachait  une  petite  ville.  Les  maisons 
des  boïars  étaient  entourées  de  vastes  jardins  potagers,  ce  qui 
rendait  les  rues  aussi  longues  que  désertes  ;  dans  le  quartier 
des  marchands,  les  boutiques  étaient  entassées  Tune  sur  l'autre 
et  leur  chétive  apparence  contrastait  singulièrement  avec  la 
richesse  des  produits  asiatiques  qu'elles  contenaient  ;  une  splen- 
deur relative  et  quelques  rares  édifices  en  pierre  ne  se  trouvaient 
guère  que  dans  Tenceinte  du  Kremlin  :  c'était  le  sanctuaire  de 
Moscou,  sa  forteresse,  la  demeure  du  tsar  et  do  quelques  élus; 
le  palais,  l'arsenal,  les  églises  avec  leurs  multiples  dépendances 
étaient  entourés  d'un  mur  et  pouvaient,  au  besoin,  opposer  une 
vigoureuse  résistance  aux  incursions  des  Tartares. 

Possevino  arriva  dans  la  capitale  le  14  février  *.  Il  trouva  la 
cour  en  deuil  et  le  tsar  dans  la  plus  profonde  tristesse.  Un 
événement,  dont  personne  ne  prévoyait  encore  toutes  les  funestes 
conséquences,  préoccupait  vivement  les  esprits  :  le  fils  aîné' 
divan,  le  seul  capable  de  succéder  à  son  père,  n'était  plus.  Des 
versions  discordantes  circulaient  sur  les  circonstances  de  sa 
mort.  Possevino  nous  a  conservé  le  récit  qui  va  suivre,  et  qui  est 
dû  à  son  interprète  Basile,  présent  à  la  Sloboda  au  moment  de 
la  catastrophe  3. 


*  «  Dal  quale  {loan  1  Y)  sebene  scrivo  per  ragionevoli  congetture  al  Sr  Can- 
celhere  ch'io  ritorna  presto  verso  Polonia,  posso  perô  con  verità  dire  a 
V.  S.  illma  che  farô  ogni  sforzo  perche  voglia  prima  udire  il  vero,  con 
dedicarmi  là  a  perpétua  captivité,  se  Dio  mi  volesse  far  gratia,  ch'  egli 
internamente aprisse  ludito  alla  venta.  Di  che  grandissimamente  dubito. 
Possevino  au  cardinal  de  Côme,  22  janvier  1582.  Archives  du  Vatican, 
Germ.^  93,  p.  456. 

*  Monuments  desrel.  dipL,  t.  X,  col.  259. 

'  La  catastrophe  en  question  eut  lieu  le  14  novembre,  le  fils  du  tsar  mourut 
le  19.  Possevino  était  en  ce  moment  à  Pskov,  d'où  il  envoya,  le  9  octobre, 
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Jeune  encore,  l'héritier  présomptif  du  trône  en  était  déjà  à  sa 
troisième  femme.  Les  deux  premières,  pour  avoir  encouru  la 
disgrâce  du  tsar,  avaient  été  reléguées  sans  pitié  dans  des  cou- 
vents. La  compagne  actuelle  du  jeune  Ivan,  Hélène  Chérémétev, 
avait  l'espoir  de  devenir  mère  et  se  reposait  toute  seule,  sur  un 
banc,  au  fond  du  gynécée,  lorsque  le  tsar  terrible  paraît  tout  à 
coup.  Du  premier  coup  d'œil  il  s  aperçoit  que  sa  bru  ne  porte 
pas  tous  les  vêtements  d'usage,  qu'elle  n'a  qu'une  robe  quel- 
conque sur  les  épaules,  et,  dans  un  accès  de  colère,  il  lui 
applique  d'abord  un  soufflet  el  puis  la  frappe  violemment  avec  sa 
canne  à  pointe  de  fer.  La  nuit  suivante,  des  couches  prématurées 
et  malheureuses  furent  la  conséquence  de  cet  acte  de  sauva- 
gerie. Cependant,  le  fils  du  tsar  étant  intervenu,  l'indignation  lui 
arrache  de  vifs  reproches  envers  son  père;  celui-ci,  n'écou- 
tant que  sa  fureur,  lui  assène  un  si  rude  coup  de  canne  près  de 
la  tempe,  que,  cinq  jours  après,  le  19  novembre  1581,  le  jeune 
Ivan  expire  entre  les  bras  de  son  meurtrier,  dont  le  tardif 
repentir  ne  peut  réparer  la  faute  K  Le  tsar  la  ressentait  profon- 
dément, il  envoyait  de  grosses  aumônes  dans  les  couvents  et 
songeait  à  abdiquer  le  pouvoir  pour  embrasser  la  vie  monas- 
tique; mais  ce  n'était  là  qu'une  velléité  dont  les  boïars  se  mé- 
fiaient avec  raison.  En  effet,  après  les  premiers  épanchements  de 
la  douleur,  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  au  Kremlin 
leur  cours  ordinaire. 

Le  premier  soin  de  Possevino,  à  son  arrivée,  fut  de  se  rensei- 
gner auprès  du  P.  Drenocki,  qui  était  resté  à  la  cour  du  tsar. 
Son  séjour  prolongé  parmi  les  Russes  n'avait  pas  eu  le 
résultat  auquel  on  s'attendait.  Loin  de  pouvoir  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  habitants  du  pays,  propager  des  idées  et  faire  des 
observations,  il  avait  été  tenu  dans  le  plus  complet  isolement  ;  à 
peine  les  pristavs  osaient-ils  échanger  quelques  paroles  avec  lui. 
Ivan  l'avait  tout  simplement  gardé  à  titre  d'otage  et  avait  pris 

rinterpréte  André  Polonski  à  la  Sloboda.  Celui-ci  revint  à  Pskov  vers  le 
14  novenabre.  Par  conséquent,  c'est  Basile,  le  second  des  deux  interprètes 
de  Possevino,  envoyé  à  la  sloboda  le  22  octobre,  qui  a  été  le  témoin  auri- 
culaire du  fait.  —  Moscooia,  Antverpise,  1587,  p.  38. 

'  Bientôt  après  la  mort  de  son  époux,  Hélène  Chérémétev  prit  le  voile, 
au  Nouveau  Couvent  des  Vierges  de  Moscou.  Elle  continua  à  s'appeler 
tsarUsa  et  fut  comblée  de  bienfaits  par  Ivan.  V.  Barsoukov,  La  famille 
Chérémétev  (en  russe)  1. 1,  p.  494. 
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des  mesures  en  conséquence.  Envers  Possevino,  on  avait  plus 
d'égards  ;  la  nature  des  affaires  à  traiter  le  mettait  souvent  en 
contact  avec  le  tsar  et  les  boïars  ;  cependant  on  n'en  cherchait 
pas  moins  à  le  rendre  inaccessible,  même  aux  étrangers  qui  se 
trouvaient  à  Moscou. 

Dès  le  16  février,  il  eut  une  audience  du  tsar,  après  quoi  il  fut 
invité  à  dîner  au  Kremlin.  Le  lendemain,  une  longue  note  lui  fut 
remise  sur  la  guerre  avec  la  Pologne  ou,  comme  on  disait  alors 
à  Moscou,  avec  la  Lithuanie,  car,  malgré  la  fusion  de  1569,  on 
aimait  à  considérer  séparément  les  deux  pays.  A  son  tour,  Pos- 
sevino présenta,  le  18  février,  un  mémoire  en  seize  points, 
auquel  on  ât  réponse  trois  jours  après  ^ 

Dans  cette  seconde  apparition  à  la  cour  d'Ivan,  le  nonce  ponti- 
fical avait  un  triple  but  à  atteindre  :  s'expliquer  sur  la  trêve 
conclue  récemment  ;  ébaucher  l'alliance  anti-ottomane  ;  enfin,  — 
et  c'était  le  principal  aux  yeux  de  Rome  —  évoquer  d'une 
manière  quelconque  la  question  religieuse  et  préparer  de  loin 
l'union  de  Moscou  avec  le  Saint-Siège.  Ces  trois  questions 
étaient  hérissées  de  difficultés,  que  Possevino  savait  apprécier 
mieux  que  tout  autre.  Quant  aux  affaires  de  Suède,  il  suffisait 
de  les  mentionner  pour  qu'elles  fusent  écartées. 

Et  d'abord  l'exécution  de  la  trêve  donnait  lieu  à  des  contro- 
verses inévitables.  Le  nonce  était  encore  en  route  que  déjà  une 
lettre  de  Zamoyski  l'attendait  à  Moscou  ;  elle  était  pleine  de 
reproches  contre  les  Russes,  à  l'occasion  de  l'échange  des  for- 
teresses, qui  ne  se  faisait  ni  à  l'époque  convenue,  ni  dans  les 
conditions  concertées  Aux  plaintes  de  Zamoyski  sur  les  faits 
d'Ostrov,  Ivan  répondit  par  des  plaintes  du  même  genre  sur  des 
faits  analogues  arrivés  à  Smolensk:  les  Polonais  avaient  été  lésés 
dans  le  premier  cas,  les  Russes  dans  le  second.  Fidèle  à  son 
rôle  conciliateur,  Possevino  donna  aux  deux  parties  des  expli- 
cations et  des  conseils  ;  il  obtint  des  ordres  sévères  pour  l'ob- 
servation des  clauses  du  traité,  le  tsar  expédia  môme  un  envoyé 
spécial  sur  les  lieux  pour  prévenir  les  malentendus,  Zamoyski 
fut  mis  en  demeure  d'imiter  son  exemple,  et  tout  danger  de 
rupture  fut  ainsi  éloigné  *. 

Restait  encore  l'affaire  dos  prisonniers,  qu'on  avait  mise  à 

'  Monuments  des  rel,  dipl,,  t.  X,  col.  267  et  suiv, 
*  Possevino  à  Zamoyski,  18  février  1582.  Acta,  p.  80. 
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dessein  hors  de  cause  durant  les  négociations  de  Kivérova  Gora, 
tellement  elle  était  épineuse.  En  voici  la  substance.Les  Polonais, 
presque  toujours  victorieux,  avaient  fait  bon  nombre  de  prison- 
niers, les  Russes  en  avaient  naturellement  beaucoup  moins.  Ivan 
avait  l'air  de  ne  pas  s'en  douter  et  demandait  l'échange  de  tous 
contre  tous.  Celte  prétention  était  trop  exagérée  pour  que 
Bathory  pût  y  consentir  ;  il  n'en  désirait  pas  moins  une  solution 
équitable  de  la  difficulté.  Possevino  essaya  d*un  appel  aux  senti-, 
ments  chevaleresques  :  il  conseilla  au  tsar  de  mettre  spontané- 
ment tous  les  prisonniers  en  liberté  ;  le  fier  Bathory  ne  se  lais- 
serait pas  vaincre  en  générosité,  et  les  Moscovites  y  trouveraient 
leur  compte.  Mais  cet  ordre  d'idées  était  trop  en  dehors  de  Tho- 
rizon  habituel  d'Ivan,  ses  calculs  s'étayaient  sur  des  données 
plus  positives,  et  l'afiaire  dut  de  nouveau  être  remise  à  une 
autre  époque.  Cependant  il  consentit  à  délivrer  une  trentaine  de 
marchands  lithuaniens  que  la  guerre  avait  surpris  en  pays 
ennemi,  lecourrierProworski,  porteur  de  la  lettre  outrageante 
de  Bathory,  et  quatorze  prisonniers  italiens  et  espagnols,  qui 
s'étaient  échappés  des  mains  des  Turcs  pour  retomber  à  Moscou 
dans  un  esclavage  aussi  dur  que  le  précédent  ^ 

Si  ce  résultat  n'était  pas  brillant,  on  pouvait  à  juste  titre  se 
flatter  de  mieux  réussir  à  l'endroit  de  la  ligue  contre  les  infidèles. 
Ivan  n'avait-il  pas  fait  montre  de  son  ardeur  belliqueuse  dans 
maintes  cours  de  TOccident  ?  N'avait-il  pas  offert  son  concours 
actif  à  l'empereur  Rodolphe,  au  doge  de  Venise,  au  Pape  lui- 
même?  N'était-il  pas  de  son  propre  intérêt  d'en  finir  une  bonne 
fois  avec  les  incursions  désastreuses  des  Tartares  de  Crimée  et 
de  renverser  le  drapeau  du  Prophète,  fièrement  planté  sur  les 
rives  du  Bosphore  ?  Mais  c'est  ici  que  parut  dans  tout  son  jour 
la  politique  à  double  face  d'Ivan.  Avec  la  conclusion  de  la  trêve, 
son  zèle  s'était  éteint  et  ses  projets  de  croisade  s'étaient  dissipés 
en  fumée. 

Aussi,  à  la  première  ouverture  sur  l'alliance  des  princes  chré- 
tiens contre  l'ennemi  commun,  les  boïars  s*empressèrent-ils  de 
répondre  qu'on  venait  de  conclure  une  trêve  avec  le  Khan  de 
Crimée  ;  Bathory  les  avait  réduits  à  cette  extrémité,  en  déci- 
mant leurs  troupes,  et  c'était  à  lui  qu'il  fallait  s'en  prendre.  Le 

*  Monuments  des  rel,  dipl.,  t.  X,  col.  293.  —  Antonii  Possevini  Mtssio 
Moscavilica^  Parisiis,  1882^  p.  51. 
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tsar  voulait  bien  que  la  Pologne  attaquât  les  Tartares,  mais  il  se 
refusait  absolument  à  marcher  contre  ces  derniers  pour  les 
mettre  ainsi  entre  deux  feux  ;  il  fallait  auparavant  prendre  con- 
naissance des  conditions  de  la  trêve,  on  aviserait  ensuite.  Quant 
aux  Turcs,  Ivan  se  flattait  d'avoir  fait  les  premiers  pas  et  ébranlé 
toute  l'Europe  ;  c'était  au  pontife  maintenant  de  se  concerter 
avec  la  France,  TEspagne  et  la  République  de  Venise,  voire  avec 
l'Angleterre,  le  Danemark  et  la  Suède,  de  combiner  les  mesures, 
de  poser  les  conditions  de  Talliance.  Les  ambassadeurs  de  ces 
différents  États  viendraient  ensuite  à  Moscou,  et  le  tsar  prendrait 
de  concert  avec  eux  un  parti  définitif.  Ivan  croyait  faire  ainsi  de 
la  grande  politique  et  sauvegarder  ses  intérêts,  tout  en  dissi- 
mulant ses  fins  secrètes. 

En  effet,  si  les  souverains  occidentaux  ne  parvenaient  pas  à 
s'entendre,  il  reprenait  sa  complète  liberté  d'action  ;  au  contraire, 
que  raccord  se  fît,  il  se  verrait  entouré  d'une  pléiade  d'ambas- 
sadeurs étrangers,  son  prestige  y  gagnerait  un  nouveau  lustre, 
et  l'un  des  plus  beaux  rêves  de  sa  vie  serait  réalisé  *. 

Cependant  ici  encore  le  tsar  ne  se  départit  pas  de  sa  prudence 
habituelle  :  le  refus  assez  faiblement  motivé  de  prendre  les  armes 
contre  les  Turcs  fut  tempéré  de  manière  à  conserver  des  rap- 
ports avec  l'Occident,  dont  Moscou  sentait  de  plus  en  plus  le 
besoin.  Ainsi  Ivan  consentit  volontiers,  sur  le  désir  de  Posse- 
vino,  à  envoyer  un  nouvel  ambassadeur  à  Rome,  qui,  cette  fois, 
ne  serait  plus  un  simple  courrier,  mais  un  fonctionnaire  d'un 
rang  plus  élevé  ;  il  fit  préparer  des  réponses  aux  lettres  de  l'em- 
pereur Rodolphe  et  à  celles  des  archiducs  Maximilien  et  Ernest  ; 
la  promesse  de  délivrer  des  sauf-conduits  aux  envoyés  du  Pape, 
aux  marchands  vénitiens  et  à  leurs  prêtres,  fut  confirmée  par 
une  charte  et  accompagnée  des  meilleures  assurances,  pourvu 
qu'on  ne  fît  pas  de  propagande  religieuse  et  qu'on  ne  songeât 
pas  à  bâtir  des  églises.  Possevino  eut  beaucoup  moins  de  succès 
sur  un  autre  point  qui  lui  tenait  excessivement  à  cœur  :  il  pro- 
posa au  tsar  d'envoyer  quelques  jeunes  Russes  h  Rome  pour  y 
être  élevés  dans  les  principes  de  l'ancienne  foi  grecque,  comme 
il  s'exprimait,  et  pour  remplacer  dans  la  suite  les  interprètes, 
qui  tantôt  ne  savaient  pas,  tantôt  n'osaient  pas  s'acquitter  exac- 
tement de  leurs  fonctions.  Le  tsar  répondit  avec  une  parfaite 

1  Monuments  des  rel.  dipl,  t.  X,  col.  288. 
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bonhomie  qu'il  ferait  chercher  des  enfants  capables  d'être  appli- 
qués à  ce  genre  d'études  et  qu'il  les  enverrait  sitôt  qu'ils  seraient 
trouvés  :  une  offre  déplaisante  ne  pouvait  être  déclinée  d  une 
manière  plus  aimable  *. 

De  front  avec  la  trêve  et  la  ligue  anti-musulmane  marchait  la 
question  religieuse  que  le  nonce  du  pape  ne  perdait  jamais  de 
vue.  Les  instructions  du  cardinal  de  Gôme  lui  en  faisaient  un 
devoir,  lui-même  ne  désirait  rien  tant  qu'une  bonne  et  franche 
explication  sur  cette  matière  délicate  ;  Ivan  la  lui  avait  promise 
à  Staritsa  pour  après  la  conclusion  de  la  trêve.  C'était  le  moment 
ou  jamais  d'aborder  la  controverse,  de  voir  si  entre  Grecs  et 
Latins  il  n'y  a  pas  quelques  points  de  contact,  quelque  espoir 
de  conciliation. 

On  aurait  tort  de  croire,  comme  le  font  quelques-uns,  qu'au 
XVI*  siècle  les  Latins  fussent  complètement  inconnus  à  Moscou. 
Sans  remonter  jusqu'aux  anciennes  annales  russes,  qui  contien- 
nent des  sorties  virulentes  contre  tout  ce  qui  touche  au  lati- 
nisme ;  sans  parler  des  ouvrages  polémiques  d'origine  byzan- 
tine depuis  le  xi®  siècle  jusqu'au  xv«,  ni  de  la  controverse  pro- 
voquée par  le  Concile  de  Florence  *,  nous  rappellerons  seulement 
qu'il  avait  été  beaucoup  question  des  Latins  sous  le  règne  de 
Vasili  III,  père  d'Ivan  le  Terrible. 

A  cette  époque,  il  y  avait  à  Moscou  un  médecin  étranger, 
attaché  au  service  personnel  du  prince,  dont  il  possédait  l'en- 
tière confiance,  et  qui,  non  content  d'être  zélé  catholique  lui 
même,  tâchait  encore  de  gagner  des  prosélytes  à  sa  foi.  Forte- 
ment épris  de  l'idée  grandiose  de  la  réunion  des  églises,  Nicolas 
Boulev  ou  Luëv,  surnommé  Nemtchine  (allemand),  faisait  cir- 
culer parmi  les  orthodoxes  des  écrits  catholiques  et,  laissant 
parfois  la  lancette  pour  la  plume,  il  écrivait  lui-même  de  doctes 
épitres  soit  à  ses  amis,  soit  à  ses  adversaires.  Sa  propagande  ne 
resta  pas  sans  succès  :  les  monuments  contemporains  attestent 
que  le  boïar  Théodore  Karpov,  un  hégoumène,  dont  le  nom  est 
resté  inconnu,  et  quelques  autres  personnes  entrèrent  dans  le 

^  Monuments  des  rel.  dipl.^  t.  X,  col.  228. 

'  Sur  la  polémique  moscovite  avec  les  Latins  jusqu^au  xv*  siècle,  il  y  a 
deux  ouvrages  importants  à  consulter  ;  Examen  historique  et  littéraire  des 
anciens  ouvrages  rt4sses  de  polémique  contre  les  Latins ,  par  André  Popov 
(en  russe)  ;  Essais  critiques  sur  l  histoire  de  l'ancienne  polémique  gréco* 
russe  contre  les  Latins^  par  Pavlov  (en  russe). 
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nouveau  courant  d'idées.  Les  orthodoxes  s'en  émurent  et  prirent 
la  plume  à  leur  tour  :  on  vit  paraître  des  réfutations  dirigées 
contre  Boulev  et  composées  par  Maxime  le  Grec,  moine  célèbre 
du  Mont-Athos,  appelé  à  Moscou  pour  la  correction  des  livides 
sacrés,  par  Philothée,  moine  de  Pskov,  enfin  par  un  auteur  ano- 
nyme*. Nous  ignorons  les  détails  ultérieurs,  mais  le  fait  même 
de  cette  propagande  avortée  est  hors  de  doute. 

Il  est  également  impossible  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
Ivan  en  eut  connaissance  et  sous  quel  jour  Tincident  lui  fut  pré- 
senté. Ce  qu'il  n'ignorait  pas,  c'étaient  les  relations  des  papes 
Léon  X,  Adrien  VI,  Clément  VII  avec  son  père  Vasili  ;  les  brefs 
pontificaux  avaient  été  soit  envoyés  à  Moscou,  soit  portés  par  le 
génois  Genturione,  en  quête  d'une  nouvelle  route  pour  les  Indes, 
et  plus  tard  par  l'évoque  de  Scara,  chargé  de  négocier  une  trêve 
entre  le  roi  de  Pologne  et  le  tsar  *.  Ges  pièces  avaient  passé  sous 
les  yeux  divan;  un  jour  il  montra  à  Tedaldi.  marchand  florentin, 
auquel  il  faisait  parfois  des  confidences,  la  lettre  où  Glément  VII 
demandait  à  Vasili  le  libre  passage  par  la  Moscovie  pour  les 
marchands  qui  vont  en  Perse.  —  Mon  père,  ajouta  le  tsar,  n'a  pas 
voulu  le  permettre  à  cause  des  soupçons  que  l'on  a  contre  les 
étrangers  ;  quant  à  moi,  je  n'aurais  pas  fait  de  difticultés  '. 

Mais  les  rapports  extérieurs  avec  les  papes  entraient  dans 


1  Voyez  l'article  de  de  M.  Jmakine  :  Monument  de  polémique  russe  contre 
le  catholicisme  au  XVI*  siècle  dans  le  Journal  du  Ministère  de  r Instruc- 
tion publique  (en  russe),  octobre,  1880,  p.  319  et  suiv.  —  M.  Jmakine  donne 
à  JNicolas  Boulev,  pour  partisan  etcoopérateur  à  Moscou,  le  légat  pontifical 
Nicolas  Schomberg,  vers  Tannée  1519.  Ce  voyage  de  Schomberg  à  Moscou 
est  une  légende  qui  doit  son  origine  à  la  confusion  du  légat  Schomberg  avec 
le  chevalier  livonien  Schomberg.  Ce  dernier  a  été  effectivement  à  Moscou 
tandis  que  le  premier  n'y  a  jamais  paru.  Je  n'ai  pas  pu  consulter  moi-même 
les  documents  relatifs  à  cette  question,  mais  dans  la  note  que  les  Archives 
du  Ministère  des  affaires  étrangères  m'ont  fait  parvenir  par  l'entremise  de 
M.  Stasov,  il  est  dit  expressément  :  a  Le  moine  Nicolas  Schomberg  n'a  pas 
été  à  Moscou.  »  —  En  outre,  M.  Jmakine  fait  comparaître  l'envoyé  russe 
Trousov  devant  le  pape  Clément  VI  en  1528.  Clément  VI  est  un  pape  d'Avi- 
gnon du  quatorzième  siècle;  en  1528  la  chaire  de  Saint  Pierre  était  occupée 
par  Clément  Vil. 

«  L'évêquede  Scara  était  originaire  de  Potenza,  dans  l'ancien  royaume  de 
Naples,  et  avant  d'être  promu  à  l'épiscopat  il  avait  été  franciscain.  Quel- 
ques auteurs  s'obstinent  à  le  nommer  Jean  François  di  Potenza,  comme  si 
c'était  son  nom  de  famille  et  non  pas  celui  de  sa  ville  natale. 

8  Voir  Un  Nonce  du  Pape  en  Moscovie,  par  le  P.  Pierling,  Paris,  Leroux, 
1884,  p.  177. 
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un  autre  ordre  d'idées,  c'était  déjà  de  la  politique.  Ivan  savait 
en  faire  abstraction  et  se  mettre  au  point  de  vue  purement  reli- 
gieux ;  il  avait  sur  ces  matières  des  idées  bien  arrêtées,  il  était 
môme  pieux  à  sa  façon,  il  avait  surtout  des  lubies  théologiques. 
Pour  calmer  les  remords  qui  venaient  parfois,  comme  des  furies, 
lui  arracher  des  cris  de  désespoir  et  le  mettre  dans  un  état  vio- 
lent d'agitation,  il  recourait  à  de  vaines  pratiques  extérieures. 
Rendu  à  lui-môme,  il  se  livrait  à  la  lecture,  conversait  avec  les 
moines  et  les  évoques  ;  aussi  n'était-il  pas  dénué  de  notions, 
assez  vagues  cependant  et  incohérentes,  sur  divers  points  de 
religion  et  d'histoire,  et  savait-il  citer,  si  ce  n'est  à  propos,  du 
moins  avec  profusion,  les  textes  de  l'Écriture.  Doué  de  cette 
espèce  d'intelligence  plutôt  astucieuse  que  fine,  propre  au  bar- 
bare, il  aimait  à  faire  étalage  de  sa  science  et  de  son  érudition 
surtout  en  matière  ecclésiastique.  Déjà,  en  1570,  une  discussion 
publique  ou  plutôt  une  série  de  violentes  invectives  lancées 
contre  le  ministre  des  Frères  bohèmes,  Rokita.  amené  à  Moscou 
par  les  ambassadeurs  lithuaniens,  lui  avait  valu,  sinon  la  réalité, 
du  moins  l'apparence  d'une  brillante  victoire.  Ivan  l'avait  déclaré 
avant-coureur  de  l'Antéchrist  et  lui  avait  défendu  de  prêcher  en 
Russie  sous  peine  de  mort  K  Mais  rien,  à  cet  égard,  ne  dessine 
mieux  la  physionomie  d'Ivan  qu'une  de  ses  épîtres,  adressée 
vers  l'an  1574  aux  moines  de  saint  Cyrille  de  Bélosersk.  Ces 
derniers  étaient  menacés  de  tomber  en  disgrâce  :  le  boiar  Ivan 
Chérémétev  s'était  fait  recevoir  chez  eux,  vivait  en  prince  parmi 
les  cénobites  qu'il  invitait  souvent  à  sa  table,  et  inspirait  des 
craintes  à  Ivan,  qui  soupçonnait  partout  des  conspirateurs  et  des 
conspirations.  Après  un  premier  avertissement,  les  moines  cru- 
rent bon  d'envoyer  au  tsar  une  supplique  en  faveur  de  Chéré- 
métev ;  la  supplique  se  terminait,  selon  l'usage,  par  l'humble 
prière  de  leur  donner  des  avis  salutaires  pour  mieux  observer  les 
vœux  monastiques  et  les  règles.  C'était  aller  au-devant  des 
désirs  du  tsar  ;  il  sentait  bien  que  ce  n'était  pas  à  lui,  a  chien 
puant,  »  comme  il  s'appelle  dans  cette  lettre,  de  guider  les  autres 
dans  les  voies  spirituelles,  mais  l'aveu  de  son  indignité  n'était 
qu'une  simple  entrée  en  matière,  malgré  la  sincérité  presque 


*  Voir  Rome  et  Moscou,  par  le  P.  Pierling,  Paris,  Leroux,  1883,  p  145, 
où  il  y  a  rindication  des  sources  imprimées  et  un  document  inédit  sur  le 
colloque  d'Ivan  avec  Rokita. 
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cynique  des  termes  :  a  Car,  dit-il,  je  suis  toujours  moi-même 
dans  l'ivrognerie,  et  dans  la  fornication,  et  dans  l'adultère,  dans 
la  turpitude,  dans  le  meurtre,  dans  là  rapine,  dans  la  rapacité, 
dans  la  haine,  dans  toutes  sortes  de  scélératesses  ...  Mais  comme 
je  vois  qu'à  cause  de  mes  péchés,  vous  me  faites  violence,  je  m'en 
vais  vous  adresser  quelques  mots,  tout  insensé  que  je  suis.  » 
Aussitôt  après  le  tsar  change  complètement  de  ton  ;  un  Père 
de  rÉglise,  un  ascète  du  désert  n'aurait  été  ni  plus  éloquent,  ni 
plus  austère.  Pour  éloigner  toute  arrière- pensée,  il  affirme  sous 
la  foi  du  serment  que  ses  paroles  sont  dictées  par  le  zèle  des 
âmes  et  non  par  la  rancune  contre  Ghérémétev  ou  n'importe  quel 
autre  moine,  et  il  s'attache  surtout  à  inculquer  deux  points  :  d'a- 
bord, la  plus  exacte  observation  de  la  règle  de  saint  Cyrille,  fon- 
dateur du  monastère  ;  il   cite  un  long  passage  de  saint  Basile 
d'Amasie  et  le  munit  d'un  commentaire  ;  le  moindre  manque- 
ment à  la  règle,   dit-il,  est  déjà  une  grande  faute,  le  couvent 
deviendra  un  palais,  le  Christ  sera  crucifié,  Anne,  Caiphe  et 
Pilate  reparaîtront,  les  moines  n'auront  renoncé  au  monde  que 
pour  devenir  dans  le  couvent  plus  mondains  qu'auparavant. 
L'ironie  renforce  les  arguments  :  si  la  règle  de  Chérémétev,  qui 
fait  bonne  chère  et  boit  des  vins  chauds,  qui  a  des  greniers  et 
des  caves  pour  ses  provisions,  est  plus  sainte  que  celle  de  saint 
Cyrille,  adoptez  la  règle  de  Chérémétev,  s'écrie  le  tsar,  vous 
l'invoquerez  au  jour  du  jugement  dernier,   lorsque  les  pauvres 
pêcheurs  galiléens  jugeront  les  rois  de  la  terre.  En  second  lieu, 
Ivan  recommande  aux  moines  la  plus  parfaite  égalité  :  l'apôtre 
a  dit  qu'il  n'y  a  dans  le  Christ  ni  Scythe,  ni  Juif,  ni  Grec,  ni 
barbare,  et  le  tsar  en  conclut  que  la  bure  doit  faire  disparaître 
les  inégalités  sociales  ;  Tesclave  est  égal  au  boiar  sitôt  qu'il  a 
franchi  le  seuil  du  couvent.  Ici  encore  reparaît  le  même  refrain  : 
ce  diable  de  Chérémétev  doit  être  traité  comme  les   autres  et 
dépouillé  de  ses  privilèges  *.  A  travers  ces  mesquines  préoccu- 
pations personnelles,  dont  l'àme  haineuse  d'Ivan  ne  pouvait  se 
défaire,  on  voit  cependant  qu'il  savait  s'élever  à  la  hauteur  de 
l'idée  monastique  :  les  grands  horizons  du  christianisme  ne  lui 
étaient  pas  fermés,  la  beauté  de  la  vertu  Téblouissait,  mais  il  y 
avait  une  étrange  confusion  dans  toutes   ses  idées,  et  la  vie 
intime  du  tsar  était  en  flagrante  contradiction  avec  les  beaux 

*  Voir  Barsoukov,  La  famille  des  (Chérémétev  (en  russe;,  1. 1,  p.  327. 
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sentiments  qu'il  inculquait  aux  autres.  Il  était  à  prévoir  qu'une 
discussion  dogmatique  avec  un  homme  de  cette  trempe  ne  serait 
pas  facile,  l'attitude  même  du  tsar  trahissait  une  arrière-pensée 
d'hostilité  :  bien  que  sa  vanité  dût  être  tentée  par  les  nou- 
veaux lauriers  qu'il  était  sûr  de  moissonner  dans  l'opinion  des 
boïars,  il  n'en  essaya  pas  moins  de  se  soustraire  à  la  lutte  :  c'é- 
tait surtout  la  crainte,  disait-il,  de  blesser  son  adversaire  et 
peut-être  le  Pape  lui-même,  qui  l'arrêtait.  L'insistance  énergique 
de  Possevino  put  seule  triompher  de  ses  répugnances,  et  le  21  * 
février  fut  fixé  pour  la  discussion  du  jésuite  avec  le  tsar. 


Malgré  l'insistance  qu'il  mettait  pour  obtenir  une  discussion 
religieuse,  Possevino  ne  devait  guère  s'attendre  à  un  grand  suc- 
cès. En  dehors  des  dispositions  peu  favorables  du  tsar,  il  y  avait 
une  circonstance  extérieure  de  mauvais  augure. 

Les  marchands  anglais  ne  voyaient  pas  de  bon  œil  la  propa- 
gande catholique,  aussi  s'empressèrent-ils  d'offrir  secrètement 
au  tsar  un  mémoire,  où  le  pape  était  traité  d'antechrist.  A  peine 
instruit  de  la  chose,  Possevino  présenta,  dans  le  cours  de  ses 
discussions,  un  contre -mémoire  ^  ;  mais  le  langage  du  tsar 
prouve  assez  que  la  hardiesse  des  hérétiques  avait  fait  sur  lui 
une  fâcheuse  impression,  d'autant  plus  que  le  médecin  anabap- 
tiste du  tsar  s'exprimait  dans  le  même  sens. 

Ce  qui  encourageait  Possevino,  c'était  sa  confiance  dans  le 
secours  surnaturel.  Docile  instrument  entre  les  mains  de  Dieu, 
il  s'appliquait  à  deviner  les  vues,  à  prévenir  les  desseins  de  la 
Providence,  toujours  prêt  à  reculera  la  première  indication  d'en 
haut. 

Au  jour  fixé,  21  février,  la  salle  d'audience  se  remplit  plus  que 
jamais  de  monde.  De  nombreux  boïars,  sur  le  désir  exprès 
d'Ivan,  devaient  être  témoins  de  ce  singulier  spectacle  *. 

*  Antonii  Possevini  Socieiatis  Jesu  scriptum,  Magno  Moscovia  Dud  tra- 
ditum,  cum  Angli  mercaiores  eidem  obtuLi suent  librum,  quo  hsereticus  qui- 
dam ostendere  conabatur,  Pœitificem  Maximum  esse  Antichristum,  — 
Moscovia,  Antverpi»,  1587,  p.  193. 

*  Le  récit  de  ces  discussions  religieuses  nous  est  parvenu  de  deux  côtés 
différents.  La  rédaction  russe  a  été  publiée  dans  les  Monuments  des  reU 
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Les  deux  adversaires  entraient  en  lice,  armés  chacun  d'un 
plan  prémédité.  Ivan  prit  le  premier  la  parole  pour  dire  qu'il 
n^entendait  pas,  à  cinquante  ans,  trahir  la  foi  de  ses  ancêtres, 
la  foi  de  sa  jeunesse,  qui  était  la  vraie,  qu'il  s'en  remettait  au 
jugement  de  .Dieu  sur  les  controverses  avec  Jes  Latins.  Il 
insista  surtout  sur  sa  crainte  de  se  laisser  entraîner  à  quelques 
paroles  trop  dures  ;  toutefois  le  désir  du  nonce  pontifical  lui 
semblait  naturel  et  celui-ci  fut  invité  à  s'expliquer. 

Possevino  se  voyait  ainsi  au  comble  de  ses  vœux  :  en  présence 
du  tsar  et  des  boïars,  dans  la  capitale  môme  du  schisme,  la 
vérité  allait,  pour  un  moment,  reprendre  tous  ses  droits.  Pour 
rendre  plus  saisissable  l'idée  de  l'union  avec  Rome,  un  moyen 
assez  original  fut  mis  en  œuvre  :  l'Église  grecque,  disait  le 
jésuite,  rÉglise  grecque  des  Athànase,  des  Ghrysostome,  des 
Basile  est  liée  à  l'Église  romaine  par  des  liens  indissolubles 
d'unité;  partant,  ce  n'est  pas  avec  l'antique  et  vénérable  Byzance 
qu'il  s'agirait  de  rompre;  au  contraire,  le  pape  lui-même  désire 
qu'on  reste  fidèle  aux  traditions  primitives  de  l'Orient,  aux  Con- 
ciles des  premiers  siècles  ;  il  faudrait  seulement  renoncer  aux 
abus  postérieurs  introduits  par  les  Photius  et  les  Michel  Céru- 
laire.  Abordant  ensuite  le  côté  politique  de  la  question,  il  faisait 
voir  dans  l'unité  religieuse  la  meilleure  garantie  de  l'alliance 
contre  les  Turcs,  le  premier  pas  vers  la  création  d'un  empire 
chrétien  d'Orient,  dont  le  tsar  pourrait  être  le  chef.  Le  dévelop- 
j>ement  de  ces  idées  offrait  l'occasion  de  revenir  sur  le  Concile 
de  Florence,  invoqué  naguère  spontanément  par  le  tsar,  sur  les 
projets  de  croisade  publiés  avec  éclat  dans  tout  l'occident,  enfin 
sur  le  mirage  fascinateur  des  titres  royaux.  Possevino  y  prodi- 
gua tout  son  zèle  et  toute  son  habileté. 

La  réponse  d'Ivan  dut  le  surprendre.  Le  tsar  se  garda  bien 
de  suivre  son  adversaire  sur  le  vrai  terrain  de  la  lutte  ;  il  passa 
sous  silence  ce  qui  pouvait  l'embarrasser  et  déclara  hardiment 
que  sa  religion  n'était  pas  celle  des  Grecs,  mais  celle  du  Christ, 
et  qu'il  se  souciait  fort  peu  de  Byzance.  La  répartie  ne  man- 
quait ni  d'à-propos,  ni  d'originalité  ;  pour  son  malheur,  Ivan 

dipl.y  t.  X,  col.  2S2  et  suiv  ;  celle  de  Possevino  dans  les  Eist.  Russ,  Mon., 
Suppl.,  p.  100  et  suiv.  Entre  les  deux  rédactions,  il  y  a  parfois  des  diffé- 
rences assez  notables.  Nous  suivrons  en  général  le  cours  de  la  discussion, 
telle  qu'elle  est  représentée  par  Possevino,  en  tenant  compte  de  la  rédac- 
tion russe. 
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voulut  encore  faire  de  l'érudition,  remonter  jusqu'aux  premières 
origines  de  Thellénisme.  La  religion  grecque  s'appelle  ainsi» 
dit-il  avec  l'assurance  qui  le  caractérisait,  parce  que  le  prophète 
David  a  prédit  bien  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  que 
l'Ethiopie  aurait  les  prémices  des  divines  miséricordes  ^;  or 
l'Ethiopie  est  identique  avec  Byzance,  etByzance  a  ^téle  premier 
royaume  chrétien,  c*est  pour  cela  que  la  religion  chrétienne 
s'appelle  religion  grecque  ;  quant  à  nous,  nous  professons  la 
vraie  religion  chrétienne,  qui  en  beaucoup  de  points  ne  s'accorde 
pas  avec  la  religion  romaine.  —  Cette  étrange  logique  prouve 
assez  que  le  tsar  avait  compris  la  portée  de  l'argument  et  qu'il 
voulait  absolument  lui  échapper,  fût-ce  môme  au  prix  d'une 
inconséquence,  doublée  d'une  distraction  géographique.  Même 
sincérité  à  l'égard  des  conquêtes,  que  l'on  avait  eu  soin  de  faire 
miroiter  devant  ses  yeux  :  le  vainqueur  de  Kazan  et  d'Astra- 
khan, qui  toujours  convoitera  la  Livonie  et  bientôt  franchira 
l'Oural,  avoue  modestement  qu'il  ne  songe  pas  à  arrondir  ses 
frontières  dont  l'étendue  plus  ou  moins  grande  ne  relève  que  de 
Dieu.  Une  page  de  l'histoire  moscovite  est  ensuite  esquissée 
rapidement  :  l'apostolat  légendaire  de  l'apôtre  saint  André  à 
Kiev  et  le  baptême  du  grand  prince  Vladimir  sont  les  deux  faits 
qui  résument  les  grandeurs  de  l'Église  russe  et  qui  suffisent 
amplement  pour  légitimer  tout  le  reste.  A  travers  quelques 
textes  cités. de  part  et  d'autre,  on  en  vint  bientôt,  comme  par  un 
secret  instinct,  à  la  question  de  la  primauté  du  Pape,  point 
culminant  des  controverses  entre  l'Orient  et  l'Occident.  Ivan 
reconnut  volontiers  — et  il  est  absolument  impossible  de  le  révo- 
quer en  doute  —  que  les  papes  des  premiers  siècles  sont  vénérés 
comme  saints  par  l'Église  moscovite  ;  il  cita  même  avec  une 
certaine  complaisance  les  noms  de  Clément,  Sylvestre,  Agathon, 
Vigile,  Léon,  Grégoire.  Quant  à  leurs  successeurs,  il  les  considé- 
rait comme  déchus  de  leur  dignité  première,  à  cause  de  la 
conduite  scandaleuse  de  plusieurs  d'entre  eux.  Possevino  n'eut 
pas  de  peine  à  réduire  à  néant  cette  objection  d'origine  évidem- 
ment protestante.  Une  comparaison  venait  ici  à  propos  :  il  en 
est  des  Papes  comme  des  tsars,  dit  le  jésuite  :  les  droits  et  les 
prérogatives  du  tsarat  sont  toujours  les  mêmes,  imprescripti- 

1  Psaume  LXVII,  32  :  €   Venient  legati  ex  Aegypto  :  Aethiopia  prœvenit 
manus  ejus  Deo.  » 
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bles  et  immuables,  quelque  indignes  que  puissent  être  les  tsars 
qui  en  sont  les  possesseurs. 

Le  parallèle  avait  été  provoqué  par  les  besoins  de  la  cause, 
toute  allusion  outrageante  lui  était  étrangère  ;  mais  il  se  prêtait 
à  un  coup  de  théâtre,  et  Ivan  épiait  Toccasion  de  frapper  les 
esprits  par  un  mot  brusque  et  incisif.  On  vit  donc  son  visage 
s'assombrir  tout  à  coup  ;  se  soulevant  à  moitié  de  son  siège, 
fixant  sur  Possevino  son  regard  sinistre,  il  lui  jeta,  comme  un 
défi,  ces  paroles  au  visage  :  «  Sache  que  le  Pontife  romain  n'est 
pas  un  pasteur,  mais  un  loup,  t^ 

«  Pourquoi,  répondit  le  Père,  t'es-tu  donc  adressé  à  un  loup  ? 
€  Pourquoi  as-tu  demandé  l'intervention  de  celui  que  toi-même, 
«  que  tes  prédécesseurs  ont  toujours  honoré  du  nom  de  pas- 
ce  teur  *?  ]& 

A  ces  mots,  Ivan  se  lève,  agite  en  fureur  sa  canne  si  souvent 
meurtrière;  déjà  Ton  s'attend  à  voir  une  nouvelle  victime 
tomber  à  ses  pieds,  lorsqu'au  milieu  d'un  silence  solennel  il 
s'écrie  :  «  C'est  sans  doute  sur  la  place  publique  que  des  paysans 
«  t'ont  appris  à  me  parler  comme  si  j'étais  moi-même  un 
«  paysan.  » 

Possevino  n'avait  pas  perdu  contenance  ;  maître  de  lui-même, 
c'était  à  lui  d'apaiser  le  tsar,  et  il  le  fit  si  habilement  que  tout 
l'entourage  en  fut  émerveillé  et  que  la  discussion  put  reprendre 
son  cours. 

Convaincu  d'avoir  triomphé,  Ivan  croyait  n'avoir  plus  qu^ 
donner  le  coup  de  grâce  à  son  adversaire.  Quatre  objections, 
Tune  plus  naïve  que  l'autre,  devaient  servir  à  cet  effet.  Le  royal 
polémiste  connaissait  à  merveille  son  auditoire  ;  plusieurs  boïars 
en  furent  tellement  frappés  qu'ils  n'y  voyaient  plus  qu'une 
seule  bonne  réponse  à  faire,  c'était  de  jeter  Possevino  à  l'eau. 
En  attendant,  celui-ci  n'était  guère  embarrassé  pour  trouver  des 
réponses  plus  que  satisfaisantes. 

Ce  qui  avait  surtout  frappé  Ivan,  c'était  la  chaise  gestatoire. 
Chévriguine  avait  vu  le  pape  dans  l'éclat  des  pompes  romaines  ; 
Grégoire  XIII,  porté  sur  une  chaise,  entouré  d'une  cour  brillante, 
apparaissant  tout  à  coup  au  milieu  de  la  salle  d'audience,  avait 

'  Dans  les  éditions  de  la  Moscoma,  faites  par  Possevino  lui-même,  le 
terme  outrageant  de  loup  a  été  omis.  Il  se  retrouve  dans  les.  autographes 
de  Tauteur,  ainsi  que  dans  les  sources  russes,  et  doit  être  par  conséquent 
restitué  dans  le  texte. 
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fait  une  profonde  impression  sur  renvoyé  moscovite,  qui  n'avait 
pas  manqué  d'en  instruire  son  maître.  Ivan  n'en  revenait  pas 
d'étonnement  :  au  lieu  d'aller  à  pied,  disait-il,  comme  un  simple 
mortel,  le  pape  se  fait  porter  sur  une  chaise  et  il  prétend  parta- 
ger le  trône  de  saint  Pierre,  et  par  saint  Pierre  le  trône  du 
Christ  !  Mais  le  pape,  ajoutait  le  tsar,  n'est  pas  le  Christ,  et  sa 
chaise  n'est  pas  un  nuage,  et  ses  porteurs  ne  sont  pas  des  . 
esprits  angéliques  ;  non,  non,  saint  Pierre  lui-môme  ne  peut 
être  identifié  avec  le  Christ,  et  du  reste  il  se  promenait  nus- 
pieds,  de  môme  que  les  autres  apôtres.  Ces  niaiseries  mosco- 
vites devaient  être  prises  au  sérieux  :  Possevino  se  contenta  de 
répondre  que  le  pape  avait  coutume  d'aller  à  pied;  si,  de  temps 
en  temps,  on  le  porte  sur  une  chaise,  c'est  pour  qu'il  puisse 
plus  facilement  bénir  le  peuple. 

Autre  grief  :  Chévriguine  a  x'aconté  que  le  pape  se  fait  baiser 
les  pieds,  qu'il  porte  une  croix  sur  sa  botte^  et  qu'il  y  a  un 
Christ  crucifié  sur  cette  croix.  Voilà  déjà  une  grande  différence, 
dit  le  tsar,  entre  la  religion  chrétienne,  qui  est  la  nôtre,  et  la 
religion  romaine.  Chez  nous,  la  croix  de  Jésus-Christ  est  un 
signe  de  triomphe  sur  les  ennemis,  nous  la  vénérons  d'après  les 
traditions  des  Pères  et  des  Conciles  ;  il  est  inouï  parmi  nous  de 
la  porter  au-dessous  de  la  taille  ;  il  en  est  de  môme  des  autres 
images,  les  autels  se  font  à  la  hauteur  de  la  poitrine.  Quant  à 
Tusage  romain  de  porter  la  croix  sur  sa  botte^  il  n'a  d'autre 
source  que  l'orgueil  et  il  est  contraire  aux  doctrines  de  rfiglise. 
—  Le  jésuite  rappela  au  tsar  l'ancienne  coutume,  du  temps  des 
apôtres,  de  leur  baiser  les  pieds;  le  même  honneur  fut  témoigné 
à  leurs  successeurs  et,  pour  bien  constater  que  l'hommage  rendu 
à  l'homme  s'adresse  à  Dieu,  la  mule  pontificale  fut  ornée  d'une 
croix.  L'orgueil  y  entre  pour  si  peu  de  chose  que  le  pape 
s'abaisse  jusqu'à  laver  les  pieds  des  pauvres  le  jeudi  saint  et, 
comme  Ivan  aimait  à  citer  les  textes,  Possevino  à  son  tour  lui 
cita  les  magnifiques  paroles,  où  Isaïe  prédit  les  grandeurs  de 
l'Église,  qui  voit  tous  les  peuples  à  ses  pieds  ^ 

Le  pape  prêtait  encore  d'un  autre  côté  à  la  critique.  Dans 
l'ancienne  Moscovie,  la  barbe  jouait  un  grand  rôle.  Objet  d'un 
culte  superstitieux,  elle  était  considérée  comme  le  reflet  plus 

*  «  Et  erunt  reges  nutritii  lui,  et  reginœ  nutrices  tuœ  :  vultu  in  terrain 
demisso  adorabunt  te,  et  pulverem  pedum  tuorum  lingent.  Et  scies  quia  ego 
Dominus,  super  quo  non  confundentur  qui  expectant  eum.  >  Isaïe,  xlix,  23. 
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éclatant  de  la  divine  Majesté  sur  le  visage  de  i'hortime,  comme 
le  signe  de  sa  supériorité  naturelle  sur  la  femme  :  aussi  un  bon 
Moscovite  aurait-il  sacrifié  sa  tête  plutôt  que  sa  barbe.  Déclarer 
au  Kremlin,  en  pleine  audience,  que  le  Pape  se  rasait,  c'était 
non  seulement  lui  enlever  tout  prestige,  mais  encore  le  rendre 
odieux  et  méprisable.  L'échec  du  tsar,  auteur  d'une  si  grave 
imputation,  fut  complet  :  Possevino  affirma  solennellement  que 
Grégoire  XIII  portait  une  belle  et  longue  barbe. 

La  rédaction  de  Possevino  s'écarte  ici  singulièrement  de  la 
rédaction  russe.  D'après  celle-ci,  Ivan  aurait  dit  au  jésuite  : 
Comment  se  fait-il  que  toi,  prêtre  de  foi  romaine,  tu  te  rases  la 
barbe  et  tu  te  la  coupes,  tandis  que  c'est  sévèrement  défendu  non 
seulement  aux  prêtres  mais  encore  aux  laïques  ?  Qui  t*a  permis 
d'en  agir  ainsi  et  d'où  vient  catte  nouvelle  doctrine  ?  Possevino, 
à  en  croire  les  Moscovites,  n'aurait  trouvé  d'autre  réponse  que 
celle-ci  :  je  ne  me  rase  pas  la  barbe  et  je  ne  me  la  coupe  pas  ^  En 
adoptant  cette  version,  il  faudrait  admettre  un  flagrant  délit  de 
mensonge,  soit  de  la  part  d'Ivan,  soit  de  la  part  de  Possevino, 
ce  qui  n'est  guère  probable;  cet  étrange  dialogue  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  rédaction  infidèle. 

Restait  encore  une  dernière  objection  :  le  Pape  se  fait  honorer 
comme  s'il  était  Dieu.  On  s'aperçoit  qu'à  Tégard  du  pape,  la 
même  pensée  revient  toujours  sous  une  autre  forme,  soit  à  pro- 
pos de  la  chaise  gestatoire,  soit  à  propos  de  la  mule  ;  c'est  que  le 
tsar  n'avait  guère  l'intention  de  se  laisser  convaincre;  aussi  fut- 
ce  en  vain  que  Possevino  en  appela  au  titre  du  Souverain  Pontife 
qui  s'appelle  Serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  bien  qu'il  envoie 
ses  légats  en  Orient  et  en  Occident,  et  qu'il  soit  vénéré  partout 
comme  Pasteur  universel.  Le  tsar  avait  atteint  son  but  :  il  avait 
fait  preuve  d'érudition,  le  Pape  avait  été  publiquement  outragé, 
les  boiars  ne  se  douteraient  plus  que  Moscou  lui  était  redevable 
d'une  trêve  avec  la  Pologne.  De  son  côté,  Possevino,  qui  avait 
la  conscience  de  sa  supériorité,  ne  voulant  pas  laisser  son  adver- 
saire sous  le  coup  d'une  fâcheuse  impression,  sollicita,  vers  la 
fin  de  l'audience,  la  faveur  de  lui  baiser  la  main,  ce  qui  fut 
aussitôt  accordé.  Ivan  eut  môme  un  éclair  do  tendresse  :  à  deux 
reprises,  il  embrassa  Possevino,  lui  rappelant  qu'il  l'avait  pré- 
venu de  ses  craintes,  et  excusant  ainsi  à  la  sourdine  ses  excès 

1  Mon.  des  rel.  d^pt,  t.  X,  col.  302. 
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de  langage.'  Dans  le  courant  de  laprès-midi,  il  lui  envoya  des 
boïars  avec  des  messages  affectueux,  lui  fit  porter  des  boissons 
et  des  mets  de  sa  table,  et  demanda  par  écrit  le  texte  du  prophète 
Isaïe,  qui  avait  été  cité  dans  la  discussion.  Possevino  profita  de 
l'occasion  pour  faire  pénétrer  au  Kremlin,  avec  le  texte  en 
question,  un  commentaire  des  saints  Pères  et  cinq  chapitres  du 
patriarche  Gennadius  sur  la  primauté  du  Pape,  qu'il  avait  fait 
traduire  en  russe  pendant  le  voyage. 

Deux  jours  après  cette  première  conférence,  le  23  février, 
Possevino  est  de  nouveau  mandé  au  palais.  Les  avis  étaient 
partagés  sur  le  but  de  cette  invitation  :  les  plus  timides  crai- 
gnaient un  coup  d'éclat  et  se  préparaient  au  martyre  ;  les  compa- 
gnons du  jésuite  s'approchèrent  de  grand  matin  des  saints 
sacrements  et  se  munirent  de  reliques.  Vaines  appréhensions  1  à 
peine  le  nonce  pontifical  est-il  devant  le  tsar  que  celui-ci 
Tinvite,  comme  de  coutume,  à  s'asseoir  sur  un  siège  recouvert 
d'un  tapis  ;  et,  en  présence  des  boïars,  lui  fait  .des  excuses  pour 
avoir  parlé  du  Pape  d*une  manière  qui  peut-être  lui  aura  déplu  ; 
il  le  prie  en  môme  temps  de  n'en  rien  dire  à  Grégoire  XIII,  pour 
ne  pas  compromettre  les  bons  rapports  de  Moscou  avec  Rome  et 
en  général  avec  tout  TOccident  K  Possevino  se  montra  de  bonne 
composition,  et  ordre  lui  fut  donné  de  poursuivre  les  négocia- 
tions ordinaires  .avec  les  boïars.  Ce  jour-là,  il  fut  question  de  la 
Perse  et  du  meilleur  chemin  à  suivre  pour  y  parvenir,  des 
Tartares,  de  l'alliance  anti-musulmane,  enfin  de  la  Suéde,  à 
l'égard  de  laquelle  il  y  avait  une  curieuse  contestation  à  régler. 
Les  rois  de  Suède,  d'après  un  antique  usage,  ne  traitaient  pas 
directement  avec  les  tsars,  mais  avec  les  voïévodes  de  Novgorod. 
Ce  procédé  semblait  humiliant  à  Jean  ÏII.  Possevino,  de  son  côté, 
aurait  vu  volontiers  les  relations  mutuelles  sur  un  pied  d'éga- 
lité, mais  une  concession  de  ce  genre  ne  faisait  pas  le  compte 
d'Ivan  IV,  plus  fier  que  tout  autre  de  ses  prérogatives  ;  il  tint 
bon  et  les  affaires  suédoises  restèrent  dans  le  môme  état  qu'au- 
paravant. Aux  questions  politiques  on  ajouta,  cette  fois,  une 
question  religieuse.  Possevino  fut  mis  en  demeure,  à  la  prière 

^  Le  texte  russe  est  loin  d'être  aunsi  explicite  :  d'après  lui,  le  tsar  aurait 
tout  simplement  reproché  à  Possevino  d  avoir  trop  insisté  pour  obtenir  une 
discussion  religieuse,  il  ne  devait  partant  s'en  prendre  qu'A  lui-même  des 
conséquences  fâcheuses  et  oublier  ce  qui  s*était  passé,  ilf en.  desrel,  dipl,^ 
t.  X,  col.  212. 
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du  tsar,  de  présenter  un  mémoire  sur  les  divergences  dogma- 
tiques entre  les  deux  Églises,  attendu  qu'il  n'y  avait  personne  à 
Moscou,  comme  Fattestaient  naïvement  les  boïars,  qui  pût 
comprendre  le  texte  grec  du  Concile  de  Florence,  dont  le  jésuite 
avait  offert  à  Ivan  un  magnifique  exemplaire.  Une  proposition  de 
ce  genre  n'était  pas  à  dédaigner  :  pour  le  moment,  Possevino  se 
contenta  de  faire  parvenir  au  tsar  un  exemplaire  latin  de  Gen- 
nade  \  afin  d'en  provoquer  la  traduction  en  russe,  avec  promesse 
de  livrer  le  mémoire  dans  quelques  jours,  ce  qui  fut  fait  *. 

Sur  ces  entrefaites,  le  grand  carême  était  sui'venu.  Fidèle  à 
la  coutume  nationale,  Ivan  avait  passé  une  semaine  entière  dans 
l'oraison,  le  jeûne  et  un  recueillement  relatif  pour  se  préparera 
recevoir  la  sainte  Eucharistie.  Pendant  quelques  années  il  s'en 
était  abstenu  à  la  suite  de  ses  mariages  anticanoniques  : 
rÉglise  d'Orient  n'admet  pas  les  troisièmes  noces,  Ivan  en 
était  à  ses  cinquièmes  et,  sans  jamais  renoncer  à  sa  vie  plus  que 
licencieuse,  il  tenait  à  les  contracter  chaque  fois  en  face  des' 
autels.  Les  autorités  ecclésiastiques  se  tiraient  d'embarras  d'une 
manière  assez  étrange  :  elles  accordaient  la  dispense  au  bon  et 
pieux  souverain  et  fulminaient  des  anathèmes  contre  tous  ceux 
qui  imiteraient  son  exemple.  On  songea  cependant  à  éviter  le 
scandale  :  le  tsar  fut  engagé  à  ne  pas  s'approcher  de  la  sainte 
Table  pour  donner  ainsi  satisfaction  à  l'opinion,  publique,  mais 
bientôt  cette  austère  décision  fut  rapportée  et  les  pratiques 
religieuses  du  Kremlin  reprirent  leur  ancien  cours.  A  la  suite 
peut-ôtre  de  ces  pieux  exercices,  Ivan  imagina  un  piège  pour 
obtenir  les  suffrages  du  nonce  pontifical  en  faveur  de  la  foi 
orthodoxe.  Le  4  mars,  celui-ci  est  admis  en  audience.  Une 
foule  plus  nombreuse  que  jamais  se  presse  sur  son  passage  ; 
toutes  les  fenêtres  sont  pleines  de  spectateurs,  et,  chose  étrange, 

»  Gennade,  dont  le  vrai  nom  est  Georges  Scholarius,  fut  envoyé  par  les 
Grecs  au  concile  de  Florence.  Mahomet  II  le  nomma  patriarche  de  Constan- 
tinople,  il  abdiqua  cette  dignité  en  1458  et  se  retira  dans  un  monastère  de 
la  Macédoine. 

*  a  Capita  quibus  Grseci  et  Rutheni  a  Latinis  in  rébus  Fidei  dissenserunt, 
postquam  ab  Ecclesia  Catholica  Grœci  descivere,  tradita  ab  Antonio  Pos- 
sevino de  Societite  Jesu,  in  magno  concessu  Procerum,  Joanni  Basilii, 
Ma /no  Moscovi»  Duci,  111  Mirtii,  M.  D.  LXXXII,  in  civitate  Moscva.  His 
iisdem  capitibus,  brevis,  dilucida  et  solida  errorum  Grsecorum  et  Rutheno- 
rura  refutatio  continetur.  »  —  Moscovia,  p  159.  11  y  a,  dans  ce  titre,  une 
erreur  de  date  ;  l'audience,  où  ce  mémoire  fut  remis  au  tsar,  a  eu  lieu  le 
4  mars.  Ibidem,  p.  155. 
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l'Église  de  la  Vierge,  celle  de  Saint  Jean  ont  leurs  grandes 
portes  ouvertes,  comme  pour  faire  entrevoir  de  loin  les  évoques 
et  les  prêtres  qui  entourent  l'autel.  Mais  l'étonnement  de 
Possevino  fut  à  son  comble  lorsque  le  tsar  lui  parla  en  ces 
termes  :  m  Nous  avons  appris,  Antoine,  par  nos  boïars,  que  tu 
désires  visiter  nos  églises,  et  nous  voulons,  à  cette  occasion, 
te  donner  un  gage  de  notre  haute  bienveillance.  Des  ordres  ont 
déjà  été  donnés  pour  qu'on  t'y  conduise  ;  et  tu  verras  avec 
quelle  ardeur  nous'  adorons  la  Sainte  Trinité,  comme  nous 
vénérons  et  invoquons  la  sainte  Vierge  et  les  Saints,  comme  les 
pieuses  images  sont  honorées  parmi  nous  :  on  te  montrera  aussi 
celle  de  la  sainte  Vierge  peinte  par  saint  Luc  ;  et  cependant,  ni 
moi  ni  le  métropolitain  nous  ne  nous  faisons  porter  sur  une 
chaise  gestatoire  K  -» 

L'imprévu,  dans  ce  discours,  marchait  de  front  avec  le  gro- 
tesque. Possevino  avait  si  peu  songé  à  visiter  les  églises  russes, 
qu'il  tenait,  au  contraire,  à  ne  pas  y  mettre  le  pied  ;  et  quant  à 
de  nouveaux  outrages  à  l'adresse  du  Pape,  il  ne  s'y  attendait 
guère  après  les  excuses  spontanées  de  l'autre  jour.  L'honneur 
était  en  cause,  im|  ossible  de  reculer,  l'interprète  dut  vaincre  sa 
timidité  et  donner  à  haute  et  intelligible  voix  la  réponse  suivante  : 
<L  Nous  approuvons  et  nous  louons  les  pratiques  pieuses  et  légi- 
times en  rhonneur  de  Dieu  ;  quant  à  visiter  les  temples,  sache 
que  je  n'ai  demandé  à  personne  d'assister  à  la  messe  ou  aux 
prières  de  tes  prêtres,  car  je  sais  très  bien  comment  les  choses 
se  passent  chez  vous.  D'ailleurs,  il  nous  est  même  interdit  de 
prendre  part  à  des  cérémonies  de  ce  genre,  tant  que  nous  ne 
serons  pas  d'accord  sur  les  questions  de  foi,  tant  que  ton  Métro- 
politain ne  sera  pas  confirmé  par  le  successeur  de  celui  auquel  le 
Seigneur  adit  :  Confirme  tes  frères.  Pour  ce  qui  est  de  la  chaise 
gestatoire  du  souverain  pontife,  je  t'ai  déjà  dit  qu'il  l'emploie 
pour  donner  la  bénédiction  au  peuple,  bien  qu'il  soit  également 
opportun  de  montrer  ainsi  que  la  dignité  même  de  Jésus-Christ 
a  été  conférée  au  Siège  Apostolique.  Du  reste,  le  peuple  rend 
ici  à  tes  évêques  (si  toutefois  ils  sont  évèques)  des  honneurs 
bien  plus  grands,  lorsqu'il  se  frotte  les  yeux  et  la  figure  avec 
l'eau  qui  a  servi  aux  évêques  pour  se  laver  les  mains,  lorsqu'il 
s'incline  devanteux  jusqu'à  terre  et  qu'il  frappe  le  sol  du  front*.  » 

^  Moscovia,  p.  153. 
*  Ibidem,  p.  154. 
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Le  texte  russe  est  ici  de  nouveau  en  parfait  désaccord  avec 
celui  de  Possevino  qui  vient  d'être  mentionné.  Loin  d'opposer 
un  refus  catégorique  à  l'offre  de  visiter  les  églises,  le  jésuite 
l'aurait  acceptée  volontiers  ;  et,  au  lieu  de  répondre  en  deux 
mots  sur  les  honneurs  rendus  aux  évêques,  Ivan  aurait  parlé 
ainsi  :  «  Tu  t'appelles  docteur,  et  tu  viens  nous  faire  la  leçon 
sans  comprendre  toi-même  ce  que  tu  dis  :  as-tu  lu  l'explication 
de  nos  ofHces  liturgiques  ?  Et  Antoine  se  tut,  poursuit  le  texte 
russe,  et  ne  donna  pas  de  réponse  au  tsar.  Et  le  tsar  parla  :  si 
tu  ne  le  sais  pas,  je  m'en  vais  te  l'apprendre  :  le  métropolitain  se 
lave  les  mains  pendant  la  messe  et  se  frotte  ensuite  les  yeux 
avec  cette  eau,  et  nous  nous  frottons  aussi  les  yeux  avec  la 
même  eau,  et  le  métropolitain  fait  porter  cette  eau  à  tous  ceux 
qui  se  trouvent  à  Téglise,  et  c'est  l'image  de  la  passion  du 
Seigneur,  car  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'est  lavé  les  mains 
pendant  la  passion  et  s'est  frotté  les  yeux  ;  c'est  donc  Timage  de 
la  passion  du  Seigneur  et  non  pas  un  honneur  rendu  au  métro- 
politain. —  Et  le  nonce  pontifical  Antoine  ne  donna  pas  de 
réponse  * .  » 

Nous  avons  cité  mot  à  mot  pour  donner  une  idée  desiaménités 
dont  le  texte  russe  est  parsemé.  Tout  à  l'heure  nous  verrons 
qu'il  est  erroné,  au  moins  quant  à  l'empressement  de  Possevino 
à  visiter  les  églises  russes. 

Pendant  que  celui-ci  présentait  le  mémoire  qu'on  lui  avait 
demandé  sur  les  points  controversés  entre  les  deux  églises,  le 
Isar,  à  son  insu,  donna  l'ordre  de  le  mener  à  l'église  de  la  Sainte 
Vierge,  a  Antoine!  s'écria-t-il  lorsqu'on  sortait 'déjà  de  la 
salle,  garde-toi  bien  d'introduire  des  luthériens  dans  nos 
temples.  }>  —  c  Prince,  répondit  le  jésuite,  nous  n'avons  rien 
de  commun  avec  les  luthériens  tant  qu'ils  ne  renoncent  pas  à 
leurs  erreurs.  -» 

On  se  sépare  sur  ces  mots  de  mauvais  augure.  Les  boïars 
entourent  Possevino,  comme  pour  l'escorter,  et  prennent  réso- 
lument le  chemin  de  l'église.  Le  texte  russe  prétend  qu'arrivé 
à  la  porte,  le  nonce  voulut  entrer  immédiatement  sans  attendre 
le  tsar,  qui  le  suivait  de  près,  sans  vouloir  se  rendre  aux 
remontrances  des  boïars,  désireux  de  le  retenir.  Mais  Posse- 
vino présente  la  chose  bien  autrement  :  à  peine  a-t-il  compris 

1  Mon.  des  rel.,  dipL^  t.  X,  col.  324. 


Digitized  by 


Google 


220  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

le  piège  qu'il  se  décide  à  faire  un  grand  acte  de  courage  :  sans 
bruit  et  sans  éclat,  il  se  dégage  de  la  foule  et  se  dirige  vers  sa 
demeure  ;  les  boïars  s'y  opposent  en  vain  ;  en  vain  le  menacent- 
ils  de  la  colère  du  tsar,  qui  déjà  s'avance  à  la  rencontre  du 
clergé  :  rien  ne.  peut  ébranler  la  fermeté  du  nonce.  La  mésa- 
venture est  aussitôt  rapportée  à  Ivan  :  il  s'arrête  incertain,  se 
gratte  la  nuque,  —  geste  traditionnel  du  Slave  embarrassé,  — 
et  puis  fait  dire  à  Possevino  qu'il  est  libre  de  se  rendre  à  la 
salle  des  conférences,  s'il  ne  veut  pas  entrer  à  l'église.  Le  choix 
n'était  pas  difficile  à  faire  :  le  nonce  avec  sa  suite,  composée  de 
quinze  personnes,  rentre  immédiatement  au  palais,  où,  à  la 
grande  surprise  des  Moscovites,  ils  se  mettent  tous  à  genoux  et 
récitent  le  Te  Deum  devant  un  crucifix,  rempli  de  reliques  que 
Possevino  portait  sur  lui  et  qui  fut  produit  pour  la  circonstance. 
Pressés  de  s'expliquer,  ils  avouent  qu'ils  ont  rendu  grâces  à 
Dieu  pour  avoir  échappé  aux  embûches  du  tsar  et  confessé 
publiquement  la  foi  catholique. 

Lorsque  les  boïars  vinrent  ensuite,  comme  de  coutume, 
reprendre  les  négociations,  Possevino  leur  représenta  en  termes 
énergiques  que  le  tsar  était  mal  venu  à  insulter  le  pape,  que  les 
envoyés  pontificaux  étaient  loin  d'être  inférieurs  à  un  métropo- 
litain, qui  n'était  au  fond  qu'un  intrus  *  ;  après  quoi  on  agita 
encore  les  questions  religieuses,  les  boïars  en  prirent  note  pour 
en  référer  au  tsar  et  répétèrent  encore  une  fois  à  Possevino  les 
mômes  réponses  sur  les  détails  complémentaires  de  la  trêve  et 
sur  lalliance  anti-ottomane. 

Ces  trois  audiences  avaient  suffisamment  fixé  Topinion  de 
Possevino  :  il  savait  quelle  valeur  il  fallait  attacher  aux  projets 
religieux  d'Ivan  et  les  difficultés  de  l'union  avec  Rome  lui  appa- 
raissaient dans  leur  vrai  jour*.  Les  matières  politiques  étaient 
aussi  plus  ou  moins  épuisées  ;  il  était  opportun  de  partir  avant 
la  fin  de  l'hiver,  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  en  route  par 
le  dégel.  Des  mesures  furent  prises  en  conséquence. 

Le  11  mars  eut  lieu,  l'audience  de  congé.  Le  tsar  se  montra 
bienveillant  à   l'excès  :  les  promesses  de  bon  accueil  pour  les 

*  Le  métropolitain  qui  occupait  à  cette  époque  le  siège  de  Moscou  s'appe- 
lait Denis. 

'  A  propos  des  discussions  de  Possevino  avec  Ivan,  le  comte  Tolstoï 
observe  que  le  tsar  «  a  exprimé  parfaitement  l'esprit  de  TEglise.  >  Le  Catho- 
licisme  romain  en  Russie,  édition  russe,  1. 1,  p.  71. 
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envoyés  du  Pape  et  les  Vénitiens,  les  assurances  de  bonne  ami- 
tié furent  renouvelées  ;  quelques  faveurs  de  détails  furent 
largement  accordées,  Possevino  fut  comblé  d'honneurs  et  chargé 
de  présents.  Ivan  voulut  même,  à  cette  occasion,  justifier  sa 
conduite  vis-à-vis  des  étrangers.  Elle  avait  paru  si  singulière  à 
son  hôte  qu'il  en  avait  fait  l'objet  d'une, mention  spéciale; 
l'usage  de  se  laver  les  mains  après  avoir  causé  avec  un  occiden- 
tal était  en  vérité  intolérable,  pour  ne  rien  dire  des  autres  avanies 
qu'il  fallait  nécessairement  subir.  Le  tsar  opposa  le  plus  formel 
démenti  à  la  cérémonie  du  lavement  des  mains  ;  quant  aux  autres 
mesures  il  se  donna  bien  du  mal  soit  pour  les  expliquer,  soit 
pour  en  atténuer  la  portée  ;  somme  toute,  il  n'y  avait,  d'après 
lui,  absolument  rien  à  changer  aux  anciennes  coutumes  mosco- 
vites. Pour  donner  au  pape  un  gage  évident  de  son  amitié,  il  lui 
envoyait  un  ambassadeur  avec  des  lettres  et  des  présents. 
Possevino  était  chargé  de  le  conduire  jusqu'à  Rome. 

Le  14  mars,  le  jésuite  partit  de  Moscou  dans  la  direction  de 
Riga,  où  il  devait  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  de  Pologne. 


VI 


Pendant  que  Possevino  se  mesurait  avec  le  tsar  dans  le  champ 
théologique,  Bathory  se  rendait  à  Riga  pour  y  cueillir  le  fruit 
de  ses  victoires,  et  organiser  sur  les  lieux,  dans  le  centre  môme 
de  la  province,  les  affaires  de  la  Livonie,  dont  le  traité  de  lam 
Zapolski  lui  assurait  désormais  la  tranquille  possession. 

Un  témoin  oculaire  nous  a  laissé  quelques  détails  intéressants 
sur  le  séjour  du  roi  de  Pologne  à  Riga  :  trois  jours  après  Bathory, 
le  15  mars,  arrivait  dans  la  même  ville  le  célèbre  jésuite  Scarga, 
Torateur  le  plus  en  renom  de  l'époque,  admis  parfois  dans  les 
conseils  royaux  et  lié  d'amitié  avec  les  principaux  persorînages 
de  la  cour.  Mis  aussitôt  au  courant  des  derniers  événements,  il 
a  consigné  ses  impressions  dans  un  petit  commentaire,  qui  est 
heureusement  parvenu  jusqu'à  nous  K 

Riga  était  une  ville  importante,  surtout  au  point  de  vue  du 
commerce  ;  elle  avait  eu  autrefois  son  archevêque,  son  chapitre, 
sa  cathédrale,  ses  abbayes  ;  en  1582,  il  y  avait  à  peine  quelques 

'  Theiner,  Annales  ecctesiastici,  1 111,  p.  337. 
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vestiges  de  l'ancien  culte  :  plus  de  prêtres,  plus  de  moines, 
presque  plus  de  catholiques,  si  ce  n'est  trois  vieilles  religieuses, 
ensevelies  au  fond  d'un  couvent,  où  elles  protestaient  contre  la 
Réforme  par  une  fidélité  inébranlable  à  la  vraie  foi  ;  la  majeure 
partie  des  habitants  s'étaient  ralliés  à  la  confession  d*Augsbourg  ; 
douze  ministres,  qui  ne  brillaient  pas  précisément  par  la  science, 
pourvoyaient  à  leurs  besoins  spirituels. 

Bathory  n'ignorait  rien  de  tout  cela,  et  il  venait,  comme  il  le 
dit  lui-môme  à  Scarga,  principalement  pour  rétablir  le  culte 
catholique.  Son  premier  soin  fut  de  prêcher  par  l'exemple. 
C'était  la  semaine  sainte  :  deux  fois  par  jour  le  roi  de  Pologne, 
entouré  de  ses  brillants  officiers,  se  rendait  à  l'église  qu'on 
venait  d'arracher  à  la  profanation  ;  il  assistait  pieusement  aux 
offices,  prenait  part  à  la  procession,  adorait  la  croix,  écoutait  les 
sermons.  Le  P.  Scarga  se  voyait  obligé  de  prêcher  en  polonais 
deux  fois  par  jour,  tandis  que  son  compagnon  le  faisait  en 
latin  ;  Tauditoire  était  toujours  si  nombreux  que  les  habitants  en 
restaient  émerveillés.  D'autres  sentiments  succédèrent  bientôt 
à  une  vaine  et  stérile  admiration  :  Bathory  était,  avant  tout, 
homme  d'action  ;  il  manifesta  l'intention  de  rendre  l'ancienne 
cathédrale  aux  catholiques  ;  aussitôt,  grand  émoi  parmi  les 
hétérodoxes, protestations  et  suppliques  de  n'en  rien  faire.  Après 
en  avoir  conféré  avec  Scarga,  le  roi  changea  d'avis  et  jeta  son 
dévolu  sur  l'église  Saint-Jacques, moins  grande  que  la  cathédrale, 
moins  belle,  mais  entourée  de  terrains  vagues,  dont  on  pouvait 
tirer  parti  pour  un  collège  de  Jésuites.  Nouvel  embarras  pour  les 
hérétiques,  qui  ne  craignaient  rien  tant  que  l'invasion  de  ces  nou- 
veaux venus  ;  ils  ne  s'en  cachèrent  pas  à  Bathory,  mais  ce  fut  en 
pure  perte.  Sur  le  désir  exprès  du  roi,  quelques  jésuites  devaient 
arriver  incessamment  pour  former  le  noyau  d'un  collège,  tandis 
que  des  mesures  opportunes  faciliteraient  l'érection  d'un  diocèse 
spécial  pour  la  Livonie.  Telle  était  la  double  base,  destinée  au 
rétablissement  du  culte  catholique.  Zamoyski  secondait  en  tous 
points  les  vues  du  roi  *  ;  Tévêque  de  Vilna,  Georges  Radziwill, 
était  nommé  gouverneur  temporaire  de  la  province. 

Les  affaires  en  étaient  là  lorsque,  le  24  avril,  Possevino  arriva 
à  Riga,  revenant  de  Moscou,  en  route  pour  Rome.  Ses  premiers 
loisirs  furent  consacrés  à  la  rédaction  d*un  rapport  sur  la  mis- 

'  Tbeiner,  Annales  ecdesiastici,  t.  III,  p.  335. 


Digitized  by 


Google 


UN  ARBITRAGE    PONTIFICAL  AU  XV1«   SIÈCLE.  223 

sion  de  Moscou,  qu'il  envoya  au  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  '.  Cette  pièce  est  remarquable,  elle  est  le  meilleur  témoin 
de  la  disposition  d'esprit,  dans  laquelle  se  trouvait  alors  Posse- 
vino.  Une  certaine  confiance  dans  son  œuvre  se  trahit  d'elle- 
même;  ce  n'est  pas  que  la  conversion  d'Ivan  lui  parût  probable, 
ou  l'union  des  Russes  avec  Rome  à  la  veille  de  se  faire,  mais  il 
se  flattait  d'avoir  frayé  le  chemin,  d'avoir  ouvert  une  porte.  La 
trêve  décennale  était,  en  efiet,  un  grand  résultat  acquis,  on 
pourrait  profiter  de  ce  temps  d'arrêt  pour  insister  sur  l'alliance 
contre  les  Turcs  ;  l'alliance  militaire  ramènerait  les  idées  vers 
une  autre  alliance,  plus  intime  et  plus  durable.  Aussi,à  partir  de 
cette  époque, l'activité  de  Possevino  sera-t-el le  dirigée  principale- 
ment vers  le  maintien  de  la  paix  parmi  les  princes  chrétiens;  il 
agira  dans  ce  sens  auprès  de  Bathory,  il  s'efforcera  d'imposer 
ses  vues  aux  sénateurs  de  Venise,  aux  conseillers  de  l'empereur, 
et  cest  à  Rome  qu'il  trouvera  le  plus  fidèle  et  le  plus  puissant 
écho. 

Quelle  était,  à  cette  époque,  l'idée  dominante  de  Bathory  î 
Quels  étaient  ses  sentiments  vis-à-vis  de  Moscou  î  Dans  un  ou 
deux  ans,  l'infatigable  guerrier  caressera  des  projets  gigan- 
tesques contre  les  Turcs  ;  de  gré  ou  de  force,  les  Moscovites 
seront  mis  en  demeure  de  sacrifier  dans  ce  but  quelques  pro- 
vinces, ce  qu'ils  se  garderont  bien  de  faire  :  ce  sera  une  nouvelle 
politique,  dictée  en  partie  par  des  événements  imprévus  ;  mais 
au  lendemain  de  la  trêve  de  lam  Zapolski,  le  roi  de  Pologne 
avait-il  Tintention  de  Tobserver  loyalement  et  de  ne  pas  manquer 
à  sa  parole?  Les  conférences  qu'il  eut  avec  Possevino  à  Riga,  à 
Vilna,  à  Varsovie  dissipent  à  cet  égard  jusqu'à  l'ombre  d'un 
doute,  non  seulement  à  cause  de  la  franchise  que  Bathory 
mettait  dans  ses  confidences,  mais  encore  par  la  nature  même 
des  entreprises  qu'il  méditait  en  ce  moment.  En  effet,  provoqué 
par  le  jésuite,  il  déclare  de  la  manière  la  plus  catégorique  que 
rien  ne  lui  semble  pouvoir  compromettre  la  trêve  avec  Moscou  ; 
lui-môme  est  résolu  à  en  remplir  fidèlement  lesJcondition6,et  ce 
n'est  pas  le  tsar,  vaincu,  affaibli.humiiié,  qui  songera  à  la  rompre. 
Une  autre  préoccupation  absorbait  complètement  le  vainqueur 
divan  :  en  1567,  l'empereur  Maximilien  II,  victorieux  du  prince 
de  Transylvanie,  avait  annexé  le  district  de  Szathmar  à  la  cou- 

'  Tourgaénev,  Eist,  Rtissi»  num.t  Suppl.,  p.  378,  n^  clxh. 
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ronne  de  Hongrie  ;  or  ce  district  faisait  partie  du  patrimoine  des 
Bathory;  tous  les  membres  de  la  famille  tenaient  essentiellement 
à  rentrer  dans  les  possessions  de  leurs  ancêtres  ;  le  roi  de 
Pologne,  stimulé  par  les  siens,  en  faisait  une  question  person- 
nelle d'honneur  et,  au  besoin,  un  casus  belli.  Cette  menace 
n'était  pas  seulement  pour  la  parade;  Rodolphe  n'avait  aucune 
envie  de  se  dessaisir  de  Szathmar,  et  la  ténacité  de  Bathory  ne 
pouvait  être  mise  en  question.  Il  est  vrai  que,  sur  les  instances 
de  Possevino,  l'intervention  du  pape  est  acceptée,  mais  avec  une 
réserve  expressé  :  s'il  n'obtient  pas  gain  de  cause,  Bathory  est 
décidé  à  se  rendre  lui-même  justice  par  les  armes.  Cet  en.semble 
de  faits  suggère  un  raisonnement  très  simple  :  une  nouvelle 
guerre  avec  Moscou  n'aurait  jamais  pu  être  menée  de  front  avec 
une  guerre  contre  l'Autriche  ;  Bathory  était  prêt  à  tirer  Tépée 
contre  l'empereur;  il  n'avait  donc  pas,  en  ce  moment,  d'inten- 
tions hostiles  contre  le  tsar. 

Un  autre  trait  mérite  encore  d'être  relevé.  La  trêve  de  lam 
Zapolski  avait  été  conclue  grâce  aux  efforts  de  Possevino,  qui 
représentait  le  pape  Grégoire  XIII.  L'intervention  pontificale 
avait  été  provoquée  par  Ivan,  Bathory  l'avait  acceptée  au  moment 
de  ses  plus  belles  victoires.  Malgré  toutes  les  péripéties  des 
négociations  et  les  difficultés  de  détails,  il  n'en  reste  pas  moins 
reconnaissant  au  Saint-Siège,  il  se  met  entièrement  à  son  ser- 
vice, sans  arrière-pensée,  avec  un  dévouement  tout-à-fait  che- 
valeresque ^ 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  parlons  ici  des  sentiments 
pacifiques  de  Bathory  et  de  ses  dispositions  à  l'égard  du  pape.  Uii 
parallèle  avec  Ivan  sur  ces  deux  points  prouvera  mieux  que  tout 
autre  commentaire  que  1^  trêve  de  lam  Zapolski  était  acceptée 
dans  un  esprit  opposé  par  les  deux  parties  contractantes.  Les 
éléments  du  parallèle  nous  sont  fournis  par  une  récente  publi- 
cation de  la  Société  d'histoire  de  Russie  et  nous  transportent 
pour  quelques  instants  en  Angleterre,  où  l'envoyé  d'Ivan  le 
Terrible  révèle  les  plus  secrets  desseins  de  son  maître  à  Ja  reine 
Elisabeth  ». 

Un  motif  assez  étrange  explique  la  présence  du  diplomate 

'  Toutes  ces  idées  reviennent  souvent  dans  les  lettres  de  Possevino  au 
cardinal  de  Côme  des  années  1582  et  1583. 

*  Recueil  de  la  Société  impériale  (^histoire  de  Russie,  t.  XXXVllI. 
Ambassade  de  Fedor  Pisemski  en  Angleterre. 
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russe  à  Londres  depuis  Tannée  1581.  Le  tsar  était  déjà  engagé 
dans  une  guerre  désastreuse  avec  la  Pologne  ;  au  milieu  de  ses 
débauches  il  s'était  marié  et  remarié  ;  sa  dernière  femme,  Marie 
Naghi,  était  sur  le  point  de  devenir  mère  de  Tinfortuné  Dmitri, 
lorsque  tout  à  coup  la  fantaisie  lui  passe  de  contracter  un  nou- 
vel hy menée  avec  Marie  Hastyngs,  nièce  d'Elisabeth.  Un 
médecin  anglais  lui  avait  donné  des  renseignements  qui  avaient 
mis  sa  tête  en  travail  ;  aussitôt  un  gentilhomme  (dvarianine), 
nommé  Fedor  Pisemski,  est  dépêché  en  Angleterre  pour  arran- 
ger une  alliance  politique  avec  la  reine  et  un  mariage  avec  sa 
nièce.  Détail  caractéristique  :  si  Ton  parlait  de  l'épouse  actuelle 
du  tsar,  il  fallait  répondre  qu'elle  n'est  ni  fille  de  roi,  ni  fille  de 
prince,  qu'elle  n'est  pas  en  faveur  et  qu'elle  sera  certainement 
abandonnée.  Le  mariage  projeté  n'eut  pas  lieu,  mais  ce  n'est 
qu'un  détail;  il  y  a  une  autre  circonstance  dans  cette  ambassade 
qui  nous  intéresse  plus  directement. 

Au  lendemain  de  la  trêve  conclue  avec  Bathory,  au  moment 
môme  où  une  ambassade  moscovite  portait  à  Rome  des  paroles 
de  paix  avec  les  chrétiens  et  de  guerre  contre  les  Turcs,  des 
remerciements  chaleureux  au  pontife,  Ivan  chargeait  son  envoyé 
à  Londres  de  négocier  avec  Elisabeth  une  alliance  contre 
Bathory.  En  dehors  des  avantages  commerciaux  qu'on  pouvait 
offrir  aux  marchands  anglais,  qui  savaient  déjà  le  chemin  de  la 
mer  Blanche,  le  tsar  avait  lui-même  une  espèce  d'anglomanie. 
Se  croyant  toujours  entouré  de  traîtres,  il  avait,  à  la  même 
époque,  conçu  le  projet  de  s'enfuir  en  Angleterre  pour  y  mettre 
sa  vie  en  sûreté.  Il  en  avait  écrit  à  Elisabeth,  mais  c'était  un 
plan  qu'il  tenait  en  réserve  ;  avant  tout  il  désirait  une  action 
commune  avec  la  reine  contre  le  roi  de  Pologne.  Pisemski  devait 
apprendre  aux  ministres  anglais  que  Bathory  avait  de  son  côté 
le  pape,  l'empereur  et  plusieurs  autres  souverains  ;  c'était  donc 
pour  résister  à  tous  ces  adversaires  réunis  qu'Ivan  sollicitait 
très  sérieusement  Talliance  anglaise  et  qu'il  demandait  un  secours 
soit  en  hommes,  soit  en  argent,  soit  en  matériel  de  guerre.. 
Malheureusement,  sur  les  bords  de  la  Tamise,  on  était  déjà 
informé  de  la  trêve  de  lam  Zapolski  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  elle  s'était  faite.  Les  conseillers  de  la  reine  dirent  un 
jour  très  franchement  à  Pisemski  :  Le  bruit  s'est  répandu  ici  que 
le  pape  romain  se  vante  d'avoir  réconcilié  votre  souverain  avec 
le  roi  de  Pologne.  La  réponse  du  Moscovite  était  tout  prête  : 

T.  XXXVII.  !•'  JANVIER  i885.  i5 
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ce  Le  pape  peut  dire  tout  ce  qu'il  veut  derrière  le  dos,  mais  s'il 
eût  réconcilié  notre  souverain  avec  le  roi,  notre  souverain 
n'aurait  pas  appelé  ennemi  le  roi  de  Lithuanie  (m*),  et  il  n'aurait 
pas  écrit  à  sa  sœur  et  votre  souveraine,  la  reine  Elisabeth,  qu'il 
est  son  ennemi  ^  }>  Si  le  raisonnement  du  diplomate  russe  n'est 
pas  concluant  en  lui-même,  au  moins  prouve-t-il  à  l'évidence 
que  le  tsar  n'était  pas  satisfait  des  conditions  de  la  trêve,  qu'il 
songeait  à  une  revanche,  que  l'intervention  du  pape  l'avait  pro- 
fondément humilié. 

La  conclusion  générale  sur  la  nature  et  les  circonstances  de 
la  trêve  de  lam  Zapolski  se  dégage  ici  d'elle-même  :  si  deux 
adversaires  aussi  redoutables  que  Bathory  et  Ivan  ont  pu  être 
réconciliés,  si  en  dépit  des  ardeurs  belliqueuses  de  l'un  et  de 
la  versatilité  de  l'autre  une  trêve  décennale  a  été  jurée,  si  les 
antipathies  nationales  et  les  rancunes  personnelles  ont  été 
oubliées  pour  un  moment,  c'est  que  le  négociateur  a  su  tirer 
parti  habilement  de  la  situation  qui  s'imposait  aux  deux  rivaux, 
c'est  qu'il  a  équilibré  les  intérêts  avec  la  haute  sagacité  d'un 
homme  dévoué  à  la  justice. 

P.  PlERLING. 
1  Ibidem,  p.  39. 
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LE   CARDINAL   FISHER 

ÉVÊQUE    DE    ROCHESTER. 

Il  y  a  un  pea  plus  de  trois  cent  cinquante  ans,  deux  hommes,  qui 
refusaient  de  renier  leur  foi  et  de  se  parjurer,  furent  traités  comme 
de  vils  malfaiteurs  par  la  justice  d'un  pays  soi-disant  libre  et  civilisé. 
Us  montèrent  sur  l'échafaud  et  furent  exécutés  sur  la  place  publique. 
On  leur  fit  grâce  du  supplice  des  traîtres  au  moment  de  leur  mort  ^  ; 
mais,  après  que  le  bourreau  les  eut  décapités,  on  ne  leur  épargna 
aucune  ignominie.  Leurs  corps  sanglants  furent  exposés  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  le  gibet,  par  la  volonté  d^un  prince  qui  avait  été 
l'élève  du  premier  de  ces  hommes,  Tami  du  second.  L'un  était  John 
Fisher,  évêque  de  Rochester,  l'autre  Thomas  Morus,  chancelier 
d'Angleterre. 

Il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  l'archevêque  catholique  de  Westminster, 
le  cardinal  Manning,  conçut  une  idée  hardie  et  généreuse,  celle  de 
demander  à  l'Église  de  donner  la  palme  d'une  fidélité  héroïque  à  ces 
prétendus  traîtres,  de  faire  vénérer  en  eux  ce  qui  avait  servi  de  pré- 
texte à  les  flétrir  et  de  placer  sur  ses  autels  ces  saints  déjà  récom- 
pensés dans  le  ciel  *. 

Il  réclama  en  mâme  temps  la  béatification  de  trois  cents  confesseurs 
de  la  foi,  martyrisés  en  Angleterre  à  la  même  époque. 

Nous  nous  bornerons  pour  aujourd'hui  à  donner  une  idée  de  John 
Fisher. 

Des  document9  récemment   publiés  nous  permettront  d'ailleurs 

^  Cette  aggravation  de  supplice  consistait,  comme  on  sait,  à  ouvrir  le 
ventre,  de  leur  vivant,  aux  condamnés  à  mort  pour  fait  de  trahison,  et  à 
leur  arracher  les  entrailles.  , 

*  Nous  ne  prétendons  pas  par  là  préjuger  la  décision  de  rEglise,et  nous 

us  y  soumettons  quelle  qa*elle  soit. 
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d'ajouter  quelques  traits  à  cette  noble  figure^  sur  le  firent  de  laquelle 
on  entrevolt  déjà  briller  Tauréole  *. 

l 

En  1539,  John  Fisher  naquit  à  Beverley,  d'un  négociant  très  consi- 
sidéré.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  cette  petite  ville, 
il  fût  admis  à  l'université  de  Cambridge,  puis  promu  de  bonne  heure 
au  grade  de  feUow  et  au  sacerdoce. 

Vers  ce  temps  là,  on  le  présenta  à  la  mère  du  roi  Henri  VII,  lady 
Marguerite,  comtesse  de  Richemond.  Au  bout  de  quelques  années, 
il  gagna  tellement  sa  conûance  qu'elle  le  choisit  pour  son  confesseur, 
à  la  place  du  docteur  Fitz-James,  nommé  évêque  de  Rochester.  C'était 
une  faveur  inespérée  pour  le  jeune  fellow  de  Cambridge,  et  cela  sem- 
blait lui  ouvrir  la  voie  aux  postes  les  plus  élevés  et  les  plus  lucratifs 
de  la  carrière  ecclésiastique.  Mais  John  Fisher  refusa  les  bénéfices 
qui  l'auraient  enrichi  et  il  n'usa  de  la  bienveillance  de  sa  prolectrice 
que  pour  obtenir  des  fondations  utiles,  comme  l'établissement  d'une 
chaire  de  théologie  dont  il  devint  le  titulaire  assidu  et  laborieux. 

La  même  année  où  il  avait  été  nommé  professeur,  en  1501,  il  fût 
élu  vice-chancelier  de  Tuniversitô  de  Cambridge.  La  reine  Marguerite 
proposa  de  le  nommer  abbé  de  Westminster,  ce  qui  lui  aurait  procuré 
des  revenus  considérables  ;  mais  il  refusa,  et,  d'après  ses  conseils, 
cette  princesse  ût  un  emploi  plus  utile  de  ses  dons  :  elle  répandit  ses 
bienfaits  sur  l'université,  qui  était  pauvre  et  n*avait  qu'un  nombre 
irop  restreint  de  professeurs  et  de  fellows.  Fisher,  s'oubliant  lui- 
même,  obtint  de  la  généreuse  Marguerite  qu'elle  donnât  à  cette  uni- 
versité déjà  célèbre  les  moyens  de  vivre  plus  largement.  Tant  de 
désintéressement  et  de  délicatesse  gagnèrent  la  confiance  et  le  cœur 
de  la  comtesse  de  Richemond,  qui  ne  faisait  plus  aucune  libéralité  de 
quelque  importance  sans  consulter  le  vice-chancelier  de  Cambridge. 

Pendant  qu'il  avait  la  principale  part  au  gouvernement  de  cette 
université,  il  obtint  pour  elle  du  pape  Alexandre  Vlï  un  précieux 
privilège  :  celui  de  choisir  tous  les  ans  douze  prêtres,docteurs-maîtres 
ou  gradués,  lesquels  iraient  prêcher  dans  les  trois  royaumes,  avec  le 
sceau  de  l'université,  sans  avoir  la  permission  de  l'ordinaire.  Ce  pri- 
vilège ne  resta  pas  stérile  entre  les  mains  de  Fisher,  et,  dès  l'année 
suivante,  deux  proctors  de  l'université  et  dix  autres  gradués  accom- 
plissaient une  mission  fï'uctueuse,  en  faisant  le  tour  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande. 

^  Les  sources  nouvelles  où  nous  avons  surtout  puisé  sont  le  Calendar  of 
State  Papers,  édité  par  Brewer,  et  le  Calendar  o f  leiters,  eic>,  édité  par 
Gayangos  (London,  1879,  1882,  1883). 
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II 

Le  roi  Henri  VII  témoigna  bientôt  à  pea  près  autant  de  confiance  à 
Fisher  que  i'avait  fait  la  reine  sa  mère.  Ce  prince  était  religieux  et 
chaste.  Il  voulut  que  Fisher  dirigeât  la  conscience  de  ses  deux  fils, 
Arthur  et  Henri,  depuis  Henri  VIII.  Ce  dernier  semblait  appelé  à  une 
vocation  ecclésiastique;  il  se  livrait  à  des  pratiques  pieuses  et  étudiait 
la  théologie.  La  couronne  d'Angleterre  étant  réservée  à  son  frère 
aine,  il  rêvait,  dit-on,  la  tiare,  ou  on  la  rêvait  pour  lui. 

D'après  les  suggestions  de  son  confesseur  Fisher,  lady  Marguerite 
entreprit  de  construire  à  Cambridge  un  nouveau  collège,  que  l'on 
appela  collège  du  Christ.  On  allait  mettre  la  main  à  Tœuvre  quand 
Fisher  fut  nommé  évêque  de  Rochester. 

Ce  prélat  prit,  sans  retard,  possession  de  son  siège  ;  il  visita  sa 
cathédrale  et  son  diocèse,et  charma  ses  ouailles  par  sa  douce  charité, 
par  son  onction  pénétrante. 

Ses  devoirs  épiscopaux  lui  parurent  pouvoir  se  concilier,  au  moins 
pour  quelque  temps,  avec  la  surveillance  de  l'œuvre  commencée  à 
Cambridge  ;  il  acheva  cette  importante  fondation,  rédigea  les  statuts 
et  présida  à  Tinauguration  de  ce  grand  établissement  d'enseignement 
supérieur  ;  la  reine  Marguerite  et  le  roi  Henri  VII  voulurent  bien  y 
assister.  On  a  conservé  le  discours  très  remarquable  que  Fisher  pro- 
nonça à  l'occasion  de  cette  solennité. 

Après  avoir  donné  l'impulsion  à  ce  collège,  et  lancé,  pour  ainsi  dire, 
le  navire  à  la  mer,  il  se  consacra  d'une  manière  plus  exclusive  au 
gouvernement  de  son  diocèse  ;  mais  il  continua  d'aider  le  collège  du 
Christ  de  ses  conseils  et  de  sa  bourse.  Ainsi  il  appela  Érasme  à  visiter 
Cambridge  et  à  y  fonder  renseignement  de  la  langue  grecque. 

En  1509,  le  roi  Henri  VII  étant  mort,  son  corps  fut  transporté  de 
Richemond  à  la  cathédrale  de  Saint-Paul  de  Londres  par  les  soins  de 
Fisher  :  ce  fut  lui  également  que  l'on  chargea  de  faire  l'oraison  funè- 
bre de  ce  prince. 

Bien  peu  de  temps  après,  il  fut  appelé  à  rendre  le  même  hommage 
à  lady  Marguerite  elle-même,  sa  première  et  chère  bienfaitrice.  Il  la 
peignit  comme  une  patronne  éclairée  de  la  science  et  des  universités, 
en  même  temps  que  comme  une  humble  servante  des  pauvres  dans 
Tintérieurde  son  palais. 

Infatigable  lui-même  dans  son  ardeur  à  propager  l'instruction  reli- 
gieuse, Fisher  parvint  encore  à  fonder  un  nouveau  collège  à  Cam- 
bridge, lequel  s'appela  le  collège  Saint-John. 

De  tels  services  et  de  tels  bienfaits  lui  avaient  donné  beaucoup  de 
crédit  au  sein  de  l'université  de  Cambridge.  Il  voulut  en  user  pour 
faire  élever  au  poste  de  chancelier  Wolsey,  nouvellement  nommé 
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évêque  de  Lincoln  :  mais  Wolsey  refusa  cet  honneur  et  insista  pour 
que  cette  grande  charge  fût  confiée  à  Fisher  lui-même.  Sa  proposition 
fut  accueillie  avec  faveur  par  tous  les  membres  de  l'université,  qui^ 
à  Tunanimité,  nommèrent  Fisher  chancelier  à  vie. 


III 

Fisher  eut  bientôt  à  employer  son  autorité  nouvelle  en  faveur  de 
l'orthodoxie  romaine. 

On  sait  qu^au  commencement  du  xvi«  siècle,  la  prédication  des 
Indulgences  en  Allemagne  avait  donné  lieu  à  quelques  abus  de  détail. 
L'esprit  de  révolte, dont  Luther  avait  arboré  le  drapeau  à  cette  occa- 
sion, s'était  propagé  sourdement  en  Angleterre  ;  il  avait  pénétré  jus- 
qu'à Cambridge.  Les  Bulles  papales  sur  les  Indulgences  avaient  été 
affichées  aux  portes  principales  des  collèges  de  l'Université.  Un  des 
fellows  de  cet  établissement  colla  au-dessus  des  documents  pontifi- 
caux une  bande  od  il  avait  écrit  ces  mots  :  «  Beatus  vir  cigus  est 
a  Domini  spes  ejus,  et  non  respexit  in  istas  Vanitates  et  Insanias 
a  falsas.  »  Ajouter  istas  au  texte,  c'était  appliquer  la  citation  aux 
bulles  de  Léon  X.  Fisher  apprit  avec  indignation  cette  insolente 
incartade  contre  Tautorité  de  Rome.  Il  fit  réunir  une  assemblée  du  haut 
clergé  d'Angleterre,  où  la  vraie  doctrine  fut  vengée,  et  où  Pierre  de 
Valence  fut  solennellement  condamné. 

Jusqu'à  cette  époque,  à  peine  quelques  nuages  avaient-ils  traversé 
la  vie  de  Fisher.  Sans  doute,  il  voyait  avec  peine  des  ferments  d'hé- 
résie couver  jusque  dans  le  sein  de  sa  chère  Université,  mais  il 
croyait  en  avoir  étouffé  le  germe.  Sans  doute  encore,  il  déplorait  en 
secret  le  faste  et  la  mondanité  du  primat  d'Angleterre  Wolsey  ;  il 
avait  des  inquiétudes  sur  la  fidélité  du  roi  aux  saines  pratiques  de  la 
vie  chrétienne  ;  enfin  il  gémissait  d*être  trop  souvent  arraché  à  son 
diocèse  pour  aller  prendre  part  avec  les  autres  pairs  spirituels  d'An- 
gleterre aux  réceptions  princières  et  fastueuses  de  la  cour.  Mais  le 
moment  allait  venir  où  de  plus  rudes  épreuves  devaient  peser  sur  lui 
et  se  multiplier  en  s'accroissant  toujours  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Au  temps  de  sa  prospérité,  pour  parler  le  langage  du  monde,  il 
s'était  créé  dans  son  palais  épiscopal  de  Rochester  une  espèce  de 
cellule  d'anachorète,  où  il  vivait  presque  seul,  avec  ses  livres  et  ses 
Instruments  de  mortification. 

Or,  Dieu  allait  lui  envoyer  des  mortifications  bien  plus  pénibles 
que  celles  qu'il  pouvait  s'infliger  à  lui-même.  Si  le  saint  évêque 
avait  souvent  flagellé  son  corps,  son  âme  allait  être  flagellée  par  des 
coups  imprévus  et  bien  plus  douloureux. 

Au  lit  de  mort  de  la  pieuse  comtesse  de  Richemond,  Fisher  avait 
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promis  de  veiller  sur  la  conduite  de  son  petit  fils  :  l'évêque,  en  avan- 
çant en  âge,  n'oublia  pas  la  mission  qui  lui  avait  été  confiée  :  elle  lui 
avait  d'ailleurs  été  rendue  facile  par  l'orphelin  devenu  roi,  qui  ne 
cessa  pendant  les  quinze  premières  années  de  son  règne  de  lui  témoi- 
gner une  véritable  affection  et  d'autoriser  la  liberté  de  son  langage 
apostolique. 

Tout  à  coup  Fislier  apprend  que  ce  prince  s'est  jeté  entre  les  bras 
d'une  femme  intrigante  et  ambitieuse,  et  qu'il  délaisse  Catherine  d'A- 
ragon, son  épouse  légitime,  dont  il  avait  eu  plusieurs  enfants.  L'évê- 
que voudrait  douter  de  ces  actes  scandaleux  ;  mais  ils  se  renouvelaient 
sans  cesse  ;  c'étaient  comme  des  défis  répétés  jetés  avec  ostentation  à 
l'opinion  pub'ique.  Ainsi,  quand  la  liaison  d'Anne  de  Boleyn  avec 
Henri  VIII  n'était  pas  encore  ébruitée,  ce  prince,  venant  de  Wind- 
sor, la  fit  monter  en  croupe  derrière  lui,  et  traversa  ainsi  les  rues  de 
Londres  ^bravant  avec  audace  ce  qu'il  appelait  la  pruderie  delà  bour- 
geoisie anglaise. 

La  consternation  de  Fisher  redouble  quand  on  lui  dit  que  Henri 
songe,  d'après  l'avis  même  de  sou  confesseur  Longman,  à  divorcer 
avec  Catherine  d'Aragon  pour  épouser  Anne  de  Boleyn. 

La  première  jeunesse  de  Henri  avait  été  morale,  pieuse,  presque 
austère,  et  parvenu  à  Tâge  mûr,  il  tombait  dans  los  plus  déplorables 
excès. 

A  dater  de  ce  moment,  Fisher  se  jeta  résolument  dans  le  parti  de 
la  reine  :  il  devint  Tun  de  ses  plus  ardents  défenseurs  quand  il  la  vit 
malheureuse  et  persécutée. 

Wolsey  flt  de  vains  efforts  pour  rattacher  Fisher  à  la  cause  du  roi. 

Alors  Henri  VIII  imagina  d'employer  la  science  théologique  au  pro- 
fit de  son  amour  pour  Anne  de  Boleyn.  11  écrivit  un  traité  très  savant, 
pour  attaquer  la  validité  de  son  propre  mariage,  avec  plus  de  zèle 
encore  qu'il  n'en  avait  témoigné  pour  défendre  la  cause  de  TÉglise. 

Le  roi  théologien  envoya  son  nouvel  ouvrage  à  Fisher,  qui  ne  fit 
aucune  réponse.  Et  cependant  il  voulait  connaître  l'opinion  du  pieux 
évoque.  Combien  il  aurait  tenu  à  le  trouver  favorable  à  la  possibilité 
du  divorce  ! 

Il  le  fit  appeler  dans  le  palais  du  cardinal  Wolsey  à  Westminster. 
Là  il  le  prit  à  part,  et  se  promena  avec  lui  quelque  temps  dans  la 
grande  galerie.  Il  lui  témoigna  la  plus  haute  estime  pour  sa  vertu  et 
sa  science  ;  puis  s'étant  assis,  il  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  la 
validité  de  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon.  Il  avait  voulu, 
disait-il,  consulter  l'évêque  de  Rochester  avant  les  autres  prélats, 

*  «  Et  encour  partant  de  Windsor,  fist  monter  la  damoiselle  à  la  croppe 
de  son  cheval,  qui  a  été  chose  novelle  et  bien  nottée  du  peuple.  »  Calen- 
dar  of  State  papers,  lettre  d'Eustace  Chapuys  h  Charles-Quint  du  25  mai 
1530. 


Digitized  by 


Google 


232  REVUR  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

présents  à  cette  audience  :  c'est  sur  lui  qu'il  comptait  pour  calmer 
tous  ses  scrupules  et  dissiper  tous  les  doutes  de  sa  conscience. 

Alors  Fisher  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en  lui  disant:  «  Sire,  j'éprouve 
c  le  besoin  de  délivrer  mon  âme  I  »  Henri,  lui  prenant  les  mains, 
s'empressa  de  le  relever.  Fisher  lui  affirma  que  la  validité  de  ce 
mariage  ne  devait  faire  aucun  doute,  puis  il  ajouta  .  «  Oh  1  mon  sei- 
a  gneur  et  bien  aimé  souverain,  pardonnez  ma  ft*anchise  et  laîssez- 
«  moi  espérer  que  vous  inclinerez  aujourd'hui  du  côté  de  la  justice 
ce  et  de  la  vérité  * .  » 

Aussitôt  aprôs  ces  paroles,  le  roi  sortit  brusquement  de  la  salle, 
sans  parler  à  personne,  et,  à  dater  de  ce  moment,  il  se  montra 
très  hostile  au  trop  sincère  prélat.  Bientôt  après,  l'évoque  de 
Rochester  recevait  de  ce  prince  une  lettre  pleine  d'irritation,,  où  il 
lui  défendait  d'exprimer  publiquement  des  opinions  contraires  au 
divorce. 

Un  peu  plus  tard,  le  roi  convoqua  les  évoques  d'Angleterre  pour 
qu'ils  voulussent  bien  donner  leur  avis  sur  la  question.  Cette  assem- 
blée décida,  non  pas,  il  est  vrai,  que  le  mariage  d'Henri  avec  Cathe- 
rine était  nul,  mais  que  le  jugement  de  cette  affaire  devait  être 
déféré  au  pape  ou  à  des  commissaires  nommés  par  Sa  Sainteté.  Cela 
supposait  qu'il  pouvait  y  avoir  doute.  Le  nom  de  Fisher  figurait 
dans  la  liste  des  évoques  présents  à  l'assemblée  et  adhérant  à  cette 
déclaration.  Fisher  soutint  qu'il  n'était  pas  présent  et  qu'il  n'avait 
pas  adhéré  à  la  décision  de  la  majorité  de  l'assemblée.  Ce  désaveu 
était,  certes,  un  acte  de  courage  en  présence  de  Henri  Vlll. 

Quelque  temps  après,  le  roi,  qui  voulut  affecter  de  suivre  les 
formes  de  la  justice,  institua  un  conseil  de  Défense  pour  aider  la  reine 
à  établir,  s'il  y  avait  lieu,  la  validité  de  son  mariage.  Parmi  les 
membres  de  ce  conseil,  on  comptait,  avec  Tévôque  de  Rochester . 
plusieurs  autres  prélats,  des  canonistes  et  des  hommes  de  loi.  Cathe- 
rine refusa  d'accepter  un  conseil  composé  des  siyets  de  Henri  VIII, 
lesquels,  disait-elle,  ne  pouvaient  pas  avoir  la  plénitude  de  leur  indé- 
pendance. Cependant  elle  eut  des  relations  plus  suivies,  puisqu'elles 
devenaient  légales,  avec  l'évoque  de  Rochester.  Ce  prélat  entrait  de 
plus  en  plus  dans  l'intimité  de  la  malheureuse  princesse. 

Il  est  de  belles  et  illustres  amitiés  qui  perdent  presque  infaillible- 
ment ceux  qui  s'y  dévouent. 

C'est  ce  qui  devait  arriver  à  l'Évêque  de  Rochester  :  il  le  prévit 
sans  doute,  mais  il  marcha  toujours  droit  devant  lui  dans  catte  voie 
périlleuse  qui  devait  le  mener  au  martyre. 

*  Bailey,  Life  of  Fisher.  Ce  fait,  attesté  par  le  vieil  historien,  n  a  pas  été 
relevé  par  les  autears  modernes. 
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IV 

f 

On  sait  l'admirable  attitade  que  prit  la  reine  Catherine  à  la  pre- 
mière audience  du  tribunal  des  légats  devant  lesquels  on  la  fit 
comparaître;  elle  osa  en  appeler  au  Pape,  devant  un  auditoire  stupé- 
fait. Henri  VIII  lui-môme  fut  comme  confondu  et  terrassé. 

A  partir  de  ce  jour-là,  Catherine  ne  voulut  plus  paraître  devant  le 
tribunal  ;  on  constatait  à  chaque  audience  son  état  de  contumace  et  le 
procès  continuait. 

Un  jour  où  l'on  avait  dû  noter  une  fois  de  plus  l'absence  de  la  reine, 
Fisher  se  présenta  à  la  barre. 

Avant  môme  qu'il  eût  ouvert  la  bouche,  un  frisson  parcourut  tout 
l'auditoire  :  on  était  dans  la  plus  vive  anxiété. 

On  ne  doutait  pas  que  ce  grand  évoque  ne  se  portât  comme  le  cham- 
pion du  bon  droit;  tout  le  monde  croyait  qu'il  combattrait  le  divorce 
en  face  de  Henri  VIII  lui-môme,  ce  roi  altier  et  impérieux  devant  qui 
tout  pliait. 

L'attente  générale  ne  fut  pas  trompée.  Fisher,  avec  un  accent  plein 
d'une  émotion  profonde,  mais  contenue,  soutint  hardiment  que,  pour 
éviter  la  perte  de  son  âme  et  au  risque  môme  de  la  vie,  il  devait 
dire  ce  qu'il  pensait  sur  cette  cause.  «  Oui,  je  le  déclare,  ajouta-t-il, 
a  le  mariage  du  roi  est  valide  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  et 
«  il  ne  saurait  être  dissous  par  aucun  pouvoir  divin  ou  humain  ^  » 

Cette  protestation,  faite  par  une  voix  puissante  et  respectée,  au 
milieu  du  silence  général,  irrita  vivement  Henri  VIII.  —  C'eût  été 
compromettre  sa  dignité,  dit-il,  que  de  discuter  avec  ce  prélat.  — 
Mais  de  retour  chez  lui,  il  répondit  à  Fisher  par  un  écrit  plein  de 
sarcasmes  amers  et  injurieux.  Le  vaillant  évoque  répliqua  à  ce 
pamphlet  royal  avec  beaucoup  de  fermeté  et  une  grande  puissance 
d'argumentation  *. 

L'animosité  des  courtisans  contre  Fisher  dépassait  celle  de  leur 
maître.  Aussi  on  fut  plus  scandalisé  qu'étonné  d'une  horrible  tenta- 
tive d*empoisonnement  qui  eut  lieu  vers  ce  temps-là  dans  le  palais 
épiscopal  de  Rochester. 


*  Cette  scène  est  racontée  avec  plus  de  détails  dans  notre  ouvrage  inti- 
tulé Catherine  dC Aragon  ou  le  schisme  anglican,  chap.  xv,  p.  334  fParis, 
Palmé,  1880). 

*  Son  traité  contre  le  divorce  fut  imprimé  en  Flandre  et  propagé  dans 
toute  VEspagne.  Voir  le  Calendar  de  Gayangos,  où  deux  lettres  de  Chapuya 
relatent  le  succès  qu'eut  ce  livre  en  dehors  de  TAngleterre  et  notamment 
en  Espagne. 
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On  apprit  sabitement  que  tous  les  gens  de  la  maison  étaient  très 
souffrants  et  dans  un  danger  mortel.  L'un  d'eux  avait  même  succombé 
dès  le  lendemain.  Une  poudre  jetée  dans  le  potage  par  un  aide  du 
cuisinier,  poudre  que  celui-ci  croyait  inoffensive,  était,  sans  nul 
doute,  du  poison  destiné  à  mettre  fin  à  la  vie  de  Tévâque  de 
Rochester. 

oc  Heureusement,  comme  le  dit  l'ambassadeur  Eugène  Chapdys, 
que  l'Évêque  que  Dieu  considère  comme  devant  âtre  bien  utile  au 
monde^  ne  goûta  pas  de  ce  potage  empoisonné. 

<x  Le  roi,  ajoute  cet  ambassadeur,  fait  bien  semblant  de  montrer 
quelque  malcontentement  de  ce  cas.  Si  on  ne  saura  tant  faire  quUl 
n'y  ait  de  la  suspicion,  sinon  de  ceux  qu'on  tient  trop  bons  pour 
fere  telle  chose,  au  moins  de  la  dame  et  de  son  père.  » 

Voilà  de  quelle  noirceur  on  croyait  capables  Anne  de  Boleyn  et  son 
père!  Quelle  famille!  Fisher  se  dressait  devant  eux  comme  un  obsta- 
cle invincible  ;  il  fallait  le  supprimer  à  tout  prix,dût-on  faire  mourir, 
en  même  temps,  tous  les  serviteurs  de  Pévêque. 

Fisher  avait  échappé  au  poison  matériel,  mais  la  perversion  de 
Henri  VIIl,  autrefois  son  fils  spirituel,  le  spectacle  de  Tiniquité 
triomphant  avec  impudence  chez  Anne  de  Boleyn,  et  de  la  vertu 
persécutée  dans  la  personne  de  Catherine,  tout  cela  empoisonnait 
moralement  son  existence.  Malade  et  presque  infirme,  il  était  venu  à 
Londres  pour  y  chercher  les  secours  de  la  médecine,et  peut-être  avec 
^espérance  de  pouvoir  être  encore  de  quelque  utilité  à  Catherine 
d*  Aragon. 

L'opinion  populaire  se  déclarait  pour  cette  princesse  :  elle  s'élevait 
graduellement  contre  Anne  de  Boleyn  comme  une  marée  montante. 
Anne  et  son  royal  amant  bravaient  à  Tenvi  cette  opinion,  moins 
redoutable  alors,  il  est  vrai,  qu'elle  ne  le  serait  aujourd'hui.  Anne, 
plus  que  jamais  audacieuse  et  cynique,  adoptait  une  devise  qui  sem* 
blait  à  la  fois  une  menace  et  un  défi  contre  les  mécontents  :  Ainsi 
sera  groingné  qui  groingne  ^ 

Fisher  s^était  encore  prononcé,  mais  tout  seul,  dans  la  récente 
assemblée  du  clergé,  en  faveur  de  Catherine.  Ces  actes  d'opposition 
étaient  soigneusement  enregistrés  par  Henri  VIII . 

Fisher  ne  se  contentait  pas  de  soutenir  les  droits  de  la  justice, 
quand  il  avait  un  grand  devoir  à  remplir  :  il  allait,  pour  ainsi  dire, 
au  devant  du  danger.  On  cite  entre  autres  un  sermon  très  éloquent 
qu'il  prononça,  au  mois  de  juin  1532,  pour  défendre  les  droits  de  la 

^  Cette  devise  devait  être  accompagnée  d'armoiries  parlantes.  Eustache 
Chapuys  ne  les  fait  pas  connaître.  Voir  sa  lettre  à  Charles-Quint  du  21  dé- 
cembre 1530.  Calendar  de  Gayangoa,  vol.  IV,  p.  852-853.  Ce  fait  était,  nous 
le  croyons  du  moins,  absolument  inédit. 
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reine  ^  Quelques-uns  de  ses  amis  le  blâmaient  d^âtre  excessif  en 
fait  de  courage,  sans  s'apercevoir  qu'ils  étaient  eux-mêmes  excessifs 
dans  leur  timidité. 

Tout  à  coup.on  apprend  l'arrestation  de  Fisher.Le  prétexte  de  cette 
mesure  de  rigueur  était  un  propos  tenu  par  ce  prélat  sur  des  tenta- 
tives de  corruption  qui  auraient  été  pratiquées  par  Henri  VIII  auprès 
de  la  cour  romaine. 

A  peine  le  pieux  évoque  était-il  en  prison,  qu'on  découvrit  un 
motif  plus  spécieux  pour  l'y  retenir.  On  prétendit  qu'il  avait  eu  des 
relations  avec  une  visionnaire,  Elisabeth  Barton,  laquelle  aurait  pro- 
phétisé que  Henri  VIII  serait  chassé  de  son  royaume,  s'il  ne  chan- 
geait de  conduite.  Fisher  aurait  dû,  disait-on,  dénoncer  cette 
femme.  —  Il  répondit  qu'elle  s'était  elle-même  dénoncée  au  roi  *. 
L'illustre  prélat  ne  fut  pas  moins  condamné  pour  le  délit  qualiûé  en 
Angleterre  de  misprision  of  treason.  On  lui  signifia  l'arrêt  de  la 
Chambre  des  Lords,  et  Fisher  fut  obligé  de  composer  avec  la  cour 
pour  une  somme  de  trois  cents  livres  sterlings  ;  il  obtint  ainsi  sa 
mise  en  liberté  et  sortit  de  la  Tour  de  Londres. 

Mais  il  devait  bientôt  y  rentrer. 

Il  avait  voté  à  la  Chambre  des  Lords  contre  le  statut  qui  réglait 
la  succession  à  la  couronne  d'Angleterre,  et  déshéritait  Marie,  fille  de 
Catherine,  au  profit  d'Anne  de  Boleyn.  A  la  fin  de  la  session,  le  Parle- 
ment ordonna  que  tous  ses  membres  prêteraient  serment  à  ce  statut. 
Tous  le  prêtèrent,  excepté  un  seul,  l'évêque  de  Rochester.  Il  fut 
reconduit  à  la  Tour.  Là,  plusieurs  de  ses  amis  le  pressèrent  de  céder 
et  de  faire  comme  tous  ses  collègues  :  à  forces  d'instances,  ils  obtin- 
rent de  lui  une  demi  concession.  Il  se  déclara  prêt  à  observer  le 
statut  successoral^  et  à  ne  jamais  disputer  sur  la  nullité  ou  la  validité 
du  mariage  de  Catherine,  quoique,  disait-il,  ce  serment  ainsi  formulé, 
ne  lui  parût  pas  encore  sans  péril  pour  sa  conscience.  La  réserve 
contenue  dans  cette  formule  déplut  au  roi.  Il  manda  auprès  de  lui 
l'évêque  de  Rochester,  qui  déclara  ne  pouvoir  pas  concéder  davan- 
tage ;  alors  ce  prince  le  déposséda  de  son  titre  épiscopal  et  le  ren- 
voya à  la  Tour  de  Londres. 

Quand  on  interrogea  Fisher  au  sujet  de  la  loi  successorale, il  répon- 
dit qu'il  n'aurait  pas  d'objection  à  faire  au  sujet  du  serment  qu'on  lui 
demanderait  relativement  à  la  succession  au  trône,  laquelle  pouvait 
être  réglée  parle  pouvoir  civil,  mais,  quant  à  la  partie  théologique,  il 
soutint  que  l'Église  seule  était  compétente. 

*  Calendar  de  Gayangos,  vol.  IV,  part.  II,  p.  465.  Ce  fait  était  encore 
inédit. 

*  Elle  avait  en  effet,  osé  menacer  Henri  Vlli  de  la  colère  de  Dieu,  dans 
one  lettre  qu'elle  lui  avait  adressée. 
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Thomas  Morus,  également  prisonnier  à  la  Tour,  fut  aussi  interrogé 
et  fit  les  mêmes  réserves. 

Dans  le  conseil  du  roi,  Grammer  voulait  qu'on  acceptât  le  serment 
des  deux  accusés,  môme  ainsi  modifié.  Cela  présenterait,  disait-il, 
de  grands  avantages  politiques.  La  loi,  dans  sa  portion  la  plus  impor» 
tante,  ne  pourrait  plus  être  fortement  contestée  par  l'empereur 
Charles  Quint,  ni  même  par  Catherine,  si  Ton  pouvait  invoquer  ces 
deux  grandes  autorités.  Mais,  au  sein  du  conseil,  le  parti  de  la  haine 
remporta  sur  celui  de  la  politique  ;  ce  fut  celui  auquel  Henri  VIII  se 
rangea  avec  empressement. 

Les  deux  illustres  prévenus  furent  donc  condamnés  à  la  dégrada- 
tion, à  la  perte  de  tous  leurs  titres  et  dignités,  à  la  confiscation  de 
leurs  revenus  et  à  un  emprisonnement  perpétuel. 

Fisher  fut  envoyé  à  la  Tour  par  ordre  de  Henri  VIII.  Dans  cette 
sombre  prison^  on  essaya  de  lasser  la  patience  du  saint  prêtre  en  lai 
refusant  des  vêtements,  une  chemise,  un  bréviaire,  ou  même  un  livre 
de  prières.  On  voulait  torturer  son  âme  en  même  temps  que  son  corps 
par  d'intolérables  privations. 

En  présence  de  tant  de  douleurs,  voici  le  cri  que  laisse  échapper  ce 
vieillard,  malade,  infirme  et  courbé  sous  le  poids  des  années  : 

c<  Pitié,  Sire,  pitié  I  donnez-moi  une  chemise,  du  linge,  des  vête- 
«  ments  pour  couvrir  ma  nudité,  un  peu  de  viande  au  moins  pour  que 
a  mon  corps  ne  tombe  pas  en  défaillance  :  encore  deux  grâces  que  je 
«  vous  demande  au  nom  du  Seigneur,  un  prêtre  pour  me  confesser 
«  à  l'approche  du  saint  jour  de  Noël,  et  un  livre  d'heures  pour  récon- 
«  forter  mon  âme  '.  » 

On  se  relâcha  quelque  peu  des  rigueurs  de  cette  captivité  cruelle. 
Fisher  put  avoir  des  livres  et  composer  même  des  traités  pieux  dans 
les  intervalles  de  ses  souffrances.  On  remplaça  ses  haillons  par  des 
vêtements  moins  usés.  Mais  son  cachot  noir  et  humide  était  toujours 
infesté  de  rats  et  dMnsectes  immondes. 

C'est  pendant  cette  détention  prolongée  que  le  pape  Paul  III  envoya 
à  Fisher  le  chapeau  de  cardinal  pour  récompenser  sa  fidélité.  Tout  le 
monde  sait  qu'en  apprenant  cette  nouvelle,  Henri  VIII  s'écria  :  a  Le 
«  pape  peut  bien  envoyer  le  chapeau  à  Fisher»:  seulement  j'aurai  soin 
«  qu'il  n'ait  pas  de  tête  pour  le  porter.  » 

On  voit  d'ici  le  ricanement  féroce  dont  le  tyran  dut  accompagner 
ces  paroles. 

Or,  quelques  mois  après  le  premier  arrêt  de  la  cour  des  Lords,  la 
suprématie  religieuse  du  roi  ayant  été  proclamée  par  acte  du  Parle- 
ment,  sanctionnée  et  promulguée  par  Henri  VIII  lui-même,    cette 

*  Biogr,  britann.,  art.  Fisher. 
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législation  permettait  de  reprendre   en  sous-œuvre  les  poursuites 
criminelles  intentées  contre  Tex-chancelier  et  Tévêque  Fishef . 

Us  eurent  à  subir  des  interrogatoires  nouveaux  relativement  à 
robéissance  due,  disait-on,  à  cette  loi  césarienne.  Voici  à  quelle  hon- 
teuse supercherie  l'un  des  premiers  magistrats  de  l'Angleterre,  Rich, 
solliciteur  général,  ne  craignit  pas  de  recourir  pour  savoir  quelle 
était,  au  sujet  du  statut  sur  la  suprématie,  la  véritable  pensée  de 
Fisher. 

Ce  magistrat  se  transporta  à  la  Tour,  sous  prétexte  de  venir  con- 
soler dans  sa  captivité  son  ancien  ami  l'évêque  de  Rochester.  Là,  il 
entama  en  ces  termes  la  conversation,  qui  devait  n'être  qu'un  inter- 
rogatoire déguisé.  0  Parlez,  milord,  lui  dit-il,  parlez  sans  crainte. 
•  Le  roi  veut  avoir  votre  avis  sur  la  suprématie  que  le  parlement  lui 
«  a  décernée  ;  parlez,  personne,  si^e  n'est  Henri  VIII  lui-même,  ne 
c  saura  rien  de  votre  conûdence.  » 

Le  vieillard  est  rassuré  par  le  ton  affectueux  et  l'air  de  franchise 
de  l'insidieux  interrogateur. 

«  Voulez- vous,  Milord,  répond  Fisher,  que  je  vous  parle  à  cœur 
«  ouvert  P  Eh  bien  !  si  Sa  Majesté  est  soucieuse  de  son  salut,  elle 
«  repoussera  cette  suprématie  impie  et  sacrilège.  » 

Fisher  comparut  devant  le  parlement  :  il  y  retrouva  Rich,  jouant  le 
double  rôle  d'accusateur  et  de  témoin.  Le  président  demanda  à  l'ac- 
cusé s'il  voulut  reconnaître  comme  légitime  le  mariage  d'Henri  avec 
Anne  de  Boleyn. 

«  Non,  »  répondit  Tévêque. 

On  lui  demanda  encore  s'il  tenait  l'union  d'Henri  avec  Catherine 
pour  incestueuse. 

«  Non,  sans  doute,  »  répondit-il. 

On  lui  demanda  enfin  s'il  voulait  prêter  le  serment  de  suprématie. 

«  Non,  jamais,  »  répliqua-t-il  avec  un  redoublement  d'énergie. 

Fisher  fut  reconduit  dans  son  cachot,  et  se  prépara  au  martyre  par 
la  prière. 

Le  22  juin  1535,  Kingston,  le  lieutenant  de  la  Tour,  vint  le  réveil- 
ler de  grand  matin  ;  cherchant  toujours  à  atténuer  par  de  bonnes 
paroles  les  rigueurs  du  rôle  qu'il  avait  à  remplir,  Kingston  lui  dit 
avec  embarras  et  une  sorte  d'hésitation  :  «  Milord,  vous  êtes  bien 
vieux...,  bien  usé,  bien  infirme,  et....  un  jour  de  plus  ou  de  moins... 

«  —  Je  vous  comprends.  A  quelle  heure  ? 

«  —  Â  neuf  heures,  milord. 

«  —  Et  quelle  heure  est-il  ? 

c  —  Cinq  heures  viennent  de  sonner  à  l'horloge  de  la  Tour. 

«  —  Cinq  heures  !  J'ai  donc  encore  deux  ou  trois  heures  à  dormir. 
«  Veuillez  me  laisser. 
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a  —  Milord,  encore  un  mot  :  le  bon  plaisir  du  roi  est  que  vous 
<c  ne  parliez  pas  trop  longtemps  au  peuple. 

«  —  Sa  grâce  sera  contente  ;  »  et,  après  ces  mots,  Flsher  se  ren- 
dormit. 

Vers  sept  heures,  Kingston  reparut  de  nouveau  en  lui  disant  : 
«  Il  est  plus  de  sept  heures.  Milord.  » 

«  —  Je  suis  à  vous,  répondit  Fisher.  Mais  je  veux  mon  meilleur 
«  vêtement,  cette  robe  que  l'on  m'a  dernièrement  apportée  et  qui  est 
«  presque  neuve  :  vous  savez  bien  que  je  vais  aux  noces  éternellea... 
<c  11  me  faut  aussi  une  fourrure.  » 

Il  y  avait  quelques  milles  de  distance  de  la  Tour  à  Tybum,  le  lieu 
du  supplice.  Arrivé  à  la  dernière  station,  le  saint  confesseur  de  la  foi 
se  retourna  du  côté  du  peuple  et  dit  :  a  Je  meurs  pour  notre  sainte 
«  religion  ;  priez  pour  moi.  — Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme. 
a  Sauvez  le  roi  !  » 

Fisher  s'agenouilla,  entonna  le  Te  Deum,  et  posa  sa  tête  sur  le 
billot. 

Cette  mort  si  belle  n'apaisa  pas  les  ressentiments  de  Henri  VIll  ;  au 
contraire  son  ancienno  affection  pour  Fisher  sembla  s'être  changée 
en  une  haine  implacable.  Poursuivant  la  vengeance  au  delà  du  tré- 
pas, il  ordonna  que  le  corps  du  supplicié,  tout  nu,  fût  exposé  pendant 
le  reste  du  jour  et  livré  aux  outrages  de  la  populace... 

Entre  plusieurs  opuscules  excellents,  composés  dans  sa  prison  par 
révêque  de  Rochester,  on  doit  remarquer  une  belle  méditation  sur 
la  mort,  que  Ton  dit  avoir  été  achevée  la  veille  de  son  supplice.  Ce 
petit  traité,  adressé  à  sa  sœur  Elisabeth,  est  intitulé  Consolation  spi' 
rituelle  :  il  a  été  tout  récemment  réimprimé  avec  soin  ^  » 

Ce  sont  les  derniers  jours  d'un  condamné,  écrits  par  un  saint  *. 

Albert  du  Boys. 

I  Ce  traité  a  été  reproduit  avec  l'exactitude  scrupuleuse  de  son  ortho- 
graphe archaïque  par  l'Early  EngUsh  text  Society,  à  la  suite  des  œuvres 
complètes  de  Fisher.Il  est  intitulé:  A  Spirttuall  consolatton.Wn'tten  àyJohn 
Fisher,  bishop  of  Rochesler,  to  hts  Sister  Elisabeth,  Œuvres  de  Fisher, 
part.  1,  p.  350  (Londofl,  Trûbner,  1876). 

*  On  ne  saurait  comparer  sans  doute  ce  traité  sublime  à  l'œuvre  malsaine 
de  Victor  Hugo  :  chez  celui-ci,  on  entend  la  complainte  gémissante  d*un 
criminel,  analysant  subtilement  ses  sensations  en  présence  d'un  inévitable 
supplice  ;  chez  TEvêque  Martyr,  c*est  l'accent  d'une  douce  résignation 
faisant  place  peu  à  peu  À  une  rayonnante  espérance.  En  se  consolant  lui- 
même,  Fisher  console  les  êtres  chéris  auxquels  il  dit  un  suprême  adieu 
sur  la  terre,  et  il  laisse  à  tous  ceux  qui  vont  mourir  d'admirables  enseigne- 
ments avec  l'exemple  d'une  héroïque  fermeté. 
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II 

UN  NOUVEAU  LIVRE  SUR   HENRI   IV  \ 


M.  de  Lagrôze  constate  tout  d'abord  (Introduction ^  p.  v)  que  la 
vie  de  Henri  IV,  cent  fois  racontée,  a  toujours  le  don  d'intéresser.  Je 
ne  sais  pas,  ajoute-t-il,  s'il  existe  un  personnage  historique  sur 
lequel  on  ait  plus  écrit.  Le  catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque 
nationale  contient  onze  cent  soixante-quinze  ouvrages  sur  Henri  IV, et^ 
depuis  l'époque  où  le  catalogue  s^arrête,  il  est  difficile  de  compter 
tous  les  historiens  nouveaux  du  prince  qui  mérita  le  double  titre  de 
Grand  et  de  Bon.  Aux  écrivains  qui  nous  font  connaître  Henri  IV,  il 
faut  joindre,  comme  le  remarque  l'auteur  (p.  vi),  Henri  lui-même, 
disséminant  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  des  lettres  politiques 
ou  privées,  écrites  sous  l'inspiration  du  génie  ou  du  cœur,  et  qui 
semble  dire  ainsi  le  dernier  mot  sur  sa  propre  histoire.  Plus  sa  phy- 
sionomie, continue-t-il  (p.  vi),  a  été  examinée  de  près,  «  plus  elle  a 
paru  pleine  de  charme.  C'est  de  très  près  que  je  veux  l'étudier  en- 
core... Où  trouver  du  nouveau  et  de  l'inédit?  C'est  en  feuilletant 
des  cahiers  de  ménage  et  des  papiers  domestiques,  c'est  en  m'initiant 
à  tous  les  secrets  de  la  maison  que  j'ai  cherché  à  juger  le  maître  de 
la  maison  lui-même.  » 

M.  de  Lagrèze,  après  avoii^  annoncé  d'une  manière  générale  qu'il 
étudiera  «  le  bon  roi  chez  lui,  »  annonce  d'une  manière  particulière 
(p.  VII  et  suiv.)  qu'il  examinera  dans  Henri  IV  le  fervent  collection- 
neur, l'acheteur  de  choses  exquises,  le  prince  qui,  fidèle  aux  tradi- 
tions de  son  aïeule  Marguerite,  s'entoura  de  tous  les  beaux  esprits  de 
son  temps,  et  se  fit  gloire  de  contribuer  à  tous  les  progrès,  celui  que 
charmait  le  luxe  des  ameublements,  des  vêtements,  des  bijoux,  celui 
qui,  «  poète  et  fondateur  du  style  épistolaire  en  France,  musicien  et 
grand  amateur  de  peinture,  »  cultiva  fes  lettres  et  les  arts,  protégea 
les  lettrés  et  les  artistes,  favorisa  les  comédiens  italiens,  en  un  mot 

*  Henri  IV,  Vie  privée.  Détails  inédits,  par  G.  B.  de  Lagbèzb.  Paris, 
Firmin-Didot,  1885,  in-8«  de  xiv-326  p. 
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répandit  à  pleines  mains,  pour  augmenter  toutes  les  splendeurs  de  la 
France,  cet  argent  que  Ton  n'a  pas  craint  de  l'accuser  de  trop  aimer. 
M.  de  Lagrèze  répond  victorieusement  en  deux  lignes  (p.  vm)  au 
plus  immérité  de  tous  les  reproches  :  «  La  bonté,  ce  Irait  caracté- 
ristique de  Henri,  est  inconciliable  avec  l'avarice,  et  la  générosité  du 
roi  de  Navarre  est  constatée  par  les  dons  qu'il  faisait,  sans  crainte 
de  s'exposer  à  des  embarras  financiers  en  dépassant  ses  res- 
sources. » 

L'auteur  décrit  ainsi  (p.  ix)  les  sources  principales  de  son  livre  : 
a  Elle  était  bien  administrée  la  maison  du  roi  de  Navarre.  On  n'ad- 
mettait pas  de  dépenses  secrètes.  La  dépensa  la  plus  infime,  la  plus 
difficile  à  dire,  la  plus  mystérieuse,  était  inscrite,  expliquée,  vérifiée 
et  contrôlée.  Aussi  quelle  masse  de  papiers  la  chambre  des  comptes 
nous  a-t-elle  laissée  sur  les  recettes  et  dépenses  ordinaires  et  extraor- 
dinaires de  la  maison  du  roi  !  On  a  réparti  ces  papiers  dans  quatre 
mille  cartons  ;  certain  carton  contient  quatre-vingt-dix-neuf  pièces.  » 
Un  peu  plus  loin  (p.  ix),  il  réfute  d'avance  les  censeurs  qui  seraient 
tentés  de  lui  reprocher  d'avoir  été  trop  minutieux,  de  ne  s'être  pas 
assez  souvenu  du  mot  du  magistrat  antique  :  de  minimis  non  curât 
prmtor  :  «  A  travers  une  foule  de  chiffres  insignifiants,  apparaît 
parfois,  comme  une  découverte,  une  révélation  curieuse  des  mœurs 
du  maître  de  la  maison,. car  l'homme  laisse  toujours  dans  sa  demeure 
natale  quelque  chose  de  lui,  quelque  empreinte  de  ses  goûts  et  de  ses 
idées.  11  n'y  a  pas  de  petit,  détail  qui  n'ait  son  intérêt  lorsqu'il  est 
relatif  à  un  grand  homme,  lorsqu'il  complète  et  corrige  l'histoire. 
Aussi  ne  me  suis-je  pas  découragé  en  essayant  de  glaner  quelques 
particularités  oubliées  de  la  vie  intime  de  Henri  IV.  » 

M.  de  Lagrèze  termine  son  Introduction  (p.  xiii-xiv)  en  ces  termes 
qui  tiennent  tout  ce  qu'ils  promettent  :  «  Je  ne  fais  pas  une  histoire 
nouvelle  du  grand  roi,  mais  je  voudrais  que  mon  ouvrage  fût  un  sup- 
plément des  histoires  qui  existent.  Mon  ambition  serait  d  avoir  réussi 
à  offrir  de  l'inédit  sur  ce  sujet  qui  semblait  épuisé,  à  avoir  fourni  à 
l'histoire  des  faits  d'une  authenticité  incontestable,  d'avoir  enfin  fait 
mieux  ressortir  cette  gracieuse  physionomie  de  Henri,  dont  la  renom- 
mée do  bonté  et  de  grandeur  n'a  qu'à  gagner  à  ce  que  la  lumière  la 
plus  éclatante  pénètre  jusque  dans  les  plus  mystérieux  recoins  de  sa 
vie.  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  aimable  et  savant  guide  dans  les 
vingt-sept  chapitres  de  son  recueil,  qui  nous  montrent  tour  à  tour 
Henri  chez  lui,  au  milieu  de  ses  architectes,  entrepreneurs,  construc- 
teurs, ouvriers,  au  milieu  de  ses  serviteurs  (noms  et  gages  des  offi- 
ciers composant  la  maison  et  la  cour  du  roi  de  Navarre)  ;  les  postes 
sous  Henri  lY  (on  sait  que  les  postes  dépendaient  de  la  maison  du 
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toi)  ;  Henri  amateur  de  chevaux  (son  haras,  son  carrosse,  sa  sellerie, 
sa  grande  et  sa  petite  écurie,  etc  )  ;  Henri  et  ses  pages  ;  le  luxe  d'un 
mobilier  du  ivi®  siècle,  d'après  les  inventaires  du  château  de  Pau  et 
les  achats  faits  par  Henri  IV  (meubles,  tapisseries,  broderies, 
tableaux)  ;  le  luxe  des  vêtements  ;  l'armure  de  Henri  IV  (arbalète, 
épée,  pistolets,  cotte-d'armes,  etc.)  ;  les  joyaux  de  la  couronne  ; 
Henri,  ami  des  lettres  ;  Henri,  jardinier  (son  parc,  ses  plantations, 
ses  orangers  d'Espagne,  ses  beaux  fruits,ses  vignes  et  son  vin  de  Juran- 
çon) ;  Henri  amateur  d'animaux  (bêtes  fauves,  isards,  singes,  oiseaux 
du  pays  et  oiseaux  exotiques),  Henri  chasseur  (chiens  du  roi,  vénerie 
et  fauconnerie)  ;  Henri  et  ses  montagnes  (mines,  carrières  de  marbre, 
eaux  thermales  des  Pyrénées)  ;  Henri  malade  (ses  médecins  et  apo- 
thicaires) ;  la  cuisine  du  roi  (grand  appétit  de  Henri  IV  ;  ses  plats 
favoris)  ;  la  table  du  roi  (sièges,  ustensiles,  vaisselle,  merveilles 
d'orfèvrerie,  linge  damassé)  ;  esprit  et  gaîté  de  Henri  IV  ;  les  fous  et 
les  nains  du  roi  ;  divertissement  et  théâtre  ;  Henri  musicien  et  dan- 
seur ;  Henri  joueur  ;  les  amours  de  Jeanne  d'Albret  ;  les  amours 
de  Henri  IV  ;  sa  bonté  ;  Henri,  lami  du  pauvre. 

Nous  emprunterons  à  quelques-uns  de  ces  chapitres,  tous  si 
attrayants,  presque  tous  si  nouveaux,  un  certain  nombre  de  citations 
qui  donneront  certainement  à  chacun  de  nos  lecteurs  le  vif  désir  de 
devenir  les  lecteurs  de  l'ouvrage  tout  entier. 

M.  de  Lagrèze,  rencontrant  le  nom  du  baron  de  Roquelaure  comme 
maître  de  la  garde-robe  aux  gages  de  deux  cents  écus,  dit  de  cet 
excellent  et  spirituel  ami  du  Béarnais  (i^.  11-12)  :  o  On  sait  que 
Henri  avait  une  affection  particulière  pour  Roquelaure.  Il  aimait  à 
rire  avec  lui,  et  si  la  chambre  des  comptes  n'a  pas  enregistré  les  bons 
mots  échangés  entre  le  roi  et  son  maître  de  la  garde-robe,  elle  cons- 
tate leurs  relations  intimes.  La  bourse  de  Roquelaure  était  à  la  dispo- 
sition de  Henri,  qui  y  puisait  souvent,  et  Henri  avait  pour  Roquelaure 
des  attentions  délicates.  Il  lui  offrait  à  boire  du  bon  cassis  (B.  48). 
Il  lui  faisait  des  cadeaux  d'-argent,  de  vêtements  et  de  divers  objets 
précieux.  » 

Voici  des  renseignements  inattendus  sur  le  budget  de  Marguerite  de 
France  (p.  38)  :  a  Le  roi  donnait  à  la  reine  Marguerite  une  pension 
de  six  mille  quatre  cents  livres  (B.  155).  Cette  pension  était  insuffi- 
sante ;  le  roi  nétait  pas  riche,  il  provoquait  la  générosité  des  États 
en  faveur  de  leur  souveraine.  Les  États  de  Béarn  répondaient  à  son 
appel  ;  ils  tirent  plusieurs  dons,  notamment  un  don  de  huit  mille 
livres,  à  leur  gracieuse  reine.  Le  roi,  qui  était  généreux  pour  tous, 
rétait  surtout  pour  Marguerite.  Il  lui  fit,  un  jour,  cadeau  de  cin- 
quante mille  écus  pour  bonnes  raisons.  La  chambre  des  comptes  dut 
se  borner  à  payer  sans  savoir  et  sans  écrire  d  autres  motifs.  » 

T.  XXXVII.  l«r  JANVIER  1885.  16 
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Emprantons  au  chapitre  des  Postes  quelques  passages  curieux 
(p.  41-43]  :  «  Henri  faisait  trop  A*équent  usage  de  la  poste  pour  ne 
pas  chercher  à  améliorer  ce  service  et  à  le  mieux  organiser.  En  1597; 
il  créa  deux  emplois  de  généraux  de  relais  et  louage.  11  est  à  croire 
que  les  progrès  accomplis  sous  son  flls  l'auraient  été  par  lui-même, 
sUl  eût  vécu  plus  longtemps.  Sous  Louis  Xlll,  les  simples  particu- 
liers eurent  la  faculté  de  faire  porter  la  correspondance  par  les  cour- 
riers royaux,  et  le  départ  de  ces  courriers  fut  fixé  d'une  manière 
régulière  à  des  époques  périodiques.  Le  port  des  lettres  coûtait  cher 
à  Henri  IV  ;  il  en  écrivait  beaucoup  :  lettres  d'affection  et  lettres 
d'affaires  adressées  en  France  et  à  l'étranger.  Pour  les  lettres  ordi- 
naires écrites  dans  ses  états,  le  roi  de  Navarre  les  faisait  porter  par 
des  laquais,  et  c'est  par  des  laquais  qu'on  lui  renvoyait  la  réponse. 
Nombreuses  sont  les  petites  notes  de  dépenses  pour  étrennes  ou 
salaire  donnés  aux  messagers.  Un  laquais  de  Corisande  reçut,  un 
jour,  douze  livres  pour  avoir  porté  au  roi  une  lettre  de  sa  maîtresse 
(B.  133).  Un  autre  laquais  reçut  cinq  livres  pour  s'en  retourner  vers 
Corisande  (B.  126).  La  correspondance  de  Henri  était  surtout  très 
suivie  avec  sa  sœur,  la  princesse  Catherine,  pour  laquelle  il  avait  une 
affection  profonde,  et  qui  était  sa  lieutenante  en  Bèarn  pendant  son 
absence.  Il  chargea,  un  jour,  son  laquais  Rousseau  d'aller  porter  à  sa 
sœur  une  lettre  d*Agen  à  Pau.  Le  trajet  était  un  peu  long  ;  des  lettres 
étaient  souvent  envoyées  plus  loin  encore.  Le  messager  ordinaire- 
ment faisait  le  voyage  à  cheval.  Dans  l'écurie  du  roi,  un  cheval, 
appelé  le  porteur  des  papiers  secrets^  était  toujours  prêt  à  partir 
(B.  79).  Quelquefois  un  bon  piéton  était  préféré  à  un  cavalier;  il 
marchait  moins  vite,  mais  plus  longtemps.  On  oublie  aujourd'hui  de 
marcher.  Dans  mon  enfance,  en  Réarn,  les  bonnes  routes  carrossables 
étaient  rares,  les  sentiers  pour  gravir  les  montagnes  très  difficiles  ; 
j'ai  connu  des  marcheurs,  des  grimpeurs,  qui  faisaient  à  pied  des 
courses  dont  la  longueur  paraîtrait  effrayante  aux  jeunes  gens  de  nos 
campagnes.  La  chambre  des  comptes  ne  payait  pas  cher  les  piétons. 
Un  messager  pédestre  venu  de  Genève  à  Pau  ne  reçut  que  dix  livres 
(B.  70).  D'autres  transports  de  lettres  étaient  mieux  payés.  Morel, 
gentilhomme  et  un  des  grands  laquais  du  roi,  reçut  vingt-trois 
livres  vingt-cinq  sols  pour  aller  porter  une  lettre  de  Loudun  en 
Périgord.  » 

Faisons  un  autre  emprunt  au  même  chapitre  (p.  45)  :  «  Sully, 
d'Aubigné,  du  Bartas,  Harambure  furent  le  plus  souvent  investis  de 
ces  missions  diplomatiques.  D'Aubigné  reçut  fréquemment  des  in- 
demnités et  des  gratifications  pour  ses  messages  à  Tét ranger.  Il  sem- 
blerait qu'il  était  connu  comme  oublieux  des  dons  reçus  de  la  cour. 
La  chambre  des  comptes  a  conservé  avec  soin  ses  quittances  auto- 
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graphes  des  sommes  à  lui  comptées  pour  frais  de  voyage  (B.  2808- 
2827,  etc.)  Du  Bartas,  pour  être  allé  à  Londres,  toucha  cent  cinquante 
4cus  (B.  161),  et  de  Harambure,  pour  être  allé  auprès  du  granJ-duc 
<le  Toscane,  quinze  cents  écus  (B.  167).  Nous  pourrions  citer  de 
grands  noms  de  France  et  de  Béam  parmi  les  porteurs  de  dépêches  : 
La  Trémoille  (B.  2925),  Henri  de  Salettes  (2925).  L'ancienne  famille 
béarnaise  de  Salettes  jouait  dans  le  pays  un  grand  rôle.  Pendant 
qu'un  Salettes  était  évêque  de  Lescar,  son  frôre  était  ministre  pro- 
testant à  Lons,  commune  limitrophe  de  Lescar.  Henri  avait  souvent 
des  messages  à  envoyer  très  loin.  Son  maître  de  requêtes  de  Calignoa 
eut  un  long  voyage  à  faire  en  Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en  Dane- 
mark (B.  2757).  » 

Veut-on  des  détails  sur  les  chevaux  du  prince  qui,  dès  l'âge  de  dix 
ans,  s'était  fait  admirer  comme  parfait  cavalier  ?  Nous  lisons  (p.  52- 
53)  :  «  Il  aimait  pour  lui  les  chevaux  des  environs  de  Tarbes 
(B.  2711),  et  pour  ses  pages  il  faisait  venir  des  chevaux  landais, 
petits  chevaux  excellents,  mais  dont  la  vieille  race  se  perd  (B.  2518). 
Le  roi  de  Navarre  faisait  acheter  des  juments  en  Espagne  (B.  2405), 
en  Italie  (2930),  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  ailleurs.  De  Ségur 
fit  en  Allemagne,  pour  le  roi,  des  achats  de  chevaux  et  de  mulets 
dont  le  voyage  de  Heidelberg  à  Pau  coûta  très  cher  (B.  2735).  André 
Miller,  valet  de  l'ambassade  du  roi  de  France  h  Londres,  conduisit 
une  belle  haquenée  offerte  à  Henri  (B.  3064).Le  goût  du  roi  de  Navarre 
pour  les  beaux  chevaux  était  si  connu  que  ses  amis  (et  il  savait  se 
faire  des  amis),  lui  donnaient  ou  lui  léguaient  souvent  quelque  ani- 
mal remarquable.  Nous  voyons  porté  dans  les  comptes  le  payement 
des  frais  de  conduite  d'un  cheval  légué  au  roi  par  le  sieur  de  Faus- 
seulx  (B.  2754).  Quand  un  cheval  plaisait  au  roi,  il  cherchait  àl  'ac- 
quérir et  le  payait  bien.  Il  lui  fallait  tant  de  chevaux  qu'il  serait  trop 
long  de  dire  tous  ceux  qu'il  fit  acheter,  notamment  par  d'Aubigné, 
dont  les  autographes  ne  sont  pas  rares  aux  archives  de  Pau.  En  1580, 
un  cheval  acheté  à  Bernard  de  Béreysen  coûta  trois  cents  écus  ;  un 
autre  coûta  cinq  cents  écus  (B.  2406).  »  Notons  que  chaque  cheval, 
dans  les  écuries  du  roi,  avait  son  nom,  que  plusieurs  avaient  leur 
généalogie  (p.  55).  Notons  encore  que  si  Henri  acceptait  volontiers  le 
don  d'un  bon  cheval,  il  savait  aussi  offrir  un  bon  cheval  à  ses  amis 
et  à  ses  serviteurs.  Il  offrait  aussi  (p.  55)  des  haquenées  aux 
dames  ;  il  en  offrit  une  notamment  à  Madame  de  Vezins,  pour 
certaine  considération  (B.  2341). 

Citons  un  passage  bien  intéressant  sur  Henri  collectionneur 
(p.  68-69)  :  «  La  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  I«^  eut,  plus 
qu  aucune  princesse  du  temps  de  la  Renaissance,  l'enthousiasme  des 
nouveautés  artistiques  qui  brillèrent  à  cette  époque.  Son  petit-âls 
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Henri  trouva  son  château  natal  rempli  de  véritables  merveilles,  en 
fait  de  meubles  et  d'objets  d'orfèvrerie.  Il  semblerait  que,  lancé  dans 
des  guerres  qui  Téloignaient  du  pays,  privé  souvent  d'argent,  il  n'au- 
rait pas  dû  songer  à  augmenter  les  trésors  d'art  entassés  dans  un 
palais  qu'il  n'avait  guère  le  loisir  d'habiter.  Et  cependant,  au  milieu 
d'un  véritable  encombrement  de  choses  admirables,  il  ne  songeait 
qu'à  en  acquérir  de  nouvelles.  Son  goût  le  portait  vers  tout  ce  qui 
était  beau  et  rare.  11  était  collectionneur,  amateur,  connaisseur.  Ce 
n'était  pas  pour  avoir  l'orgueil  de  posséder  des  collections  plus  belles 
que  celles  des  rois  contemporains,  qu'il  augmentait  celles  qu'il  avait 
déjà,  c'était  par  goût.  Lorsqu'il  fut  obligé  de  dire  adieu  au  château 
natal,  il  s'empressa  de  faire  porter  dans  les  palais  du  Louvre  et  de 
Fontainebleau  ses  meubles,  les  joyaux  qui  lui  étaient  chers  par  des 
souvenirs  ou  qui  le  charmaient  par  leur  magnificence  ^  » 

L'hommage  rendu  par  M.  de  Lagrèze  à  Henri  considéré  comme 
protecteur  des  arts  et  des  artistes  (p.  84-85),  mérite  d'être  repro- 
duit :  «  Simple  roi  de  Navarre,  passant  sa  vie  au  milieu  des  camps, 
dans  de  grands  embarras  d'argent  pour  subvenir  aux  frais  de  la 
guerre,  Henri  montrait  son  goût  pour  la  peinture,  en  s'entourant  d'ar- 
tistes distingués,  en  leur  donnant  des  gages,  en  leur  commandant  des 
tableaux.  Devenu  roi  de  France,  il  fut  l'inspirateur  de  l'école  française 
qui  se  forma  sous  son  règne.  Son  aïeule  Marguerite  et  François  l^' 
avaient  favorisé  les  artistes  italiens  ;  il  favorisa  surtout  les  artistes 
français.  La  peinture  des  portraits,  au  pastel  et  à  l'huile,  fit  des 
progrès  dont  on  peut  juger  par  ceux  qui  nous  restent  de  cette  époque  : 
portraits  de  Henri  IV,  de  ses  deux  femmes,  de  ses  maîtresses,  de  ses 
ministres,  et  des  personnages  illustres  de  sa  cour.  A  la  peinture  des 
portraits  se  joignit  celle  des  grands  sujets  religieux  et  mythologiques 
qui  décorèrent  admirablement  plusieurs  églises  et  plusieurs  palais. 
Mais  ce  qui  fait  grand  honneur  à  Henri  IV,  c'est  d'avoir  commandé 
aux  peintres  la  représentation  des  événements  de  l'histoire  contem- 
poraine et  de  l'histoire  nationale.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  citer  les 
magnifiques  fresques  à  Thuile  de  la  galerie  de  Diane,  où  sont  repré- 
sentées les  principales  victoires  de  Henri  IV  et  plusieurs  scènes  de  sa 
vie  *.  » 


^  M.  de  Lagréze  analyse  (p.  69  et  p.  73)  deux  des  vieux  inventaires  du 
château  de  Pau,  Vétat  des  meubles  qui  ont  été  portés  à  Paris  par  les  coni' 
mandements  du  Roy  (A.  4),  année  1602,  et  l'état,  daté  du  16  décembre  1634, 
des  meubles  que  Henri  IV  avait  laissés  à  Pau  et  qne  Louis  XIll  se  fit  envoyer 
à  Paris.  Les  extraits  de  ces  deux  documents  justifient  le  regret  qu'exprime 
l'auteur  (p.  69)  au  sujet  de  la  difficile  publication  d'un  recueil  aussi  volumi- 
neux que  celui  de  tous  les  inventaires  du  château  de  Pau. 

'  Dans  les  archives  de  la  chambre  des  comptes  de  Pau,  divers  artistes  sont 
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Voici  une  piquante  page  sur  les  chemises  du  roi  (p.  91-92)  t  «  Dans 
ses  expéditions  guerrières,  qu'il  lui  ait  parfois  manqué  des  chemises, 
cela  est  possible.  En  1585,  il  écrit  au  trésorier  de  Béarn  de  lui  en 
envoyer  (B.  3025).  Il  a  eu  des  chemises  déchirées,  puisque  nous  con- 
naissons les  frais  de  raccommodage  (B.  71).  Nous  ignorons  si  Henri  se 
servait  ordinairement  de  la  toile  de  Béarn,  jadis  si  renommée,  mais 
il  se  servait  beaucoup  de  la  toile  de  Hollande.  11  s^en  fit  faire  un  pour- 
point pour  tirer  des  armes  ;  l'étoffe  fut  achetée  à  Jehan  Pedesclaux  et 
à  Pierre  Prugne,  marchands  de  Bordeaux  ;  il  en  fallut  une  aune  trois 
quarts,  qui  coûtèrent  six  livres  vingt-cinq  sous  six  deniers.  Ce  qu  il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'elles  étaient  d'une  rare  magnificence,  les  che- 
mises du  roi  de  Navarre.  Dans  l'inventaire  de  1581,  nous  lisons  au 
chapitre  des  chemises  :  Sept  chemises  ouvrées  de  fil  cCor^  où  il  y  a 
des  perles  ;  une  chemise  à  ouvrage  de  soie  noire,  quatre  chemises ,  les 
trois  à  ouvrage  d^or  et  l'autre  de  soie  blanche,  etc.  Dans  le  linge 
deHenri  IV,  réclamé  par  Louis  XIII  (Inventaire  de  1634)  figurent  vingt- 
trois  chemises  de  toile  fine  à  ouvrage  de  fil  d*or  et  de  soie  de  plusieurs 
cotdeurs  aux  manchettes,  coulet  et  coutures.  N'est-ce  pas  assez  pour 
donner  une  idée  du  luxe  inouï  des  chemises  de  Henri  IV  ?  » 

Nous  ne  tirerons  du  chapitre  sur  Varmure  de  Henri  lY  que  ces 
deux  courtes  indications  (p.  104)  :  «  On  aime  à  connaître  la  glorieuse 
épée  du  héros  :  elle  était  damasquinée  et  à  poignée  dorée  (B.  126]... 
Henri  IV  s'occupait  avec  un  soin  infini  de  l'armement  de  ses  soldats. 
Dans  les  archives  royales  de  Copenhague,  nous  avons  trouvé  de  ses 
lettres  où  il  exprime  le  désir  d'être  recommandé  en  Suède  pour  en 
obtenir  de  bon  fer  propre  à  la  fabrication  des  armes.  » 

Nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  faire  connaître  à  nos  lecteurs  le 
brillant  début  du  chapitre  sur  les  joyaux  de  la  couronne  (p.  107):  «  En 
lisant  les  divers  inventaires  conservés  aux  archives  des  Basses-Pyrénées 
(A.  4),  la  splendeur  des  meubles  anciens  du  château  étonne,  la  splen- 
deur des  joyaux  de  la  couronne  éblouit.  Que  de  merveilles  d'art,  do 
pierres  gravées,  de  fines  ciselures,de  peintures  sur  émail, de  sculptures 

mentionnés  comme  peintres  du  roi,  François  de  Quincy,  Nicolas  de  Harlay, 
surtout  Bunel,  valet  de  chambre  dé  Henri,  qui  lui  commanda  plusieurs 
ouvrages.  On  trouve  (B.  2910)  qu'il  lui  fut  payé  cent  quatre-vingts écus  pour 
les  portraits  du  cardinal  d'Armagnac,  de  Dufay,  de  Vaudoré,  de  Saint-Gelais 
et  pour  deux  tableaux  représentant  la  Mort  d'Adonis  et  le  Triomphe  de  la 
vérité.  Avant  de  faire  orner  de  peintures  les  galeries  du  Louvre  et  de  Fon- 
tainebleau, Henri  avait  montré  son  goût  pour  ce  genre  de  décoration  en 
faisant  venir  à  Pau  Biaise  abbé,  de  Bayonne,  pour  peindre  le  cabinet  de  sa 
sœur  bien  aimée  (B.  2964).  Si  Henri  hâta  les  progrès  de  la  peinture  fran- 
çaise, il  savait  apprécier  les  chefs-d'œuvre  étrangers.  Nous  voyons 
(B.  2942)  qu'il  donna  douze  écus  à  Jean  de  Beyer  pour  aller  lui  choisir  des 
tableaux  flamands. 
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sur  les  matières  les  plus  précieuses  !  Gomment  tant  d'or,  d^argent,  de- 
cristal  de  roche,  de  grenats/  de  topazes,  de  saphirs,  d*émeraades,  de 
rubis,  de  perles  et  de  diamants  a-t-il  pu  être  consacré  à  relever  l'éclat 
de  Tœuvre  du  génie  ?  C'est  ici  qu'il  en  coûte  d'être  obligé  de  ne  faire 
que  quelques  citations  en  courant,  lorsqu'on  aurait  voulu  s'arrêter  à 
chaque  pas  et  citer  chaque  objet  curieux  !  »  Ce  chapitre,  si  riche  en 
indications  sur  les  dix  coffrets  qui  contenaient  quelques-uns  des  plus 
beaux  joyaux  du  monde,  se  termine  ainsi  (p.  124)  :  a  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  prouver  la  bravoure  du  diable  à  quatre  ;  jusque  dans  les 
comptes  de  la  chambre  de  Navarre,  nous  trouverions  des  preuves 
qu'il  s'approchait  de  près  de  Tennemi  et  ne  s'épargnait  pas  dans  la 
mêlée.  Il  perdit,  un  jour,  sa  croix  à  la  bataille  d'Ivry,  où  il  gagna  tant 
de  gloire.  Dans  les  comptes  de  la  trésorerie  générale  de  Navarre- 
Béarn  rendus  à  la  chambre  de  Pau,  le  trésorier  porte  en  dépense  le 
rachat  de  la  croix  du  Saint-Esprit  prise  au  roi  dans  la  mêlée 
(B-  160).  » 

Il  y  aurait  trop  à  prendre  dans  tout  ce  que  raconte  M.  de  Lagréze 
de  l'amour  de  Henri  IV  pour  les  lettres  (p.  127  et  suiv.)  L'excellent 
historien  rappelle  notamment  que  ce  prince,  comme  son  aïeule  Mar- 
guerite, attirait  auprès  de  lui  les  beaux  esprits  de  son  temps,  que 
plusieurs  grands  écrivains  furent  attachés  à  sa  personne,  qu'il  avait 
pour  gentilhomme  de  sa  chambre  du  Bartas  \  pour  écuyer  d'Au- 
bigné,  pour  page  Racan,  pour  chapelain  Palma  Cayet,  pour  ambassa- 
deurs du  Perron  et  d'Ossat  ;  qu'il  combla  de  ses  libéralités  Sponde, 
Oyhenart,  Nicolas  de  Bordenave,  le  poète  Auger  Gaillard,  etc.  *. 

^  Le  poète,  selon  la  remarque  de  M.  de  Lagrèze  (p.  130),  ne  se  gênait  pas 
pour  employer  les  suppliques  en  prose  afin  de  provoquer  les  libéralités  du 
roi  en  sa  faveur  (B.  2582).  L'auteur  énumère  les  gratifications  de  quatre- 
vingt-cinq  écus,  de  cent  cinquante  écus  (B.  160),  accordées  par  Henri  à  celai 
qui  le  charmait  a  par  les  vers  où  il  chantait  ses  batailles,  ses  gloires  et  les 
événements  heureux  de  sa  vie.  »  11  dit  encore  ceci  (p.  132)  :  «  Henri  fit,  un 
jour,  à  Du  Bartas  l'honneur  de  s'arrêter  chez  lui  ;  mais,  plus  généreux  que 
César,  il  lui  paya  tous  les  frais  de  séjour  faits  dans  sa  maison.  Ces  frais 
furent  payés  par  la  chambre  des  comptes  et  nous  avons  encore  la  quittance 
que  le  poète  a  signée  de  sa  main.  »  M.  de  Lagréze  a  oublié  d  ajouter  que  le 
séjour  du  roi  de  Navarre  au  château  de  Guillaume  de  Saluate  fui  marqué  par 
le  plus  singulier  efiet  de  foudre  que  Ton  ait  jamais  constaté.  Voir,  à  ce  sujet, 
dans  la  Revue  de  Gascogne  de  1882  (tome  XXlli,  p.  292)  une  note  intitulée  : 
Explication  d'un  passade  de  la  Semaine.  Des  vers  de  Du  Bartas  consacrés 
à  cet  événement,  et  qui  n'avaient  été  éclaircis  par  aucun  commentateur, 
nous  avons,  en  cette  note,  rapproché  un  document  du  Trésor  de  Pau  qui 
confirme  officiellement  1  etran^  récit  de  l'auteur  de  la  Semaine^  récit  où 
Ton  aurait  été  si  excusable  de  ne  voir  qu*une  de  ces  exagérations  qui  sont 
familières  aux  poètes  et  qui  font  penser  au  quidlibet  audendi  d'Horace. 

*  M.  de  Lagrèze  nous  le  présente  ainsi  (p.  132-133)  •   c  C'était  un  poète 
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Relevons,  dans  le  riant  chapitre  sur  la  passion  de  Henri  poar  le 
jardinage  (p.  148),  une  vive  et  spirituelle  boutade  qui  trouvera  sa 
juste  application  ailleurs  encore  que  dans  les  Basses-Pyrénées  :  «  A 
Pau,  il  ne  craignait  pas  de  se  familiariser  en  causant  avec  Chantelle, 
qui  avait  sa  confiance  et  qui  fut  chargé  de  la  direction  des  grands 
travaux  d^embellissements.  Le  roi  lui  donna  de  Targent  pour  rebâtir 
sa  maison  (B.  2756 )y  et  une  rue  prit  son  nom.  Dernièrement  la  rue 
Chantelle  a  é(é  débaptisée  pour  le  nom  insignifiant  de  rue  du  Nord. 
Pourquoi  donc,  après  des  siècles,  effacer  un  nom  qui  rappelait  le 
double  souvenir  d'un  bon  jardinier  et  d'un  bon  roi  ?  11  faut  pardonner 
à  ceux  qui  ne  savent  ce  qu'ils  font.  « 

Tous  les  amis  des  fruits  et  des  fleurs  se  régaleront  des  détails  don- 
nés par  M.  de  Lagrèze  sur  les  jardins  du  roi  et  sur  le  rôle  considérable 
joué  par  Henri  IV  dans  racclimatation  de  divers  arbres  et  arbustes  ^ 
De  même,  tous  les  chasseurs  se  réjouiront  de  trouver  dans  le  livre 
tant  de  choses  nouvelles  sur  les  chiens  du  roi,  sur  ses  faucons,  sur  les 
sangliers,  les  ours  et  les  cerfs  qu'il  aimait  tant  à  poursuivre. 

Un  des  chapitres  les  plus  curieux  d'un  recueil  auquel  l'anecdote, 
cette  petite  sœur  de  Thistoire,  donne  à  la  fois  tant  d'agrément  et 
tant  de  lumière,  est  le  chapitre  sur  la  cuisine  du  roi.  Scaliger  avait 
noté  que  son  compatriote  Henri  (nous  disons  compatriote  à  cause  du 
voisinage  relatif  de  TAgenais  et  du  Béarn)  était  un  grand  mangeur. 
Remarquons,  à  notre  tour,  que  presque  tous  ses  descendants  héri- 
tèrent de  son  brillant  appétit,  particulièrement  Louis  XIV,  Louis  XVI, 
Louis  XVIII.  M.  de  Lagrèze  déclare  que  son  héros  «  avait  trop  d'es- 
prit pour  n'être  pas  gourmet,»  et  il  cite  un  billet  que  le  roi  de  Navarre 

pauvre,  mais  non  un  pauvre  poète.  Il  avait  de  la  verve,  de  Tentrain.  11  faisait 
des  chaûsons,  des  compliments  et  des  satires.  11  écrivait  en  français  et  en 
patois  albigeois.  11  allait  chercher  des  inspirations  au  parc  du  château  de 
Pau  et  touchait  de  Targent  de  la  cour  et  des  Etats  de  Béarn.  En  lui  donnant 
la  gratification  de  trente  livres  (B.  137),  le  roi,  comme  pour  expliquer  la 
modicité  de  cette  somme,  dit  qu't/  lui  en  avait  fait  ci-devant  bailler  d autres. 
Catherine,  régente  du  Béarn,  venait  souvent  au  secours  du  poète.  Citons 
vingt-six  écus  qu'elle  lui  donna  (C.  698).  »  M.  de  Lagrèze  complète  cette 
petite  notice  en  nous  annonçant  —  ce  qui  fera  battre  le  cœur  de  plus  d*un 
bibliophile  —  qu*il  possède  le  cinquième  livre  de  poésies  d'Auger  Oaillard^ 
exemplaire  qu'il  croit  unique  et  qui  est  ignoré  de  tous  les  bibliographes. 

'  M.  de  Lagrèze  dit  (p.  152)  :  €  En  1597,  Henri  IV  adressait  lui-même  une 
lettre  à  la  chambre  des  comptes  pour  demander  des  arbres  fruitiers  de  Pau 
qu*il  voulait  faire  planter  dans  les  jardins  de  Fontainebleau,  de  Saint- 
Germain  et  des  Tuileries  (B.  3211).  Les  fruits  que  le  bon  roi  préférait, 
c'était  la  pèche  de  nos  coteaux;  c'est  grâce  à  lui  que  la  pêche  de  Jurançon 
devint  la  célèbre  pêche  de  Mcntreuil.  »  Rappelons,  à  propos  d'importations 
méridionales,  que,  sous  le  règne  de  François  l«r,  les  chasselas  de  Cahors 
devinrent  les  célèbres  chasselas  de  Fontainebleau. 
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écrivait  à  M.  de  Poyanne  pour  lui  annoncer  qu'il  irait  souper  dans 
8on  château  situé  au  milieu  des  landes  et  pour  lui  demander  bonne 
chère  et  bon  feu  K  Naturellement  il  est  question,  en  ce  chapitre  gas- 
tronomique, de  la  fameuse  poule  au  pot,  et  l'auteur  ne  manque  pas 
de  citer  les  amusantes  périphases  de  Legouvé  et  de  la  Bédollière  qui, 
en  voulant  célébrer  en  leurs  vers  le  vœu  du  bon  Henri,  ont,  pour 
répéter  une  plaisante  épigramme,  tourné  autour  du  pot.  Nous  aurions 
voulu  que  M.  Lagrôze,  quia  lu  non  seulement  tout  ce  qu'on  sl publié 
sur  Henri  IV,  mais  encore  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  lui,  pour  lui  el 
autour  de  lui,  indiquât  d'une  façon  précise  l'origine  de  l'historiette. 
Nous  avons  longtemps  cherché  cette  origine  dans  les  récits  des  con- 
temporains du  roi  gascon,  et  nous  n'avons  pas  été  assez  heureux  pour 
la  trouver.  Nous  signalons  notre  desideratum  à  l'aimable  historien, 
si  zélé  pour  la  gloire  de  Henri  IV  :  il  nous  donnera  certainement 
satisfaction  dans  la  plus  prochaine  des  nombreuses  éditions  d'un 
ouvrage  qui  est  destiné  à  être  dix  fois  réimprimé  *.  Le  roi  de  Navarre 
resta  noblement  ûdèle,  sur  le  trône  de  France,  aux  plats  q  qui  avaient 
charmé   son  enfance  :  »  il  écrivait  du  Louvre  de  lui  envoyer  une 

^  M.  de  Lagrèze  ajoute  avec  un  regret  que  partageront  tous  les  lecteurs 
(p.l93)  :  c  Je  n*ai  pu  obtenir  de  Tanaien  propriétaire  du  château  de  Poyanne 
qu'il  livrât  à  la  publicité  les  petits  billets  du  vert  galant  parlant  do  ses 
petits  soupers.  » 

*  Indiquons  deux  ou  trois  modifications  qu'il  sera  peut-être  bon  d'apporter 
en  ces  reimpressions.  L'auteur  demande  (p.  8)  si  c'est  Jacques  Androuet, 
auteur  des  plus  excellents  bastimenis  de  France  (1576;,  ou  son  fils  qui  fut 
choisi  par  Henri  IV  pour  les  travaux  à  faire  aux  Tuileries  et  pour  la  grande 
galerie  qui  devait  joindre  ce  palais  à  celui  du  Louvre.  Nous  répondrons  que 
Jacques  Androuet  du  Cerceau  mourut  vers*  1585  et  que  ce  fut  incontesta- 
blement son  fils,  nommé  auijsi  Jacques,  enterré  le  17  septembre  1619  (voir 
Dictionnaire  critique  de  Jal,  p.  339),  et  qui  portait  le  titre  d'architecte  des 
bâtiments  du  roi,  qui  construisit  la  seconde  partie  de  la  grande  galerie 
du  Louvre,  dont  il  reçut  la  charge  au  mois  de  mars  1595.  Ce  Jacques  An- 
drouet du  Cerceau  s'occupa  des  plans  et  dessins  du  château  de  Nérac 
(août  1598;,  après  s'être  occupé  des  plans  et  dessins  du  château  de  Pau 
(voir  Inventaire  des  meubles  du  château  de  Nérac,  1867,  în-8^  p.  27,  et 
Chronique  d'isaac  de  Pérès,  1882,  in-8<>,  p.  71-72).  —  Voici  une  autre 
petite  observation  :  M.  de  Lagrèze  n'hésite  pas  à  déclarer  (p.  276,  note  i) 
que  le  livre  intitulé  Les  amours  du  Grand  Alcandre  «  a  pour  auteur  Mar- 
guerite de  Lorraine,  femme  du  prince  de  Conti.  »  Nous  savons  bien  que 
c'est  là  l'opinion  générale,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'objecter, 
avec  le  savant  et  sagacc  Paulin  Paris  {Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux, 
t.  1,  p.  89j,  que  l'opinion  générale  a  tort  en  cette  attribution.  Nous  avons 
trouvé,  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  fonds  français, 
n^  5t3,  302,  une  note  d'après  laquelle  l'histoire  des  amours  du  Grand 
Alcandre  aurait  été  composée  par  la  marquise  de  Monjr  des  Ursins.  Voir 
à  ce  sujet  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  du  18  novembre  187t), 
p.   334. 
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douzaine  cCoies  les  plus  grasses  qu^on  pourrait  trouver,  de  sorte 
quelles  fissent  honneur  au  pays.  Les  jambons  dits  de  Bayonne  que 
l'on  préparait  en  Béarn  et  qui  devaient  leur  supériorité  au  sel  de  la 
fontaine  de  Salies,  lui  plaisaient  aussi  beaucoup.  Il  en  faisait  porter 
partout  où  il  était.  On  lui  en  expédia  devant  la  Rochelle  une  douzaine 
qui  avaient  coûté  cent  quarante-huit  livres.  En  1616,  la  chambre 
des  comptes  mentionne  Tenvoi  fait  par  elle  à  Henri  de  cinquante 
jambons  et  d'une  grande  quantité  d'oies  à  la  graisse  (B.  3397)  ^. 

Nous  venons  de  parler  d*undes  chapitres  les  plus  curieux  du  livre. 
Arrêtons-nous  quelque  temps  devant  un  des  plus  importants  (les 
amours  de  Jeanne  d*Albret).  M.  de  Lagrèze,  qui  a  été  un  excellent 
magistrat,  soit  quand  il  était  à  la  tôte  du  parquet  de  Lourdes,  soit 
quand  il  siégeait  dans  la  cour  de  Pau,  a  instruit  la  cause  de  Jeanne 
d'Albret  comme  si  la  princesse  avait  réellement  comparu  devant  lui. 
11  examine  avec  autant  de  conscience  que  de  finesse  les  témoignages 
accusateurs  et  les  témoignages  favorables,  et,  comme  les  charges  lui 
paraissent  l'emporter  de  beaucoup  sur  les  motifs  d'acquittement,  il 
se  décide  à  croire  aux  faiblesses  de  Jeanne,  à  son  mariage  secret 
avec  le  comte  de  Goyon,  à  la  naissance  mystérieuse  d*un  enfant  qui 
aurait  reçu  le  prénom  de  François  et  qui  aurait  été  confié  à  Raymond 
de  Chamgrant,  régent  à  Lescar.  11  invoque  l'autorité  de  graves  docu- 
ments, les  uns  imprimés  déjà  dans  les  Mémoires  et  correspondance 
de  Bu  Plessis-Momai/y  les  autres  encore  inédits  (Cahiers  de  la 
chambre  des  comptes  de  Pau  B.  148).  On  a  objecté  à  M.  de  Lagrèze, 
quand  il  a  soumis  la  question  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  la 
Sorbonno,  le  29  mars  1883,  qu*il  faudrait  exhiber,  à  l'appui  de  sa 
thèse,  des  documents  plus  précis,  comme  actes  de  naissance,  procès- 
verbaux  des  synodes,  etc  *.  Mais  si  Jeanne  voulait  cacher  son  second 

^  Nous  n'omettrons  pas  une  amusante  petite  querelle  faite  par  M.  de 
Lagrèze  (p.  201),  à  l'illustre  philologue  Littré,  au  sujet  de  la  soupe  béar- 
naise si  connue  sous  le  nom  de  garbure  et  si  chère  à  Henri  IV  :  «  Littré, 
dans  son  Dictionnaire,  définit  la  garbure  une  soupe  faite  avec  des  choux  et 
du  pain  de  seigle,  qui  n'est  bonne  que  lorsque  la  cuillère  s'y  tient  toute 
droite.  Ce  n*est  pas  à  Littré  que  j'emprunterai  la  recette  de  la  garbure  que 
nos  vieilles  cuii>inières  font  beaucoup  meilleure  qu'il  ne  pense.  »  Nous  nous 
mettons  d'autant  plus  volontiers  du  côté  de  M.  de  Lagrèze,  que  nous  gar- 
dons un  plus  reconnaissant  souvenir  des  choux  verts  si  bien  assaisonnéa 
qui,  en  Béarn,  entourent  d'exquises  cuisses  d'oies  et  de  canards. 

^  Presque  en  même  temps  que  M.  de  Lagrèze,  un  historien  étranger  de 
grande  valeur,  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  correspondant  de  Tins- 
titut  de  France,  doutait  lui  aussi  {l^s  Huguenotes  et  les  Gueux,  t.  11,  pp. 
359-360)  de  l'austérité  de  la  papesse  des  calvinistes,  de  celle  que,  par  un 
juste  retour  des  choses  d'ici  bas,  on  s'est  amuse  à  surnommer  ta  Papesse 
Jeanne. 
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mariage  et  sa  nouvelle  maternité,  aurait-elle  pabiié  ledit  mariage 
dans  les  synodes,  aurait-elle  inscrit  ladite  maternité  dans  les  regis- 
tres de  rétat-civil  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations  de  Tautear 
des  Réponses  aux  questions  d^un  provincial^  rajeunies  et  fortifiées 
par  M.  de  Lagrèze, méritent  la  plufi  sérieuse  attention  des  critiques  et 
des  historiens. 

Nous  reproduirons  un  passage  de  la  discussion  où  sont  incidem- 
ment indiquées  deux  rectifications  dcmt  il  faudra  désormais  tenir 
compte  (p.  269)  :  «  Nos  recherches,  dans  les  archives  de  Pau,  nous 
ont  fait  découvrir  un  grand  nombre  d'erreurs  de  dates  provenant  de 
Tabsence  d'une  constatation  régulière  des  baptêmes  et  des  enterre- 
ments. Tous  les  auteurs  ont  fixé  la  date  du  décès  de  Henri  IL  roi  de 
Navarre,  au  25  mai  1555;  les  Établissements  de  i^^rn  (manuscrit 
des  archives  de  Pau)  constatent  (t.  V,  p.  221)  qu'il  est  décédé  le 
29  mai  1555,  à  deux  heures  après  minuit. Les  historiens  les  plus  auto- 
risés disait  que  Jeanne  d*Albret  est  née  au  château  de  Pau  le  7  janvier 
1558  ^  Il  résulte  d'une  lettre  adressée  aux  États  de  Béarn  par 
Henri  II,  pour  leur  annoncer  la  naissance  de  sa  fille  Jeanne,  que  la 
princesse  est  née  à  Saint-Germain  en  Laye  le  16  novembre  1528,  à 
cinq  heures  du  soir.  » 

Nous  glisserons  sur  un  sujet  aussi  délicat  que  celui  des  amours 
de  Henri  IV  {^.  271-287),  quoique  M.  de  La grèze  ait  traité  ce  sujet 
avec  toute  la  convenance  et  tout  le  bon  goût  que  l'on  pouvait  atten- 
dre de  lui. Contentons  nous  d'indiquer  diverses  particularités  peu  con- 
nues, discrètement  et  agréablement  contées,  relatives  surtout  à 
M^'®  de  MontD)orency-Fo8Seux,  que  la  reine  Marguerite  appelle 
dédaigneusement  la  Foêseuse  et  que  les  gens  de  la  chambre  des 
Comptes  appellent  Mademoyselle  Faususe  ^,  à  Diane  d'Andoins, 
femme  de  Philibert  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  celle  que  le  roi 
de  Navarre  surnommait  sa  grande  amie,  à  Esther  Imbert,  fille  du 
sieur  de  Boislambert.  A  l'occasion  d'Ksther,  M.  de  Lagrèze  déplore 
(p.  281)queMichelet  ait  fait  du  roman,  mais  non  de  l'histoire,  en 
montrant  Henri  IV  refusant  du  pain  à  la  malheureuse  qui  «  vint  sup- 
pliante à  Saint-Denis   »  et  qui  y  mourut  bientôt  «   de  douleur  et  de 

*  Parmi  ces  historiens,  nous  citerons  particulièrement,  K.  Henri  Bordier, 
le  nouvel  éditeur  de  la  France  protestante  (t.  1,  1874,  colonne  95)  et  M.  le 
baron  Alphonse  de  Rable  (Le  mariage  de  Jeanne  d'Albret,  1877,  p.  1,  en  la 
première  ligne  de  Touvrage). 

'  11  y  a  là  récho  de  la  prononciation  du  pays.  La  belle  M*^^'  de  Fosseux 
(Marguerite  elle-même  signale,  en  ses  Mémoires,  la  beauté  de  bsl  rivale) 
devait  singulièrement  aimer  les  friandises,  les  doaceurs,  car  il  est  fort  sou- 
vent question  d'elle  dans  les  comptes  de  Tapothicaire  du  roi,  fonctionnaire 
chargé  de  la  fourniture  dos  sucreries,  confitures  et  massepains. 
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misère.  »  Tout  au  contraire  le  nom  d'aucune  des  femmes  courtisées 
par  le  faible  Henri  ne  figure  aussi  souvent  que  celui  d'Esther  dans 
les  cahiers  de  la  chambre  des  comptes,  et  non  seulement  elle  jouissait 
d'une  pension  considérable  tant  pour  VerUretenement  d'elle  et  de  son 
enfant,  fils  naturel  du  roy,  que  de  sa  mayson,  suyvant  V estât  qui 
en  a  esté  fait  par  sa  Majesté  (B.  160,  année  1587  ;  —  B.  163,  année 
1589;  —  B.  3064,  année  1590),  mais  encore  elle  touchait  de  temps 
en  temps  des  sommes  particulières,  notamment  en  1589,  où  elle  reçut 
cent  escus  sol  par  commandement  dudict  seigneur  roy  oultre  et  par 
dessus  sa  pension  ordinaire^  et  en  1593  ^,  où  elle  reçut  (B.  166)  une 
nouvelle  somme  de  cent  écus. 

Henri  ne  se  contentait  pas  d*être  fort  libéral  à  Tégard  de  celles  qui 
avaient  été  aimées  de  lui  :  il  sMntéressait  vivement  à  la  destinée  de 
leurs  enfants.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  des  lettres  patentes 
inédites,  du  14  juillet  1609,  par  lesquelles  il  accorde  à  sa  fille  natu- 
relle, Marthe  de  Béarn,  «  la  somme  de  six  cens  livres  tournois  de 
pension,  par  chascun  an,  pour  luy  donner  moyen  de  nourrir  et 
eslever  ses  enfans  et  les  rendre  cappables  de  nous  continuer  les  ser- 
vices qui  nous  ont  esté  rendus  par  leurs  prédécesseurs,  »  ladite  pen- 
sion étant  assignée  sur  le  fonds  provenant  des  amendes  infligées  par 
le  parlement  de  Bordeaux  et  la  chambre  de  l'édit  de  Nérac  ^. 

Hâtons-nous  de  quitter  ce  terrain  brûlant,  et  louons  M.  de  Lagrèze 
de  s'être  étendu  avec  complaisance  sur  la  bonté  de  Henri  et  sur  son 
amitié  pour  le  pauvre  (p.  289-323).  Plus,  dit-il  au  début  du  cha- 
pitre XXVI,  on  étudie  Henri  IV  de  près,  dans  sa  correspondance,  dans 
les  papiers  de  famille  les  plus  intimes,  plus  on  comprend  tout  ce  quMl 
y  avait  dans  son  âme  de  bonhomie  et  de  grandeur.  Après  avoir  élo- 
quemment  protesté  contre  ceux  qui  ont  essayé  a  de  rabaisser  tous  les 
grands  hommes  qui  font  la  gloire  de  la  France  et  de  réhabiliter  tous 

••  A  propos  de  cette  dernière  date,  nous  observons  qu'elle  contredit  for- 
mellement ceux  qui  ont  mis  la  mort  d'Esther  Imbert  en  1592.  Ajoutons- 
que  si  les  uns,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  vu,  la  font  mourir  à  Saint-Denis, 
d*aatres,  tels  que  Pierre  Mervaalt,  Thistorien  de  la  Rochelle,  la  représen- 
tent passant  de  vie  à  trépas  «  comme  elle  alloiten  Bourgogne  trouver  le  roi 
de  Navarre.  »  Voir  sur  Esther  Imbert  un  article  de  feu  M.  L.  Délayant 
dans  les  Mémoires  de  FAcadémie  de  la  Rochelle  de  1875  :  Des  séjours  de 
Henri  de  Navarre  à  La  Rochelle  (p.  89-150). 

*  Archives  départementales  de  la  Gironde,  registre  des  trésoriers 
C.  3814,  f»  129.  On  lit  dans  une  Généalogie  de  la  noble  maison  de  Saint- 
Martin  Pouy  [au  diocèse  de  Dax]  imprimée  en  un  placard  in-folio  au  siècle 
dernier  (sans  date),  que  Daniel  de  Saint-Martin  Pouy  se  maria,  en  1577, 
avec  Marthe  de  Béarn,  fille  naturelle  du  roi  de  Navarre,  et  que  ledit  roi 
honora  de  sa  présence  les  fêtes  du  mariage.  Voir  Nobiliaire  universel 
de  France,  par  Saint- Allais,  t.  XIII,  p.  270. 
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les  grands  scélérats  dont  les  actes  sanguinaires  épouvantèrent  notre 
beau  pays,  »  après  avoir  flétri  avec  une  vigoureuse  indignation  les 
attaques  anti-patriotiques  dirigées  contre  la  mémoire  du  meilleur 
des  rois,  il  prouve  combien  Henri  fut  toujours  secourable  pour  ses 
soldats,  pour  ses  amis,  et  surtout  pour  les  pauvres.  11  donnait  des 
deux  mains  et  il  donnait  sans  cesse  ;  tantôt  il  payait  des  armes  à  un 
gentilhomme,  à  un  simple  soldat  (B.  125,  262,  etc.)  ;  tantôt  il  donnait 
cent  écus  de  récompense  au  sieur  de  Fabas,  maréchal  de  camp,  qui 
s'était  emparé  de  Mézières  (B.  2906)  et  deux  cents  écus  au  sieur 
de  Quincy  qui  s'était  emparé  de  Maixent  (B.  2902)  ;  tantôt,  sa  géné- 
rosité s'étendant  même  aux  vaincus,  il  faisait  magnanimement  comp- 
ter une  somme  d'argent  à  Marron,  secrétaire  du  duc  de  Joyeuse,  pour 
conduire  à  Paris  le  corps  de  son  maître  tué  sur  le  champ  de  bataille 
de  Coutras  (B.  2886)  ;  tantôt,  le  vicomte  de  Turenne  ayant  été  blessé 
en  un  combat,  il  lui  offre  une  belle  épée  dorée  confectionnée  par  son 
habile  ingénieur  et  artiste  Bernard  dit  Ferry  (P.  2454).  Veut-on 
savoir  combien  de  gentilshommes  reçurent  des  gratifications  pour 
s'être  distingués  à  Coutras  ?  M.  de  Lagrèze  cite  avec  honneur  (p.  293) 
les  noms  que  voici,  dont  plusieurs  existent  encore  :  de  la  Ferrière, 
de  Ghamberet,  de  Bonnières,  de  Lus,  de  Matigny,  Doyns,  de  Faget 
Sainte-Colombe,  de  Brassens,  de  Gherville,  de  Laresse,  de  Souches, 
de  Boisterne,  de  la  Fautrière,  de  Talonville,  de  Sourdeval,  deCou- 
lombières,  le  marquis  de  Pienne  (B.  2886). 

La  bonté  du  roi  se  montrait  surtout  dans  son  empressement  à  adou- 
cir autant  qu'il  le  pouvait  les  malheurs  inséparables  de  la  guerre. 
M.  de  Lagrèze  énumère  (p.  294-296)  beaucoup  d'indemnités  accor- 
dées à  divers  capitaines  pour  la  perte  de  leurs  compagnies,  beaucoup 
d'aumônes  à  des  soldats  blessés,  beaucoup  de  gratifications  à  des 
officiers  invalides,  à  des  veuves  et  à  des  orphelins  de  braves  morts 
au  champ  d'honneur,  beaucoup  de  rançons  payées  pour  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Au  milieu  de  toutes  les  citations  si  touchantes 
réunies  par  M.  de  Lagrèze,  nous  n'en  choisirons  que  trois  ou  quatre  : 
Le  roi  récompense  d'une  somme  de  cent  écus  Mathias,  barbier  de  la 
chambre,  pour  avoir  pansé  et  médicamenté  plusieurs  blessés  (B.163); 
il  fait  payer  à  Fourcade,  pauvre  soldat  qui  a  perdu  un  bras  en  com- 
battant contre  les  ennemis  de  Sa  Majesté,  vingt  écus  pour  lui  donner 
les  moyens  de  s'entretenir  en  sa  maladie  et  se  faire  panser  (B.  163)  ; 
une  pension  de  trois  mille  écus  est  accordée  à  Madeleine  de  La 
Fayette,  veuve  de  Feuquière,  tué  à  la  bataille  d'ivry  (B.  165);  don 
de  neuf  cents  livres  à  Jean  de  Secondât,  un  des  ancêtres  de  Montes- 
quieu, pour  payer  la  rançon  de  son  frère,  prieur  de  Madiracl 
B.  2335). 

M.  de  Lagrèze  fait  remarquer  un  peu  plus  loin  (p.  311)  que  beau- 
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coup  d'enfants  étaient  élevés  aux  frais  du  roi,  et  il  signale  parmi  eux 
Gassion^  le  père  du  maréchal  de  France  (B.2946).  Il  nomme  encore 
parmi  les  escholiers  dont  Henri  IV —  c'était  là  véritablement  Vinstru- 
cHon  gratuite  ! —  payait  la  pension  au  collège  d'Orthez,  Jean  de 
Bidou  (B.  3441),  Jean  de  Denguin  (B.  3442),  Jean  de  Boyrie,  Pierre 
d*Abbadie  (B.  3465),  de  Faget  (B.  3481). 

Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  du  roi  de  Navarre,  c'est  qu'il  n'était 
pas  riche,  c'est  qu'il  était  môme  habituellement  gêné,  comme  M.  de 
Lagrèze  l'établit  fort  bien.  Henri  donnait  plus  qu'il  n'avait,  ce  qui  est 
le  comble  de  la  générosité.  Aussi  était-il  souvent  obligé  d'emprunter 
à  ses  amis  (p.  315-316)  ou  d'aliéner  quelques  parties  du  domaine  de  ses 
aïeux  (p.  317).  Des  divers  documents  utilisés,  à  cet  égard,  par  notre 
historien,  nous  rapprocherons  un  document  inédit,  trouvé  jadis  par 
nous  dans  les  archives  du  château  deXaintrailles,  et  duquel  il  résulte 
que,  le  3  février  1578,  le  roi  de  Navarre,  étant  dans  l'impossibilité 
de  rembourser  une  somme  empruntée  et  de  payer  un  cheval  acheté, 
cède  à  Henri  de  Lusignan  le  péage  dit  du  château  du  Hà,  établi  sur  la 
Garonne  en  Bruhlois  ^ 

La  tolérance  de  Henri  IV  est  bien  connue  ;  M,  de  Lagrèze  en- signale 
un  trait  qui  nous  paraît  nouveau  et  qui  est  bien  remarquable  (p.  319)  : 
«  Après  les  guerres  de  religion  qui  avaient  ensanglanté  le  Béarn, 
Jeanne  d'Albret  avait  accordé  aux  catholiques  révoltés  un  pardon 
qui  n'était  pas  sans  restriction  et  sans  rancune.  Dans  la  salle  du  conseil 
souverain  restèrent  affichés  les  noms  et  les  portraits  de  ceux  que  la 
reine  intolérante  considérait  comme  rebelles.  Un  des  premiers  soins 
de  son  fils  Henri,  devenu  roi  de  Navarre,  fut  de  payer  quatre  testons 
à  son  peintre  Guillaume  Gabreri  pour  elTacer  des  tableaux  qui  rappe- 
laient des  proscriptions  dont  il  voulait  que   la  mémoire  fût  abolie.  » 

M.  de  Lagrèze,  dans  les  dernières  pages  de  son  livre,  qui  en  sont 
peut-être  les  plus  charmantes,  montre  combien  était  grande  la  solli- 
citude affectueuse  de  Henri  pour  les  pauvres  gens,  pour  ces  paysans  au 
milieu  desquels  s  écoula  son  enfance  à  Goarrase.  Mille  témoignages 
peuvent  être  invoqués  en  faveur  de  la  sincérité  et  de  l'énergie  du 
désir  qu'avait  Henri  IV  d'adoucir  l'extrême  pauvreté  du  peuple  de  la 
campagne,  «  lequel  est  celui  qui  nous  fait  vivre  tous.  »  Le  roi  prodi- 
guait des  secours  pour  faciliter  le  retour  au  pays  natal,  pour  empê- 

*  Ce  jour  là,  comme  nous  l'apprend  Thonorable  notaire  royal  Guillaume 
de  Macary,  le  roi  de  Navarre  était  à  Lectoure,  et  cette  indication  comble 
une  des  trop  nombreuses  lacunes  des  Séjours  et  itinéraire  cV Henri  IV  avant 
ton  avèfiement  au  trône  de  France,  Voir  sur  ces  lacunes  et  sur  notre  proiet 
de  compléter  le  plus  possible  le  travail  de  Berger  de  Xivrey,  la  plaquette 
intitulée  :  Une  lettre  inédite  du  roi  Eenri  lY  et  une  mazarinade  inconnue 
(Marmande,  1884,  petit  in-8°,  p.  9,  note  3). 
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cher  la  ruine  d*une  pauvre  maison  —  ce  qui  permettrait  de  dire  qu'au 
propre  comme  au  figuré  son  règne  fut  par  excellence  un  règne  répa- 
rateur ^  —  pour  soulager  la  victime  de  quelque  accident,  de  quelque 
dommage.  Il  donnait  encore  pour  payer  les  frais  de  maladie.  C'est 
ainsi  qu^un  certain  Jules  Simon,  devenu  lépreux  et  aveugle,  reçut 
dlx>neuf  écus  (B.  271).  Quand  le  roi  était  à  la  chasse,  il  aimait  à 
s'entourer  de  paysans,  à  leur  parler  leur  langage,  à  boire  avec  eux. 
S'il  faisait  volontiers  goûter  son  vin  aux  laboureurs,  continue  M.  de 
Lagrèze  (p.  322),  «  il  ne  dédaignait  pas  d'aller  goûter  leur  cuisine, 
sauf  à  leur  payer  le  dîner.  Ainsi  nous  voyons  que  quarante  sais  ont 
été  donnés  pour  la  dépense  que  le  roi  a  faite  en  la  maison  cCun 
pauvre  où  il  alla  dîner  étant  enchâsse.  Un  autre  jour  leroidina  aussi 
chez  un  pauvre,  selon  son  habitude,  et  voici  comment  ce  fait  se  trouve 
constaté.  Pendant  l'agreste  repas,  les  chiens  du  roi  étranglèrent  la 
vache  du  paysan,  fort  heureux  de  ce  malheur,  qui  lui  valut  une 
indemnité  de  trente  livres  (B.  39).  Elles  étaient  à  bon  marché  les 
vaches,  dans  un  pays  où  Ton  en  trouvait  partout,  jusques  sur  les 
armoiries  du  souverain  !  » 

Voici  les  dernières  lignes  du  livre  (p.  323)  :  «On  a  souvent  répété 
et  cité  ce  vers  à  propos  de  Henri  IV  : 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Gudin  avait  dit  (prix  de  poésie  en  1771)  : 

Seul  roi,  de  gui  le  pauvre  ait  gardé  la  mémoire  ! 

Le  poète  maintenait  son  vers  et  n'acceptait  pas  qu'il  fût  modifié.  Il 
avait  raison.  Il  avait  exprimé  une  pensée  juste  dont  la  nuance  n'avait 
pas  été  saisie  par  ceux  qui  substituaient  le  mot  peuple  à  celui  de 
pauvre.  Plusieurs  rois  ont  obtenu,  comme  Louis  XII,  le  surnom  de 
père  du  peuple;  Henri  IV  seul  a  mérité  celui  de  ami  du  pauvre.  » 

On  ne  pouvait  en  vérité  terminer  plus  heureusement  un  livre 
auquel  nous  donnerons  le  plus  grand  des  éloges,  en  déclarant  qu'il 
est  destiné  à  faire  davantage  encore  aimer  Henri  IV. 

Philippe  Tamizey  de  Larroque. 

'  Je  suis  sfir  que  M.  Gaston  de  Lagrèze,  qui  met  dans  sa  poésie  non  moins 
de  talent  que  son  père  dans  sa  prose,  a  eu  Tirnage  d'Henri  IV  toujours  pré- 
sente en  composant  les  vers  tantôt  si  gracieux,  tantôt  si  lyriqut  s  de  son 
poème  intitulé  :  Quand  le  roi  reviendra  iPau,  imprimerie  Vignancour, 
petit  in  8»  carré). 
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III 

M.  GUIZOT    D'APRÈS  SES  LETTRES  INTIMES. 


Kq  lisant  les  Mémoires  de  Guizot,  on  n'apprend  à  y  connaître  que 
Vhomme  d'État  :  comme  Ta  dit  M™®  de  Witl  :  «  Les  plus  précieux, 
sinon  les  plus  éclatants,  parmi  les  dons  que  Dieu  lui  avait 
accordés,  sont  restés  cachés  dans  le  petit  cercle  de  ceux  qu'il  aimait. 
Voilà  pourquoi  le  public  n'a  pas  toujours  compris  son  caractère,  ses 
intentions,  ses  désirs.  »  C'est  Guizot  au  milieu  de  ce  petit  cercle  intime 
•que  sa  tille  nous  a  montré  dans  un  attachant  volume  publié  il  y  a 
quatre  ans,  et  cet  intéressant  portrait  est  complété  aigourd'hui  par 
les  lettres  ^  de  Guizot  à  sa  famille  et  à  ses  amis  ^.  Que  nous  sommes 
loin  de  ce  personnage  au  front  sévère,  à  la  bouche  fermée  au  sourire, 
de  cette  espèce  de  puritain  que  nous  nous  représentions  si  faussement, 
et  comme  à  présent  on  comprend  bien  ces  lignes  que  W^^  Guizot 
écrivait  à  son  mari  :  a  Quand  je  lis  et  relis  ces  lettres  si  charmantes, 
ces  expressions  d'une  tendresse  si  simple,  je  pourrais  dire,  si  jeune,  et 
que  je  pense  à  l'idée  que  se  font  de  toi  beaucoup  de  gens,  à  cet 
orgueilleux,  à  cet  ambitieux,  ce  cœur  froid,  cette  tête  calculatrice, 
cela  me  présente  un  contraste  si  singulier  que  je  ne  puis  m'irriter  de 
ces  sots  jugements  :  je  ris  à  l'effet  que  produiraient  tes  lettres  et 
cette  suite  de  lettres  semblables  et  toutes  différentes  sur  tel  que  je 
connais  bien'.»  Cet  effet  se  produit  maintenant  sur  tous  les  lecteurs  de  la 
correspondance  mise  au  jour.  Nous  avons  là  un  homme  bon,  bienveil- 
lant, enjoué  par  moments, excellent  fils,  vivement  épris  de  sa  première 
femme  Pauline  de  Meulan,  non  moins  amoureux  de  la  seconde, 
nièce  de  la  première,  M^e  Dillon,  dont  il  écrit  qu'Élisa  c'était 
Pauline  jeune  ^,  On  ne  peut  rien  se  figurer  de  plus  affectueux, 
de  plus  tendre  que  Guizot,  et  de  ces  sentiments  de  bonté,  de 
dévouement    on  trouve  une  preuve  touchante  dans   le  fait   assez 

^  M,  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis  (1787-1874),  par  M"«  db 
WiTT,  née  Guizot.  5*  édit.,  Paris,  Hachette,  1881,  in-12  de  361  p. 

'  Lettres  de  M,  Guizot  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Même  libraire,  1884» 
in- 12  de  438  p. 

'  M.  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis^  p.  82. 

*  /d.,  p.  96. 
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singulier  qui  lui  ût  connaître  MUe  de  Meulan.  A  la  suite  des 
troubles  de  la  révolution  et  de  grands  revers,  celle-ci  avait  demandé 
aux  lettres  des  moyens  de  vivre.  Elle  écrivait  dans  le  Publiciste, 
Une  maladie,  survenue  après  la  mort  de  son  père,  vint  bientôt  lui 
interdire  tout  travail.  Guîzot  apprit  par  hasard  la  situation  de 
M"®  de  Meulan  ;  il  résolut  de  lui  venir  en  aide  et  se  mit  à  la 
remplacer  dans  le  Publiciste  :  «  Je  passai  quinze  jours,  a-t-il  raconté, 
à  travailler  pour  elle  sans  me  faire  connaître  ;  en  commençant  je 
n'étais  pas  décidé  du  tout  à  jamais  dire  mon  nom  ni  à  aller  la  voir. 
Cependant  je  suis  sûr  qu'en  lui  écrivant  pour  la  première  fois,  j'ai  eu 
le  sentiment  que  je'  faisais  quelque  chose  d'un  peu  étrange  et  qui 
influerait  peut-être  sur  toute  ma  vie  ^  » 

Pai  tenu  à  rapporter  cet  épisode  qui  place  au  début  de  la  vie  de 
l'homme  d'Etat  un  joli  chapitre  de  roman,  parce  que,  il  me  le  semble, 
il  peint  bien  le  caractère  affectueux  du  Guizot  si  longtemps  méconnu, 
du  Guizot  que  Ton  retrouve  sans  cesse  et  d'une  manière  si  attachante 
dans  sa  correspondance. 

Dans  ses  lettres  Guizot  est,  je  ne  dirai  pas  plus  grand  écrivain  que 
dans  ses  ouvrages,  mais  il  Test  autrement,  il  l'est  d'une  manière 
plus  accessible  à  tous  les  lecteurs,  plus  brillante,  moins  raide,  plus 
littéraire  enfin.  Sans  le  chercher  il  a  le  talent  de  bien  mettre  l'idée 
en  relief  par  l'heureux  emploi  des  mots  ;  c'est  ainsi  qu'à  propos  d'un 
tableau  du  Caravage  et  àe  V Amour  et  Psyché  de  M.  Picot  {Lettres^ 
p.  149),  il  a  écrit  une  page  d'une  vérité  et  d'un  éclat  que  lui 
envieraient  les  meilleurs  critiques  d'art.  Quelquefois  en  une  ligne 
il  esquisse  un  personnage,  comme  quand  il  dit  de  Théophile  Gautier  : 
<c  La  tête  de  Vitellius^  un  gourmand  enfoncé  dans  sa  graisse  et  dans 
sa  barbe.  »  Ses  appréciations  littéraires  ne  sont  ni  moins  bonnes,  ni 
moins  incisives  :  «  L'ouvrage  de  M.  Henri  Martin,  écrivait-il  en  1876 
à  M.  de  Barante,  est  de  la  mauvaise  histoire  ,  de  la  mauvaise  philo- 
sophie et  de  la  mauvaise  littérature.  C'est  pourtant  lui  qui  a  le  plus 
de  chances  (d'obtenir  le  prix  Gobert),  il  a  le  second  prix  depuis 
plusieurs  années,  on  lui  donnera  de  l'avancement.  »  Parfois,  au  cou- 
rant de  la  plume,  Guizot  rencontre  des  pensées  d'un  sentiment  exquis, 
telle  que  celle-ci  :  «  C'est  encore  un  bonheur  que  d'avoir  possédé  les 
trésors  qu'on  a  perdus.  »  On  reconnaît  bien  là  le  cœur  de  celui  qui 
fut  toujours  si  occupé  de  sa  famille.  On  aime  à  voir  dans  cette  corres- 
pondance le  fils, le  mari,  le  père;  on  aime  à  y  trouver  des  petits  détails 
de  vie  intime  qui  montrent  Thomme,  tandis  qu'ailleurs  ou  n'avait  que 
l'écrivain.  Parmi  les  confidences  que  Guizot  fait  à  M"®  de  Gasparin 
sur  ses  affaires  personnelles,   on   trouve  avec  plaisir  les  traces  de 

^  M,  Guizot  dans  sa  famille  et  avec  ses  amis,  p.  42. 
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scrupules  bien  passés  de  mode  chez  nos  grands  personnages  politiques 
d'aujourd'hui  :  «  Ma  fortune  est  très  petite,  mais  elle  est  en  bon 
ordre.  J'aurais  pu  bien  souvent,  pendant  que  j'ai  été  dans  les  affaires, 
Taugmenter  beaucoup  sans  manquer  à  ce  que  le  monde  appelle  la 
probité,  mais  en  toute  chose  et  pour  ma  vie  privée  comme  pour  ma 
vie  publique,  c'est  moi  même  que  je  consulte  et  que  je  crois  et  non 
pas  le  monde.  Je  n'ai  donc  jamais  voulu  d'autres  moyens  de  fortune 
que  Tordre  (p.  123).  » 

Guizot  a  un  laisser-aller  fort  inattendu  de  sa  part  et  va  souvent, d'une 
manière  originale,  d'un  sujet  à  un  autre  tout  différent.  Dans  cette 
lettre  d'où  je  viens  d'extraire  quelques  lignes,  après  s'être  plaint  d'un 
vulgaire  rhume  de  cerveau  il  passe  à  des  considérations  extrêmement 
remarquables  sur  l'athéisme  et  le  panthéisme,  sur  la  manière  dont 
l'antiquité  se  représentait  la  divinité.  Après  avoir  rapidement  carac- 
térisé les  cultes  anciens,  il  écrit  de  la  plume  qui  a  tracé  les  Médita- 
tions chrétiennes  :  «  Le  Dieu  du  christianisme  est  l'Être  suprême, 
le  souverain  souverainement  intelligent  du  monde  et  non  le  monde 
lui-même,  il  n'a  ni  l'immense  immobilité  du  grand  Tout  oriental,  n 
la  fragilité  humaine  du  Jupiter  grec.  Il  est  Dieu  comme  l'homme  est 
l'homme.  Le  christianisme  n'est  ni  une  cosmogonie  philosophique  ni 
une  mythologie  poétique.  C'est  une  religion,  c'est  essentiellement  la 
Religion.  Les  problèmes  cosmogoniques,  les  mystères  permanents  de 
l'univers  n'y  sont  point  résolus  :  les  faits  religieux  que  contient  soit 
le  monde,  soit  l'homme,  y  sont  dégagés  de  tout  autre,  placés  sous 
leur  vrai  jour,  dans  leur  pureté.  En  se  révélant  ils  commandent  la 
foi  (p.  148).  » 

Nulle  part  dans  sa  correspondance,  dans  cette  expression  de  ses 
plus  secrètes  pensées,  Guizot  ne  dément  ses  sentiments  profondé- 
ment religieux.  Il  aime  à  revenir  sur  .^a  soumission  à  Dieu  :  «  J'ai  été 
bien  frappé,  dit-il  à  M"*  Lenormant,  au  fond  de  l'esprit  comme 
du  cœur,  dans  la  vie  privée  et  dans  la  vie  publique.  Jamais  un 
murmure  ne  s'est  élevé,  je  ne  dis  pas  sur  mes  lèvres,  mais  dans  mon 
âme.  J'ai  tout  accepté,  non  seulement  sans  rébellion  intérieure,  mais 
avec  confiance.  » 

On  pourra  déplorer  que  quelques  lignes  nous  montrent  le  pro- 
testant, quand  tant  d'autres  pourraient  être  dignes  d'un  catholi- 
que. Deux  fois  Guizot  parle  accidentellement  de  la  présence  réelle 
(p.  (146),  mais  non  sans  respect  et  comme  avec  le  regret  de  n'y  voir 
qu'un  symbole.  L'Encyclique  de  1855  n'obtient  naturellement  pas  son 
approbation,  mais  cela  ne  l'empêche  pas  d'ajouter  à  des  observations 
critiques  :  «  L'église  catholique  ne  périra  point  (p.  396).  » 

Si  les  convictions  religieuses  de  Guizot  n'ont  point  varié,  il  n'en 
a  pas  été  tout  à  fait  de  même  pour  ses  opinions  politiques.  Malhoa 

T.  XXXVII.   i^JANVlBE  1885.  17 


Digitized  by 


Google 


258  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

reusement  la  correspondance  ne  nous  donne  rien  sur  l'époque  où  Guizot 
se  rendit  à  Gand,  ni  sur  celle  où  il  entretint  avec  de  Serre  des  rela- 
tions ensuite  brusquement  rompues.  Peu  de  pages  laissent  apercevoir 
les  préoccupations  de  1830... On  regrette  qu'un  peu  plus  tard, en  1832, 
l'illustre  doctrinaire  parle  de  la  révolution  de  juillet  comme  du  plus 
bel  événement  de  notre  histoire.  Il  se  plaint  que  les  Jacobins  en  gâtent 
l'effet,  le  souvenir,  mais  il  se  dit  que  la  proximité  des  événements 
nous  trompe,  «  et,  ajoute-t-il,  à  mesure  que  nous  nous  en  éloignons 
ils  retrouveront  leur  grandeur.  »  C'est  le  contraire  qui  a  dû  arriver  ; 
les  conséquences  de  la  révolution  de  juillet  se  font  encore  sinistrement 
sentir  aujourd'hui,  et  certes,  avec  son  honnêteté,  son  génie  politique, 
Guizot  reconnut  son  erreur  et  implicitement  déplora  un  fait  .si 
étrangement  exalté  par  lui.  On  en  a  la  preuve  dans  ses  opinions  à 
l'égard  de  la  fusion.  Il  rapporte,  dans  une  lettre  du  25  juin  1850,  que 
Louis-Philippe  était  convaincu  «  qu'il  n'y  a  pas  en  France  de  quoi 
faire  deux  monarchies  et  que  pour  en  refaire  une  ce  n'est  pas  trop 
de  deux  partis  monarchiques  réunis  en  un  seul  (p.  277).  »  Une 
de  ses  lettres  du  mois  de  juillet  de  la  mémo  année  f<iit  répéter  à  Louis- 
Philippe  la  même  idée  et  y  ajoute  ce  complément  :  «  Mon  petit  fils  ne 
peut  régner  au  même  titre  et  aux  mêmes  conditions  que  moi,  qui  ai 
fini  par  échouer.  Il  ne  peut  être  que  roi  légitime,  soit  par  la  mort, 
soit  par  Tabdication  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  soit  à  son  tour 
(p.  297).  »  Il  est  intéressant,  ce  me  semble,  de  montrer  quelles 
étaient  les  pensées  de  la  maison  d'Orléans  et  de  faire  voir  que  les  deux 
branches  ne  ressentaient  plus  dès  lors  ces  antipathies  dont  on  essaye 
de  r  iviver  le  souvenir.  Un  fait  encore  le  démontre.  Guizot  rappelle 
qu'après  le  service  qu'il  fit  célébrer  àWiesbaden  pour  Louis-Philippe, 
le  comte  de  Ghambord  voulut  faire  porter  à  la  reine  l'expression 
directe  de  sa  sympathie  et  de  son  respect  :  «  Le  message  a  été  reçu 
avec  une  satisfaction  sincère,  et  la  reine  a  répondu  au  nom  de  tous 
avec  une  convenance  affectueuse  (p.  308).  »  Guizot  travailla  lui- 
même  activement  à  la  fusion  ;  il  remit,  pour  être  transmise  au  comte 
de  Ghambord,  une  note  sur  la  politique  à  suivre  dans  ce  but  en  date 
de  novembre  1850  ;  elle  débute  ainsi  :  «  La  fusion  des  deux  partis 
monarchiques  et  des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  est 
évidemment  le  seul  moyen  de  rétablir  eu  France  la  monarchie.  C'est 
le  seul  moyen  de  sauver  la  France.  La  désunion  et  l'hostilité 
mutuelle  des  partis  la  livrent  infailliblement  à  la  démagogie.  » 

Ce  document  est  trop  long  pour  être  cité  ici,  et  des  fragments 
seraient  insulUsants.  Il  faut  le  lire  en  entier,  il  faut  lire  aussii  la 
belle  réponse  dans  laquelle  Henri  V  adhère  à  la  plupart  des  vues  de 
Guizot  et  fait  voir  si  magnifiquement  son  amour  pour  la  France  et  la 
justesse  de  son  esprit.  Ces  deux  pièces  appartiennent  véritablement 
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à  Thistoire.  En  1852,Guizot  revient  encore  à  la  fusion,  et  nous  montre 
Thiers  Tapprouvant  à  Londres  et  écrivant  à  ses  amis  de  Paris  qu'il 
persiste  dans  ses  anciens  sentiments  (p.  338). 

Dans  la  lettre  où  est  signalé  ce  double  jeu,  Guîzot  émet  une  remar- 
quable appréciation  du  caractère  de  Napoléon  III.  a  La  base  du  pou- 
voir de  Louis-Napoléon  en  France  est  essentiellement  révolutionnaire 
et  démocratique,  radicale  ;  il  a  beau  être  despote,  il  n'est  pas  et  ne 
deviendra  pas  conservateur.  Soyez  certain  qu'au  milieu  de  ses  embar- 
ras et  de  SCS  hésitations,  il  y  a  deux  idées  qu'il  a  toujours  présentes 
à  Tesprit  et  qu'il  poursuivra  toujours:  l'Empire  et  la  limite  du  Rhin... 
Il  a  deux  qualités  qui  l'ont  déjà  beaucoup  servi,  d'autant  plus  que 
nous  avons  précisément  les  deux  défauts  contraires  :  il  très  secret  et 
très  persévérant  au  milieu  d'un  peuple  très  indiscret  et  très  mobile  ; 
il  appliquera  ces  deux  qualités  à  la  politique  extérieure,  comme  il  les 
a  appliquées  à  la  politique  intérieure,  il  ne  renoncera  pas  plu  s  à  la 
limite  du  Rhin  qu'il  n'a  renoncé  au  coup  dëtat.  Il  se  taira,  il  atten- 
dra, mais  il  persistera  (p.  338).  » 

Hélas  !  oui,  il  a  persisté,  et  Guizot  a  vécu  assez  pour  voir  réaliser 
ses  prévisions  Toutes  les  douleurs,  de  1870  ont  leur  écho  dans  ses 
dernières  lettres.  Pourtant  il  repousse  d'abord  la  pensée  que  TAlle- 
magne  chercherait  un  agrandissement  de  territoire  dans  nos  revers. 
Après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  les  événements  qui  se  succédèrent 
depuis  1815,  il  disait  :  «  Un  fait  grand  et  nouveau  a  dominé  et  s'est 
maintenu  dans  la  politique  européenne  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Il  n*a  plus  été  question  de  guerres  d'ambition  et  de  conquêtes  ;  aucun 
État  n^a  tenté  de  s  agrandir  par  la  force  aux  dépens  des  autres  Etats. 
Le  respect  du  droit  des  gens  et  de  la  paix  était  devenu  une  sérieuse 
maxime  de  la  politique  internationale...  —  C'est  le  fait  qui  a  le  plus 
puissamment  contribué  au  retour  des  principes  de  droit  et  de  justice 
dans  les  relations  des  gouvernements  et  des  peuples,  au  développe- 
ment de  la  prospérité  chez  les  nations  diverses  et  au  progrès  de  la 
civilisation  dans  le  monde.  »  Guizot  ensuite  s'étendait  sur  ces  hautes 
et  sages  considérations  ;  il  espérait  que  les  puissances  interviendraient 
pour  mettre  un  frein  à  la  politique  d*ambition  et  de  conquêtes... 
Quand  les  événements  eurent  fait  perdre  à  Guizot  ses  illusions,  il  ne 
se  découragea  pas,  et  la  pensée  d'une  ère  réparatrice  le  soutint  dans 
la  composition  de  son  Histoire  de  France  :  a  Je  me  suis  figuré  que 
je  pouvais  contribuer  à  relever  la  France  de  ses  ruines  d'aujourd'hui 
en  lui  mettant  sous  les  yeux  le  véridique  tableau  de  ses  ruines  et 
des  es  relèvements  d'autrefois,  dans  sa  longue  vie.  Pour  nous  tous, 
passagères  créatures,  c'est  la  foi  dans  la  résurrection  qui  nous  sou- 
tient contre  la  pensée  de  la  mort  (p.  429).  » 

Deux -ans  plus  tard  Guizot  écrivait  à  la  comtesse  ^lUâir:  a  Je  ne 
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suis  point  mal»  point  fatigué  du  voyage.  Je  n*ai  de  mal  nulle  part  ; 
mais  je  suis  faible  partout.  Vous  le  verrez  bien  à  mon  écriture...  J'ai 
trouvé  mes  champs  très  verts,  mes  glycines  très  fleuries,  mon  jar- 
din bien  cultivé,  rien  en  décadence,  si  ce  n'est  moi-même.  Quel  con- 
traste entre  cette  rénovation  perpétuelle  de  la  nature  et  notre  propre 
décadence  !  Raison  de  plus  pour  espérer  que  nous  ne  mourrons  pas 
tout  entier.  J'en  reste  là.  Je  laisse  le  monde  bien  troublé.  Comment 
renaîtra- t-ilP  Je  l'ignore,  mais  j'y  crois,  dites-le,  je  vous  prie,  à  mes 
amis.  Je  n'aime  pas  à  les  savoir  découragés  (p.  434).  » 

C'est  le  22  mai  1874  que  Guizot  s'exprimait  ainsi  ;  il  mourut  peu 
de  temps  après.  Cette  lettre  est  la  dernière  du  recueil,  qui  finit  par 
une  parole  d'espérance,  et  c'est  par  cette  parole  que  nous  aimons  aussi 
à  terminer  ces  pages. 

Th.  de  Putmâiorb. 
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COURRIER  ANGLAIS 


Les  travaux  sur  la  mythologie  comparée  sont  toujours  très  nom- 
breux, et  le  plus  récent  qui  nous  soit  tombé  entre  les  mains  mérite 
une  mention  spéciale.  Disons  d'abord  que  l'expression  mythologie 
comparée  ne  «'applique  pas  très  strictement  au  livre  de  M.  le  capi- 
taine Bourke  *  ;  en  eflfet,  il  n'a  eu,  en  visitant  les  Moquis  d'Arizona, 
d'autre  objet  en  vue  que  d'étudier  les  mœurs  d'une  tribu  indienne  et 
de  se  renseigner  sur  leur  civilisation  domestique,  religieuse  et  so- 
ciale ;  il  s'est  transporté  au  milieu  d'eux,  sans  avoir  la  moindre  théo- 
rie préconçue  et  élaborée  sur  les  mythes,  et  son  témoignage  nous  en 
semble  d'autant  plus  précieux.  Il  est  intéressant  aussi  de  voir  jusqu'à 
quel  point  les  mêmes  notions  existent  chez  tous  les  peuples,  à  leur 
origine,  quand  il  s'agit  de  problèmes  de  l'ordre  surnaturel.  Les  dif- 
férences provenant  du  climat  et  de  la  situation  géographique  mises 
à  part,  les  points  les  plus  saillants  sont  identiques.  Les  Moquis  habi- 
tent les  environs  du  golfe  du  Mexique,  et  leur  culte  est  celui  du  ser- 
pent. M.  le  capitaine  Bourke  nous  fait  assister  à  des  épisodes  fort 
émouvants  où  le  serpent  à  sonnettes  joue  le  rôle  principal,  et  il  nous 
décrit  en  détail  les  cérémonies  à  la  fois  bizarres  et  repoussantes  qui 
constituent  l'extérieur  ou,  si  Ton  veut,  le  rituel  de  cette  mythologie. 
On  ne  trouvera  peut-être  pas  dans  cet  ouvrage  tant  de  vues  origi- 
nales que  de  traits  servant  à  confirmer  ce  que  nous  connaissions  déjà 
des  anciennes  traditions  des  peuples  à  l'époque  primitive  de  l'huma- 
nité. M.  le  capitaine  Bourke  s  adresse  également  aux  savants  et  aux 
amateurs  d'impressions  de  voyage.  Il  a  enrichi  son  ouvrage  de  des- 
sins faits  avec  le  plus  grand  soin. 

— Il  y  a  moins  de  dix  ans  que  M.  Georges  Smith,  de  regrettable 
mémoire^  publiait  son  excellent  volume  sur  la  Babylonie  ;  depuis 
1877,  tant  de  découvertes,  tant  d'explorations  ont  été  faites  sur  l'em- 
placement même  de  Babylone  ou  dans  les  environs^  que  les  détails 
qui  étaient  alors  dans  toute  la  fraîcheur  de  leur  nouveauté  sont  au- 
jourd'hui bien  dépassés  par  les  résultats  obtenus  récemment.  Nous 
avons  donc  à  remercier  M.  Budge  du  volume  qu'il  vient  de  faire 

*  The  Snake  Dance  ofthe  Moquis  of  Arizona.  By  John  G.  Bourre.  Cap- 
tain  drd  Cavalry  U.  S.  London,  Sampson,  Low  and  Co,  1884,  in-8o  de  300  p. 


Digitized  by 


Google 


262  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

paraître  sous  le  patronage  do  la  Société  des  traités  religieux  d'Angle- 
terre, et  qui  nous  tient  au  courant  de  ce  qui  se  rapporte  aux  textes 
cunéiformes  K  Les  inscriptions  diverses  déterrées,  analysées  et  dé- 
chiffrées dans  ces  derniers  temps  ont  une  importance  extrême  comme 
formant  une  espèce  de  commentaire  sur  le  prophète  Daniel,  mais  il 
est  encore  trop  tôt  pour  en  tirer  quelque  conclusion  définitive,  soit 
sur  Darius  le  Mède,  soit  sur  un  certain  roi  nommé  Marduk-Sar-Usur, 
que  quelques  critiques  essaient  d'identifier  avec  Balthazar.  Je  citerai 
un  autfe  document  traduit  du  babylonien  par  M.  Budge  lui-môme,  et 
dans  lequel  un  dieu  du  nom  de  Marduk  ou  Merodach  raconte  comment 
il  a  reçu  du  ciel  la  mission  de  combattre  Tiamat,  la  puissance  des 
ténèbres.  Cette  inscription  est  très  précieuse,  parce  qu'elle  nous 
montre  les  Sémites,  à  une  époque  très  reculée  de  leur  histoire,  ayant 
déjà  la  notion  d'un  Messie  rédempteur.  En  définitive,  l'ouvrage  de 
M.  Budge  est  un  des  plus  importants  qui  se  soient  publiés  depuis  bien 
des  années  sur  le  sujet  spécial  dont  il  traite.  11  aurait  pu  gagner  on 
utilité  si  l'auteur  y  avait  ajouté  quelques  notions  élémentaires  de 
grammaire  babylonienne  et  si  les  textes  cunéiformes  avaient  été 
accompagnés  d'une  reproduction  en  caractères  européens.  Toujours 
est-il  que  la  Société  anglaise  des  traités  religieux  et  la  Société  pour 
la  propagation  des  connaissances  chrétiennes  {Chnstian  knowledge 
Society)  méritent  la  reconnaissance  du  public  sérieux  pour  les  nom- 
breux ouvrages  qu'elles  ont  publiés  sur  les  religions  des  peuples  de 
rorient.  Grâce  aux  fonds  dont  elles  disposent,  elles  seules  peuvent 
faire  les  frais  de  livres  qui  nécessitent  des  déboursés  considérables 
et  qui  épouvanteraient  des  éditeurs  dans  les  conditions  ordinaires. 

—  Enfin  la  grande  édition  des  chroniques  de  Matthieu  Paris  est 
terminée,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le  docteur  Luard 
d'avoir  donné  le  bon  à  tirer  de  son  dernier  volume  *.  C'est  le  résultat 
de  quatorze  ans  de  travaux  assidus  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux,  et  le  seul  regret  que  nous  puissions  éprouver,  c'est  de 
savoir  qu'il  a  fallu  attendre  jusqu'ici  pour  posséder  un  ouvrage  de 
cette  haute  valeur.  L'archevêque  Parker  avait  déj«^,  il  est  vrai,  pu- 
blié ou  fait  publier  les  Chronica  majora  ;  mais  on  n'entendait  guère 
les  travaux  d'érudition  dans  ce  temps-là,  et  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est 
que,  sous  prétexte  de  corriger  la  leçon  d'un  manuscrit  ou  de  proposer 

^  Babylonian  Life  andHistory.  By  E.  A.  Walus  Budge.  London,  Reli- 
gious  Tract  Society,  in-S*»  de  i68  p. 

*  Matthmi  Purisietisis,  Mojvichi  Sincti  Albanie  Chronica  Majora, 
Edited  by  Henry  Richards  Luard,  D.  D.,  Fellow  of  Trinity  Collège,  Regis- 
trar  of  the  Univcrsity,  and  Vicar  of  Great  St.  Mary's,  Cambridgre, 
Vol.  Vil.  Index,  /^^/owary.  Published  by  the  authority  of  the  Lords  Coin 
missioners  of  Her  Majesty's  Treasur}',  under  the  direction  of  the  Master  of 
the  Rolls.  London,  Longmans,  i883,  grand  in-8o  de  450  p. 
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un  texte  authentique,  on  laissait  l'esprit  de  parti  et  les  rancunes  ou- 
trecuidantes se  glisser  dans  le  volume.  M.  Luard  a  relevé  avec  soin 
les  erreurs  grossières  dont  fourmille  l'édition  Parker;  quelques-unes 
sont  incroyables,  et  en  ce  qui  concerne  Du  Gange,  qui  le  cite  assez  sou- 
vent, il  faudra  nécessairement  rectifier  dans  la  réimpression  du 
Glossaire  certains  passages  allégués  comme  autorité  et  qui,  ayant  été 
transcrits  sur  l'ancien  texte,  sont  fautifs  la  plupart  du  temps.  Matthieu 
Paris  mérite  qu'on  le  traite  avec  soin,  car  ce  n'est  pas  seulement  le 
chroniqueur  anglais  par  excellence,c'est  aussi  Tannaliste  du  règne  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse,  et,  pour  la  croisade  à  laquelle  saint 
Louis  prit  part,  il  faut  le  consulter  à  chaque  instant.  M.  Luard  exa- 
mine dans  sa  préface  la  question  si  souvent  discutée  de  savoir  quel 
est  Tauteur  de  la  compilation  qui  servit  de  canevas  à  Roger  de 
Wendower  et  à  Matthieu  Paris  pour  la  rédaction  de  leurs  chroniques 
respectives;  il  l'attribue  à  Jean  de  Cell  ou  de  Cella,  vingt-unième 
abbé  de  Saint-Albans.  L'index  alphabétique  ajouté  par  M.  Luard  est 
excellent,  et  le  glossaire  très  complet  qui  l'accompagne  prouve  que 
les  Chronica  majora  sont  tout  aussi  intéressantes  au  point  de  vue 
philologique  que  sous  le  rapport  de  l'histoire. 

—  M.  Moule  a  publié,  à  la  requête  du  maire  et  du  corps  municipal 
de  Weymouth,  un  splendide  in-octavo  que  nous  devons  signaler  à  nos 
lecteurs  *.  Ce  n'est  pas  tant  une  histoire  suivie  qu'un  choix  de  docu- 
ments, chartes,  comptes,  etc.,  imprimés  soit  in  extenso,  soit  par 
extraits,  avec  une  traduction  anglaise  quand  il  y  a  lieu,  et  des  notes 
dont  quelques-unes  d'un  intérêt  philologique  aussi  bien  qu'histo- 
rique. M.  Moule  a  classiûé  ces  pièces  sous  les  titres  suivants  : 
1.  Chartes  relatives  au  bourg  de  Weymouth.  2.  Discussions  et  con- 
troverses municipales.  3.  Minutes  des  procès- verbaux  des  séances 
tenues  par  les  tribunaux.  4.  Affaires  diverses.  5.  Histoire  du  port  de 
Weymouth,  questions  maritimes.  6.  Budget  et  administration  des 
finances  municipales.  7.  Affaires  ecclésiastiques.  M.  Moule,  dans  son 
introduction,  nous  donne  une  histoire  résumée  de  Weymouth  et  de 
Melcombe  Régis,  le  bourg  voisin  ;  il  a  ajouté,  de  plus,  trois  index  et 
une  lithographie  représentant  des  sceaux  et  d'autres  objets  d'ar- 
chéologie. 

—  M.  Wylie  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  d'un  des  règnes  les 
moins  connus  et,  en  apparence,  les  moins  intéressants  dans  les 
annales  d'Angleterre*.   Rien  de  chevaleresque,  rien  de  brillant  ou 

*  Descriptioe  Catalogue  of  the  Charters,  Minute  Books,  and  other 
Documents  oftke  Borough  of  Weymouth  and  Melcombe  Régis  (a.d.  1252- 
1800)  vjxth  extracts  and  some  notes My  H. J.Moule. Weymouth,  Sherren  and 
Son,  1884,  ia-80  ^e  xv-224  p. 

^  History  of  England  under  Henri  IV.  By  James  Hamilton  Wyue, 
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d'aDimé  dans  la  biographie  du  roi  Henri  IV:  Les  documents  et  pièces  jus- 
tificatives se  bornent  à  des  chartes  et  autres  actes  officiels  ;  les  chro- 
niqueurs contemporains  ne  savent  ni  nous  émouvoir  ni  nous  éditier  ; 
les  événements  eux-mêmes  n'ont  aucun  relief,  et  on  trouverait  à 
peine  un  caractère  auquel  on  pût  donner  le  nom  d'héroïque,  Et  pour- 
tant le  règne  de  Henri  IV  méritait  d'être  raconté  avec  détail,  parce 
que,  au  point  de  vue  de  Thistoire  constitutionnelle  et  de  la  politique 
intérieure,  il  a  produit  des  résultats  qui  ont  plus  tard  réagi  sur  i'in- 
fluence  du  Parlement  et  son  rôle  dans  le  gouvernement  du  pays,  Le 
tome  premier  seul  du  livre  de  M.  Wylie  a  paru  jusqu'ici  ;  par  con- 
séquent Tauteursera  à  même  de  profiter,  pour  la  rédaction  du  volume 
suivant,  des  critiques  très  légères,  du  reste,  qui  lui  ont  été  adressées. 
Il  s  étend  un  peu  trop,  selon  nous,  sur  des  faits  de  peu  d'impor- 
tance, et  s'il  a  consulté  avec  une  patience  extraordinaire  les  maté- 
riaux imprimés  et  manuscrits  qui  pouvaient  éclaircir  l'époque  dont 
il  traite,  il  a  peut-être  encouru  le  blâme  de  négliger  les  antécédents 
de  cette  époque,  à  savoir  le  règne  de  Richard  II,  si  bien  décrit  par 
M.  Wallon. 

—  La  Société  royale  historique  continue  avec  succès  le  cours  de 
ses  utiles  travaux  '.  Une  dissertation  intéressante  sur  lo  christia- 
nisme chez  les  Bretons  (habitants  de  l'Angleterre)  du  temps  des 
Romains,  ouvre  la  seconde  livraison  du  tome  deuxième.  L'auteur, 
M.  Howorth.  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'il  est  absurde,  comme 
plusieurs  historiens  l'ont  essayé,  de  vouloir  faire  de  l'Église  bre- 
tonne une  communauté  religieuse  indépendante  de  Rome  et  ayant  ses 
lois,  ses  constitutions  et  son  administration  à  part.  L  article  sur 
l'invasion  saxonne  prouve  que  cet  épisode  a  eu  les  meilleurs  résul- 
tats en  empêchant  les  Celtes  de  rester  stationnaires  comme  les  Chi- 
nois le  sont  aujourd'hui,  et  en  leur  apportant  les  avantages  d*une 
civilisation  plus  avancée.  Le  troisième  essai  est  beaucoup  trop  court; 
il  traite  de  la  littérature  anglo-saxonne  et  des  modifications  que  lui 
fit  subir  la  conquête  normande. 

—  L'ouvrage  de  M.  Tuttle  *  semble  bien  mesquin  lorsqu'on  le  com- 
pare aux  dix  énormes  volumes  que  M.  Carlyle  a  consacrés  au  seul 
règne  du  grand  Frédéric,  mais  il  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant, 
et  quoique  l'auteur  se  place  à  l'opposé  du  système  militaire,  social  et 
bureaucratique  regardé  par  la  Prusse  comme  le  beau  idéal  du  gouver- 

M.  Â.,  one  of  Her  Majesty's  Inspectors  of  Schools.  Vol.  L  1399-1404.  Lon- 
don,  Longmans  and  Co,  1884,  in-8<>  de  496  p. 

*  Transactions  of  the  royat  historical  Society.  New  séries.  Vol.  2,  part  2, 
London,  Longmans,  1884,  ia-S^  de  106  p. 

'  The  Hislory  ofPrussia  to  the  Accession  of  Frederick  the  Great,  1134- 
1740.  By  Herbert  Tuttle,  Professor  in  Cornell  University,  U.  S.  Boston, 
Noughton,  Mifflin  and  Co,  1884,  in-8o  de  254  p. 
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nement,  il  ne  se  laisse  jamais  eatrainer  par  ses  sympathies  jusqu'à 
dénaturer  la  yérité.  Ce  livre  n'est  pas  d'un  bout  à  l'autre  aussi  satis- 
faisant qu*il  pourrait  l'être  ;  la  première  partie,relatiye  au  moyen  âge, 
est.un  peu  écourtée,  et  cependant  le  désir  de  remonter  à  la  création 
de  la  Prusse  comme  puissance  politique  a  obligé  M.  Tuttle  à  passer 
trop  rapidement  sur  les  temps  modernes  ;  ses  appréciations  sont 
toujours  très  justes,  mais  Touvrage  aurait  certainement  gagné  à 
être  beaucoup  plus  développé.  Le  cadre  du  tableau  est  trop  res- 
treint. 

—  M.  Me  Gartby  s'est  fait  une  réputation  d'historien  amusant  ;  ne 
lui  demandez  pas  de  travail  sérieux,  de  ces  ouvrages  profonds  et 
philosophiques  tels  que  ceux  des  Buckie  et  des  Lecky  ;  mais  il  a  le 
style  clair,  il  est  impartial  et  il  sait  débrouiller  avec  beaucoup 
d'aisance  les  complications  des  diplomates  et  des  hommes  d'état.  11 
n'y  a  peut-être  pas,  dans  toute  l'histoire  d^Angleterre  d'époque  plus 
ennuyeuse  que  celle  des  quatre  Georges  ;  eh  bienl  M.  Me  Carthy  a 
trouvé  le  moyen  de  donner  un  véritable  intérêt  à  cette  époque  géné- 
ralement regardée  comme  impossible  à  étudier,  et,  chose  encore  plus 
digne  de  remarque,  il  n'a  pas  dû  avoir  recours  à  la  chronique  scan- 
daleuse pour  arriver  à  ce  résultat  ^  Ce  qu'on  peut  lui  reprocher,  c'est 
de  ne  pas  développer  suffisamment  certains  épisodes  qui  méritaient 
d'être  examinés  en  détail,  et  de  s'être  trompé  sur  le  caractère  poli- 
tique de  plusieurs  des  personnages  qu'il  présente  à  ses  lecteurs,  la 
reine  Anne,  par  exemple,  et  Bolingbroke.  D*un  autre  côté,  pour  les» 
descriptions  proprement  dites,  il  y  a  peu  d'écrivains  dignes  d'être  pla- 
cés sur  le  même  rang  que  M.  Me  Carthy;  on  admire  sans  réserve  son 
tableau  de  Londres  et  de  la  société  anglaise  lors  de  l'avènement  de 
Georges  P'.  Nous  n'avons  jusqu'ici  que  le  premier  volume  du  présent 
ouvrage  ;  espérons  que  le  second  ne  se  fera  pas  trop  longtemps 
attendre. 

—  En  1869  les  autorités  du  British  Muséum  achetèrent,  pour  une 
somme  insignifiante,  une  liasse  de  manuscrits,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  papiers  publiés  aujourd'hui  aux  frais  de  la  Camdem 
Society  et  soigneusement  édités  par  M.  Oscar  Browning.  Ce  littéra- 
teur, déjà  connu  dans  le  monde  savant,  s'était  appliqué  il  y  a  un  an  à 
faire  connaître  les  relations  qui  existaient  entre  l'Angleterre  et  la 
France  à  l'époque  de  la  Terreur  ;  aujourd'hui  il  nous  met  sous  les 
yeux  une  quantité  de  notes  et  d!" impressions  relatives  au  règne  de 
George  III,  et  qui  font  partie  des  Osborn  mss.y  comme  on  les 
appelle,  c'est-à-dire  des  documents  provenant  des  archives  du  duc 

*  A  Hisimy  of  the  Four  Georges,  Vol.  1.  By  Justin  Mo  Carthy,  M.  P. 
LondoQ,  Ghatto  and  Windus,  1884,  in-8o  de  420  p. 
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de  Leeds  (Francis  Godolphin  Osbomy.Ges  manuscrits  se  subdivisent 
naturellement  en  deux  classes  :  il  y  a  d'abord  la  correspondance,  qui 
est  encore  inédite  à  l'heure  qu'il  est,  et  les  notes  comprises  dans  le 
présent  volume.  Les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle  ont  déjà 
été  plusieurs  fois  décrites,  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre,  soit  par 
des  historiens  ex  professOy  M.  Me  Carthy,  par  exemple,  dont  nous  par- 
lions tout  à  Theure,  soit  par  des  hommes  d'état  mêlés  aux  affaires  de 
ce  temps-là,  Tories  ouWhigs,  amis  de  Fox  ou  champions  des  idées  de 
Pitt  ;  mais  il  est  évident  que  beaucoup  de  points  demandent  encore  à 
être  éclaircis,  et  ce  sont  des  mémorandums  tels  que  ceux  du  duc  de 
Leeds  qui  seu!s  peuvent  nous  faire  connaître  les  intrigues  de  cour  et, 
pour  ainsi  dire,  le  dessous  des  caries.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  journal 
suivi,  mais  seulement  d'une  série  de  relations  et  de  portraits  sur 
quatre  épisodes  dans  la  carrière  du  noble  duc  :  1"  Son  entrée  aux 
affaires  (1774)  ;  2**  Ses  efforts  pour  organiser  un  système  d'alliances 
destinées  à  isoler  la  France  en  Europe  ;  3**  Les  discussions  à  propos 
de  la  Régence  lorsque  George  III  fut  atteint  d'aliénation  mentale 
(1788)  ;  4«  La  question  de  l'armement  destiné  à  concourir  avec  la 
Prusse  pour  abaisser  la  Russie.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  valeur  à 
cette  publication,  c'est  que  le  duc  de' Leeds  consigne  à  chaque  instant 
les  opinions  des  principaux  hommes  d'état,  ses  contemporains,  rap- 
portant presque  toujours  leurs  expressions  mêmes.  Lord  uckin- 
gham,  lord  Shelburne,  Fox  et  Pitt  sont  continuellement  en  scène,  et 
il  est  impossible  do  quitter  la  lecture  de  cet  intéressant  volume  sans 
être  persuadé  que  l'histoire  du  règne  de  George  III  et  de  la  régence 
du  prince  de  Galles  demande  à  être  récrite  d'un  bout  à  l'autre. 

—  Le  recueil  des  caricatures  publié  par  M.  Ashton  *  est  amusant, 
sans  doute,  mais  il  prête  à  la  critique  sous  plus  d'un  rapport. Au  lieu, 
par  exemple,  de  nous  donner  de  Napoléon  1er  une  biographie  que  l'on 
peut  trouver  partout  sans  la  moindre  difficulté,  M.  Ashton  aurait  dû 
entrer  dans  quelques  détails  sur  les  artistes  dont  il  a  reproduit  les 
croquis.  En  second  lieu,  les  caricatures  ne  sont  pas  seulement  tracées 
sur  une  échelle  beaucoup  trop  restreinte,  elles  sont  de  plus  gravées. 
Fi  je  puis  le  dire,  par  extraits  ;  la  figure  de  Napoléon  seule  ou  à  pau 
près  seule  occupe  la  page,  et  on  n'aurait  pas  la  moindre  idée  du  talent 
de  Gillray  ou  de  Rowlandson  si  on  n'examinait  pas  les  caricatures 
en  question  dans  les    éditions  originales.  Enfin  on  risquerait  de  se 

^  T/)e  Political  Memoranda  of  Francis,  Fifth  Duke  ofLeed^.  New  first 
printed  from  the  originals  in  tlie  Britiah  Muséum.  Edited,  together  with 
other  papers,  and  with  notes,  introduction,  and  appendix,  by  Oscar 
Browning.  Camden  Society,  in-4<»  de  235  p. 

*  English  Cancature  and  Satire  on  Napoléon  I.  By  John  Ashtcn.  Lon- 
don,  Chatto  and  Wintus,  1884,  in^ode  150  p. 
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tromper  beaucoup  en  s'iraaginant  que  les  parades  et  les  charges  pre- 
naient ce  ton  de  la  férocité  seulement  quand  il  s'agissait  de  S.  M. 
l'empereur  et  roi,  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin.  J'ai  déjà 
eu  plusieur  fois  l'occasion  de  répéter  que,  sous  le  règne  de  George  III. 
les  passions  politiques  étaient  à  leur  apogée,  et  les  artistes  qui 
traînaient  l'ogre  de  Corse  aux  gémonies,  savaient,  le  cas  échéant,  dau- 
ber avec  non  moins  de  férocité  sir  Robert  Walpole,  Fox,  Pitt  ou  lord 
Castlereagh.  Malgré  les  réserves  que  j'ai  cru  devoir  faire,  je  recom- 
mande le  recueil  de  M.  Ashton. 

—  La  correspondance  de  Robert  Dinwiddie,  dont  le  premier 
volume  vient  de  paraître  *,  est  extrêmement  précieuse  par  les  nom- 
breux détails  qu'elle  contient  sur  les  anciennes  colonies  anglaises 
dans  l'Amérique  du  Nord,  et  sur  les  années  qui  précèdent  immédiate- 
ment les  émancipations  de  ces  colonies.  C'est  en  1751  que  Robert 
Dinwiddie,  après  avoir  occupé  pendant  quelque  temps  un  poste 
important  dans  Vile  Bermude,  fut  nommé  gouverneur  général  de  la 
province  de  Virginie  où  il  resta  jusqu'en  1758.  Il  parait  avoir  été  un 
administrateur  consciencieux,  ferme,  et  ayant  eu  quelque  difficulté  à 
maintenir  son  autorité,  ou  plutôt  celle  du  cabinet  de  Saint-James 
dont  il  était  le  représentant,  contre  la  corruption  scandaleuse  des 
magistrats  et  employés  locaux,  les  incursions  des  Peaux-Rouges,  et 
la  rivalité  de  la  France. 

—  Le  livre  de  M.  Henry  Cabot  Lodge  ^,  a  naturellement  sa  place  ici 
à  la  suite  de  la  correspondance  Dinwiddie  ;  c'est  un  recueil  d'essais  ou 
de  portraits  traitant  des  État-Unis  et  qui,  par  leur  variété  aussi  bien 
que  par  la  valeur  incontestable  dont  ils  font  preuve,  obtiendront  sans 
doute  beaucoup  de  lecteurs.  A  première  vue,  on  croirait  qu'une  étude 
Intitulée  «  les  Puritains  et  la  Restauration  »  n'a  rien  à  faire  avec  les 
Yankees  :  mais  il  faut  se  rappeler  que  c'est  le  Puritanisme  qui  a 
fondé  les  premières  colonies  dnns  l'Amérique  du  Nord,  et  à  moins  de 
comprendre  ceci,  on  risque  de  ne  pas  sentir  tout  le  sel  de  certaines 
allusions  contenues  dans  le  volume.  L'histoire  d'Angleterre,  du  reste, 
a  toujours  été  intimement  liée  à  celle  des  Etats-Unis,  après  comme 
avant  la  guerre  de  l'Indépendance,  et  le  lecteur  se  convaincra  de  ce 
fait  s'il  parcourt  les  deux  études  consacrées  par  M.  Lodge  à  la  jeunesse 
de  Fox  et  àWilliam  Cobbet.Parrai  les  autres  essais  on  remarquera  ceux 

»  The  Officiai  Records  of  Robert  Dinwiddie,  Lieutf-Governor  of  the  Co- 
lonie of  Virginia  (1751-58),  now  first  Printed  from  the  MS.  in  the  Collections 
of  the  Virginia  Historical  Society,  with  an  Introduction  and  Notes.  By  R. 
A-  Brock.  Richmond,  Virginia.  Vol.  L  in-8o  de  Lv-518  p. 

«  .Stwiies  in  History.  By  Henry  Cabot-Lodgb.  Boston,  Noughton.  Mif- 
flin  and  Co,  in-8  de  380  p. 
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qui  se  rapportent  à  Alexandre  Hamilton  et  à  Daniel  Webster  ;  le  pre- 
mier de  ces  deux  personnages  était,  oa  se  le  rappelle  peut-être,  Tad- 
yersaire  politique  de  Jefferson,et  conséquemment  M.Lodge  nous  trace 
aussi  un  portrait  de  celui-ci,  remarquable  par  sa  verve  et  son  impar- 
tialité. Nous  autres  Français,  nous  ne  manquerons  pas  d^étudier  l'ar- 
ticle intitulé  c(  Opinions  françaises  sur  les  États-Unis,  1840-1881  ;  » 
c'est  la  critique  des  ouvrages  de  M.  de  Bacourt  et  de  M.  d'Hausson- 
ville.  Il  y  a  dans  le  présent  volume  tant  de  noms  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  tant  d'incidents  politiques,  d'allusions  dont  nous  n'avons 
presque  aucune  idée,  que  même  indépendamment  de  son  mérite  litté- 
raire il  devrait  avoir  pour  nous  le  plus  grand  attrait,  ne  fût-ce  que 
comme  nouveauté. 

—  Depuis  quelques  mois  nous  sommes  inondés  de  Mémoires,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  des  hommes  de  lettres  vivants,  et, 
ajoulons-le,  d'un  mérite  fort  ordinaire,  se  persuadent  que  l'on  s'in- 
téresse assez  à  eux  pour  désirer  savoir  ce  qu'ils  pensent  de  leurs 
contemporains.  Est-ce  un  moyen  de  désarmer  la  critique  et  de  se  pré- 
munir contre  des  révélations  posthumes?  Je  n'oserais  le  dire  ;  en 
tous  cas  quelques  anecdotes  de  clubs,  quelques  lettres  de  Thackeray 
et  d'autres  célébrités  authentiques  ne  réussiront  pas  à  donner  plus 
qu'un  succès  très  fugitif  aux  Métnoires  de  MM.  Ballantine  \  Yates  * 
et  Payn  ^.  Il  en  est  tout  autrement  des  réminiscences  de  M.  Groker  *, 
ancien  secrétaire  de  Tamirauté,  et  plus  connu  hors  de  l'Angleterre 
comme  rédacteur  en  chef  de  la  Quarterly  Review,  Tory  jusqu'au 
bout  des  ongles,  Groker  s'est  trouvé  mêlé  pendant  vingt  ans  d'une 
manière  officielle  à  la  politique  anglaise  ;  lorsque  ses  convictions 
l'obligèrent  à  donner  sa  démission,  il  n'en  demeura  pas  moins  le 
mentor,  le  chef  avoué  du  parti  conservateur  (c'est  lui-même  qui  pro- 
posa de  substituer  cette  épithète  à  celle  de  tory),  et  il  retint  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière  l'amitié  du  duc  de  Wellington.  Nous  tenons  à 
remercier  M.  Louis  Jennings  d'avoir  choisi,  dans  une  masse  énorme  de 
lettres  et  de  pièces  de  toute  nature,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux, 
et  de  s'être  restreint  à  la  tâche  modeste  mais  difficile  d'introducteur. 

^  From  the  old  toorld  to  the  New  ;  including  Expériences  a  Récent  Visit 
to  the  United  States  and  a  Trip  to  the  Mormon  Country.  By  Mr.  Serjeant 
Ballantine.  London,  Bentley,  1884,  in-S^  de  256  p. 

*  Edmund  Yates  ;  Ris  Reœllections  and  Expériences  :  an  Autobiogr. 
London,  Bentley,  1884.  2  vol.  in-8<"  de  358-365  p. 

3  Some  Literory  Recollections,  By  James  Payn.  London,  Smith,  Elder, 
and  Co,  1884,  in-80  de  276  p. 

*  The  Croker  Paper  s.  —  The  Correspondence  and  Diaries  of  the  late 
Riflht  Hon.John  Wilson  Croker,  LL.D.,  FM.S.,  Secretary  to  the  Admi- 
ralty  from  1809  to  1830.  Edited  by  Louis  J.  Jennings.  London,  Murray, 
1884,  3  vol.  in.8o  d'ensemble  1252  p. 
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Les  Croker  papers  sont,  en  définitive,  l'histoire  de  l'Angleterre  depuis 
1810  jusqu'en  1830,  écrite  au  point  de  vue  tory,  et  on  y  voit  paraître 
sous  des  couleurs  passablement  désagréables  des  hommes  tels  que 
Macaulay  et  d'lsraeli(lord  Beaconsrteld).Nous  citions,  il  y  a  un  instant, 
le  nom  de  VironDuke.  Avant  la  publication  des  trois  volumes  qui 
nous  occupent  en  ce  moment,  on  aurait  pu  croire  que  tout  était  dit 
sur  lui  et  par  lui  ;  point.  M.  Jennings  a  eu  la  chance  de  trouver  « 
parmi  les  manuscrits  de  M.  Croker,  quantité  de  documents  qui  nous 
aident  à  bien  apprécier  la  part  prise  au  gouvernement  par  le  duc  de 
Wellington  pendant  tout  le  règne  de  George  III  et  celui  de  son  succès- 
Keur. 

—  Lord  Malmesbury  nous  ramène  à  l'histoire  contemporaine  *  ;  ce 
ne  sont  plus  les  géants  de  Tépoque  révolutionnaire,  ces  orateurs  bril- 
lants, ces  diplomates  consommés  dont  M.  Charles  de  Rémusat  nous 
retraçait  il  y  a  quelques  années  les  véridiques  portraits  :  c'est 
M.  Disraeli,  M.  Gladstone,  lord  Georges  Bentinck,  lord  Palmerston  et 
Louis-Napoléon.  Les  Mémoires  de  lord  Malmesbury  ont  un  mérite  lit- 
téraire aussi  bien  qu'une  importance  politique  tout  à  fait  hors  ligne, 
et  sous  ce  dernier  point  de  vue  ce  n'est  pas  tant  Thistoire  de  TAngle- 
terre  chez  elle  qu'il  faut  chercher  ici,  que  Thistoire  de  l'Angleterre 
dans  ses  rapports  avec  les  puissances  continentales.  Napoléon  111  sur- 
tout revient  à  chaque  instant,  et  est  le  héros  de  prédilection  de  lord 
Malmesbury,  qui  le  connaissait  dès  1829,  et  qui  entretint  avec  lui 
jusqu'à  la  Un  les  relations  les  plus  cordiales.  Toute  la  partie  de  ces 
deux  in-octavo  qui  traite  de  l'empereur,  est  sans  contredit  la  meil- 
leure du  livre,  écrit,  le  noble  lord  nous  l'avoue  lui-même  dans  sa 
préface,  pour  retracer  Thistoire  des  trois  ministères  de  lord  Derby. 
Ceux  de  nous  qui  ont  vu  dernièrement  le  chef  du  gouvernement 
actuel,  le  Grand  old  man,  ainsi  que  ses  admirateurs  enthousiastes 
aiment  à  le  nommer,  souriront  de  voir  lord  Malmesbury  le  repré- 
senter ici  comme  «  ressemblant  à  un  ecclésiastique  catholique 
romain,  »  et  là  comme  un  virtuose  se  délectant  à  entendre  les  mélo- 
dies des  «  Christy  minstrels  »  (chants  nègres)  et  à  les  fredonner 
lui-même.  Le  journal  caricature  le  Punch  a  traduit  récemment,  en 
une  gravure  sur  bois,  cette  amusante  remarque,  pour  la  plus  grande 
délectation  du  public  anglais  . 

Gustave  Masson. 

*  Memoirs  of  an  Ex-Minister  :  an  Autobiography,  By  the  Earl  op  Mal- 
mesbury. London,  LoDgman,  1884,  2  vol.  in-8o  d'ensemble  880  p. 
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Los  études  historiques  en  Suéde  ont  suivi  leur  cours  ordinaire,  si 
ce  n'est  que  le  nombre  des  thèses  qui  s'y  rattachent  a  fort  augmenté  : 
on  n'en  compte  pas  moins  de  sept,  c'est-à-dire  deux  à  trois  fois  plus 
que  dans  les  précédentes  années,  et  cette  année,  il  y  a  parmi  les  sou- 
tenants une  personne  d'un  sexe  qui  s'est  plutôt  appliqué  aux  études 
médicales  et  linguistiques,  à  la  peinture  et  à  la  musique  qu'aux  tra- 
vaux d'érudition.  M"«  de  Lézard iére  a  une  nouvelle  émule  :  M"® 
EUen  Pries  a  soutenu  devant  l'Université  d'Upsala  une  thèse  sur  les 
Relations  politiques  de  la  Suède  et  des  Pays-Bas  sous  le  règne  de 
Charles  X  Gustave  *.  Si  ce  travail  n'est  pas  à  l'abri  de  la  critique, 
on  lui  reconnaît  du  moins  le  mérite  d'être  fondé  sur  de  nombreux 
documents  hollandais  et  sur  des  protocoles  latins  difficiles  à  lire. 
L'abondance  des  thèses  donne  à  supposer  que  la  littérature  histori- 
que va  bientôt  prendre  un  grand  essor  en  Suède.  La  Société  histori- 
que y  contribuera  sans  doute  ;  son  recueil  annuel  *  contient  de  bons 
articles  de  fond  :  G.  M.  Armfelt  à  Naples,  en  1794,  par  Elof  Tegnér  ; 
la  Suède  au  congrès  de  Vienne,  1814-1815,  par  E.  Carlson  ;  les  Rela- 
lations  du  roi  Sigismond  avec  la  maison  de  Habsburg,  1589-1604, 
par  H.  Hjserne  ;  Sur  la  question  des  Varègues,  par  Nils  Hœjer  ;  Wal- 
lenstein  et  ses  relations  avec  les  Suédois,  par  E.  Hildebrand  ;  des 
extraits  du  grand  travail  de  Kostomarov  surMazeppa  et  Charles  XII, 
résumés  et  traduits  par  G.  Silfverslolpe  ;  des  fragments  des  mémoires 
de  Johan-Adolph  Glodt,  traduits  librement  de  l'allemand  par  Martin 
Weibull,  avec  une  notice  sur  l'auteur  et  sur  les  autres  parties  con- 
servées de  cet  ouvrage;  des  documents,  de  courtes  notices,  des 
articles  critiques,  des  nouvelles  et  même  des  polémiques,  sans  oublier 

^  Bidrag  iill  kœnnedom  om  Soeriges  och  Nederlœndernas  diplomatiska 
fœrbindelser  under  Karl  X  Gustafs  regering,  Upsala,  404  p. 

2  Hisiorish  tidskrift,  utgifven  af  Svetiska  historiska  fœreningen  genom 
E.  Hildebrand.  lll«  année,  1883,  480-Lxiv  p.  avec  10  p.  de  bibliogr.  pour 
1882.  Stockholm,  in-S». 
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]es  utile:^  listes  des  publications  historiques  en  1882  et  des  articles 
dont  elles  ont  été  l'objet,  listes  dressées  annuellement  par  G.  Silf- 
verstolpe. 

Une  nouvelle  livraison  des  Communications  des  Archives  natio- 
nales de  Suède  '  publiées  par  Cari  Gustaf  Malmstrœm,  contient  le 
Registre  des  délibérations  du  Conseil  sous  le  règne  de  Charles  IX, 
édité  par  E.  W.  Bergman.  Le  Diplomatarium  suédois  depuis  1401  ^, 
publié  pour  les  Archives  da  TEtat  par  Garl  Silfverstolpe,  s'est  accru 
d'un  nouveau  fascicule  ;  0.  S.  Rydberg  a  terminé  le  second  volume  de 
son  précieux  recueil  des  Traités  de  la  Suède  ^,  La  publication  déjà 
volumineuse  des  Registres  du  roi  Gustave  /"*  continue  régulièrement 
mais  lentement  ;  la  Société  pour  la  publication  de  documents  manus- 
crits relatifs  à  l'histoire  de  la  Scandinavie  a  fait  paraître  la  troisième 
partie  de  son  tome  XII,  contenant  les  Lettres  du  roi  Gustave  111  au 
baron  G.  M.Armfelt^,  éditées  par  Elof  Tegnér:  S.  J.  Boêthius  a  donné 
le  second  volume  dos  Notes  historiques  laissées  par  le  conseiller  d'État 
Jean- Albert  Ehrenstrœm^,  et  la  fin  de  V Appendice  aux  Souvenirs  de 
Vhistoire  contcYnporaine  de  la  Suède  recueillis  par  le  colonel  B.  von 
Schinkel,  ancien  adjudant  du  roi  Charles  XIV  Jean'  ;  enfin  le  fasci- 
cule V  des  Actes  de  la  bibliothèque  royale  ®  de  Stockholm  contient  la 
bibliographie  des  ouvrages  relatifs  aux  relations  de  la  Suède  avec 
les  puissances  étrangères  de  1701  à  1874. 

En  raison  des  exigences  de  la  critique  moderne,  les  historiens  qui 
en  tiennent  compte  n'osent  plus  traiter  do  sujets  généraux  ;  les  vul- 
garisateurs eux-mêmes,  qu'elles  ne  gênent  pourtant  pas,  trouvent 
qu'il  est  encore  plus  commode  de  donner  carrière  à  leur  imagination 
que  de  se  livrer  à  des  recherches  môme  superficielles;  un  vulgari- 
sateur, qui  naguère  avait  embrassé  l'histoire  du  Peuple  suédois  sous 

^  Meddelanden  frân  svenska  Riks- Archivât.  Stock.  VU,  p.  1  102. 

*  Soewfkl  Diplomatarium  frân  och  med  ûr  1401  utgifvet  af  Riks- 
Arehivet,  t.  11.  3e  fasc  ,  p.  457-576.  Stokh  ,  in-4o. 

5  Soerges  Traktater  med  frsemmande  mogter,  2e  part.,  11,  1362-1408. 
Stock.,  p.  321-760,  gr.  in  8°  avec  titre,  avant  propos  et  2  facsim. 

*  Konung  Gustaf  den  fœrstes  Registratur,  utgifvet  af  Kongl.  Riksarchi- 
vet  genom  Victor  Granlund.  Vlll,  1532  et  1533,  2e  livr.  241-430, 53  p., 
IX.  1534,  ire  livr.  240  p.  Stockh.  in-So. 

s  Konung  Gustaf  II fs  bref  tilt  friherre  G.  M,  Armfelt,  af  Kongl.  Sam- 
fandet  fœr  utgifvande  af  handskrifter  rœrande  Skandinavicns  historia. 
Yiii-202  p.  Stockholm,  forme  le  n^  3  du  t.  Xll  des  Handlingar  de  cette 
société. 

*  Statsrâdet  Johan  Albert  Ehrenstrœms  efterlemnade  historiska  anteck' 
ningar,  1. 11.  692-viii  p.  Upsala. 

"^  Minnen  ur  Sverigesnyare  historia  samlade  af  B.  von  Schinkel.  Bihang, 
utgifvetaf  S.  J.  Boêthius,  t.  111,  viii-412  p.  Upsala,  in-8. 
«  Konglig  BibUotehets  handlingar^  t.  V,  11  p.  +  285-430,  Stock,  in-8. 
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toutes  ses  faces,  Aug.  Strindberg,  parait  avoir  abandonné  la  car- 
rière historique  pour  se  lancer  dans  le  roman  social  et  les  attaques 
contre  la  religion;  il  y  gagnera  peut-être  une  condamnation,  mais  il 
s'en  fera  un  titre  d'honneur  auprès  de  son  parti.  Non,  le  tout  s'est 
terminé  par  un  acquittement  et  des  ovations  qui  vont  provoquer 
la  révision  des  lois  sur  la  presse  :  en  Suède,  comme  en  France, 
il  est  plus  lucratif  de  blasphémer  que  de  poursuivre  des  études 
sérieuses;  c'est  le  moyen  d'arriver  vite  en  passant  devant  les 
travailleurs  consciencieux  et  naïfs.  —  Nous  n*avons  donc  à  citer,  en 
fait  d'histoires  un  peu  générales,  que  de  nouvelles  éditions  :  Récits 
de  V histoire  de  Suède  *,  par  And.  Fryxell,  et  Histoire  de  Suède  sous 
Us  rois  de  la  maison  Palatine  *,  par  F.  F.  Carlson  ;  ou  bien  des 
œuvres  destinées  au  grand  public  :  Esquisses  de  la  cour  et  de  l'aristo- 
cratie suédoises  '  et  Esquisses  des  cours ^  des  maisons  princières  et  de 
V aristocratie  européennes  *,  par  Arvid  Ahnfelt  ;  Coup  d*œil  sur 
V histoire  politique  des  États  européens  pendant  les  vingt  dernières 
années  ^  par  P.  0.  BsBckstrœm. 

Quel  est  Thistorien  consciencieux  qui  aurait  Taudace  d'entreprendre 
une  histoire  de  Suède,  générale  ou  partielle,  quand  il  reste  tant  de 
points  à  élucider  ?  Une  des  études  préliminaires  les  plus  étendues 
est  celle  de  Hans  Forssell  sur  to  Suède  en  1571^  ;  i\  sl  consacré  tout 
un  volume  à  celte  année,  qui  n'est  pourtant  pas  éclairée,  comme 
beaucoup  des  suivantes,  par  une  innombrable  quantité  de  documents; 
encore  ne  s'agit-il  pas  d'un  tableau  complet  de  toute  la  monarchie, 
mais  seulement  de  la   situation   économique   et  administrative  du 

*  Bertnitelser  tir  svenska  historien^  t.  11,  temps  catholiques;  lie  édition, 
Stockholm,  in-8,  212  p.,  t.  XLlll,  règne  d'Adolf  Fredrik  et  de  Lovisa  Ulrika, 
2  édit.  2  12  p. 

*  Sveriges  historia  under  konungarne  af  Pf^alzisha  huset,  t.  I,  Cari  X 
Gustaf,  2e  édit.  avec  port,  et  carte.  Stock  h.  567,  p.  in-8. 

3  Ur  svenska  fiofvets  och  aristohratiens  lif.  Skildringar  kemtade  i  arki- 
ven  pa  Safstaholni,  Eriksberg,  Sjœholm,  Brokind  och  Fiholm,  etc.,  vol.  Vil 
(supplément),  Stockh.  299  p.  avec  table  des  sept  vol. 

*  Frân  Europas  hof^  dess  furstehus  och  aristokrati.  Skildringar  hemtade 
ur  nya  spécial verk  samt  svenska  och  utlsendska  Arkiv.,  1. 1  :  Struensée  et 
la  reine  Garohne-Mathilde  :  souvenirs  du  ministre  d'Albedyhll  ;  l'élection  du 
prince  héritier  à  Œrebro  en  1810  et  mélanges  de  l'histoire  de  Charles- Jean, 
Stockh.  in-8®  xii-588  p.;  t.  II  ;  Mémoires  de  la  régence  du  prince  Christian 
(Vlll)  en  Norvège  et  la  vie  de  cour  dans  les  dernières  années  du  règne  de 
Frédéric  VI,  240  p. 

^  Œfversigt  af  de  europeiska  sfaternas  politiska  historia  under  de  sista 
tjugu  âren.  8e  et  dern.  livr.  p.  561-751.  Stockh. 

*  Soerige  i57i,  Fœrsœk  till  en  administrativ-statistisk  beskrifuing 
cefver  det  egentliga  Sverige,  utan  Finiand  och  Estland.  2e  livr.  p.  113*350. 
(append.  au  Statistisk  iidskrift,)  Stockh.  in-8. 
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royaume  proprement  dit,  à  Texclusion  de  la  Finlande  et  de  TEstho- 
nie.  C'est  la  chambre  des  comptes,  trop  peu  utilisée  là-bas  comme 
dans  nos  provinces,  qui  a  fourni  les  matériaux  de  cet  excellent  livre, 
dont  la  publication  avait  été  interrompue  par  d'autres  travaux  et 
notamment  par  le  passade  de  l'auteur  au  ministère.  La  bourgeoisie  et 
les  paysans  réunis  à  la  diète  de  Stockholm  ayant  octroyé  des  aides 
pour  le  rachat  de  la  citadelle  d'Ëlfsborg  et  Tentretien  des  troupes 
étrangères»  il  fallut  faire,  pour  l'assise  de  cette  contribution,  le 
recensement  des  biens  meubles  possédés  par  chaque  membre  des  deux 
ordres  inférieurs.  De  ces  documents  combinés  avec  les  listes  des 
dîmes  et  les  registres  des  collecteurs  d'impôts,  Tauteur  a  tiré  les 
éléments  de  la  statistique  la  plus  ancienne  de  la  Suède.  Avec  des 
sources  de  môme  ordre  on  en  pourrait  faire  autant  pour  la  Bourgo- 
gne et  Ton  remonterait  à  deux  siècles  plus  haut.  —  Dans  un  domain» 
plus  spécialement  historique,  Elof  Tegnér  a  consacré  à  Gustave^ 
Maurice  Armfélt  *  un  premier  volume  d'études  qui  sont  tirées  des= 
papiers  jusqu'alors  inaccessibles  de  cet  homme  d'Etat  et  d'autres  sources- 
imprimées  ou  manuscrites,  notamment  de  celles  que  l'auteur  lui-^ 
même  a  éditées.  Mais  aussi  est-ce  moins  une  i)iographie  qu'un  brillant, 
tableau  historique  sur  lequel  se  détache  la  âgure  du  personnage  ea 
question. 

Les  autres  monographies  que  nous  avons  à  citer  sont  beaucoup  plus 
courtes  :  la  Principauté  du  duc  Charles  [de  Sœdermauland,  plus 
tard  Charles  IX]  de  1568  à  1592  ',  thèse  académique  de  G.  0.  Fr. 
Westling  ;  la  Diète  de  Stockholm  en  1602,  thèse  par  G.  0.  Berg  ^  ; 
la  thèse  de  M"«  Pries,  dont  il  a  déjà  été  question  ;  les  Compagnies 
suédoises  des  Indes  orientales  ^,  exposé  historico-statistique  par  J.  Fr. 
Nystrœm.  La  constitution  de  la  Suède,  depuis  longtemps  fort  bien 
étudiée  par  G.  G.  Malmstrœm  ^  et  Ghr.  Naumann  ®,  n'a  donné  lieu 
qu'à  la  réimpression  de  deux  de  leurs  ouvrages  ;  mais  il  en  a  paru  de 
nouveaux  sur  des  questions  connexes  qui  sont  à  Tordre  du  jour  dans 
l'autre  partie  de  la  péninsule  Scandinave  :  la  Suède  et  la  Norvège, 

*  Gustaf  Mauriis  Armfelt,  t.  I.  Armfelt  et  Gustave  III,  x-470  p.  avec 
portr.  et  carte.  Stockh,  in-8. 

*  hertig  Karls  Furstendœme  under  ûren  i568-i592,  Upaala,  96  p.  in-4. 
dans  SundsfHills  hœgre  Elementarlxroverks  program,  1884. 

s  Biksdagen  i  Stockholm,  1602,  88  p.  Stockh. 

^  De  scenslM  ostindiska  Kompaniema,  couronné  par  la  Société  des  sciences 
et  des  belles-lettres  de  Gœteborg  et  inséré  dans  le  fasc.  XVIII  de  ses  Band- 
lingar.  Gœteborg,  161  p. 

*  Sveriges  statskunshap  i  kort  sammandrag  VII*  édit.  revue.  Up8ala,95  p. 

*  Soeriges  staisfœrfattningsrœtt,  Nouv.  édit.  revue  et  augm  ,  t.  III,  3c  et 
dem.  fasc.,  p.  359-472  ;  IV,  fasc.  I,  140  p.  Stockh, 
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c'est-à-dire  la  Norvège  et  la  Suède  de  1814  à  1884  *,  par  Gammai 
Svensk  (un  Vieux  Suédois)  ;  V  Union  et  le  droit  de  sanction  du  rm 
dans  les  questions  constitutionnelles  norvégiennes  ',  par  H.  L.  Rydin. 
—  L'histoire  militaire  a  été  l'objet  de  plusieurs  travaux,  dont  deux 
ont  paru  dans  la  Revue  de  V Académie  des  sciences  militaires  ;  i*un  a 
pour  sujet  la  Bataille  de  Holowczyn,  le  4  juillet  1708  *,  par  J.  Man- 
kell  ;  l'autre,  la  Campagne  du  général  de  Dœbeln  en  Jemtland  *, 
par  G.  Bjœrlin.  La  Société  de  littérature  militaire  a  publié  son  qua- 
rante-septième fascicule,  intitulé  Notice  sur  Vorigine  de  l'infanterie 
suédoise  cantonnée  (indelta)  et  de  son  développement  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  *,  par  Alfired  Fredenberg  ;  et  il  a  paru  à  part  :  Cam- 
pagne dans  VŒstergœland  en  1598^,  parL.  G.  Tidander;  Nils 
Bielke  et  la  cavalerie  suédoise  de  1674  à  1679'',  thèse  par  Par 
Sondén  ;  la  guerre  défensive  en  Livonie^  1701  et  1702  •,  thèse  par 
Otto  Sjœgren  ;  Guerre  de  Charles  XI F  en  Norvège,  1716  •,  thèse 
par  J.  A.  Lagermark  ;  enfin  Récits  d'histoire  militaire,  I  :  de  la  der- 
nière guerre  de  Finlande  ^^,  par  Glaes  Bratt.  Sous  le  titre  d^^Études 
héraldiques,  Hans  Hildebrand  a  commencé  dans  la  Revue  archéolo- 
gique suédoise  une  série  de  notices  dont  la  première  concerne  les 
Armoiries  nationales  de  la  Suéde  **. 

Les  travaux  biographiques  sont  toujours  passablement  nombreux  ; 
outre  ceux  qui  ont  été  cités  dans  les  paragraphes  précédents  et  les 
notices  sommaires  que  l'on  trouve  dans  le  Dictionnaire  biographique 
suédois^^Qi  le  Konversations-leankon^^ ,  il  a  paru  divers  monographies  : 

»  Sverige  och  Norge,  d,  v.  s.  Narge  och  Sverige,  1824-1884.  Stockh., 
76  p. 

*  Unionen  och  konungens  sanktionsrmtt  i  norska  grundlagsfrâgcr, 

'  Slaget  vid  Holowczyn  den  4  juli  1708,  avec  1  carte  dans  Krigs-vetens- 
kaps-akademiens  tidskrift,  p.  587-615. 

*  General  von  Dœbelns  fxtiâg  i  Jemtland  1809  avec  carte,  ibtd.,  p.  415- 
436. 

*  Anteckningar  rœrande  det  svensha  indetta  tnfanteriets  uppkomsi  och 
utveckling  frân  œldsta  tider,  Stockh.,  233  p, 

«  FœlMâget  i  Œstergœtland  âr  1598.  Norrkœping,  67  p. 

'^Nils  Bielke  och  det  svensha  kavalleriet  1674-1679.  Stockh.,  205  p. 

*  Fœrsvarskrigel  i  Lifland  1701  och  1702,  Stockh.  54  p. 

*  Karl  XII  s  krig  i  Norge  1716,  dans  Upsala  universitets  àrsskrifl  1883, 
aussi  à  part,  96  p. 

10  Krigshistoriska  bertettelser,  1.  Frân  sista  finska  kriget.  Karl8tad444  p. 
m-8  avec  8  plans. 

11  Eeraldiska  studier,  I  :  Det  svenska  riksvapnet,  96  p.  dans  AntiqparisJc 
tidskrift  fcsr  Sverige,  t.  Vil. 

*»  Si9enskt  biografiskt  lexikon,  Nouv.  série,  t.  IX,  livr.  2.  p.  269-500  (de 
Sahlefelt  à  Silfverschiœld,  avec  supplément  àla  lettre  R).  Stockh.,  in-S. 

w  Nordisk  Familjebok:  KonversationS'lextkcon,  t.  VI,  livr.  8-10;  t.  Vil, 
vr.  i-4. 
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Pieter  de  MoUjn  V Ancien  et  vestiges  de  son  art  ^,  étnd»  sur  Tbis- 
toire  de  Tart  par  Olof  Granberg  ;   Éloges  d^Esaias  Tegner  et  Erih^ 
Gustaf  Geijer  ',  par  P.  B.  Régner,  qui  offrent  la  particularité  d'avoir 
été  prononcés  et  imprimés  à  Umeâ,  aux  confins  de  la  LapoRîe  ;  A  la 
mémoire  de  Vùrchevéque  Erik  BenzeUus  le  Jeune^,  par  H.  L.  For* 
sell  ;  et  plusieurs  recueils  spéciaux  :  Notices  biographiques  sur  les 
membres  de  l'Académie  suédoise  des  sciences  décédés  après  1854  ^  ; 
Yies  des  skalds  ^,  par  P.  Aug.  Gœdeke  ;  Notices  biographiques  sur 
les  candidats  en  dfoU  et  les  personnes  qui  ont  subi  t examen  depro* 
oédure  à  V Université  d'Upsala  de  1839  à  1881  ^  par  Otto-Fr.  Ulff  ; 
Notices  biographiques  et  feuilles  éparses  de  la  civilisation  du  Vester* 
gœtland  ^,   par  Jobannes  Sundblad  ;  les  Artistes  européens  ^,   par 
Arvid  Ahnfeldt»  avec  la  collaboration  d'Edgar  Gellin,  L.  Dietricbson, 
G.  Eicbborn,  GlaésLundin,  Sigurd  Mûller,  Birgir  Scbœldstrœm,  Job. 
Svanberg,    Fritz  Sœderman,  Krist.  Winterbjelm,  etc.;  Galerie  de 
portraits  de  poètes  et  d^artistes  suédois  ^;  Galerie  de  portraits  d*hom* 
mes  éminents   de  Varistocratie  suédoise  *°,  par  P.  B.  Eklund.  A  cette 
brancbe  d'études  se  rattache  le  Catalogue  de  la  collection  de  pot*- 
traits  de  Gripsholm  avec  un  résumé  de  Tbistoire  du  cbàteau. 

G.  E.  Klemminget  J.  G.  Nordin  ont  écrit  V Histoire  de  Vimprimerie 
enSuède^  de  1483  à  1883^  avec  une  introduction  générale  ^^  ;  Emil 
Key  un  Essai  d^ histoire  du  journalisme  suédois  **,  avec  des  repro- 
ductions pbotolitbographiques  de  quelques-unes  des  plus  anciennes 
gazettes  de  Suède  ;  Hugo  Hornland  a  publié  les  Rapports  et  mesures 

1  Pieter  de  Molijn  {de  Oude)  och  spâram  afhans  konst,  Stockb.,  63  p. 
in-8  avec  3  pi. 

*  E.  Tegner  och  E,  0.  Geijer^  minneatal.  Umeâ,  24  p. 

'  Minne  af  erkebiskopen  Erik  Benzelitis  den  yngre  dans  Svenska  akadS' 
miens  handlingar,i.  LVlll,  p.  113-476.  Cfr.  une  notice  dans  NordiskRevy, 
1883,  p.  135-446. 

*  Lefnadstechningar  œfoerkong.Svenha  vetenskaps-Akademmiens  efter  âr 
1854  aflidna  ledamœter,  t.  ll,livr.  11.  p.  195-431.  Stockb. 

*  /  folkhœgskolans  ijenst.  Nagrâ  smâskrifter^  t.  Il  :  Lefnadsteckningar 
cefver  skalder.  220  p.,  in-8. 

•  Biografiska  anteckningar  om  juris  kandt dater  och  till  rsettegângsver' 
hen  examimerade  vid  Upsala  universitet  1839-1881,  172  p.  ia-8,  Stockh. 

"^  Gœmda  blad,  Biografiska  notiser  och  strœdda  kuUurblad  frân  Vester' 
gœtland.  Stockb.,  viii-336  p.  in-8. 

•  Europas  Konsinserer,  Ire  livr.  Stockh.,  60  p.  in-8. 

•  PortrmttgaUeri  afsoenska  skalder  och  konstnxrer,  1.  1-4,  in  f*. 

*•  Portrtettgalleri  af  svenska  adelns  framstûende  maen,  livr.  17-21  avec 
8  port.,  24  p.  in  {9. 

"  Svensh  boktryckeri-historiay  1. 1,  p.  120.  Stockh. 

"  Fœrsœk  till  soenska  tidningspressens  kistaria,  t.  L  1G34-1719.  Stockb.» 
V1II.200  p. 
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pour  la  fixation  de  la  langue  suédoise,  de  1691  à  1739  *,  avec  un 
coup  d'œil  sur  la  situation  antérieure  de  cette  langue  ;  enân  Gustaf 
af  Geijerstam  a  donné  des  Études  sur  la  littérature  contemporaine  *. 

Terminons  par  Tarchéologie  et  l'histoire  des  localités  :  le  Norr- 
land  ^,  par  Magnus  Hœjer  ;  Matériaux  pour  Vhistoire  de  Gœteborg  *, 
par  Wilhelm  Berg  ;  Contributions  à  Vhistoire  de  Vancienne  civili- 
sation du  Sœdermanland  ^,  publiées  pour  la  Société  archéologique  de 
cette  province,  par  H.  Aminson  ;  Wadstena  et  ses  monuments^  par 
Axel  Ripa  ®  ;  Glyphes  des  rochers  du  Bohuslxn  {Suède)  ',  par 
L.  Baltzer  ;  la  Pierre  runique  de  Nya  Elfsborg  *,  par  G.  Bruse- 
witz  ;  Atlas  de  Vhistoire  de  la  civilisation  en  Suède  ^,  section  xi  : 
objets  de  culte,  par  N.  M.  Mandelgren;  réimpression  du  Texte  de  la 
Suecia  antiqua  et  hodiema  *°,  de  Dahiberg  ;  la  Vie  en  Islande  dans 
la  période  des  sagas^\  par  Hans  Hildebrand  ;  Trois  caries  précolom- 
biennes représentant  une  partie  de  V Amérique  {Grœnland)^  facsi- 
milés  présentés  an  Congrès  international  des  Américanistes  à  Copen- 
hague ^*,  par  A.  E.  Nordenskiœld. 

En  Finlande,  le  directeur  des  Archives  de  l'État,  R.  Hausen,  en  a 
exposé  ÏOrigine,  les  accroissements  et  V organisation  actuelle  ^^  ;  il  a 
publié  avec  une  subvention  de  TEtat  la  suite  de  ses  Documents  pour 
Vhistoire  de  Finlande  ^^,  et  les  Rapports  des  pasteurs  surlesmonu^ 

1  Fœrslag  och  âtgeerder  till  svenska  skriftsprdkets  reglerande^  1691- 
1739.  Stockh.,  vi-118p. 

«  Ur  samtiden.  Literaturstudier.  Stockh. 

3  Stockh.,  422  p.  formant  le  t.  111  de  Konungariket  Soerige  (le  Royaume 
de  Suède). 

<  Samlingar  till  Gœteborgs  historia,  fasc.  1,  64-16  p.  Stockh. 

6  Bidrag  till  Sœdermanlands  teldre  kulturhistoria.  Liv.  IV.  Stockh., 
120  p. 

û  Wadstena  och  dess  minnesm«rkeni  55  p. 

^  Etellristningar  frân  Bohuslxn.  Gœteborg,  3«  et  4»  livr.,  5  p.  in-f*  et 
7  pi. 

8  Om  runstenen  frân  Nya  Elfsborg  dans  Gœteborgs  Kongl.  vetenskups  och 
vitterhets  SamhaUes  handlingar,  nouv.  série,  17*  livr. 

^  Atlas  till  Sveriges  oàlingshistoria.  Alfdelningen,  XI  :  helgedomar,  fasc.  I, 
m-4.  Stockh.,  45  p.  et  10  pi. 

ïo  Teœten  till  Suecia  antiqua  et  hodierna,  feuille  A-0,  p.  1-104, 126-132, 
par  P.  Lagerlœf.  Stockh.,  in-4<>. 

^^  Lifoet  pu  Island  under  sagotiden,  2e  édit.  revue.  Stockh.,  319  p.  in-8^. 

«  Stockh.,  gr.  in-8^?  cartes  :  celle  des  Zeni  1380  et  celle  de  Nicolas  Donis, 
1482,  avec  5  feuillets  de  facsim.  contenant  la  carte  et  le  texte  de  Claudius 
Clavus,  1427,  extr.  d*un  manuscrit  de  la  Cosmographie  de  Ptoiémée,  con- 
servé à  la  bibl.  de  la  ville  de  Nancy. 

^^Œfversigt  af  Finlands  statsarkivs  uppskomst,  tillvœxt  och  nxroarande 
organisation,  Heisingfors,  61  p. 

1*  Bidrag  till  Finlands  historia,  1. 1,  2e  livr.,  225-456  avec  plJbid. 
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ments  du  passé  dans  les  églises  de  Finlande,  recueillis  par  A.  A. 
von  Stjernman  »  ;  enfin  il  a  terminé  sa  Description  historico-archéo- 
logique  du  château  de  Kuustœ^,  La  Société  d'histoire  de  Finlande,  a 
édité  les  Anciens  protocoles  du  consistoire  académique  de  l'Université 
d^Abo  ^  ;  J.  Oscar  I.  Rancken,  Quatre  documents  sur  la  guerre  de 
Finlande  en  i 808-1809  *  et  une  thèse  de  1760,  par  Garl  Bergman, 
contenant  la  Description  historique  et  économique  de  la  viUe  mari- 
time d'Ekenxs  ^.  Outre  les  livraisons  3-5  du  t.  II  des  Écrits  historié 
ques  de  Fred.  Gygnseus,  il  a  paru  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres  deux 
-volumes    de   ses  Écrits  sur  V histoire  littéraire  *.  Les   Études  de 
A.  Lœnnbeck  sur  la  Littérature  finnoise  après  1830  ^,  sont  exclusi- 
Tement  consacrées  aux  écrivains  en  langue  suomalaise.  Le  Diction'- 
naire  biographique  des  Finnois  anciens  et  récents  *  est  enfin  terminé  ; 
J.  E.  Strœmborg  a  commencé  la  publication  des  Souvenirs  delà  vie 
de  J.  L,  Runeberg^.  J.  Kr.  S(vanljung)  a  donné  ses  propres  5oMi?e- 
nirs  d^école  de  1830  à  1840  ^°.  Quand  nous  aurons  cité  la  Lutte  de 
Sten  Sture  avec  le  roi  Jean  **,  thèse  par  E.  G.  Palmén  ;  les  Contribua 
tions  à  V histoire  du  baillage  de  Keœholm  sous  le  règne  de  Christine^*^ 
parK.  K.  T.  ;  la  notice  de  J.  R.  D(anielson)  sur  Vun  des  Conjurés 
d'Anjala,  K,  H.  Klick,  en  Russie  *^  ;   les  Tables  généalogiques  de  la 
noblesse  admise  à  la  chambre  des  chevaliers  de  la  Finlande  "^publiées 
par  Oskar  Wasastjerna  ;  Notre  administration  et  nos  diètes^  coup 


*  Presterskapets  redegcerelser  om  fomtidà  minnesmserJten  i  Finlands 
kyrkor,  satrUade  afA.A.  von  Stjernman,  dans  Bidrag  till  kœnnedom  af 
Finlands  natur  och  folk.  Helsingf.,  in-8^  38e  liyr.,  p.  105-234. 

*  Kuustœ  Slott,  dern.  livp.  in-4  p.  46-70. 

^  Consistorii  academici  vid  Abo  universitet  seldre,  protokoller  utgifna  af 
Fxnska  historika  samfufidet,  Hels.,  liv.  I,  318  p. 

^  Fyra  urkkuder  om  finska  kriget,  1808-1809.  Wasa,  45  p.  in-8. 

5  Eistorisk  och  œconomisk  beskvifning  œfoer  ^œstaden  Éken«s. 

«  Samlade  Arbeten,  t.  11,  liv.  3-5  des  Historiska  Arbeten,  et  t.  MI  des 
Litteraturhistoriska  och  blandade  arbeten.  Hels.,  in-8. 

'  Studier  i  finska  viiterheten  efter  1830.  Hels.,  82  p. 

*  Biografinen  nimikirja,  livr.  VlII-X  (Ram8ay-Œstring),p.  361-793.  Hels., 
in-8. 

'  Muistoonkirjoituksia  Johan  Ludvig  Runebergin  elamxkerrasta^  liv.  II. 
Borgà. 

^0  Sholminnen  fràn  1830-1840  talet,  extrait  de  Wasablad. 

"  Sten  Stures  stnd  med  konung  Hans.  Hels.,  132  p. 

^*  Bidrag  till  Kexholms  lœns  historia  under  drottning  Kristinasregering 
dans  Rapport  annuel  du  lycée  d'Abo.  1882-83. 

*'  Trois  articles  dans  Valvqja  (le  Veilleur)  revue  bi-mensuelle.  Hels.,  gr, 
in-8. 

"  jEttartafior  œfoer  den  pà  Finlands  Riddarhus  iniroducerade  adeln, 
supplément.  Borgâ.  369  p. 
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jcTobU  sur  le  développement  constitationnel  de  la  Finlande  pendant 
les  vingt  dernières  années  *,  par  Edv.  Bergh  ;  V Ancienne  loi  du  Ves- 
tergœtland  traduite  et  expliquée  ',  thèse  par  J.  Otman  ;  et  les  Droits 
suédois  et  finnois  ^y  thèse  par  G.  A.  Fontell,  nous  aurons  ânî  avec  la 
Finlande,  sans  être  certain  de  n'avoir  rien  oublié,  le  grand  duché 
n'ayant  pas  de  bibliographie  officielle,  ni  même,  comme  le  Danemark 
et  la  Suède^  de  liste  spéciale  des  ouvrages  historiques  publiés  chaque 
année.  C'est  une  fâcheuse  lacune,  que  comblera  peut-être  un  jour  la 
Société  historique  de  Finlande,  si  elle  se  décide  à  donner  un  recueil 
annuel  comme  il  en  paraît  dans  les  trois  autres  États  du  Nord. 

E.  Bbauvois. 

*  Vàr  styreîse  och  vàra  landtdagar,  livr.  I.  Hels. 

*  ^Idre  Vestgœtalagen  œfversatioch  fœrklarad.  Hels.,  vu- 149  p. 
^Om  svenska  och  finska  rmtten.  Hels.,  82  p. 
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Il  y  a  deux  ans,  nous  avons  apprécié  ici  même  ^  l'écrit  de  M.  Pla- 
tonov  intitulé  ArUi-encycliquet  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  à  la 
hauteur  de  son  sujet  quant  au  fond,  qu'il  était  vulgaire  et  peu  conve- 
nant quant  à  la  forme.  Les  mômes  défauts,  mais  élevés  au  degré 
superlatif,  se  retrouvent  dans  son  nouvel  opuscule  ayant  pour  titre  : 
Réponse  de  Vauteur  de  V Anti-encyclique  aux  objections  venant  du 
côté  du  catholicisme  ^.  C'est  une  réplique  faite  à  Mgr  Strossmayer 
qui,  dans  son  mandement  du  carême  passé,  a  jugé  à  propos 
de  relever  certains  passages  de  ï Anti-encyclique.  Après  les  observa- 
vations  générales  se  rapportant  aux  questions  du  dogme  et  à  Tortho- 
doxle  des  saints  Cyrille  et  Méthode^  que  Tauteur  interprète  dans  le 
sens  du  schisme  grec,  il  passe  à  la  partie  historique,  dans  laquelle 
les  destinées  du  rite  gréco-slave  occupent  le  plus  de  place  et  où  les 
faits  sont  le  plus  souvent  dénaturés.  Entre  autres,  l'opinion  de  ceux 
qui  donnent  la  priorité  à  récriture  glagolitique,  et  attribuent  celle-ci 
à  saint  Cyrille,  est  qualifiée  de  délire  (p.  96),  bien  qu'elle  soit  aujour- 
d'hui adoptée  par  des  slavistes  de  premier  ordre  ;  la  légende  dite 
pannonienne  de  saint  Cyrille  et  la  vie  grecque  de  Clément,  évêque bul- 
gare, sont  considérées  comme  des  monuments  irrécusables,  tandis  que 
Tauthenticité  de  la  première  continue  encore  d'être  discutée  parmi  les 
historiens,  et  que  Torigine  schismatique  de  la  seconde  ne  saurait  être 
niée.  Je  ne  cite  que  ces  deux  exemples  ;  car  tout  l'ensemble  de  cette 
partie  de  la  Réponse  est  présenté  sous  un  jour  faux,  par  suite  de 
l'erreur  fondamentale  de  l'auteur  touchant  l'unité  de  l'Eglise  et  son 
chef  visible,  le  souverain  pontife.  Parmi  les  arguments  ad  hjominem 
produits  dans  la  troisième  partie,  l'écrivain  orthodoxe  met  en  premier 
lieu,  comme  si  l'évêque  de  Diacovo  en  était  le  véritable  auteur,  le 
fameux  pamphlet  contre  la  papauté,  œuvre  d*un  mauvais  prêtre  qui 
plus  tard  se  repentit  d'avoir  commis  cette  abominable  calomnie.  Ce 

>  Tome  XXXIl,  p.  268,  livraison  de  juillet  1882. 11  s'agit  de  Tencyclique 
Grande  muntLS, 
*  Harkov,  1884,  in-8o  de  133  p. 


Digitized  by 


Google 


280  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

seul  procédé  dit  assez  ce  qu  on  doit  penser  de  la  loyauté  de  Tauteur 
russe,  et  de  la  foi  que  méritent  ses  autres  arguments.  Mais  sa  concla- 
sion  dépasse  le  reste.  Il  conjure  Mgr  Strossmayer  et  tous  ses  auxi- 
liaires catholiques  d'abandonner  pour  toujours  l'œuvre  de  réunion  des 
Slaves  <c  orthodoxes»  à  T Église  romaine,  cette  œuvre  étant,  pour 
user  de  ses  termes,  a  inutile,  malséante,  déloyale,  pharisaïque,  inju— 
rieuse,  rapace,  insensée,  impie,  enfin  désastreuse;»  désastreuse, 
«  parce  qu^elle  peut  lasser  la  longanimité  de  la  Russie  et  la  pousser  à 
une  guerre  qui,  selon  toute  vraisemblance,  sera  fatale  pour  Tempire 
mosaïque  de  T  Autriche,  »  Je  fais  grâce  au  lecteur  des  développements 
dont  M.  Platonov  accompagne  chacun  de  ces  qualificatifs,  et 
j'avoue  humblement  ne  pas  comprendre  la  force  scientifique  de  son 
dernier  argument  ;  je  ne  vois  pas  non  plus  comment  fauteur  de  la  Ré* 
ponse  peut  ^  «  en  même  temps  admettre  Tunité  de  l'Église  à  Tépoque 
de  Cyrille  et  Méthode,  et  revendiquer  ces  deux  saints  en  faveur  de 
l'Église  grecque  à  l'exclusion  de  celle  de  Rome.  »  C'est  pourtant  ce 
qu'il  fait  et  à  quoi  sa  logique  s'accommode  sans  la  moindre  difficulté. 

—  M.  Pétrov  a  terminé  son  étude  critique  de  la  Vie  éCOlton^  évê- 
que  de  Bamberg,  par  Herbord,  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une 
fois.  Voici  les  conclusions  auxquelles  il  est  arrivé  touchant  cette 
œuvre  du  moine  de  Michelsberg,  réimprimée  dans  les  Monumenta 
Germanix,  De  soixante-seize  pages  in-folio  qu'elle  y  occupe,  M.  Pé- 
trov en  compte  à  peine  deux  qui  contiennent  du  bon  ;  tout  le  reste 
n'est  qu'une  compilation  faite  d'après  d'autres  biographes  et  plus  ou 
moins  altérée.  On  sait  que  la  Vie  de  saint  Otton,  écrite  par  Herbord, 
était  considérée  comme  la  plus  importante  ;  sa  valeur  a  été  mise  en 
doute  en  1869  par  le  célèbre  historien  Jaffé  *,  mais  cette  hypothèse 
passa  inaperçue.  En  la  reprenant  en  sous-œuvre,  l'écrivain  russe 
l'élève  à  la  hauteur  d'une  thèse  solidement  établie  et  qui  doit  parti- 
culièrement intéresser  les  historiens  des  Slaves  de  la  Baltique,  aux- 
quels Otton  avait  annoncé  l'Évangile  au  xii"  siècle. 

—  Nous  tenons  à  compléter  ce  qui  a  été  dit  la  dernière  fois  sur 
l'Empire  et  V Église  de  Byzance  au  XP  siècle^  ouvrage  plein  d'érudi- 
tion de  M.  Scabalanovitch  ^.  En  voici  le  contenu.  Après  une  étude 
préliminaire  sur  les  sources  de  son  travail,  l'auteur  retrace  dans  les 
deux  premiers  chapitres  l'histoire  des  empereurs  grecs  depuis  Basile  II 
le  Bulgaroctone  jusqu'à  l'avènement  d'Alexis  Comnène.  Il  traite  en- 
suite de  l'état  intérieur  de  l'Empire  (ch.  iii-viii)  et  termine  par  une 
esquisse  historique  de  l'Église  byzantine  (ch.  ix  et  x).  Le  portrait 

*  Ibid.,  p.  118-123. 

*  Bibl,  rer.  Germ.y  t.  V.  Monum.  Bambergensia. 

*  Pétersbourg,  1884,  in-8«.de  iv,  lxxi  et  450  p. 
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qu'il  fait  de  Michel  Gérulaire  n'est  point  flattear  ;  toutefois  le  con- 
sommateur du  schisme  grec  n*y  ressort  pas  assez.  L'auteur  a  glissé 
sur  ce  fait  culminant  de  la  vie  du  patriarche. 

—  M.  Tchistovitch  a  donné  la  suite  de  son  Esquisse  historique  de 
V Église  russe  dans  les  provinces  occidentales  ^  Elle  embrasse  la  pé^ 
riode  qui  ya  depuis  l'Union  faite  à  Brzest  (en  1596)  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xyiii^  siècle.  La  partie  la  plus  intéressante  du  nouveau 
volume  est  celle  qui  concerne  la  question  des  dissidents  en  Pologne 
durant  cette  période.  Quant  à  l'histoire  de  l'Union,  «elle  n'est  qu'es- 
quissée, ce  sujet  ayant  déjà  été  traité  par  d'autres  d'une  façon  plus 
détaillée.  —  U  va  sans  dire  que  les  champions  de  l'Union  y  sont 
représentés  avec  des  couleurs  bien  sombres  ;  que  le  saint  martyr 
Josaphat,  par  exemple,  est  traité  de  fanatique,  de  tyran. 

—  Nous  devons  à  M.  Zamyslovski  une  édition  critique  de  Herber- 
siein  *,  dont  tout  le  monde  connaît  les  Commentaires  sur  la  Russie. 
Depuis  1875  cet  excellent  travail  paraissait  par  partie  dans  des 
revues;  aujourd'hui  il  est  édité  en  entier  avec  de  fort  belles  cartes. 
Avant  d*aborder  lexamen  des  données  historiques  et  géographiques 
de  Tillustre  voyageur,  M.  Zamyslovski  retrace  sa  vie,  les  travaux 
des  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  traité  le  même  sujet,  leurs 
qualités  et  leurs  défauts  et  l'état  des  connaissances  géographiques 
au  XVI*  siècle.  L'analyse  détaillée  de  toutes  ces  données  est  suivie 
de  leur  appréciation, ce  qui  donne  souvent  à  l'auteur  l'occasion  de  faire 
une  excursion  dans  les  divers  domaines  de  la  science.  Par  son 
ouvrage,  M.  Zamyslovski  a  posé  les  fondements  de  la  géographie 
historique  de  la  Russie. 

—  L'auteur  des  Lectures  sur  Vhistoire  de  la  Russie  occidentale^, 
M.  Koïalovitch,  a  obtenu  cette  année  le  premier  prix  Pierre  le  Grand. 
L'ouvrage  pourtant  n'a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté;  puisqu'il  a 
déjà  vingt  ans  d'existence,  et  que  les  changements  faits  dans  la  nou- 
velle édition  laissent  le  fond  presque  intact  ;  ils  portent  surtout  sur  le 
commencement  et  la  fin  du  livre^  ce  que  les  récents  travaux  historiques 
rendaient  d'ailleurs  indispensable.  M. Koïalovitch  est  réputé  spécialiste 
en  faitd'histoire  religieuse  de  la  Russie  d'ouest;  il  en  a  fait  l'objet  favori 
et  le  but  de  ses  études.  On  connaît  aussi  lesprit  dont  ses  travaux  sont 
animés,  son  hostilité  envers  l'Église  grecque  unie  et  le  catholicisme 
en  général.    Cette  hostilité  se  fait  jour   aussi  dans   les  Lectures^ 


^  Ibid.,  1884,  iQ-8ode  419  p. 
•  Saint-Pétersbourg,  1884. 

5  Saint-Pétersbourg,  1884,  in-l2»  de  349   p.  Nouvelle  édition,  avec  une 
carte. 
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témoin  le  tableau  chimérique  qu'il  y  trace  du  soi-disant  «  jésui- 
tisme S  »  qu'il  dit  ôtre  le  développement  logique  et  inévitable  du 
système  religieux  des  Latins  1  Ce  tableau  suffit  pour  qu'on  soit  en 
droit  de  tenir  pour  suspecte  son  érudition  et  de  ne  pas  accepter  ses 
assertions  sans  un  contrôle  préalable.  Lui-même,  du  reste,  prévient 
le  lecteur  dès  le  début  qu'il  envisage  l'histoire  des  provinces  occiden- 
tales au  point  de  vue  f^usse^  à  l'exclusion  de  tout  autre,  c'est-à-dire 
polonais,oucrainophileou  lithuanien.  En  d'autres  termes,  il  écrit  This- 
toire  avec  une  idée  préconçue,  en  accommodant  les  faits  au  gré  d'une 
théorie  formée  d'avance  et  mise  au  service  de  la  politique  du  jour 
plutôt  que  de  la  vérité.  Le  certificat  d'excellence  et  le  prix  qu'il  vient 
d'obtenir  prouvent  seulement  que  son  zèle  a  été  jugé  digne  d'une  ré- 
compense et  avait  besoin  d'un  nouvel  encouragement. 

—  Dans  un  autre  ouvrage  ayant  un  titre  à  prétention  *,  M.  Koïa- 
lovitch  applique  systématiquement  la  même  théorie  à  l'étude  de 
l'histoire  russe  en  général.  11  y  fait  une  analyse  critique  des  princi- 
paux travaux  historiques  sur  la  Russie,  mais  en  accordant  toujours 
la  préférence  aux  auteurs  qui  ont  abondé  dans  le  sens  national,  et  en 
dispensant  avec  trop  de  facilité  l'épithète  de  monstrueuses  aux  ap- 
préciations différentes  des  siennes,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de 
celles  des  slavophiles.  Ce  qui  est  réellement  monstrueux,  c'est  la 
notion  qu'il  s'est  faite  des  jésuites  (p.  154)^  Gela  n'empêche  pas  son 
livre  d'être  fort  utile,  à  cause  d'une  masse  d'informations  qu'on  y 
trouve  sur  les  écrits  tant  anciens  que  modernes,  y  compris  les  plus 
récents,  par  exemple,  celui  de  M.  Leroy-Beaulieu  :  V Empire  des 
Tsars,  auquel  il  consacre  plusieurs  pages  (p.  436-448).  Quant  à 
l'historien  Soloviev,  on  y  lit  sur  lui  tout  un  traité  (p.  303-387). 

—  L'histoire  d'Arménie  s'est  enrichie  d'un  nouveau  travail,  dû  au 
savant  professeur  de  Harkov,  M.  Dillon.  Il  s'agit  de  la  Guerre  des 
Arméniens  contre  les  Perses  *,  décrite  par  Elisée,  évêque  d'Ama- 
thunte  (p.  480),  et  historien  contemporain  des  événements  qu'il 
raconte.  —  Si  le  style  de  cet  écrivain  offre  des  difficultés  parce  quMi 
est  obscur  et  alambiqué,  ce  défaut  est  amplement  compensé  par  les 
précieuses  données  que  contient  son  récit  sur  l'état  politique  et 
religieux  de  l'Arménie  et  et  de  la  Perse  au  v©  siècle.  La  tra- 
duction de   M.  Dillon  se  distingue  par  sa  fidélité,  à  laquelle  il  a  crn 

1  Cf.  p.  183  et  suiv. 

*  Histoire  du  subjectivisme  russe  (rousskago  samopoznaîa),  d'après  les 
monuments  historiques  et  des  ouvrages  scientifiques.  Saint-Pétersbourg» 
1884,  in-80  de  ix  et  603. 

»  Cf.  p.  4,  212,  263,  328,  352,  363,  390,  423,  510  et  543. 

*  Harkov,  1884,  in-8o  de  viii  et  190  p. 
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devoir  sacrifier  l'élégance  du  style,  l'œuvre  d'Elisée  étant  d'une 
grande  importance  non  seulement  pour  l'histoire  de  la  dynastie  sas- 
aanide,  mais  encore  pour  la  théologie.  Le  texte  est  suivi  d'un  com- 
mentaire perpétuel,  expliquant  les  points  plus  obscurs  de  l'original. 
Les  traductions  françaises  de  TabbéGabared  (1864)  et  de  Victor  Lan- 
glois  (1869)  n'ont  pas  été  négligées  par  le  traducteur  russe. 

—  On  doit  savoir  grand  gré  à  M.  Snégirev  d'avoir  écrit  une  mo- 
nographie détaillée  sur  le  patriarche  des  études  slaves,  Joseph  Do- 
In-ovsky  K  Personne  avant  lui  n'avait  tenté  un  pareil  travail,  dont  la 
nouveauté  n'était  pas  la  moindre  difficulté.  Il  fallait  réunir,  coordonner 
et  grouper  une  masse  de  données  les  plus  variées  que  contiennent 
les  œuvres  si  nombreuses  de  l'éminent  slaviste.  L'auteur  partage  la 
Tie  littéraire  de  Dobrowsky  en  quatre  périodes,  disposées  dans 
l'ordre  chronologique,  et  ayant  chacune  son  caractère  distinctif. 
Gomme  il  la  fait  alterner  avec  sa  biographie,  il  en  résulte  une 
certaine  confusion,  qu'il  était  facile  d'éviter  en  mettant  toutes  les 
données  biographiques  à  part.  Au  commencement  sont  énumérés  les 
écrits  de  Dobrowski,  au  nombre  de  soixante-deux,  parmi  lesquels 
plusieurs  relatifs  à  l'histoire. 

—  Ceux  qui  s'intéressent  aux  études  sur  la  Terre-Sainte,  appren- 
dront avec  plaisir  que  la  société  russe  de  Palestine  fait  une  nouvelle 
édition  du  Pèlerinage  de  l'hégumône  Daniel  et  des  Pérégrinations  de 
Barski.  Le  premier  des  ces  ouvrages,  fort  répandu  en  Russie  et  plus 
d'une  fois  déjà  édité,  semblait  n'avoir  plus  besoin  que  d'une 
simple  réimpression  du  texte  donné  par  Norov  en  1864  et  qui  est 
bien  préférable  à  celui  de  Saharov  (1837).  Mais  autant  celui-ci  est 
incomplet,  autant  celui-  là  pèche  par  le  manque  de  critique,  ce  qui  a 
engagé  M.  Vénévitinov  à  reprendre  en  sous-œuvre  le  travail  de  ses 
prédécesseurs,  en  s'attachant  avant  tout  à  établir  le  texte  primitif 
d'après  les  meilleurs  manuscrits,  ert  après  en  avoir  fait  une  étude 
approfondie  pendant  de  longues  années.  Il  a  examiné  plus  de  soixante- 
dix  manuscrits  qu'il  a  partagés  en  quatre  groupes  ou  rédactions  ;  il  a 
pris  pour  base  de  son  texte  le  plus  ancien  manuscrit,  daté  de  1475,  en 
le  complétant,  pour  quelques  passages  omis,  par  un  manuscrit  plus 
récent  et  en  indiquant  les  nombreuses  variantes  des  autres.  M. Vénévi- 
tinov place  le  pèlerinage  de  Daniel  entre  les  années  1 1 06  et  1 1 08 , au  lieu 
de  1104-1113  qu'on  indiquait  autrefois,  et  de  1113-1115,  dates 
adoptées  par  Norov.  Ce  dernier  a  contre  lui  surtout  le  passage  où 
Daniel  parle  du  prince  russe  Sviatopolk  Iziaslavitch  comme  d'un 
▼ivant  ;  or  il  est  certain  que  ce  prince  mourut  en  1113.  —  Le  texte 

1  Kazan,  1884,  in  8o  de  360  p. 
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est  orné  de  quelques  dessins  tirés  d'un  manuscrit  du  xvi®  ou  du  zvii* 
siècle  (le  seul  de  son  espèce),  et  faits  assez  grossièrement.  Il  n'y  a 
de  publié  que  l'introduction  et  une  partie  du  texte,  laquelle  est  d'ail- 
leurs assez  considérable. 

—  L'ouvrage  de  Grigorovitch-Barski  n'est  guère  connu  du  public 
français  ;  et  quoiqu'il  en  existe  en  Russie  plusieurs  éditions,  à  partir 
de  celle  de  1778,  on  peut  dire  que  les  Russes  eux-mêmes  ignoraient 
jusqu'ici  le  vrai  texte  de  cet  auteur,  fort  lu  pourtant  et  jouissant 
d'une  grande  popularité.  C'est  que  l'édition  de  1773,  faite  par  Rou- 
ban,  a  été  considérablement  altérée,  rognée  et  retouchée.  On  en  avait 
retranché,  par  exemple,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  récit  de  trop 
merveilleux  ou  ressemblant  au  miracle.  La  date  explique  assez  la 
nécessité  de  pareilles  suppressions.  Aujourd'hui  les  faits  miraculeux 
sont  étudiés  à  l'égal  des  légendes  et  n'offrent  aucun  inconvénient  ;  en 
tout  cas,  les  éditions  expurgées  à  la  façon  de  celle  de  Rouban^  ne 
jouissent  plus  de  l'estime,  surtout  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  ayant 
un  intérêt  scientifique  comme  l'est  le  récit  de  Barski,  qui  a  visité  les 
Lieux-Saints  et  le  mont  Athos  deux  fois, en  y  séjournant  non  pas  quel- 
ques mois  seulement  ou  quelques  années,  mais  un  quart  de  siècle 
(1723-1747).  La  nouvelle  édition  se  publie  sous  la  direction  de 
M.  Nicolas  Barsoukov,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés, 
d'après  le  texte  original  de  Barski,  comparé  à  trois  autres  manuscrits; 
elle  est  ornée  de  dessins  qui  avaient  été  tracés,  sans  beaucoup  d'art 
il  est  vrai,  par  l'infatigable  pèlerin  lui-même. 

—  La  Société  de  Palestine  a  imprimé,  en  outre,  pour  la  première 
fois, le  Pèlerinage  du  négociant  russe  Basile  (1465-1466),  dont  on  ne 
connaît  qu'un  seul  exemplaire  manuscrit.  Son  récit  n'apprend  pas 
grand'chose  en  fait  de  nouveauté  ;  mais  il  est  curieux  comme  étant 
composé  par  un  laïque.  Il  a  été  découvert  par  l'archimandrite  Léonide 
et  publié  sous  sa  direction. 

—  Il  a  paru  à  Varsovie  une  Histoire  de  la  Réforme  en  Pologne^ 
calvinistes  et  antitrlnitaires  ^,  par  M.  Lubowitch,  faite  d'après  des 
documents  inédits.  Le  but  que  s'était  proposé  l'auteur  de  ce  travail, 
recommandable  à  bien  des  titres,  c'est  de  suivre  pas  à  pas  le  dévelop- 
pement original  du  protestantisme  en  Pologne  et  de  montrer  que 
l'insuccès  le  plus  complet  en  était  inévitable.  Il  ne  s'occupe  que  de  la 
petite  Pologne,  où  se  répandit  le  calvinisme  et  le  socinianisme  ;  mais 
les  conclusions  auxquelles  il  arrive  peuvent  également  s'appliquer  à 
la  grande  Pologne,  où  se  propagea  la  doctrine  de  Luther  et  des  frères 
moraves.  D'après  M.  Lubowitch, les  causes  du  mouvement  réformiste 
en  Pologne  ont  été  politiques  et  économiques  plutôt   que  religieuses. 

^  Varsovie,  1883,  in-8o  de  iii-347  et  xxix  p. 
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La  noblesse  polonaise  (la  Schliahta)  eat  recours  à  ce  moyen  pour 
faire  niieux  réussir  les  plans  dressés  contre  le  clergé,  qu'elle  voulait 
dépouiller  de  privilèges  et  de  biens,  comme  elle  avait  déjà  amoindri 
les  droits  de  la  bourgeoisie  et  de  la  classe  rurale.  Ce  fut  la  continua- 
tion de  la  lutte  commencée  un  siècle  et  demi  auparavant.  En  attri- 
buant à  l'absence  du  sentiment  religieux  et  a  du  joug  papal  j>  la  rapi- 
dité avec  laquelle  le  pays  Ait  envatii  par  le  mouvement  protestant, 
l'auteur  tombe  dans  une  exagération  évidente.  En  cela,  comme  en 
bien  d'autres  choses,  il  répète  les  dires  des  auteurs  protestants,  aux- 
quels en  général  il  ajoute  foi  trop  facilement.  Le  mouvement  réfor- 
miste commença  un  peu  avant  la  seconde  moitié  du  xvi*»  siècle  ;  il 
atteignit  son  point  culminant  vers  1562,  année  où  fut  célébrée  la 
Diète  de  Piotrkow,  et  après  laquelle  commença,  avec  la  réaction 
catholique,  la  décadence  rapide  de  Thérésie.  Nous  n'avons  encore  que 
la  première  partie  dé  cet  ouvrage,  laquelle  s'arrête  à  1562. 

—  M.  Klutchevski,  successeur  de  Solovievdans  la  chaire  d'histoire 
russe  à  l'université  de  Moscou,  a  donné  une  nouvelle  édition  ^  du 
Conseil  des  hoîars  dans  Vancienne  Russie,  ouvrage  publié  il  y  a  deux 
ans,  et  accueilli  alors  avec  faveur.  La  douma  des  boîars,  sorte  de 
chambre  haute,  constituait  jadis  avec  l'assemblée  territoriale  {Zemski 
sobor)  un  des  ressorts  puissants  du  système  gouvernemental  de  Mos- 
covie.  M.  Klutchevski  en  étudie  à  fond  l'histoire  ;  il  la  retrace  depuis 
ses  origines  jusqu'à  sa  suppression  sous  Pierre  le  Grand,  c'est-à-dire 
depuis  le  ix*  jusqu'au  xviil®  siècle  ;  il  en  fait  ressortir  surtout  le 
caractère  social  et  économique,  le  moins  éclairci  jusqu'ici  ;  il  groupe 
les  faits  avec  art  et  méthode,  en  ouvrant  dos  aperçus  lumineux  et 
en  expliquant  le  rôle  que  cette  institution  a  joué  dans  l'histoire  de 
Russie  avant  les  réformes  de  Pierre  l«r,  surtout  à  la  fin  du  xvi®  siècle 
et  dans  la  première  moitié  du  xvii®  ;  aussi  s*étend-il  davantage  sur 
cette  époque,  où  Timportance  du  Conseil  des  boîars  était  à  son  point 
culminant.  M.  Koîalovitch  donne  une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage 
dans  son  Histoire  du  subjectivisme  russe  (p.  520  et  suiv.). 

—  Le  fameux  Pougatchev  a  trouvé  un  nouveau  biographe,  M.  Dou- 
brovine^  qui  vient  de  raconter  la  vie  et  les  gestes  de  ce  rebelle 
d'après  des  documents  authentiques  ^.  Il  a  éclairé  d'un  jour  nouveau 
surtout  les  années  antérieures  à  la  révolte,  demeurées  le  moins 
connues,  et  il  a  réussi  à  intéresser  le  lecteur,  malgré  l'étendue  de 
son  ouvrage. 

—  Le  généralissime  de  l'armée  russe,  le  prince  Souvwov^  n'avait 


1  Moscou,  1883. 

«  Emélian  Pougatchev.  Saint-Pétersbourg,  1884, 3  vol.  in-8». 
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pas  encore  de  biof^niplife  digne  de  lai.  On  doit  sayoir  gré  à  M.  Pé- 
tronche vski  d'avoir  essayé  de  combler  cette  lacune  ^. 

—  Tout  récemment  ont  paru  les  Mèmoireê  defèa  Alexandre  Kocbe- 
lef  (1812-1883),  avec  sept  appendices  '.  Les  premiers  souvenirs  de 
Pauteur,  né  en  1806  d'une  mère  française,  M»<>  Dejardins,  remontent 
à  l'époque  de  la  campagne  de  1812;  ils  sont  suivis  d'une  fouie 
d'autreSy  pleins  de  variété,  et  d'un  intérêt  palpitant,  grâce  à  la  posi- 
tion que  l'auteur  occupait  dans  la  société,  à  ses  nombreux  rapports 
avec  les  personnes  de  toute  condition,  au  rôle  qu'il  a  joué  pendant 
quelque  temps  en  Pologne  comme  ministre  des  finances,  et  surtout 
dans  l'empire,  où  il  s'est  fait  connaître  comme  un  promoteur  inconfù- 
sible  de  l'émancipation  des  paysans  avec  terre  et  des  institutions 
municipales.  Partisan  convaincu  des  réformes  sociales  inaugurées  par 
l'empereur  Alexandre  II,  Kochelef  insistait  sur  la  réunion  de  l'assem- 
blée générale,  qu'il  considérait  comme  leur  complément  nécessaire  et 
fondé  sur  Thistoire.  Doué  d'un  esprit  éclairé  et  original,  d'un  carac- 
tère franc  et  énergique,  ardent  patriote,  il  a  mis  au  service  de  la 
cbose  publique  ses  talents  et  son  expérience,  sa  plume  et  sa  bourse. 
Le  parti  slavophile,  dont  il  adoptait  les  principes  sans  en  partager  les 
excès,  avait  en  lui  un  auxiliaire  généreux  plutôt  qu'un  adepte  docile. 
Kocbelef  connaissait  trop  bien  l'Europe  occidentale,  il  avait  vu  trop 
souvent  la  France  et  TAngleterre  pour  accepter  certaines  vues  étroites 
des  slavophiles,  dont  il  admirait  pourtant  le  chef,  Homiakov.  Ses  ten- 
dances libérales  et  la  franchise  de  son  langage  furent  cause  que  la  plu- 
part de  ses  écrits  n'ont  pu  paraître  dans  son  pays;  par  la  même 
raison  le  présent  volume  a  vu  le  jour  à  Berlin.  On  y  trouvera,  dans 
les  appendices,  quelques-uns  de  ses  anciens  écrits  demeurés  pres- 
que inconnus  au  public,  entre  autres  son  mémoire  sur  les  affaires  du 
royaume  de  Pologne,  présenté  à  l'empereur  en  1866,  et  remarquable 
par  les  sentiments  de  répulsion  qu*il  y  exprimait  pour  le  système 
vexatoire  appliqué  aux  Polonais  par  Milutine,  Tcherkasski,  Soloviev 
et  autres. 

—  Turgot  et  les  phases  principales  de  son  ministère  ^,  tel  est  le 
titre  de  l'ouvrage  que  M.  Afanasiev  vient  de  consacrer  à  ce  célèbre 
personnage,  dont  le  nom  est  écrit  en  traits  saillants  dans  l'histoire 
des  systèmes  financiers,  et  qu'il  y  a  toujours  profit  d'invoquer,  quand 
on  veut  étudier  la  question  du  libre  commerce  des  céréales  ou  la 
théorie  des  impôts.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'un  écrivain  russe 


»  lbid,y  1884,  3  vol.  in-8o. 

»  Berlin,  1884,  in-8n  de  xii-272  et  232  p. 

3  Odessa,  1884,  in-8o  de  289  p. 
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aborde  ce  sajet  ;  mais  M.  AfinusieT  a  sur  ses  prédéceaseiirs  ravaa- 
tage  d'ayoir  puisé  des  donnéee  dans  les  manuscrits  delà  bibliothèG[ad 
sational»  de  Paris. 

—  Sons  ce  titre  :  Coup  cfosil  sttr  l'enseignement  scolaire  en  Russie 
mê  XYIll^  siècle  Jusqu'à  i782^  M.  le  comte  Tolstoï,  président  de 
l'Académie  des  sciences  et  ministre  de  l'intérieur,  a  publié  une  notice 
sur  les  tentatires  d'établir  en  Russie  des  écoles  publiques,  depuis 
Pierre  le  Grand  jusqu^à  Tépoque  où  fut  créée  la  commission  scolaire 
dont  date  l'enseignement  public  réduit  en  système  et  plus  ou  moins 
normal.  Pierre  l«r  et  Catherine  II  attirent  ici,  comme  de  raison,  notre 
attention.  Plus  d'une  fois  on  a  reproché  à  Pierre  l«r  d  avoir  agi  à 
rebours  :  en  créant  une  académie  des  sciences  dans  un  pays  qui  n'avait 
point  d'écoles  primaires,  il  ressemblait  à  celui  qui  planterait  un  arbre 
n^ayant  pas  de  racines.  L'auteur  essaie  de  disculper  le  tsar  réforma- 
teur, et  de  prouver  que  le  moyen  choisi  par  Pierre  l®*"  fut  le  meil- 
leur, vu  les  difficultés  sans  nombre  que  rencontrait  l'établissement 
des  écoles  primaires.  Les  faits  qu'il  cite  à  l'appui  sont  en  effet  élo- 
quents ;  mais  ils  prouvent  en  même  temps  que  rinsuccès  de  ces  écoles 
venait  de  la  manière  dont  on  s'était  pris  pour  instruire  le  peuple. 
L'enseignement  était  gratuit  et  obligatoire,  et  comme  les  parents  ne 
mettaient  point  d'empressement  à  en  profiter,  on  essaya  de  les  y  ame- 
ner manu  militari,  ce  qui  les  en  dégoûta  encore  davantage.  Pierre 
décréta  alors,  sur  le  conseil  de  Leibnitz,  la  création  d'une  académie 
des  sciences,  laquelle  devait  être  à  la  fois  une  académie,  une  univer- 
sité et  un  lycée  !  On  ât  venir  d'Allemagne  des  académiciens  et  même 
des  étudiants  déjà  formés,  il  est  vrai,  et  capables  d'enseigner  aux 
autres  ;  mais  l'université  projetée  fit  fiasco  complet.  M.  le  comte 
Tolstoï  parle  aussi  du  plan  d'études  de  Diderot,  qu'il  traite  d'inepte, 
et  son  auteur  d*ennemi  des  langues  classiques  ! 

—  Un  écrivain  bien  connu  par  ses  travaux  historiques,  M.  Bilba- 
80V,  vient  d'offrir  au  public  un  élégant  volume  intitulé  :  Diderot  à 
Pétershourg  ^  C'est  la  première  monographie  détaillée  sur  le  séjour 
du  célèbre  philosophe  à  la  cour  de  Catherine  II,  où  il  passa  quelques 
mois  (1773-1774).  L'estimable  auteur  s'y  montre  très  bienveillant  à 
l'endroit  de  Diderot,  des  doctrines  qu'il  professait  et  qui  étaient  si 
goûtées  de  l'impératrice.  Après  avoir  tracé  le  portrait  des  deux  inter- 
locuteurs, M.  Bilbasov  recherche  quel  pouvait  être  le  sujet  (ie  soixante 
conversations  qu'ils  eurent  ensemble,  et  il  établit  qu*elles  roulaient 
sur  la  politique  de  la  Russie  à  l'égard  de  la  Prusse  et  de  la  France, 
par  conséquent  sur.  le  partage  de  la  Pologne  qu'au  fond  Catherine  11 
regrettait,  sur  le  fameux  livre  de  Rulhière  et  V Encyclopédie,  sur- 

*  Saint-Pétersbourg,  1884,  in-8o  de  iv.325  p. 
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tout  sur  l'instruction  publique  ;  elles  ont  fourni  la  matière  de  V Essai 
sur  les  études  en  Russie  et  du  Plan  d'une  université  pour  le  gou- 
vemement  de  Russie^  ou  dune  éducation  publique  dans  toutes  les 
sciences.  L'auteur  prouve  par  des  textes  que  ces  plans  n^étaient 
ni  ineptes,  ni  hostiles  aux  études  classiques.  —  Le  texte  est  suivi  de 
trente-sept  lettres  concernant  le  séjour  de  Diderot  à  Pétersbourg^ 
écrites  en  français,  et  dont  quelques-unes  étaient  inédites  ;  il  est, 
en  outre,  enrichi  d'excellentes  notes  biographiques  et  critiques  qui 
occupent  plus  de  cinquante  pages,  et  ajoutent  à  la  valeur  de  cette 
attachante  étude.  Il  y  aurait  cependant  des  réserves  à  faire  quant  au 
ton  d'apologie  qui  y  domine.  Par  exemple,  le  désintéressement  de 
Diderot  n'est  rien  moins  que  prouvé,  malgré  toutes  ses  protesta- 
tions •  d*être  venu  à  Pétersbourg  uniquement  afin  de  témoigner  à 
Catherine  II  sa  reconnaissance  pour  des  faveurs  passées. 

J.  Martinov,  s.  J. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


Somma iRB  :  Académie  française.  Prix  décernés.  —  Académie  des  inscriptions  et 
belles  lettres.  Séance  publique  annuelle.  Lectures  et  communications.— Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques.  Séance  publique  annuelle.  Prix 
décernés.  Lectures  et  communications.  La  qtuUnème  croitade.  —  Enseigne- 
ment supérieur.  La  science  chrétienne  elle  devoir  d^s  croyants,  par  Mgrd*Hulst. 
Cours  d'enseignement  supérieur  pour  lesjeunos  filles.— Publications  récentes 
ou  en  préparation.  —  Nécrologie  :  M.  Adolphe  Régnier. 

L'Académie  française  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle,  pour  la 
distribution  des  récompenses  dont  elle  dispose,  le  20  novembre  1884. 
Nous  avons  fait  connaître  le  résultat  du  concours  pour  le  prix  Goberl. 
Voici  les  autres  ouvrages  récompensés  qui  se  rapportent  à  nos 
études.  Le  prix  Thérouanne  a  été  partagé  entre  M.  Flammerraont, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  chancelier  Maupeou  et  les  Parle' 
ments  et  M.  Reynald  pour  son  livre  intitulé  ;  Succession  d'Espagne. 
Louis  XI V  et  Guillaume  III,  Histoire  des  deux  traités  de  partage 
et  du  testament  de  Charles  II,  Le  prix  Halphen  a  été  décerné 
à  M.  Antonin  Lefôvre-Pontalis,  pour  son  livre  :  Jean  de  Witt, 
grand  pensionnaire  de  Hollande,  que  nous  regrettons  de  n'avoir 
pu  encore  signaler  à  nos  lecteurs.  Le  prix  Guizot  a  été  partagé 
entre  M.  de  Lescure,  auteur  de:  Rivarol  et  la  société  française, 
pendant  la  révolution  et  Vémigration  (1793-1801)  et  M.  le  comte 
d'Ideviile  pour  son  livre  :  Le  maréchal  Bugeaud  d'après  sa  corres- 
pondance intime  et  des  documents  inédits.  Une  portion  du  prix 
Bordin  a  été  accordée  à  M.  Georges  Duruy,  pour  son  ouvrage  sur 
le  Cardinal  Carlo  Carqfa-  Des  récompenses  ont  été  accordées  sur 
la  fondation  Montyon  à  M.  l'abbé  Sicard,  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé:  L'éducation  morale  et  civique  avant  et  après  la  Révolution 
et  à  M-  Victor  Guérin  pour  le  second  volume  de  son  ouvrage  sur  la 
Terre-Sainte, 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  14  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Perrot.  M.  Wallon,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  sur  M.  Th. 
Henri  Martin  et  M.Gaston  Paris  une  étude  sur  les  anciennes  versions 
françaises  de  Vart  d^ aimer  et  des  Remèdes  d'amour  d^ Ovide, —  Parmi 
les  communications  entendues  par  TAcadémie  dans  ses  séances  ordi- 
naires  nous  signalerons  les  suivantes.    Dans   la   séance  du  8  août, 
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M.  Maspéro  a  exposé  l'ensemble  des  recherches  auxquelles  il  s'est 
livré  en  Egypte  durant  la  campagne   d'exploration    de    1883-84.  — 
Dans  la  séance  du  22  août,  M.  Halévy  a  communiqué  un  travail  sur 
une  inscription  araméenne   publiée   par  M.  Noideke.  Ce  monument 
atteste  qu'à  Tépoque  perse,  Tintérieur  de  l'Arabie  possédait  encore 
une  civilisation  avancée,  venant  directement  de  l'Assyrie.  —  Dans  la 
même  séance,  M.  Gustave  Schlumberger  a  étudié  un  sceau  de  plomb 
byzantin,  appartenant  au  cabinet  des  médailles,  et  dont  il  a  déchiffré 
la  légende.   Elle  nomme  Georges  Melias,  protospathaire  et  stratège 
impérial  de  Mamistra,  Amazarbe  et  Tzamandos.  Ce  personnage  avait 
été  amené  en  888  à  la  cour  de  Gonstantinople,  par  Achod,  roi  d'Ar- 
ménie. Léon  VI  le  mit  à  la  tête  des  troupes  qu'il  envoya  contre  les 
Bulgares.  A  propos  des  titres  conférés  à  Mélias,  M.  Schlumberger  a 
donné  d'intéressants  détails   sur  quelques-unes   des  circonscriptions 
militaires  de  l'empire  byzantin.      Dans  la  séance  du  29  août,  M.  Léo- 
pold  Delisle  a  communiqué  une  note  sur  un  manuscrit  de  la  collec- 
tion de  lord  Ashburnham.    Les   treize   feuillets  de  ce  manuscrit  du 
viiig  siècle  en  lettres  onciales,  contenant  des  fragments  du  Miroir  de 
saint  Augustin^  faisaient  autrefois  partie  du  manuscrit  qui  porte  le 
numéro  16  à  la  bibliothèque  d'Orléans.  Ils  en  ont  été  arrachés  par 
Libri. —  Dans  la  même  séance,  M.  Philippe  Berger  a  lu  un  travail  sur 
les  inscriptions  inédites  adressées  par  M.  Huber  à  l'Académie  et  pro- 
venant de  la  vallée  des  Tombeaux,   à  Test  du  golfe  d'Akaba,  dans  le 
nord  de  l'Arabie.  Grâce  aux  dates  de  ces  inscriptions  nous  connais- 
sons, presque  année  par  année,  la  liste  des  rois  nabatéens.  —  Dans  la 
même  séance,  M.  A.  Héron  de  Villefosse  a  communiqué  des  observa- 
tions sur  les  fouilles  du  lieutenant  Boyé  à  Sbeitla  (Suffetula).  Il  s'agit 
de  sept  inscriptions,  gravées  sur  de  grands  blocs  de  pierre  et  sur  le 
couronnement  d*un  piédestal,  découverts  sur  l'eniplacement  de  l'am- 
phithéâtre. La  plus  importante  concerne  un  patron  de  la  cité  ;  elle  a 
été  tracée  à  l'occasion  de  sa  promotion   au   consulat.   La  première 
partie  de  sa  carrière  est  clairement  indiqué^  :   d  abord  commandant 
d'un  des  six  escadrons  de  chevaliers  romains  (sévir  turmx  equUum 
roynanorumjy  il  exerça  ensuite  une  des    fonctions  du   vigintivirat, 
celle  de  triumvir  monétaire  (triumvir  xre^  argenlo,  auro  flando  ' 
feriundo),  puis  il  devint  questeur,  entra  au  sénat  en  cette  qualité,où, 
par  faveur  spéciale  de  l'empereur,  il  prit  place  parmi  les  patriciens. 
11  parvint  ensuite  à  la  préture  urbaine,  sur  la  reconâmandation  du 
prince  (candidature  officielle).  —  Dans  la  séance  du  5  et  dans  celle 
du  12  septembre,  M.  Léopold  Delisle  a  lu  un  travail  relatif  à  une  série 
d'environ  vingt  Sacramentairea^  qu'il  a  pu  examiner,  et  dont  l'étude 
lui  a  fourni  des  résultats  très  intéressants  pour  l'histoire  de  la  paléo- 
graphie française.  Les  Sacramentaires  sont  des  volumes  qui  renfer- 
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malent  des  recueils  d'oraisons  poar  toutes  les  messes  de  Tannée.  Ces 
recueils,  réunis  plus  tai^d  avec  les  Évangéliaires  et  les  ÉpistolaireSy 
ont  formé  les  Missels.  —  Dans  la  séance  du  5  septembre,  M.  Oppert  a 
communiqué  une  note   sur   l'inscription  babylonienne   d'Antiochus 
Soter. —  Dans  la  séance  du  12  septembre,  le  même  académicien  a 
communiqué  des  observations  sur  une  inscription  chronologique  assy- 
rienne —  Le  même  académicien  a  encore  communiqué,  dans  la  séance 
du  19  septembre,  un  travail  intitulé  :  La  non  identité  des  rois  Phul 
et  Téglatphalassar  prouvée  par  les  textes  cunéiformes.  Dans  ce  tra- 
vail M.  Oppert  a  constaté,  une  fois  de  plus,  Tezactitude  des  récits 
bibliques. —  Dans  la  séance  du  26  septembre,  M.  Alexandre  Bertrand 
a  communiqué,  au  nom  de  M.  Abel  Maître,  un  mémoire  sur  le  tumu- 
lus  de  Gavr'lnis.  —  Dans  la  séance  du  3  octobre,  l'Académie  a  reçu 
de  la  part  du  P.  Delattre  une  inscription  carthaginoise.    —  Dans  la 
même  séance  et  dans  celle  du   10  novembre,  M.  Salomon  Reinach  a 
rendu  compte  des  fouilles  qu'il  a  exécutées  avec  M.  Ernest  Babelon, 
dans  les  mois  de  mars  et  d'avril  18f%4,  sur  remplacement  de  Car- 
thage.  Les  objets  trouvés  ont  été  répartis  entre  le  Louvre  et  la  Biblio- 
thèque nationale. — Dans  la  séance  du  10  octobre,  M.  Germain  a  entre- 
tenu l'Académie   de  la  publication  qu'il  a  entreprise,  au  nom  de  la 
Société  archéologique  de  Montpellier,  du  Liber  instrumentorum  me- 
morialium,  communément  appelé  le  Mémorial  des  nobles.  Il  a  fait 
ressortir  la  valeur  considérable  de  ce  cartulaire,  dont  une  partie  seu- 
lement avait  été  utilisée  jusqu'ici  par  les  érudits  qui  se  sont  occupés 
de  Thistoire  du  Languedoc.  Les  actes  qui  en  constituent  Tensemble  y 
ont  été  transcrits  au  commencement  du  xiii®  siècle,  à  l'époque  où  les 
rois  d'Aragon  ont  succédé  aux  Guillems  dans  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier, par  le  mariage  de  Pierre  II  avec  la  fille  de  Guillem  Vlllet 
d'Eudoxie  Comnène.   Ils  sont  au  nombre  de  cinq  cent  soixante-dix, 
d'écriture  uniformément  nette,  sur  deux  colonnes,  et  n'intéressent 
guère  moins  la  philologie  que  l'histoire,  car  plusieurs  d^entre  eux 
remontent  au  x*  siècle,  et  on  y  suit,  comme  à  vue  d'oeil,  les  évolu- 
tions de  la  langue  latine  se  transformant  on  langue  romane.  Le  manu- 
scrit débute  par  une  préface  où  on  explique  sa  raison  d'être,  et  à  la 
suite  de  laquelle  on  enregistre  méthodiquement  les  pièces  diverse- 
ment recueillies  :  privilèges,   sauvegardes,  bulles  des  papes,  débats 
et  accords  entre  les  évêques  de  Maguelonne  et  les  seigneurs  de  Mont- 
pellier, testaments  et  mariages   desdits   seigneurs,  coutumes  et  juri- 
dictions seigneuriales,  etc.  Tout  le  ressort  de  la  seigneurie  de  Mont- 
pellier, si  étendu  qn*il  soit,  est  repré:3enté  dans  le  Mémorial,  ce  qui 
en  fait  un  livre  très  précieux  pour  Thistoire  de  la  féodalité  dans  le 
midi  de  la  France.  Bien  peu  de  manuscrits  renseignent  à  ce  point  sur 
l'ensemble  d'une  administration  princière,  se  mouvant,  au  xie  et  au 
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xii«  siècle,  dans  le  cadre  de  ce  régime  politique.  Nombre  de  problèmes 
le  concernant  trouveront  là  peut-être  à  s'éclaircir  :  car  Tâge  d*or  de 
la  féodalité  des  croisades  s'y  déroule  sous  les  aspects  les  plus  variés 
avec  une  merveilleuse  richesse  de  documents. —  Dans  la  séance  du 
7  novembre,  M.  Hauréau  a  communiqué  un  mémoire  sur  la  vie,  et  les 
œuvres  d'Alain  de  Lille. Alain  de  Lille,  d*abord  professeur  à  l'école  épis- 
copale  de  Paris,  s'est  ensuite  retiré  à  Cîteaux,  et,  vers  la  an  de  sa  vie, 
a  publiquement  professé  dans  la  ville  de  Montpellier.  L'événement  le 
plus  important  de  sa  carrière  est  la  part  brillante  qu'il  prit  au  troisième 
concile  de  Latran,  en  1179,  en  qualité  d'assistant  de  l'abbé  de  Cîteaux, 
aux  discussions  relatives  à  l'hérésie  des  Vaudois  et  des  Albigeois. 
M.  Hauréau  a  donné  quelques  détails  sur  les  sermons  attribués  à 
Alain  de  Lille,  au  nombre  de  onze,  qui  nous  ont  été  conservés  dans 
quatre  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  un  manuscrit 
de  Troyes,  qui  appelle  Alain  le  Cistercien,  La  plupart  des  sermons 
d'Alain  ont  été  imprimés  sous  le  nom  de  Hugues  de  Saint-Victor. 
D'autres  sont  encore  inédits. —  Dans  la  même  séance,  M.  Georges  Per- 
rot  a  communiqué  un  chapitre  du  troisième  volume  de  son  Histoire 
de  Vart  dans  VantiquUé.  Le  sujet  de  ce  chapitre  est  le  rôle  historié 
que  des  Phéniciens. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  8  novembre  1884.  Parmi  les  récompenses  pro- 
clamées à  cette  séance,  nous  mentionnerons  celle  qui  a  été  accordée 
sur  le  prix  Rossi  à  M.  Hubert-Valleroux,  dans  le  concours  ouvert  sur 
la  question  a  des  corporations  d'arts  et  métiers  en  France  et  dans  les 
principaux  États  de  l'Europe.  »  Dans  la  première  partie  de  son  mé- 
moire l'auteur  a  tracé  le  tableau,  complet  pour  la  France,  sommaire 
pour  les  autres  pays,  de  l'origine,  du  développement,  de  la  déca- 
dence et  de  ta  disparition  des  corporations.  L'Académie  a  attribué 
une  partie  du  prix  Joseph  Audiffred  à  l'ensemble  des  publications 
historiques  de  M.  F.  Rocquain.  —  Parmi  les  communications  faites  à 
l'Académie  dans  ses  séances  ordinaires  nous  signalerons  les  suivantes. 
Dans  la  séance  du  6  septembre,  M.  Guillaume  Depping  a  continué  la 
lecture  de  son  mémoire  mv  Les  premiers  temps  de  la  vie  de  Laffemaa^ 
l'agent  dévoué  du  cardinal  de  Richelieu.  —  Dans  la  séance  du  27 
septembre,  M.  Jules  Simon  a  communiqué  un  fragment  d'une  étude 
intitulée  :  Une  Académie  sous  le  Directoire.  11  s'agit  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  elle-même.  —  Dans  la  même 
séance,  M.  Jules  Zeller  a  lu  un  fragment  du  cinquième  volume  de  son 
Histoire  dC  Allemagne.  Ce  fragment  est  relatif  à  la  Diète  de  Mayence 
sous  V empereur  Frédéric  II.  —  Dans  la  séance  du  13  novembre,  M. 
Tessier,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  sur  la  quatrième  croisade  *•.  On  sait  que  cette  croisade. 
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qui,  d'après  le  plan  du  pape  Innocent  III,  devait  se  diriger  sur 
rÉgypte,  fut  complètement  détournée  de  son  but,  et  qu'au  lieu  d'aller 
combattre  les  Musulmans,  les  Croisés  allèrent  d'abord  'prendre  et 
saccager  Zara  pour  le  compte  des  Vénitiens,  puis  s'emparer  de 
Constantinople,  remplacer  l'ursurpateur  Alexis  l'Ange  par  Alexis  le 
Jeune,  et,  finalement,  placer  sur  le  trône  impérial  le  comte  de  Flan- 
dre Baudouin  IX.  Quelles  furent,  au  vrai,  les  causes  de  ce  singulier 
changement  de  direction  ?  C'est  là  un  problème  qui  a  été  fort  discuté 
en  ces  derniers  temps,  et  que  M.  Tessier  essaye  à  son  tour  de  résou- 
dre, par  une  étude  attentive  des  chroniques  du  xiii®  siècle,  telles 
que  la  chronique  de  Ville-Hardouin  et  la  Devastatio  Constant inopoU- 
tana,  et  de  leurs  commentateurs  modernes,  notamment  MM.  de 
Wailly,  de  Mas-Latrie,  L.  Delisle,  et,  en  dernier  lieu,  M.  Streit  en  Al- 
lemagne, et  M.  le  comte  Riant  en  France.  D'après  Ville-Hardouin, 
le  changement  de  direction  imprimé  à  la  quatrième  croisade  serait 
dû  à  des  causes  purement  fortuites. Prôchée  par  Foulques  de  Neuilly, 
encouragée  par  Innocent  111,  qui  voulut  lui-même  en  tracer  le  but  et 
le  plan,  cette  croisade  avait  pour  chefs  Baudouin,  comte  de  Flandre, 
Boniface,  marquis  de  Montferrat,  et  Dandolo,  doge  de  Venise.  Ces 
chefs  avaient  traité  avec  la  République  pour  le  transport  de  leurs 
troupes.  Arrivés  à  Venise,  ils  n'auraient  pu,  selon  Ville-Hardouin, 
parfaire  la  somme  convenue,  et  le  Sénat  leur  aurait  offert  de  leur 
faire  crédit  s'ils  voulaient  l'aider  à  conquérir  Zara  ;  ce  à  quoi  ils  au- 
raient consenti.  Premier  incident,  qui  aurait  amené  les  croisés  sur 
les  côtes  de  Dalmatie.  Là,  les  instances  et  les  promesses  du  jeune 
Alexis  seraient  venues  modifier  une  seconde  fois  leur  plan  de  cam- 
pagne. Pour  prix  de  leur  concours  contre  Tursupateur  son  oncle,  le 
prétendant  devait  d'abord  acquitter  la  créance  vénitienne,  puis  ai- 
der, plus  tard,  les  croisés  à  reconquérir  la  Terre-Sainte.  Deuxième 
incident,  non  moins  imprévu,  non  moins  fortuit  que  le  premier,  et 
qui,  après  maintes  péripéties,  aurait  amené  la  fondation  de  l'empire 
français  de  Constantinople.  Telle  est,  en  peu  de  mots,  l'explication 
donnée  par  Ville-Hardouin  :  explication  simple,  vraisemblable,  long- 
temps acceptée  parles  historiens,  qui,  de  nos  jours  seulement,  a 
soulevé  de  vives  objections.  A  la  théorie  des  cattses  purfaites,  dit  M. 
Tessier,  on  a  voulu  substituer  celle  de  la  préméditation,  et  depuis 

*  Journal  officiel  du  24  novembre.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  sur 
cette  question  les  travaux  de  notre  éminent  collaborateur,  M.  le  comte 
Riant,  publiés  dans  la  RevuCy  sous  ces  titres  :  Innocent  III,  Philippe  de 
Sauaàe  et  Boniface  de  Montferrat  (t.  XVli.  p.  321, et  tome  X  Vlll,  p.  5  ;  —  Xe 
changement  de  direction  de  la  quatrième  croisade,  (t.  XXIIl,  p.  îl).—  Cf.  le 
travail  de  M.  Hanovaux  dans  la  Rewe  historique,  t.  IV,  p.  73. 
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une  dizaine  d^années  cette  dernière  théorie  a  si  bien  fait  son  chemin 
qu'aujourd'hui  le  débat  semble  rouler  uniquement  sur  le  point  de 
savoir  qui,  dans  cette  affaire  ténébreuse,  a  joué  le  principal  rôle  :  Ve- 
nise ou  TAllemagne,  le  doge  Dandolo  ou  Philippe  de  Souabe.  C'est 
à  la  discussion  de  ce  problème  historique  qxxasi  consacré  le  mémoire 
très  étendu  dont  M.  Tessier  ne  peut  lire  à  T Académie  que  les  princi- 
X>aux  passages.  L'auteur  examine  tour  à  tour  ce  qu'il  appelle  la 
question  vénitienne  et  la  question  allemande^  et  il  conclut  en  don- 
nant raison  à  Yille-Hardonin,  qui  lui  parait  ne  s'être  trompé  que  sur 
quelques  points  de  détail,  et  dont  le  témoignage  est  confirmé  par 
tous  les  chroniqueurs  contemporains,  témoins  oculaires  des  événe- 
ments, ou  écrivant  sous  la  dictée  de  témoins  oculaires.  Pour  les  Alle- 
mands comme  pour  les  Italiens  de  la  croisade,  dit-il,  cette  croisade 
est  et  demeure  par  excellence  une  croisade  française.  Nul,  parmi  les 
compagnons  du  comte  Baudouin,  comme  parmi  ceux  du  comte 
Bertold,  —  le  seul  Allemand  qui  fait  figure  dans  l'expédition,  —  ou 
du  marquis  Boniface  de  Montferrat,  ne  se  serait  avisé  de  considérer 
la  conquête  de  Constantinople  comme  étant,  au  premier  chef,  une 
œuvre  germanique  ou  vénitienne.  La  lecture  attentive  et  le  contrôle 
rigoureux  des  sources  originales  ne  permettent  point,  selon  M.  Tes- 
sier, de  voir  un  effet  de  l'influence  vénitienne  ou  de  l'influence  alle- 
mande dans  la  fondation  française  de  Constantinople,  et  de  mécon- 
naître l'autorité  vraiment  supérieure  de  notre  vieux  chroniqueur 
champenois.  —  M.  Geffroy,  à  la  suite  de  cette  lecture,  a  fait  ressor- 
tir l'importance  du  problème  étudié  par  M.  Tessier,  et  le  soin  critique 
avec  lequel  l'auteur  s'y  est  appliqué.  Quel  est,  dit-il,  ce  problème  ? 
La  croisade,  dirigée  par  Innocent  111  vers  l'Egypte,  se  trouve,  dès 
Venise,  détournée,  au  profit  de  Venise,  vers  Zara,  possession  durci 
de  Hongrie,  prince  chrétien  et  croisé.  Après  l'expédition  de  Zara, 
elle  est  entraînée  vers  Constantinople.  Au  profit  de  qui?  de  Venise 
qui,  dans  le  partage  de  la  conquête,  va  s'approprier  de  si  riches 
dépouilles.  Comment  ne  pas  penser  que  l'influence  de  Venise  a  été  ici 
réellement  importante,  sinon  absolument  principale  ?  Venise  avait 
glissé  rapidement  sur  la  pente  de  la  richesse  commerciale.  Elle 
mettait  ses  intérêts  mercantiles  bien  au-dessus  de  tous  autres  inté- 
rêts. On  a  discuté  sur  la  date  de  certains  traités  conclus  par  elle  avec 
les  Musulmans,  au  moment  de  la  croisade,  disait-on.  M.  Hanotaux  a 
prouvé  que  ces  traités  n'étaient  pas  de  la  date  qu'on  disait.  Qu'im- 
porte, cependant }  Est-ce  qu'on  ne  sait  pas,  par  ailleurs,  que  Venise 
entretenait  avec  un  soinjalonx  et  exclusif  des  relations  commerciales 
avec  les  Musulmans  P  On  se  méprendrait  sans  doute  si  l'on  ne  comp- 
tait pas  pour  beaucoup  l'influence  de  Venise  dans  le  détournement  de 
la  quatrième  croisade.  M.  Geffroy  rappelle,  en  terminant,  que  la  So- 
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ciété  de  l'Orient  latin,  sous  l'inspiration  de  M.  le  comte  Riant, 
membre  de  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  a  accumulé 
sur  les  croisades,  et  en  particulier  sur  la  quatrième,  une  foule  de  do- 
cuments nouveaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  ceux  que  renferme 
l'ouvrage  de  M.  Schlumbergcr  :  Numismatique  de  V Orient  latin, 

La  réouverture  des  divers  établissements  d'enseignement  supé- 
rieur ne  nous  offre  rien  de  particulier  à  signaler  dans  Tordre  de  nos 
études.  Nous  nous  bornerons  donc  à  former,  une  fois  de  plus,  les 
plus  vifs  souliaits  pour  que  renseignement  supérieur  officiel  et  l'en- 
seignement supérieur  libre  trouvent  enfin,  dans  une  équitable  appré- 
ciation par  l'administration  de  l'instruction  publique  en  France  des 
Traies  nécessités  de  notre  temps  et  des  vraies  conditions  du  progrès 
des  intelligences,  le  terrain  de  solide  justice  et  de  noble  émulation  où 
ils  pourront  en  paix  rivaliser  d'ardeur  scientifique.  Nous  formons, 
en  particulier,  une  fois  de  plus,  les  plus  vifs  souhaits  pour  les  ins- 
titutions catholiques  de  haut  enseignement  dont  Tutilité,  la  nécessité 
a  été  si  bien  démontrée  par  les  discours  et  les  écrits  également 
remarquables  de  l'éminent  recteur  de  l'Institut  Catholique  de  Paris, 
toujours  sur  la  brèche  pour  défendre  la  cause  remise  en  ses  vaillantes 
mains.  Nous  signalerons  notamment  le  travail  récemment  publié  par 
Mgr  d'Hulst  dans  le  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation  et 
d^ enseignement^  sous  ce  titre  :  La  science  chrétienne  et  le  devoir  des 
croyants  ^  La  meilleure  manière  d*en  louer  le  mérite  de  fond  et  de 
forme,  c*esl  d'en  placer  la  conclusion  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 
«  Il  ne  reste  plus  qu'une  question  à  poser.  Est-ce  vraiment  la  science 
ou  Tabus  de  la  science  qui  donne  ainsi  congé  aux  principes  fonda- 
mentaux de  la  religion  et  de  la  morale  P  Si  c'est  la  science,  nous 
n'avons  plus  qu'à  nous  voiler  la  face,  et  à  attendre  le  suprême  niv,eU 
lement  qui  serait  la  mort  de  l'esprit.  Et  ce  serait  là,  remarquons-le 
bien,  l'aboutissement  nécessaire  du  développement  de  l'esprit  !  Mais 
s'il  n'y  a  là  qu'un  malentendu  ;  si  Ton  abuse  de  la  science  pour  blas* 
phémer  en  son  nom  ;  si  l'éblouissement  des  hommes  sincères  devant 
les  sophismes  de  la  libre  pensée  tient  à  un  défaut  de  culture  philoso- 
phique ;  si  les  héritiers  des  grandes  traditions  métaphysiques,  char- 
gés de  défendre  la  citadelle  sacrée,  ont  de  quoi  soutenir  le  siège  et 
même  refouler  les  assaillants,  alors  n'hésitons  pas,  acceptons  le  défi. 
Lequel  ?  Le  défi  du  grand  savoir.  Avant  tout  gardons  ce  que  nous 
avons.  Gardons  la  logique  :  bientôt  il  n'y  aura  plus  que  les  croyants 
pour  distinguer  le  oui  du  non.  Gardons  la  métaphysique  :  cette 
science  des  sciences  est  déclarée  non  existante  ;  à  nous  de  prouver  sa 

^  Livraison  du  15  octobre  1884. 
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réalité  par  ses  victoires.  Gardons  la  psychologie,  non  pas  en  la  cloî- 
trant loin  de  la  matière,  mais  en  montrant  qu'elle  peut  respirer  sans 
mourir  Tatmosphôre  des  laboratoires.  Gardons  ce  que  nous  avons, 
car  c'est  un  capital  nécessaire  à  la  pensée  générale  et  que  nous  som- 
mes seuls  désormais  à  posséder.  Mais  acquérons  ce  que  nous  n'avons 
pas,  ou  ce  que  nous  n'avons  pas  en  propre  :  la  science  positive.  Peu 
de  croyants  la  possèdent,  et  ceux  qui  s'y  montrent  éminents,  Tout 
acquise  dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  C'est  bon  de  dépouiller  les 
Egyptiens  et  de  bâtir  le  tabernacle  avec  les  richesses  enlevées  au 
culte  du  veau  d'or.  Mais  cela  ne  suffit  pas  longtemps.  L'heure  est 
venue  pour  le  christianisme  du  xrx*»  siècle  d'avoir  sa  science  à  lui, 
comme  l'a  eue  celui  du  xiii®.  Il  lui  faut  une  science  vraie,  puissante, 
universelle,  attestée  par  des  productions  et  des  découvertes,  fixée 
dans  des  œuvres  durables  et  s'imposant  par  sa  valeur  au  respect  de 
l'opinion  savante.  Donc  il  lui  faut  ses  grandes  écoles,  qui  seront  les 
foyers  de  ce  rayonnement.  Voilà  la  nécessité  d'aujourd'hui  et  celle  de 
demain.  Et  maintenant,  chrétiens,  je  vous  le  demande  :  que  nous 
manque-t-il  pour  y  satisfaire  ?  Qu'attendez- vous  pour  commencer? 
La  politique  n'est  pour  rien  dans  cette  affaire.  Un  peu  plus  de  pro- 
tection, un  peu  plus  de  malveillance  du  côté  du  pouvoir,  ce  sont  là 
des  nuances.  L'essentiel  c'est  d'avoir  le  droit  et  les  moyens,  et  la 
volonté  d'agir.  Le  droit,  nous  l'avons  :  c'est  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur  ;  conquête  tardive,  conquête  précieuse,  conquête 
hélas  I  négligée  et  laissée  dans  l'oubli  par  ceux  qui  devaient  la 
mettre  en  œuvre.  Les  moyens,  nous  les  avons.  Ils  se  résument  dans 
un  seul  mot  :  le  sacrifice...  Pour  sauver  les  croyances,  une  seule  chose 
est  nécessaire,  une  seule  chose  est  efficace  :  la  science  chrétienne.  Et 
la  science  chrétienne  ne  naîtra  pas,  ne  vivra  pas  en  l'air  :  elle  a 
besoin  des  grandes  écoles  chrétiennes.  Vous  qui  pensez  à  l'avenir, 
prenez  garde  que,  faute  d*un  tel  secours,  les  meilleures  protections 
ne  soient  impuissantes  à  sauvegarder  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  !  Videant  consules  ne  quid  detrimenti  Respublica  capiat.  » 

Nous  avons  annoncé, dans  l'une  de  nos  dernières  chroniques,  lessai 
d'un  établissement  à  Paris  de  cours  d'enseignement  supérieur  pour 
les  jeunes  filles,  dans  lequel  nos  études  sont  représentées  par  un 
cours  d'histoire  de  France  et  d'archéologie  nationale,  confié  à  notre 
savant  collaborateur  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Nous  sommes  heureux 
de  constater  que  cet  essai,  grâce  au  puissant  et  effectif  patronage  de 
Mgr  d'HuIst,  se  poursuit  cette  année  avec  les  plus  sérieuses  chances 
de  succès. 

Parmi  les  publicatious  récentes  ou  en  préparation  nous  signalerons 
les  suivantes.  Madame  de  Witt,  née  Guizot,  vient  de  publier  la  troi- 
sième série  de  la  grande  publication  illustrée  entreprise  par  elle  sous 
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ce  titre  :  Les  chroniqueurs  de  Vhistoire  de  France  ^  —  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  mis  au  jour  un  livre  sur  les  manuscrits  et  la  mi- 
ma/Mre,dont  nos  lecteurs  ont  eu  les  prémices  *.  —  M.  Moïse  Schwab 
vient  de  nous  donner  le  tome  septième  de  la  traduction,  poursuivie 
par  lui  avec  une  persévérance  si  louable,  du  Talmud  de  Jérusalem  ^. 
—  M.  Léon  Clédat  nous  a  adressé  sa  Grammaire  élémentaire  de  la 
vieille  langue  française  ^  ^  que  nous  recommandons  aux  personnes 
qui  veulent  se  mettre  en  état  de  comprendre  les  textes  historiques 
écrits  dans  notre  ancien  idiome.  —  M.  Maurice  Prou  a  publié  une 
remarquable  étude  sur  les  coutume  de  Lorris  et  leur  propagation 
aucc  XlJe  et  Xllle  siècles  ^  —  M.  Henri  Stein  a  publié  le  Cartulaire 
de  Vancienne  abbaye  de  Saint-Nicolas  des  Prés  sous  Ribemont, 
diocèse  de  Laon,  d'après  le  manuscrit  original  des  Archives  na- 
tionales ®. —  M.  Le  Mercier  de  Modère  prépare  une  édition  du 
Cartulaire  des  comtes  de  Bar  le  Duc,  d'après  le  manuscrit  fran- 
çais 11853,  du  xiu»  siècle,  à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  recueil 
contient  près  de  huit  cents  chartes  se  rapportant  presque  toutes  aux 
règnes  des  comtes  Thiébaut  I*',  Henri  II  et  Thiébaut  II,  et  sa  publi- 
cation éclairera  bien  des  questions  obscures  de  Thistoire  et  delà  géo- 
graphie féodales  du  Barrois  et  des  provinces  voisines.  —  La  conti- 
nuation des  ouvrages  du  regretté  François  Lenormant  a  été  confiée 
à  M.  Ernest  Babelon,  qui  prépare  en  ce  moment  le  tome  111  de 
V Histoire  ancienne^  et  qui  a  aussi  mis  sous  presse  une  réimpression 
des  Médailles  romaines  de  feu  Henri  Cohen.  —  MM.  Reinhold 
Rôhricht  et  Gaston  Raynaud  ont  publié  des  Annales  de  Ter^re-Sainte 
(1095-1291),  extraites  du  tome  II,  qui  va  prochainement  paraître,  des 
Archives  de  V Orient  latin^.  —  M.  Aimé  Chérest  vient  de  publier 
les  deux  premiers  volumes  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  chute  de  Van- 
cien  régime  (1787-1789)  *,  dont  Tauteur  s'attache  à  justitter  la  Révo- 
lution, bien  différent  en  cela  de  M.  Taine,  qui  vient  d'ajouter  un 
nouveau  volume  à  ses  Origines  de  la  France  contemporaine.  Dans  ce 
volume,  intitulé.  leGouvemement  révolutionnaire ^,Vém\nent  acadé- 
micien porte  d'une  main  vigoureuse  de  terribles  coups  à  la  légende 
jacobine.  Nous  appelons   dès  aujourd'hui  l'attention  de  nos  lecteurs 

*  Librairie  Hachette,  in-4°. 

*  Librairie  Quantin,  in-4<*  anglais. 
'^  Librairie  Maisonneuve,  in-8*'. 

*  Librairie  Garnier,  in-12. 

s  Librairie  Larose  et  Forcel,  in -8°. 

*  Saint  Quentin,  imprimerie  Poette,  in-8\ 
■^  Librairie  Leroux,  in-S^. 

*  Librairie  Hachette^  in-8<». 
»  Librairie  Hachette,  in-8o. 
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sur  les  paragraphes  III,  IV  et  V  du  premier  chapitre  du  quatrième 
livre  de  ce  volume,  paragraphes  daus  lesquels  M.  Taine  examine  la 
situation  et  l'utilité  nationale  des  trois  classes  de  notables  existant 
avant  1789  :  la  noblesse,  le  clergé  et  la  bourgeoisie.  On  remarquera 
notamment  Thommage  rendu  par  fauteur  au  clergé  de  France,  «  corps 
sain,  bien  constitué  et  qui  remplissait  dignement  son  emploi,  »  et 
dont  les  membres  «  se  laissaient  exiler,  emprisonner,  supplicier, 
martyriser,  comme  les  chrétiens  de  l'Église  primitive  ;  par  leur  in- 
vincible douceur,  ils  allaient,  comme  les  chrétiens  de  TÉgiise  primi- 
tive, lasser  l'acharnement  de  leurs  bourreaux,  user  la  persécution, 
transformer  l'opinion  et  faire  avouer,  même  aux  survivants  du 
xviiio  siècle,  qu'ils  étaient  des  hommes  de  foi, de  mérite  et  de  cœur.  » 
—  M.  l'abbé  J.  Puiseux  vient  de  fournir  de  nouveaux  et  très  inté- 
ressants éléments  à  Thistoire  révolutionnaire  par  son  étude  sur  les 
Cahiers  de  doléances  du  tiers  état  rural  du  hailUage  de  Châlons- 
sur 'Marne  en  1789  ^  A  ce  propos,il  faut  noter  la  distinction  signalée 
par  l'auteur  dans  les  cahiers  de  89.  On  s'est  contenté  généralement, 
dans  rélude  qu'on  en  faisait,  de  consulter  les  cahiers  du  clergé  et  de 
la  noblesse,  les  cahiers  des  villes  et  les  cahiers  généraux  du  tiers 
état.  Mais,  à  coté  de  ces  documents  imprimés,  il  existe  une  énorme 
quantité  de  documents  restés  manuscrits.  Ce  sont  les  cahiers  des  com- 
munautés. Chaque  village,  si  petit  qu'il  fût,  a  rédigé  le  sien,  et  ces 
trente-six  mille  cahiers  présentent  souvent  une  physionomie  très  dif- 
férente de  celle  des  premiers.  —  Nous  mentionnerons  enfin  :  la  publi- 
cation du  tome  IV  de  la  belle  édition  des  Mémoires  de  Saint-Sinum 
par  M.  A.  de  Boislisle  *  ;  —  la  remarquable  étude  d'histoire  locale 
récemment  publiée  par  M.  Robert  Triger,  sous  ce  titre  :  Étude  his- 
torique sur  Douillet'le-Joly  ^  ;  —  le  mémoire  de  notre  éminent 
collaborateur,  M.  le  comte  Riant,  intitulé  :  La  donation  de  Hugues, 
marquis  de  Toscane  au  Saint-Sépulcre  et  les  établissements  latins 
de  Jérusalem  au  X*  siècle  *. 

Le  directeur  de  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la  France^ 
qui  était  aussi  un  orientaliste  éminent,  M.  Adolphe  Régnier,  est  mort 
récemment  dans  une  vieillesse  avancée,  mais  encore  verte  et  tou- 
jours laborieuse.  M.  Adolphe  Régnier  était  un  savant  chrétien  d'un 
beau  et  noble  caractère.  Personne  n'ignore  qu'il  avait  sacrifié  une 


*  Châlons-sur-Marne,  imprimerie  F.  Thouille,  broch.  in-S®. 

*  Librairie  Hachette.,  in-8®. 

3  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  in  4«. 

*  Imprimerie  nationale,  in  4°,  extrait  du  tome  XXXI,  2«  partie,  des 
Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles  lettres. 
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partie  des  légitimes  espérances  de  sa  carrière  scientifique  pour  de- 
meurer fidèle  au  souvenir  de  la  mission  de  confiance  par  lui  remplie 
auprès  du  Prince  qui  est  aujourd'hui  le  Chef  auguste  de  la  Mai- 
son de  France. 

Marius  Sbpet. 


Nous  avons  reçu,  trop  tard  pour  pouvoir  Tinsérer  dans  la  pré- 
sente livraison,  un  article  d'un  de  nos  collaborateurs  en  réponse  au 
travail  de  M.  l'abbé  Duchesne  :  Vigile  et  Pelage^  publié  il  y  a 
trois  mois.  —  Cet  article  paraîtra  dans  notre  prochaine  livraison. 

{Note   de  la  Direction,) 
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Un  réfugié  à  Jérusalem  au  V/e  siècle  de  notre  ère  *  :  c'est  sous  ce 
titre  que,  dans  un  très  court  article,  M.  C.  Kohler  raconte  la  vie  peu 
édifiante  et  assez  accidentée  d*un  certain  Photius,  fils  d'un  premier 
mariage  d'Antonine,  femme  de  Bélisaire.  Ce  Photius,  après  avoir 
guerroyé  quelque  temps  en  Italie  sous  les  ordres  de  son  beau-père, 
auquel  il  était  fort  attaché,  fut  employé  par  lui  pour  attirer  prés  du 
général  byzantin  le  pape  Silvère.  Plus. tard  Photius,  jeté  en  prison 
sur  Tordre  de  l'impératrice  Théodora,  parvint  à  s'échapper  et,  pour 
éviter  d'être  repris,  se  fit  moine  à  Jérusalem.  Bientôt,  ayant  acquis 
une  influence  considérable  parmi  les  religieux  de  la  Palestine,  il  fut 
investi  par  Justin  II  d'une  autorité  suprême  pour  les  aflTaires  ecclé- 
siastiques dans  cette  province.  M.  Kohler  croit  reconnaître  dans  ce 
Photius  ua  certain  abbé  Fûtes,  cité  dans  le  chap.  vi  du  De  ^to/ïa 
martyrum  de  Grégoire  de  Tours,  comme  ayant  donné  à  un  homme 
que  Grégoire  vit  en  Occident,  un  fragment  d'une  étoffe  qui  avait 
servi  à  envelopper  la  vraie  Croix.  C'est  ce  passage  de  Grégoire  de 
Tours  qui  a  donné  lieu  à  l'article  de  M.  Kohler. 

—  Les  Césars  de  Byzance  ne  reconnurent  jamais  Charlemagne  et 
ses  successeurs  que  comme  des  intrus.  Jamais  ils  ne  consentirent  à 
leur  accorder  le  titre  de  Basileus,  qu'ils  réservaient  pour  eux-mêmes  : 
ils  ne  leur  donnèrent  que  le  titre  de  Rex,  qu'ils  écrivaient  môme  en 
grec  afin  qu'on  ne  pût  y  voir  la  traduction  latine  du  mot  Basileus. 
C'est  ce  que  montre  par  une  foule  d'exemples  depuis  le  viii^  siècle 
jusqu'au  xve,  M.  Am.  Gasquet  dans  son  article  intitulé,  L'empire 
d'Orient  et  l'empire  d'Occident.  De  V emploi  du  mot  Basileus  dans  les 
actes  de  la  chancellerie  byzantine  *.  Pour  les  Grecs  l'unité  de 
l'empire  dérivait  de  l'unité  de  Dieu,  et  la  division  du  pouvoir  entre 
les  deux  empereurs  d'Orient  et  d'Occident  jusqu'à  Romulus-Augus- 
tule  n'empêchait  pas  l'unité  de  l'empire  de  subsister.  «  C'était  à 
Constantinople  que  les  derniers  souverains  de  Rome  venaient  cher- 

>  Bibliolhèque  de  V Ecole  des  chartes,  5«  livraison  de  1884- 
^^Reûue  historique^  livr.  de  novembre-décembre  1884. 
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cher  la  consécration  de  leur  autorité.  »  Gbarlemagne  ne  se  dissimu- 
lait pas  la  gravité  de  l'acte  de  son  couronnement,  et  les  lettres  pleines 
d'humilité  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Nicéphore  prouvent  tout  le  prix 
qu'il  attachait  à  la  reconnaissance  de  son  titre  par  le  César  de 
Byzance.  Mais  jamais  ni  lui  ni  les  empereurs  d'Allemagne  ne  purent 
l'obtenir  ;  et  les  empereurs  grecs  manifestèrent  souvent  leur  indigna- 
tion de  ce  que  des  souverains  qu'ils  regardaient  comme  des  vassaux» 
osaient  prendre  des  titres  qui,  à  leur  sens,  leur  appartenaient  en 
propre  comme  aux  héritiers  légitimes  d'Auguste  et  de  Constantin. 

—  M.  Rodolphe  Dareste  a  rendu  compte  dans  le  Journal  des 
Savants  ^  du  livre  de  M.  Luchaire,  Histoire  des  Institutions  monar» 
chiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens.  Cet  article,  diffé- 
rant en  cela  des  comptes-rendus  habituels  au  recueil  officiel  de 
l'Institut,  est  la  simple  analyse,  le  seul  résumé  du  livre  de 
M.  Luchaire.  On  pourrait  souhaiter  d'y  trouver  quelques  apprécia- 
tions, quelques  critiques  ou  rectifications,  s'il  y  a  lieu  d'en  faire.  Il 
aurait  été  surtout  intéressant  de  signaler  les  points  nouveaux  mis  en 
lumière  par  M.  Luchaire  et  c^ux  où  il  n'a  fait  que  reproduire  les 
opinions  émises  avant  lui. 

—  «  La  condition  des  classes  populaires  a  besoin  d'être  examinée 
aussi  attentivement  dans  le  passé  que  dans  le  présent,  »  à  cause  des 
leçons  et  des  exemples  qu'on  ne  peut  manquer  de  trouver  dans  une 
pareille  étude.  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  entrepris  de  rechercher 
quelle  était  la  condition  des  Classes  populaires  au  Xlll^  siècle  *.  Ce 
travail  est  divisé  en  quatre  parties  :  lauteur  nous  emmène  d'abord 
dans  les  campagnes,  dont  les  habitants  forment  l'immense  majorité  du 
peuple, et  nous  montre  Tétat  social  dans  lequel  vivaient  au  xiii®  siècle 
d'abord  les  vilains  ou  hommes  libres,  et  les  serfs  ;  puis  il  expose  la 
situation  de  l'agriculture  ;  et  enfin  il  revient  aux  villes  pour  étudier 
l'industrie  et  le  commerce.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail 
de  ces  quatre  articles  ;  les  deux  premiers,  sur  les  vilains  et  les  serfs, 
ne  sont  que  le  résumé  des  nombreux  travaux  sur  la  matière. 
M.  Lecoy  y  fait  une  fois  de  plus  justice  du  prétendu  droit  du  seigneur 
et  résume  fort  clairement  tous  les  arguments  pour  ou  contre.  Les 
deux  parties  relatives  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  commerce, 
ont  plus  d'originalité.  M.  Lecoy  constate,  d'après  des  documents 
certains,  combien  l'agriculture  fut  florissante  sous  le  règne  de  saint 
Louis  et  à  quelle  perfection  était  déjà  parvenue  la  science  agricole. 
Il  montre  qu'à  cette  époque  on  pratiquait  pour  la  culture  des  terres 
et  pour  rélevage  du  bétail  à  peu  près  tout  ce  qui  a  été  proposé 

I  Livr.  d'août  1884. 

*  Le  Correspondant^  livr.  des  25  septembre,  25  octobre,  10  et  25  novembre 
1884. 
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comme  innovations  aux  cultivateurs  des  xviiie  et  xix«  Hiécles.  Quant 
au  commerce,  la  difficulté  des  transports  le  réduisait  à  être  tout 
local  ;  mais  cependant  il  fut  très  florissant  jusqu'à  la  fin  du  siècle  : 
l'exportation  à  l'étranger  était  peu  pratiquée,  et  même  certaines 
ordonnances  la  défendent  pour  les  grains  à  cause  des  disettes  qui  se 
produisaient  fréquemment  dans  diverses  parties  du  royaume.  Pour  le 
commerce  intérieur  M.  Lecoy  signale  comme  un  indice  de  sa  prospé- 
rité les  célèbres  foires  du  Lendit,  de  Beaucaire  et  de  Champagne.  En 
somme  celte  étude  est  un  utile  complément  de  l'ouvrage  du  même 
érudit  sur  La  Société  au  XI 11^  siècle. 

—  Dans*  son  Étude  sur  le  pouvoir  royal  au  temps  de  Charles  V  ^ 
M.  E.  Lavisse  s'attache  d'abord  à  montrer  combien  étaient  divers  les 
moyens  qu'avait  à  sa  disposition  la  royauté  pour  entreprendre  sur 
les  droits  des  feudataires  et  arriver  à  l'uniflcation  de  la  France.  La 
royauté  capétienne,  mal  définie  et  procédant  de  Taneienne  royauté 
franque  avec  sa  puissance  générale,  et  de  la  royauté  féodale  dans 
laquelle  le  roi  est  en  droit  souverain  juge,  législateur  et  chef  de 
guerre,  s'insinua  peu  à  peu  dans  Tadnwnistration  intérieure  de  chaque 
fief  et  parvint  à  confisquer  à  son  profit  tous  les  droits  et  tous  les 
pouvoirs.  A  l'époque  de  Charles  V,  «  l'autorité  royale  s'exerce  sans 
conteste,  bien  qu'avec  des  précautions,  dans  les  domaines  féodaux  en 
matière  de  justice,  de  guerre  et  de  finances.  »  M.  Lavisse  développe 
ensuite  ces  trois  points  et  nous  montre  le  roi  parvenu  à  établir  «  ce 
point  que  toute  cause  pût  être  portée  en  appel  soit  devant  ses  baillis  et 
sénéchaux,  soit  devant  son  parlement,»  ou  évoquant  directement  cer- 
taines affaires.  De  même  dans  Tarmée,  tout  pouvoir  s'exerce  en  vertu 
d'une  délégation  du  roi,  qui  a  le  droit  de  visiter  les  châteaux-forts  des 
vassaux,  d'y  mettre  un  capitaine  et  même  de  les  faire  démolir  s'ils 
sont  incapnbles  de  soutenir  un  siège.  En  matière  de  finances,  la 
royauté  s'achemine  vers  l'établissement  régulier  de  l'impôt  par  les 
aides  qu'elle  lève  par  tout  le  royaume  et  qu'on  ne  peut  lui  refuser.  Il 
y  a  même  à  ce  sujet  un  point  très  curieux  :  c'est  de  voir  les  ména- 
gements que  prend  le  roi  pour  introduire  la  levée  des  aides  dans  les 
fiefs  où  cette  levée  ne  s'était  pas  encore  pratiquée  ;  il  recommande  à 
ses  oflaciers  d'agir  avec  la  plus  grande  prudence  et  de  ne  jamais 
insister  si  les  seigneurs  immédiats  refusent  ;  pour  amener  ceux-ci  à 
consentir  à  la  levée  de  l'aide  dans  leurs  domaines,  tantôt  il  leur  en 
abandonne  une  partie,  tantôt  il  leur  accorde  la  permission  de  lever 
pour  eux  un  aide  au  nom  du  roi  à  condition  que  le  roi  en  aura  sa 
part.  Après  avoir  montré  les  empiétements  de  la  royauté  sur  les 
droits  des  seigneurs,  M.  Lavisse  fait  voir  que  le  roi  en  agit  de  même 

^  Revice  historique,  livr.  de  novembre-décembre  1884. 
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vis-à-vis  des  communes,  où,  par  des  moyens  très  divers  et  variant 
suivant  les  cas,  il  parvint  à  remplacer  le  pouvoir  communal  par  des 
officiers  royaux.  Le  pouvoir  royal  s'acheminait  donc  peu  à  peu  vers 
l'absolutisme  ;  sous  Charles  V  il  n'était  guère  limité  que  par  la 
Chambre  des  Comptes,  et  encore  les  restrictions  qu'elle  apportait  aux 
volontés  du  roi,  avaient  toujours  pour  but  de  sauvegarder  les  intérêts 
ou  les  droits  de  la  couronne  ;  c'est  ce  que  prouvent  une  foule 
d'exemples.  Quant  à  Tidée  que  les  rois  se  faisaient  de  leur  pouvoir, 
on  voit  qu'ils  ne  reconnaissaient  en  théorie  personne  au-dessus  d'eux, 
que  l'empereur  pas  plus  que  le  pape  n'avait  de  droit  sur  le  roi  au 
point  de  vue  temporel  et  que  Charles  Y  en  maintes  occasions  affirma 
par  des  faits  cette  haute  idée  de  son  pouvoir. 

—  M.  le  vicomte  de  Meaux  étudie  les  relations  du  Protestantisme ^ 
de  la  Papauté  et  de  la  politique  française  en  Italie  au  XV 2^  siècle  \ 
Après  avoir  montré  que  Thérésie  protestante  ne  put  s'établir  en 
Italie,  soit  à  cause  de  l'attachement  du  peuple  à  la  foi  catholique, 
soit  grâce  aux  mesures  répressives  prises  par  l'autorité  pontificale, 
l'auteur  trace  brièvement  Thistoire  des  novateurs  italiens  qui  adoptè- 
rent la  Réforme  et  qui  durent  quitter  l'Italie  pour  ce  fait.  Il  y  avaitdeux 
moyens  par  lesquels  les  papes  pouvaient  empêcher  la  contagion  de 
s'étendre  en  Italie  :  Tinquisition  et  surtout  la  réforme  de  la  discipline 
ecclésiaslique.  M.  de  Meaux  parle  d'abord  de  l'inquisition  romaine, 
qu'il  distingue  soigneusement  de  l'inquisition  espagnole.  Cette  der- 
nière, armée  du  pouvoir  spirituel  et  temporel,  jugeait  au  nom  de 
l'Eglise,  condamnait  au  nom  du  roi  ;  les  Italiens  la  détestaient  et 
les  Espagnols  ne  purent  jamais  l'établir  à  Naples.  L'inquisition 
romaine,  au  contraire,  plus,  douce  que  celle  établie  par  Philippe  II, 
ne  fut  jamais  exécrée  des  Italiens  et  exerçait  son  pouvoir  non  seule- 
ment dans  les  États  du  pape,  mais  aussi  dans  les  diverses  princi- 
pautés de  l'Italie,  à  condition  de  s'entendre  avec  le  pouvoir  civil. 
Mais  le  grand  remède  à  l'hérésie  protestante  aurait  été  la  réforme 
des  mœurs  et  de  la  discipline  ecclésiastiques.  Malheureusement  elle 
ne  fut  commencée  que  par  Paul  111,  qui  ouvrit  le  concile  de  Trente  en 
1546,  lorsque  la  Réforme  avait  déjà  envahi  la  moitié  de  l'Europe. 
Terminé  sous  Pie  IV  en  1564,  le  concile  de  Trente  contribua  beaucoup 
par  ses  ordonnances,  que  la  vigueur  de  Pie  V  fit  exécuter,  à  arrêter 
les  progrès  du  mal.  En  même  temps  de  nouveaux  ordres  religieux  se 
fondaient  :  Jésuites,  Oratoriens,  Bamabites,  Ursulines,  contribuaient  à 
la  rénovation  de  l'Église.  La  partie  de  l'étude  de  M.  de  Meaux  rela- 
tive à  la  politique  française  en  Italie  a  peu  de  connexion  avec  ce  qui 
précède  et  aurait  demande  plus  de  développement  que  l'auteur,  n'a 

^  Correspondant,  livr.  des  10  et  25  septembre  et  10  octobre  1884, 


Digitized  by 


Google 


304  REVUE  DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

pu  lui  eo  donner.  Il  nous  montre  sommairement  le  rôle  des  papes 
comme  souverains  italiens  et  celui  de  la  France  vis-à-vis  de  l'Italie, 
mais  sans  approfondir  ce  sujet  complexe  et  difficile.  La  partie  la  plus 
développée  est  celle  qui  traite  'des  rapports  de  Henri  IV  avec  Rome 
et  de  l'appui  que  Sixte  Quint,  Clément  VIII  et  leurs  successeurs  ne 
cessèrent  do  lui  donner.  Pendant  tout  le  milieu  du  xv]«  siècle  M.  de 
Meaux  ne  signale presquaucune  trace  de  l'action  française  en  Italie  ; 
la  France,  il  est  vrai,  avait  dans  son  sein  bien  des  sujets  d'occupation  ; 
mais  cela  ne  l'empêcha  pas  de  se  môler  activement  à  la  politique 
italienne. 

—  C'est  sur  un  sujet  analogue  qu'a  été  écrite  Tétude  de  notre  col- 
laborateur M.  le  comte  Henri  de  l'Épinois  sur  Le  Saint- Siège  et  la 
Ligue,  L'auteur  met  en  lumière  le  rôle  des  papes  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  France  pendant  la  période  qui  s'étend  entre  les 
années  1585  et  1595,  de  la  naissance  de  la  Ligue  à  l'absolution  de 
Henri  IV.  Dans  cette  période  on  peut  diviser  l'histoire  de  la  Ligue  en 
trois  époques  distinctes  :  la  première  va  jusqu'à  l'assassinat  du  duc 
de  Guise  aux  États  de  Blois  ;  la  Ligue  marche  d  abord  avec  le  roi, 
puis  s'en  éloigne  de  plus  en  plus,  le  chasse  de  Paris  à  la  journée  des 
Barricades,  et  s'en  sépare  complètement  aux  États  de  Blois.  La 
seconde  s'étend  jusqu  à  l'assassinat  de  Henri  III  par  Jacques  Clément  ; 
c'est  l'époque  de  la  lutte  ouverte  de  la  Ligue  contre  le  roi.  Enfin,  la 
troisième  époque  comprend  les  luttes  de  la  Ligue  contre  Henri  IV. 
La  politique  des  Souverains  Pontifes  pendant  ces  dix  années  fut  tou- 
jours la  même,  et  c'est  ce  que  M.  de  l'Épinois  s'efforce  de  faire  res- 
sortir :  «  Sous  Henri  III,  ils  veulent  amener  le  roi  à  être  vraiment 
catholique  dans  ses  tendances  et  dans  ses  actes  ;  sous  Henri  IV  ils 
veulent  amener  la  France  à  avoir  un  roi  catholique.  »  L*auteur 
traite  dans  ses  détails  les  diverses  phases  de  cette  politique,  sous 
Sixte  Quint,  Grégoire  XIV  et  Clément  VllI  ;  il  raconte  les  efforts 
des  légats  pour  amener  les  catholiques  ligueurs  et  les  catholiques 
royalistes  à  s'unir  ensemble.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails  de  ce  travail  intéressant. 

—  A  propos  de  trois  ouvrages  sur  Marie  Stuart,  M.  Rodolphe 
Reuss,  dans  un  article  intitulé  Marie  Stuart^  Bothtoell  et  Bamley  *, 
vient  étudier  à  nouveau  la  question  délicate  du  meurtre  de  Darnley 
et  du  mariage  de  la  reine  d'Ecosse  avec  le  comte  de  Bothwell,  assas- 
sin de  son  précédent  mari.  Marie  Stuart  est-elle  complice  du  meurtre 
de  Darnley  ?  A-t-élle  épousé  Bothwell  de  gré  ou  de  force  P  Telles 
sont  les  questions  qui  se  posent  depuis  trois  siècles.  M.  Reuss,  consi- 

1  La  Controverse  et  le  Contemporain,  livr.  do  septembre  et  d'octobre  1884. 
*  Rewie  historique^  livr.  de  septembre-octobre  1884. 
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dère  la  première  comme  résolae.  A  son  avis  Marie  Stuart  est  inno- 
cente de  l'assassinat  de  son  mari  ;  elle  n'a  nullement  trempé  dans  le 
complot  et  n'y  a  en  rien  prêté  les  mains. Mais  elle  est  moralement  com- 
plice du  crime  par  la  passion  coupable  qu'elle  avait  pour  Bothwell. 
Ceci  nous  ramène  à  la  seconde  question,  qui  est  loin  d'être  élucidée 
et  qui  ne  le  sera  probablement  jamais.  M.  Reuss  nous  donne  son 
opinion  personnelle,  mais  les  preuves  qu'il  s'efforce  d'apporter  à 
l'appui  de  sa  thèse  ne  sont  pas  aussi  fortes  qu'on  pourrait  le  désirer 
dans  un  sujet  aussi  grave.  On  sait  que  la  plupart  des  historiens  disent 
que  Bothwell,  après  avoir  enlevé  Marie,  l'a  forcée  à  Tépouser  malgré 
toute  la  répugnance  qu'elle  avait  pour  lui. M.  Reuss  croit  au  contraire 
que  Marie  aimait  Bothwell,  qu'elle  Ta  épousé  de  son  plein  gré  et  que 
si,  le  lendemain  du  mariage,  d'après  la  dépêche  de  l'envoyé  de 
Charles  IX,  Marie  a  paru  triste  et  désespérée,c'est  qu'elle  «  se  devait 
bien  un  peu  à  elle-même  de  paraître  contrainte  et  forcée,  pour  effa- 
cer l'impression  défavorable  créée  partout  par  cette  union  si  subito.  » 
Les  raisons  que  donne  l'auteur  de  ses  assertions  sont  que  Marie  ne 
s'est  jamais  plainte  d'avoir  été  forcée  à  épouser  le  duc  d'Orkney  ;  que 
les  rapport  de  Drury,  l'envoyé  d'Elisabeth,  qui  n'étaient  pas  destinés 
à  la  publicité  et  n'ont  pu  être  écrits  à  cause  de  cela  avec  partialité, 
relatent  la  passion  de  Marie  pour  Bothwell  ;  enfin  que  celui-ci  n'au- 
rait pas  tué  Darnley  s'il  n'avait  pas  été  sûr  d'épouser  sa  veuve.  Tout 
en  reconnaissant  la  force  de  quelques-unes  des  preuves  qu'apporte 
M.  Reuss,  on  ne  peut  cependant  les  con^idérer  comme  irréfutables  et 
comme  absolument  probantes.  Ce  point  délicat  de  l'histoire  de  la 
malheureuse  reine  d'Ecosse  reste  encore  à  juger,  et,  jusqu'à  preuve 
évidente  du  contraire,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  l'opinion  générale- 
ment reçue  qu'elle  n'a  épousé  Bothwell  que  par  force,  et  ne 
pas  charger  sa  mémoire  de  la  responsabilité  morale  d'un  crime 
horrible. 

—  Chasser  les  Turcs  de  Conslantinople  et  délivrer  l'Europe  de 
craintes  que  lui  causait  leur  fanatisme  conquérant,  a  été  au  xvi« 
siècle  le  projet  favori  de  tous  les  papes  qui  se  sont  succédés  sur  le 
trône  de  saint  Pierre.  Le  R.  P.  Pierling,  sous  le  titre  Un  mission' 
sionnaire  diplomate  au  seizième  siècle  *,  retrace  les  négociations  de 
Komoulovilch  abbé  de  Nona  en  Dalmatie,  chargé  par  Clément  VIII  de 
conclure  une  ligue  offensive  contre  les  Turcs  entre  la  Transylvanie, 
la  Pologne  et  la  Russie.  L'envoyé  pontifical  arriva  en  Transylvanie 
au  commencement  de  U94  et  décida  sans  peine  le  prince  Sigismond, 
souverain  de  cette  principauté  et  vassal  des  Turcs,  à  entrer  dans  la 
ligue  projetée.  Eu  Pologne,  Komoulovitch  rencontra  plus  de  difficultés. 

*  Revue  du  Monde  catholique,  li\ t.  du  15  août  i884. 
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Il  s'aliéna  maladroitement  le  grand  maréchal  Zamoyski  :  la  diète, 
considérant  l'épuisement  du  pays,  refusa  tout  concours  actif,  et  l'en- 
voyé du  Pape  dut  se  tourner  vers  la  Russie,  où  il  espérait  plus  de  suc- 
cès. Ce  pays,  dont  le  trône  était  occupé  par  Fédor,  fils  d'Ivan  le  terrible, 
prince  incapable  et  maladif,  était  en  réalité  gouverné  par  Boris  Go- 
dounov,  frère  de  la  tsarine  Irène.  Ce  favori,  habile  et  rusé,  ne  se 
laissa  pas  tenter  par  la  conquête  de  Constantinople  que  Komoulovitch 
faisait  miroiter  à  ses  yeux.  Il  consentait  à  entrer  dans  la  ligue,  mais  à 
condition  de  ne  fournir  ni  hommes  ni  argent,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  assuré  que  d'autres  puissances,  l'Autriche  par  exemple,  commen- 
ceraient la  guerre.  Grec  de  religion,  il  témoigna  une  certaine  défiance 
à  l'envoyé  du  Souverain  Pontife  et  demanda  ,  avant  de  s'engager 
que  les  puissances  disposées  à  faire  la  guerre  aux  Turcs  lui  envoyas- 
sent des  ambassadeurs  pour  s'entendre.  Komoulovitch  fut  donc  obligé 
de  quitter  Moscou  en  1597,  sans  avoir  pu  réussir  dans  ses  négo- 
ciations. 

— Mentionnons  seulement  les  deux  articles  que  M.  de  la  Perrière  a 
consacrés  à  Marguerite  de  Valois;  le  premier  raconte  sa  jeunesse  et 
son  mariage,\e  second  sa  réconciliation  avec  le  roi  son  mari,  sa  fuite 
d*  A  g  en  y  sa  captivité,  son  retour  à  la  cour  y  ses  dernières  années^. 
C'est  une  étude  fort  bien  écrite  et  fort  intéressante,  mais  qui  traite 
plutôt  le  côtéanecdotique  de  la  vie  de  la  reine  de  Navarre  que  le  point 
de  vue  historique  proprement  dit. 

—  M.  d'Avenel  a  fait  paraître  dernièrement  un  ouvrage  sur 
Richelieu  et  la  monarchie  absolue.  M.  le  duc  de  Broglie  a  fait  dans  le 
Correspondant  *  l*examen  critique  de  ce  livre.  Le  savant  académicien 
remarque  d'abord  avec  justesse  que,  pour  bien  apprécier  l'œuvre  de 
Richelieu  et  porter  sur  son  ministère  un  jugement  exact  et  impar- 
tial, il  n'aurait  pas  fallu  laisser  de  côté,  non  seulement  sa  politique 
étrangère,  mais  encore  sa  politique  tout  entière,  et  se  restreindre 
au  point  de  vue  administratif,  comme  Ta  fait  M.  d'Avenel.  Il  modère 
ensuite  le  jugement  trop  sévère  porté  par  M.  d*Avenel  sur  l'admi- 
nistration du  cardinal,  et  montre  que  Richelieu  na  pas  du  tout 
a  fait  table  rase  y>  des  a  franchises  traditionnelles  »  de  la  France. 
Richelieu,  il  est  vrai,  s'est  passé  des  États  généraux  ;  mais  ces  États, 
tels  qu'ils  existaient  avant  lui,  n'avaient  jamais  été  employés  pour  le 
gouvernement  du  pays.  Les  intendants,  qu'il  arma,  il  est  vrai,  d'une 
puissance  redoutable,  avaient  été  créés  sous  Henri  IV.  En  un  mot, 
pour  juger  sainement  Richelieu,  il  faut  tenir  compte  des  cin'onstances 

'  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  1er  octobre  et  du  i*»*  novembre 
1884. 
*  Livr.  du  10  novembre  1884. 
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dans  lesquelles  il  se  trouva  ;  il  faut  voir  que  sous  Louis  XIII  la  noblesse 
était  turbulente,  que  les  protestants  s'agitaient  encore  et  que  la  mai- 
son d'Autriche  menaçait  la  France.  Pour  venir  à  bout  de  ces  trois 
ennemis,  il  dut  employer  la  rigueur  ;  c'était  le  seul  moyen  de  rendre 
la  France  grande  et  forte. 

—  M.  de  Lescure  raconte  avec  sa  plume  élégante  la  vie  d'Amélie  de 
Boufflers  ^  (1750-1794),  qui  eut  le  malheur  d'épouser  le  duc  de  Lau- 
zun,  plus  tard  duc  de  Biron,  ce  débauché  et  ce  prodigue  qui  devint 
général  au  service  de  la  Convention  et  finit  par  mourir  sur  l'écha- 
faud.  M^i«  de  Boufilers,  jolie,  spirituelle,  douée  d'une  grande  délica- 
tesse de  sentiments,  fut  toujours  détestée  de  son  mari.  Elle  dut 
demander  sa  séparation  de  biens,  sa  fortune  se  trouvant  très  compro- 
mise par  les  prodigalités  du  duc.  Depuis  lors  elle  vécut  dans  la 
retraite  et  n  en  sortit  guère  que  peu  de  temps  avant  la  Révolution. 
Liée  avec  M"®  Necker,  elle  s'enflamma  d'abord  pour  les  nouvelles 
idées,  mais  les  excès  des  révolutionnaires  la  firent  changer  d'avis. 
Émigrée  en  Suisse,  elle  rentra  imprudemment  en  France  et  fut  em- 
prisonnée. Son  mari,  qui  commandait  alors  une  des  armées  de  ia 
République,  écrivit  à  la  Convenlion  une  lettre  qui  lui  fait  honneur  et 
réussit  à  faire  surseoir  au  jugement  de  sa  femme.  Mais  lui-même  étant 
monté  sur  Téchafaud,  elle  ne  tarda  pas  à  l'y  suivre  (27  juin  1794). 

—  Le  Maràfeste  de  Brunswick^,  qui  eut  tant  d'influence  sur  la  mar- 
cheen  avant  de  la  Révolution,  et  qui  décida  la  funeste  journée  du  10 
août,  a  été  étudié  très  soigneusement  par  M.  F.  Brunetiôre,  l'émi- 
oent  critique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Quant  à  la  responsabi- 
lité du  Manifeste,  M.  Brunetière  montre  très  clairement  qu'on  ne  doit 
l'imputer  à  personne  en  particulier.  Il  est  vrai  que  Brunswick  le 
signa  ;  mais  ce  fut  comme  généralissime  des  puissances  alliées  ;  l'em- 
pereur et  le  roi  de  Prusse  l'approuvèrent  ;  M.  de  Limon  le  rédigea  ; 
les  princes,  les  émigrés,  les  fidèles  de  Louis  XVI,  en  reconnurent  la 
nécessité  ;  et  le  roi  et  la  reine  le  sollicitaient  depuis  longtemps  lors- 
qu'il parut.  Le  Manifeste  fut  évidemment  une  faute,  en  ce  sens  qu'il 
exaspéra  la  population  parisienne  en  la  rendant  responsable  de  ce  qui 
arriverait  au  roi  et  à  sa  famille  ;  mais  il  est  juste  de  reconnaître,  et 
M.  Brunetière  y  insiste  avec  raison,  que  celte  menace  pouvait  arrêter 
la  Révolution  et  sauver  Louis  XVI,  en  intimidant  les  meneurs.  Les 
puissances  n'avaient  entre  les  mains  aucun  autre  moyen  que  la  me- 
nace ;  et  la  journée  du  20  juin  avait  montré  jusqu'à  l'évidence  la 
nécessité  de  frapper  un  grand  coup.  L'événement  tourna  contre  les 
prévisions  des  puissances,  des  émigrés  et  du  roi  lui  même  ;  mais  il 
était  bien  difiQcile  de  prévoir  qu'il  en  serait  ainsi. 

*  Correspondant,  livp.  d'août  1884. 

*  Revue  politique  etM'téraire^  livr.  du  26  juillet  1884. 
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—  M.  Albert  Sorel  continue  son  intéressant  travail  sur  Dumouriez*, 
dont  nouM  avons  parlé  dans  notre  précédente  Revue.  Dumoariez^ 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  du  Nord  le  18  août  1792,  trouva 
son  armée  presque  complètement  désorganisée.  Il  voulut  d'abord 
fermer  aux  armées  prussiennes  les  détllés  de  TÂrgonne  ;  mais  il  se 
laissa  surprendre  et  dut  se  retirer  en  toute  hâte  sur  Sainte-Mene- 
hould.  Les  Prussiens,  de  leur  côté,décimés  par  les  maladies,  exténués 
par  les  fatigues,  mal  approvisionnés,  restèrent  presque  stationnaires 
et  permirent  à  Dumouriez  de  recevoir  des  renforts  et  de  ranimer  ses 
troupes.  Pendant  ce  temps  les  négociations  s'étaient  engagées  entre 
Brunswick  et  Dumouriez.  La  Prusse,  alliée  avec  l'Autriche  pour  cette 
guerre,avait  conservé  contre  elle  ses  vieux  sentiments  de  défiance  ;  les 
plénipotentiaires  des  deux  peuples  ne  s'entendirent  pas  sur  les  indem- 
nités à  réclamer.  L'Autriche  trouvait  que  les  prétentions  de  la  Prusse 
sur  la  Pologne  étaient  exagérées,  et  Frédéric-Guillaume  ne  pouvait 
admettre  que  l'Autriche  s'annexât  des  territoires  en  Bavière.Dumou- 
riez  fomenta  habilement  ces  divisions  ;  il  excita  la  défiance  du  roi  de 
Prusse  et  parvint  à  traîner  ainsi  les  i^hoses  en  longueur.  Ce  fut  sur 
oes  entrefaites  que  Brunswick,  sur  les  ordres  de  Frédéric,  se  mit  en 
marche  sur  Paris,  pour  hâter  la  fin  de  la  campagne,  et  vint  se  heurter 
le  20  septembre  à  Valmy  contre  les  troupes  de  Kellermann.  Le  com- 
bat, qui  ne  fut  guère  qu'un  engagement  d'artillerie,  fut  en  réalité  peu 
de  chose  par  lui-même,  mais  eut  de  grandes  conséquences.  L'infan- 
terie prussienne,  qui  avait  reculé  sous  le  feu  des  Français,  se  démo- 
ralisa ;  les  troupes  de  Dumouriez  au  contraire  se  sentirent  plus  de 
confiance  et  se  crurent  invincibles.  Les  négociations  reprirent.  Les 
Prussiens  auraient  bien  voulu  se  retirer  ;  leur  armée  était  désorga- 
nisée et  manquait  de  tout  ;  mais  ils  n'osaient,  dans  la  crainte  que  la 
retraite  ne  se  changeât  en  déroute  et  ne  leur  fît  perdre  les  indemnités 
sur  lesquelles  ils  comptaient. De  leur  côté  les  ministres  de  la  Conven- 
tion auraient  désiré  arrivera  un  arrangement;  mais  ils  redoutaient 
d'être  accusés  de  pactiser  avec  les  tyrans.  Cependant  les  Prussiens, 
amusant  Dumouriez  par  des  négociations, commencèrent  leur  retraite; 
le  général  français  manqua  l'occasion  de  les  arrêter  au  passage 
des  défilés  ;  et  Kellermann,  lancé  à  leur  poursuite,  agit  avec  trop 
de  mollesse,  parce  qu'il  n'approuvait  point  les  plans  de  Dumouriez  et 
que  les  difiicultés  de  la  marche  et  des  approvisionnements  étaient  les 
mêmes  pour  les  Français  que  pour  les  ennemis.  Enfin  le  22  octobre 
les  Prussiens  passèrent  la  frontière  et  Dumouriez,  alors  à  l'apogée 
de  sa  gloire,  annonça  à  la  Convention  que  le  territoire  était  évacué. 

*  Revue  des  Deux-Mondes,  livr.  des  !•'  et  15  août  1884.  Un  général  di- 
plomate au  temps  de  la  Révolution, 
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il  ne  resta  pas  Inactif  ;  il  envahit  immédiatement  la  Belgique, 
gagna  la  victoire  de  Jemmapes.et  s'empara  sans  peine  de  tout  le  pays. 
Malheureusement  les  décrets  de  la  Convention  sur  les  pays  conquis 
et  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVl  aliénaient  aux  Français  tous  les 
esprits.  Dumouriez  résolut  de  se  rendre  à  Paris  pour  dissuader  la 
Convention  d'agir  de  la  sorte.  Mais  il  ne  put  obtenir  l'influence 
qu'il  croyait  avoir  acquise  par  ses  victoires.  Il  partit  désespéré  et 
découragé.  Peu  après,  la  Convention  ayant  déclaré  la  guerre  à  la 
Hollande, force  lui  fut  d^envahir  le  pays.  Mais  bientôt, rappelé  en  Bel- 
gique par  des  menaces  de  révolte,  il  prend  des  ordonnances  en  tout 
contraires  aux  décrets  de  la  Convention  qui  avaient  été  cause  du  sou- 
lèvement des  Belges.  C'est  alors  qu*il  écrit  à  la  Convention  sa  lettre 
du  12  mars  et  qu'il  conçoit  le  projet  de  rétablir  en  France  la  royauté 
constitutionnelle.  Il  s'en  ouvrit  au  prince  de  Cobourg,  et  attendait 
l'argent  que  celui-ci  devait  lui  envoyer  pour  répandre  dans  Paris, 
lorsqu'arrivèrent  à  son  camp  les  quatre  commissaires  chargés  par  la 
Convention  de  l'arrêter.  Il  les  fit  saisir  par  ses  hussards  et  livrer  aux 
Autrichiens. Mais  Dumouriez  se  croyait  sûr  de  ses  troupes.Il  n'en  était 
rien  ;  lorsqu'il  leva  le  masque  et  dévoila  ses  projets,  il  fut  regardé 
comme  un  traître  et  abandonné  par  ses  soldats.  Il  dut  passer  à  l'en- 
nemi, où  l'attendaient  le  mépris  de  tous  et  les  humiliations  dont  il  fut 
abreuvé.  M.  A.  Sorel  a  étudié  avec  le  plus  jprrand  soin  les  négociations 
qui  précédèrent  et  suivirent  Valmy  et  dans  lesquelles  Dumouriez  dé- 
ploya beaucoup  d'habileté.  L*historique  de  sa  défection  abonde  aussi 
en   détails  intéressants  et  en  appréciations  fort  justes. 

—  Dans  sa  Psychologie  des  chefs  Jacobins  i,  M.  Taine  trace,  avec 
une  vigueur  remarquable,  les  principaux  traits  du  caractère  de  ces 
trois  têtes  de  la  Révolution  :  Marat,  Danton,  Robespierre.  Dans  Marat 
il  reconnaît  le  fou,  l'halluciné,  atteint  de  ce  délire  lucide  qu'on  appelle 
«  le  délire  ambitieux,  bien  connu  dans  les  asiles,  »  de  la  «  manie  des 
persécutions  »  parce  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  la  supériorité 
dont  il  se  croit  doué,enân  delà  a  monomanie  homicide.  »  Chez  Danton 
au  contraire  il  y  a  «un  génie  original, spontané,»  «  une  capacité  natu- 
relle très  grande  ;  »  et  M.  Taine  nous  le  montre  sous  un  jour  plus  fa- 
vorable que  celui  sous  lequel  on  le  connaît  généralement.  S'il  a  été  l'un 
des  coryphées  de  la  Révolution,  ce  rôle  n'a  été  voulu  qu'au  début  et 
dans  la  suite  il  s'est  trouvé  entraîné  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Cepen- 
dant son  but  a  toujours  été  «  le  despotisme  de  la  plèbe  jacobine  et 
parisienne,  »  établi  par  tous  les  moyens.  Mais  la  a  Révolution  avait 
besoin  d'un  autre  interprète,  paré  comme  elle  de  dehors  spécieux  :  » 
cet  interprète,  c*est  Robespierre,  correct  et  irréprochable  au  dehors, 

^  Hevtie  des  Daux-Mondes,  livr.  du  15  sept.  1884. 
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esprit  médiocre  et  creux  au  dedans,  qui  vengea  ses  blessures  d*amour 
propre  par  les  flots  de  sang  quMl  ât  répandre,et  joua  son  rôle  sinistre 
avec  l'hypocrisie  la  plus  raffinée.  Ces  trois  portraits. est-il  nécessaire 
de  le  dire  P  sont  tracés  de  main  de  maître.  Les  citations  de  toute  sorte 
abondent,  et  la  vigueur  du  style  flagelle  comme  il  convient  la  mémoire 
de  ces  trois  scélérats. 

—  M.  de  la  Sicotière,  qui  va  bientôt  faire  paraître  un  volume  sur 
Frotté  et  les  insurrections  normandes^  donne  dans  la  Revue  de  la 
Révolution  *  un  chapitre  de  son  ouvrage.  C'est  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse de  son  héros  que  Tauteur  raconte  dans  son  Chapitre  de  Vhistoire 
de  Frotté,  Dès  qu'il  fut  en  âge,  le  jeune  Louis  de  Frotté  entra  au  régi- 
ment de  Colonel-général  ;  il  y  resta  près  de  dix  ans  de  1780  à  1789  : 
il  n'était  que  lieutenant  lorsque  commença  la  Révolution.  Dans  un 
autre  extrait  du  môme  ouvrage  *  M.  de  la  Sicotière  publie  des  lettres 
et  des  rapports  de  Frotté,  qui  sont  absolument  inédits  et  remplis 
d'intérêt,  sur  le  débarquement  du  célèbre  partisan  et  sur  ses  courses 
en  Normandie  et  en  Bretagne  au  commencement  de  1795. 

—  Dans  la  Révolution  Française^  M.  Antonin  Dubost  a  publié 
plusieurs  articles  sur  Danton  et  les  massacres  de  septembre  ^.  Le 
député  de  l'Isère,  tout  en  reconnaissant  qu'  «  elles  sont  horribles,  ces 
journées  de  septembre.  »  cherche  à  prouver  que  les  massacres  furent 
spontanés  et  amenés  par  des  événements  qui  avaient  exaspéré  le 
peuple.  Il  s'efforce  de  disculper  Danton  et  les  autorités  de  n'avoir 
pas  empêché  ces  horreurs.  Inutile  de  dire  qu'il  n'y  parvient  pas  et  que 
son  travail,  fait  d'aifleurs  de  seconde  main,  contient  plusieurs 
erreurs  grossières.  C'est  ainsi  qu'il  affirme  sérieusement  qu'au 
10  août  «  onze  cents  parisiens  périrent  sous  le  canon  des  Tuileries;  » 
que  les  papiers  trouvés  dans  l'Armoire  àe  fer  prouvèrent  jusqu  à 
révidence  la  trahison  du  roi  ;  qu'en  septembre  1792  oc  chaque  jour 
deux  mille  volontaires  étaient  armés,équipés«t  partaient  pour  larmée.» 
L'auteur  a  l'air  d'ignorer  que  depuis  longtemps  justice  a  été  faite  de 
toutes  ces  légendes.  —  Citons  dans  la  même  Revue  un  article  de 
M.  F. -A.  Aulard  sur  L'organisation  intérieure  de  la  Gironde  *,  dans 
lequel  Tauteur  s'efforce  de  prouver  que  le  parti  de  Vergniaud,  de 
Brissot  et  de  Barbaroux  était  loin  d'être  uni,  que  jamais  les  Giron- 
dins ne  s'entendirent  pour  voter  ensemble  et  que  ce  parti  était  appelé 
à  tomber  tôt  ou  tard  ^  cause  de  son  peu  de  cohésion  et  de  son  manque 
d'organisation. 

*  Livr.  d'août  1884. 

«  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  sept.  1884. 
3  La  Réoolution  française,  livr.  d*août,  septembre,   octobre  et  novembre 
i884. 

*  La  Révolution  française,  livr.  de  nov.  1884. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES   RECUEILS  PERIODIQUES.  311 

—  Le  P.  Ingold  continue  ses  recherches  sur  l'histoire  de  la  Con- 
grégation de  l'Oratoire  pendant  la  Révolution,  par  un  travail  conscien- 
cieux sur  V Oratoire  et  la  Constitution  civile  du  clergé  *.  11  s'occupe 
d'abord  des  prêtres  de  l'Oratoire  qui,  après  avoir  prêté  le  serment 
constitutionnel,  devinrent  curés  de  Paris  ou  évêques.  Le  premier  fut 
le  P.  Poupart,  curé  de  Saint-Eustache  et  confesseur  de  Louis  XVI  ; 
son  exemple  fut  suivi  par  le  P.  Poiret,  nommé  à  Saint-Sulpice,  et  le 
P.  Latyl,  à  Saint-Thomas  d'Aquin.  Trois  oratoriens  furent  évêques 
constitutionnels  :  ce  furent  le  P.  Perrier  à  Clermont,  le  P.  Primat  à 
Lille  et  le  P.  Lalande  à  Nancy.  Ensuite  le  P.  Ingold  énumôre  maison 
par  maison  les  oratoriens  qui  firent  défection.  Il  constate  que,  sur 
236  prêtres,53  seulement  prêtèrent  le  serment  et  qu'il  n'y  en  eut  que 
six  qui  se  marièrent.  Parmi  les  prêtres  les  plus  célèbres  de  ceux  qui 
adoptèrent  les  idées  nouvelles  furent  les  six  mentionnés  plus  haut  et 
Daunou  et  Ysabeau.  Parmi  les  confrères  (qu'aucun  lien  n  engageait  et 
qui  étaient  seulement  affiliés  à  l'Ordre),  il  faut  citer  Fouché. 

-  M.  L.  Sciout  fait  le  récit  des  élections  politiques  qui  eurent  lieu 
sous  le  régime  de  la  Constitution  de  l'an  III  et  montre  quelle  fut  la 
Liberté  électorale  sous  la  République  *,  ou  plutôt  sous  le  Directoire. 
L'auteur  flétrit  les  manœuvres  déloyales  employées,  d'abord  par  la 
Convention  pour  forcer  les  électeurs  à  choisir  dans  son  sein  les  deux 
tiers  des  membres  des  nouveaux  Conseils  des  Cinq-cents  et  des 
Anciens,  ensuite  par  les  terroristes  du  Directoire  et  des  Conseils  pour 
se  perpétuer  au  pouvoir  et  intimider  leurs  adversaires  plus  modérés. 
11  raconte  le  coup  d*état  du  18  fructidor  an  V,  où  les  terroristes  firent 
déporter  un  grand  nombre  de  députés  réactionnaires  ;  puis  celui  du 
30  prairial  an  VU,  où  les  anarchistes  chassèrent  à  leur  tour  les 
terroristes.  L'intérêt  de  cet  article  réside  surtout  dans  les  détails 
donnés  par  M.  Sciout  sur  les  élections  dans  les  départements  et  sur 
la  pression  exercée  par  le  gouvernement  sur  les  électeurs. 

—  Dans  la  même  Revue,  M.  A.  de  Besancenet  raconte,  sous  ce 
titre  :  Les  martyrs  inconnus  ',  la  vie  et  la  mort  de  Tabbé  Blanchard, 
vicaire  de  Viraux,  près  Tonnerre,  qui  fut  guillotiné  comme  prêtre 
réfractaire  ;  —  M.  L.  Maggiolo  continue  ses  recherches  sur  Vin* 
struction  publique  avant  et  après  1789  *  ;  M.  d'Ochsenfeld  son 
tableau  de  CoZmar  sous  la  Révolution  ^;  et  M.  Gustave  Bord  son 
grand  travail  sur  La  proclamation  de  la  République^  en    1792; 

*  Revue  de  la  Révolution,  Uvr.  de  sept,  et  d'oct.  1884. 
«  Id,  livr.  d'octobre  1884. 

5  Revue  de  ta  Révolution,  livr.  de  septembre  1884. 

*  Revue  de  la  Révolution,  livr.  de  septembre  1884. 

*  Id.  livr.  de  septembre  1884. 

*  Id.  livr.  d'août  et  d'octobre  1884. 
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enfin  M.  Victor  Fournel  termine  les  articles  qu*il   avait  consacrés 
précédemment  au  Culte  de  Marat  ^ 

—  Les  connaissances  géographiques  au  Moyen- Age.iéi  est  le  titre 
d'une  étude  trop  succincte  et  trop  brève,  mais  intéressante,  de  M.Lecoy 
de  la  Marche  *. L'auteur  établit  d'abord  que  la  forme  ronde  de  la  terre 
n'était  pas  aussi  inconnue  de  nos  pères  qu'on  le  croît  généralement  ; 
les  plus  savants  des  moines  ne  l'ignoraient  pas  et  les  citations  d'Ho- 
noré d'Autun,  d'Alain  de  Lille  et  de  Gervais  de  Tilbéry  le  prouvent 
facilement.  Quant  à  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  trois  parties  du 
monde  :  Europe,  Asie,  Afrique,  elle  était  loin  d'être  complète.  Ainsi 
pour  l'Europe,  les  pays  du  nord  ne  sont  que  très  vaguement  connus  ; 
la  forme  de  la  presqu'île  Scandinave,  la  Russie,  le  nord  de  l'Angle- 
terre et  l'Irlande,  sont  diversement  tracés  par  les  géographes  du 
moyen  âge.  M.  Lecoy  note  à  ce  sujet  qu'Abolant  au  xiii®  siècle  place 
l'Irlande  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  mais  il  ne  remarque  pas 
qu'Abolant  avait  pris  cette  donnée  dans  la  Vie  d'Agricola  de  Tacite. 
Pour  l'Asie,  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  et  surtout  la  Terre 
Sainte  avaient  été  l'objet  de  longues  et  fidèles  descriptions.  Mais 
l'intérieur  du  continent  était  bien  moins  connu.  Marco  Polo  avait 
cependant  donné  sur  l'Inde,  la  Chine,  la  Tartarie  des  récits  dont 
l'exactitude  est  maintenant  reconnue  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
au  XIII®  siècle  et  personne  n'y  voulut  croire.  Pour  l'Afrique,  on 
soupçonnait  sa  forme  et  on  avait  quelques  données  sur  les  populations 
de  l'intérieur  par  les  récits  des  missionnaires  et  de  quelques  hardis 
voyageurs.  L'existence  même  de  l'Amérique,  où  les  Normands,  dit-on, 
avaient  pénétré  dès  le  x®  siècle  par  le  Groenland,  était  très  vaguement 
connue.  Cet  article  est  vraiment  intéressant,  mais  aurait  demandé 
beaucoup  plus  de  développements,  qu'il  aurait  été  facile  de  lui 
donner  ;  les  documents  ne  manquent  pas,  et  bien  des  détails  curieux 
auraient  trouvé  leur  place  dans  cet  article. 

—  M.  Gomparetti  avait  déjà  donné  au  public  savant  La  Légende 
de  Virgile  au  moyen  âge,  c'est  la  Légende  de  Rome  que  M.  Arthur 
Graf  a  terminée  l'année  dernière  et  dont  M.  Gaston  Paris  rend  compte 
dans  le  Journal  des  Savants  ^,  M.  Paris,  après  avoir  félicité  M.  Graf 
du  résultat  auquel  il  est  parvenu  dans  l'exposé  d'un  sujet  aussi 
compliqué  et  dont  les  matériaux  étaient  dispersés  «  dans  les  endroits 
le^  plus  divers  et  les  plus  inattendus,  »  reconnaît  la  justesse  des 
critiques  qui  ont  déjà  été  adressées  à  ce  livre,  surtout  au  point  de 
vue  delà  disposition  un  peu  embrouillée  de  ce  qui  compose  les  divers 
chapitres  et  du  manque  d'unité  de  l'ouvrage  tout  entier.  On  y  remarque 

1  Revue  de  la  Révolution,  livr.  de  juillet  1884. 

*  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  du  15  juillet  1884. 

3  Livr.  d 'octobre  1884. 
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plusieurs  parties  distinctes,  mais  dont  la  séparation  n  est  pas  indiquée 
matériellement  et  qui  sont  mêlées  les  unes  dans  les  autres.  Il  aurait  été 
facile  de  traiter  d'abord  «  les  idées  qu'on  s'est  faites  au  moyen  âge 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Rome,  »  puis  de  raconter  succes- 
sivement les  légendes  sur  ses  monuments,  sur  les  trésors  qui  y  étaient 
enfouis,  sur  ses  anciens  dieux,  enfin  de  réunir  les  récits  populaires 
ou  fabuleux  sur  les  empereurs  et  sur  les  auteurs  classiques.  M.  Paris 
a  rédigé  son  étude  sur  le  livre  de  M.  Graf  d'après  les  divisions  que 
nous  venons  d'indiquer  et  qui  ne  répondent  pas  du  tout  à  la  succes- 
sion des  divers  chapitres  du  livre.  Chemin  faisant,  le  savant  membre 
de  l'Institut  cite  les  plus  curieuses  des  légendes  racontées  par 
M.  Graf,  notamment  celle  de  la  Salvatio  Romœ,  dont  il  signale 
l'origine  orientale  ;  celles  relatives  aux  œuvres  magiques  faites  à 
Rome  par  le  magicien  Virgile,  oh  se  retrouvent  ercore  les  influences 
asiatiques  ;  celle  de  la  statue  de  Marc*Àurôle  au  Gapitole  dont  on  a 
fait  pendant  tout  le  moyen  âge  la  statue  de  Constantin  ;  enfin  celles 
relatives  aux  différents  auteurs  classiques,sur  lesquels  M.  Graf  donne 
beaucoup  de  renseignements  nouveaux.  Il  signale  quelques  erreurs  ou 
omissions  de  l'auteur  ;  c'est  ainsi  que,  sur  le  témoignage  formel  de 
Gassiodore.  il  faut  attribuer  à  Boèce  les  écrits  théologiques  dont 
l'authenticité  sous  son  nom  est  contestée  par  l'auteur  de  la  Légende  de 
Rome  ;  de  même  il  aurait  fallu  étudier  la  légende  sur  Janus  qui  se 
trouve  dans  le  roman  des  Sept  Sages  de  Rome.  Knfin,  sur  l'origine 
des  légendes  qui  coururent  pendant  tout  le  moyen  âge  sur  divers 
monuments  anciens  de  la  ville  éternelle,  M.  Paris  ne  croit  pas, 
comme  M.  Graf,  que  les  pèlerins  soient  '<  les  inventeurs  de  toute 
cette  archéologie  fantastique.  »  Us  ont  beaucoup  plus  reçu  des 
cicérones  romains,  dont  l'esprit  s'aiguisait  par  les  questions  qui  leur 
étaient  faites,  qu'ils  ne  leur  ont  fourni  ;  et  c'est  plutôt  à  Timagination 
des  Romains,  éveillée  par  les  explications  qu'on  leur  demandait, 
qu'il  faut  attribuer  la  majeure  partie  de  ces  légendes. 

—  La  marine  des  Byzantins  *,  par  le  vice-amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  est  un  article  intéressant  sans  doute,  mais  qui  est  loin 
d'être  à  la  hauteur  des  travaux  que  le  savant  marin  nous  avait  déjà 
donnés  sur  les  flottes  grecques  et  romaines.  La  marine  des  Byzantins 
n'entre  d'ailleurs  dans  l'article  dont  nous  parlons,  que  pour  une  part 
bien  minime,  et  seulement  au  point  de  vue  technique  delà  manœuvre 
et  de  la  tactique  maritimes.  Le  côté  historique  manque  absolument, 
et  le  récit  ne  se  compose  guère  que  de  considérations  sur  différents 
points  de  la  science  nautique,  entremêlées  d'anecdotes  modernes,  qui 
n'ont  guère  de  rapport  avec  la  marine  des  Byzantins.  —  L'étude  du 

'  Revue  des  Deiix  Mondes,  livr.  du  l«r  septembre  1884. 
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même  auteur  sur  les  chiourmes  enchaînées,  intitulée  La  fin  d*une 
grande  marine  *,  nous  transporte  à  une  tout  autre  époque,  et  nous 
y  trouvons  l'intérêt  historique  habituel  aux  œuvres  de  M.  Jurien  de 
la  Gravière.  L'auteur  y  décrit  les  galères  à  rames  de  la  Nféditer- 
ranée,  la  composition  de  la  chiourme,  les  modes  de  recrutement 
employés  dans  les  divers  États  d'Europe,  le  régime  intérieur  des 
galères  et  enfin  les  causes  qui  tirent  supprimer  les  rameurs. Arrêtons- 
nous  seulement  à  la  manière  dont  se  recrutait  la  chiourme.  11  y  avait 
d'abord  des  galériens  volontaires,  qui  étaient  libres  el  recevaient  une 
solde  assez  élevée  ;  mais  on  conçoit  que  ce  n'était  que  le  très  petit 
nombre,  ce  dur  métier  n'ayant  rien  de  bien  attrayant.  Les  criminels, 
condamnés  à  temps  ou  à  perpétuité,  fournissaient  un  contingent  plus 
nombreux,  mais  Insuffisant.  Il  fallait  recourir  à  d'autres  moyens  et 
compléter  la  chiourme  avec  des  prisonniers  de  guerre  turcs  ou  arabes, 
avec  des  esclaves  achetés  ou  enlevés  sur  les  côtes  d'Afrique  ou  d'Asie 
mineure,  enân  avec  des  rebelles  ou  des  gens  considérés  comme  tels  ; 
c'est  ainsi  qu'après  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  un  certain  nom- 
bre de  protestants  réfractaires  furent  envoyés  aux  galères.  Le  para- 
graphe relatif  au  régime  des  vaisseaux  à  rames  n'est  pas  moins 
intéressant  ;  l'auteur  y  passe  en  revue  la  nourriture  et  le  vêtement 
des  galériens,  la  discipline  et  les  argousins,  le  travail  exigé  des 
rameurs,  enfin  les  secours  spirituels  qui  leur  étaient  assurés  et  à 
propos  desquels  M.  Jurien  de  la  Gravière  rappelle  qu'en  1645  le 
premier  des  aumôniers  des  galères  était  lapôtre  de  la  charité,  saint 
Vincent  de  Paul. 

—  M.  Jurien  de  la  Gravière  vient  de  nous  montrer  la  chiourme 
employée  par  les  nations  européennes  ;  M.  de  Grammont  va  nous 
entretenir  de  la  chiourme  algérienne.  Ses  Études  algériennes^  dont 
nous  avons  analysé  dans  une  précédente  Revue  la  première  partie 
intitulée  La  Course^  se  continue  aujourd'hui  par  une  étude  fort  inté- 
ressante sur  L^esclavage  *  dans  la  Régence  d'Alger  pendant  les  trois 
siècles  de  son  existence.  C'est  là  un  point  tout  à  fait  neuf  et  qui  n'a 
encore,  cfoyons-nous,  jamais  été  traité  complètement.  Dès  qu'un 
corsaire  barbaresque  avait  pris  un  bâtiment,  il  s'empressait  d'en 
visiter  la  cargaison  et  d'examiner  les  passagers,  qui,  pour  payer  une 
moindre  rançon,  s'étaient  revêtus  des  habits  les  plus  sordides  afin 
qu'on  ne  reconnût  pas  leur  véritable  qualité.  Le  corsaire,  de  son  côté, 
employait  tous  les  moyens  possibles  pour  découvrir  la  position 
sociale  de  ses  captifs.  M.  de  Grammont  raconte  ensuite  l'arrivée  à 
Alger,  la  vente  des  nouveaux  esclaves  et  leur  présentation  au  Pacha. 

^  Revue  des  Deux- Mondes,  livr.  du  1er  novembre  1884. 
*  Revue  historique^  livr.  de  septembre -octobre  1884. 
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Puis  il  aborde  la  question  de  la  condition  des  esclaves  et,  contraire- 
ment à  lopinion  reçue,  s'efforce  d'établir  que  les  captifs  chrétiens 
n'étaient  pas  en  général  aussi  mal  traités  qu'on  pourrait  le  croire;  il 
est  juste  de  dire  que  M. de  Grammont  prouve  presque  complètement  ce 
qu*il  avance  à  ce  sujet.  Les  esclaves  se  divisaient  en  deux  catégories  : 
les  esclaves  à  rançon,  qui  pouvaient  compter  être  rachetés  à  bref 
délai  et  que  leurs  maîtres  ménageaient  à  cause  de  cela,  et  les  esclaves 
de  travail.  Ces  det*niers  n  étaient  pas  soumis  à  une  condition  très 
dure  :  ils  cultivaient  les  jardins  voisins  de  la  ville  ou  les  terres  de 
leurs  maîtres,  ils  étaient  employés  à  des  constructions  publiques  ou 
à  divers  ouvrages  domestiques.  Leur  existence  eût  été  très  suppor- 
table sans  le  travail  de  la  chiourme  à  laquelle  ils  étaient  assujettis  une 
ou  deux  fois  par  an,  pendant  le  temps  des  expéditions,  qui  était  géné- 
ralement de  quarante  ou  cinquante  jours.  Les  riches  algériens  avaient 
leurs  bagnes  particuliers;  ceux  qui  ne  savaient  où  loger  leurs  esclaves, 
se  servaient  des  bagnes  publics.  L'auteur  raconte  d'une  manière  fort 
intér'essante  le  régime  intérieur  de  ces  bagnes,  où  les  esclaves  se 
trouvaient  réunis  et  pouvaient  causer,  jouer,  vendre  les  objets  qu'ils 
avaient  volés,  mais  où  souvent  aussi  il  y  avait  des  disputes  sanglantes 
entre  des  individus  de  nationalité  différente.  Le  nombre  des  esclaves, 
à  Alger,  varia  de  vingt-cinq  à  trente  mille.  Il  est  remarquable  qu'ils 
ne  se  soient  jamais  révoltés  en  masse  ;  il  faut  en  chercher  la  cause, 
suivant  M.  de  Grammont,  dans  les  haines  nationales  qui  les  tenaient 
dans  un  état  continuel  de  discorde  et  de  défiance  vis-à-vis  les  uns 
des  autres.  Il  n'y  eut  que  des  complots  partiels  qui  furent  tous 
étouffés  dans  le  sang  et  les  supplices.  M.  de  Grammont  traite  enfin  la 
question  des  renégats,  et  n  a  pas  de  peine  à  établir  qu'ils  étaient  fort 
nombreux  parmi  les  esclaves  ;  mais  en  même  temps  il  reconnaît  avec 
justesse  que  la  majeure  partie  des  captifs  était  composée  de  gens  de 
mer  grossiers  ou  du  rebut  de  tous  les  pays  chrétiens.  Parmi  ceux  qui 
reniaient  leur  foi,  il  y  en  eut  beaucoup  qui  arrivèrent  à  de  hautes 
positions.  En  effet,  a  ils  apportaient  au  milieu  de  l'indolence  orientale 
l'ambition,  l'audace,  l'activité,  »  et  réussissaient  sans  peine  à  domi^ner 
leurs  nouveaux  coreligionnaires.  Quelques-uns,  pris  de  remords, 
quittaient  Alger  par  ruse,  au  bout  d'un  certain  temps,  pour  retourner 
à  la  foi  chrétienne. 

—  L'encre  est  aussi  ancienne  que  l'écriture  ;  mais  sa  composition 
n'a  pas  été  la  même  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays. 
M.  Spire  Blondel  a  publié  sur  L*encre  et  les  encriers^  une  étude  histo- 
rique curieuse.  Passons  sur  les  encres  qu'employaient  les  Orientaux  et 
les  Romainsi  Au  moyen  âge  Tencre  noire  est  la  plus  employée  ;  les 

^  Le  Livre,  livr.  d'août  1884. 
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encres  d'or,  d'argent  ou  de  couleur  sont  réseryées  pour  les  initiales. 
On  trouve  cependant  des  manuscrits  tout  en  encre  rouge  ou  dorée. 
L'encre  était  généralement  fabriquée  avec  du  noir  de  fumée,et  séchée 
en  petits  bâtons  qu'on  délayait  au  moment  de  s'en  servir.  On  en  fai- 
sait aussi  avec  de  Técorce  d'épine  et  avec  de  la  noix  de  galle  et  une 
base  métallique.  Quant  à  Tencrier,  c'était  d'abord  un  petit  godet  sur 
lequel  on  broyait  le  bâton  d'encre  ;  lorsqu'on  ne  se  servit  plus  que 
d'encre  liquide,  l'encrier  affecta  des  formes  très  diverses  ;  on  sait  que 
les  avocats,  notaires,  procureurs,  etc.,  adoptèrent  la  forme  d'un  cor- 
net, qui  pouvait  se  portera  la  ceinture,  et  qui  devint  l'emblème  de 
leur  corporation. 

—  Dans  une  étude  d'une  argumentation  serrée  et  irrésistible, 
M.  Ad.  Tardif  établit  contre  M.  Zeumer  que  la  date  du  formulaire 
de  Marcutf  ^  ce  célèbre  recueil  des  formules  employées  par  la  chan- 
cellerie mérovingienne,  est  de  l'année  650  ou  environ,  et  n'est  nul- 
lement postérieure  à  697,  comme  le  prétendait  son  adversaire.  De 
même  l'évêque  Landri,  auquel  le  recueil  est  dédié,  n'est  pas  un  évo- 
que de  Meaux,  maiss.iint  Landri,  évêque  de  Paris,  mort  en  656.  Les 
arguments  donnés  par  le  savant  professeur  de  l'Ecole  des  Chartes  sont 
irréfutables. 

—  Le  roi  Louis  VII,  qui  prit  le  titre  de  duc  d'Aquitaine  lors  de 
son  mariage  avec  Éléonore,  ne  renonça  pas  à  ce  titre  au  moment  où 
il  répudia  la  reine.  Il  le  garda  encore  quelque  temps.  M.  Élie  Berger 
recherche  jusqu'à  quelle  époque  se  trouve  la  formule  a  Rex  Franco- 
mm  et  dux  Aquitanorum  »  dans  les  actes  de  Louis  VII  *.  Il  constate 
que  ce  titre  se  trouve  dans  un  acte  postérieur  au vl<^  août  1154  et 
ne  se  rencontre  plus  dans  des  diplômes  qui  datent  du  commencement 
de  1155.Entre  ces  deux  dates  le  seul  événement  qui  ait  pu  fairechan- 
ger  l'usage  de  la  chancellerie  de  Louis  VII,  c'est  le  traité  de  paix  qu'il 
conclut  dans  le  courant  d'août  1154  avec  Henri  Plantagenet,  le  nouvel 
époux  d'Éléonore  d'Aquitaine.  M.  Berger  en  conclut  que  ce  fut  à  la 
suite  de  ce  traitéque  Louis  Vil, ayant  reconnu  les  droits  du  Plantagenet 
sur  le  patrimoine  de  la  reine  répudiée,  abandonna  son  titre  de  duc. 

—  Dom  François  Chamard  publie  dans  la  Revue  du  Monde  catho- 
lique ^  un  article  de  polémique  à  propos  de  l'hypogée  des  Dunes  à 
Poitiers.  Ce  monument  fut  découvert  en  1879  par  le  P.  de  la  Croix, 
qui  y  reconnut  un  hypogée  de  martyrs  datant  des  premiers  temps 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Gaule.  M.  l'abbé  Duchesne  n'y 
voit  que  la  sépulture  d'un  abbé  du  vii^  siècle.    Dom  Chamard  est  de 

*  Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger^  livr.de  septem  • 
bj-e  octobre  1884. 
<  Bibliothèque  de  VEcdle  des  Chartes.  3e  et  4e  livraisons  de  1884. 
'  Livr.  du  15  juin  1884. 
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l'avis  du  p.  de  la  Croix,  el  son  article  est  consacré  à  prouver  que 
l'hypogée  des  Dunes  est  bien  une  chapelle  souterraine  élevée  pour 
contenir  les  restes  des  martyrs  poitevins.  Nous  ne  pouvons  citer  ici 
tous  les  arguments  apportés  par  le  savant  bénédictin  ;  ils  ne  font 
d'ailleurs  que  reproduire  en  les  complétant  ceux  du  P.  de  la  Croix 
dans  la  brochure  quMl  a  publiée  à  ce  sujet  Tannée  dernière. 

—  Dans  la  Revue  de  VArû  chrétien  i,  Mgr  Barbier  de  Montault  fait 
la  monographie  de  l'église  de  Fours  prés  Avignon.  Il  la  fait  remonter 
à  l'époque  carolingienne  ;  nous  croyons  qu'il  la  vieillit  trop.  Les 
dessins  qui  accompagnent  son  article,  semblent  montrer  que  cette 
église  ne  doit  pas  être  antérieure  au  xii*  siècle.  £)lle  est  purement 
romane. 

—  Dans  la  môme  Revue  *,  M  Schnûtgen  complète  l'article  donné 
récemment  par  M.  Hellepute  sur  Les  vases  aux  saintes  huiles ^  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  précédente  Revue.  Il  indique  différentes 
formes  nouvelles  de  ces  vases,  et  dit  quelques  mots  de  ceux  qui  ser- 
vaient à  la  consécration  des  saintes  huiles  dans  les  cathédrales  et  à  la 
garde  de  la  quantité  nécessaire  à  un  doyenné  ou  à  une  grande 
paroisse  pendant  une  année. 

—  M.  l'abbé  J.  Gorblet  a  commencé  une  étude  sur  Les  vases  et  les 
ustensiles  eucharistiques  ^,  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir.  —  Il 
convient  de  signaler  aussi  dans  le  Bulletin  monumental  *,les  remar- 
quables articles  de  M.  Anthyme  Saint-Paul  sur  La  Renaissance  en 
France, 

—  M.  Ruprich-Robert,  qui  va  publier  prochainement  un  important 
ouvrage  sur  \' Architecture  normande  au  X/«  et  XI 1^  siècles  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre,  a  donné  dans  la  Gazette  archéologique  ^ 
un  extrait  de  son  livre  intitulé  :  Le  chapiteau  normand  au  Xl^  et 
XII*  siècles.  Dans  cet  article,  intéressant  d'ailleurs,  et  orné  de  nom- 
breuses reproductions  de  chapiteaux,  il  y  a  lieu  de  signaler  une  sin- 
gulière doctrine  émise  par  l'auteur.  M.  Ruprich-Robert  fait  venir  la 
forme  du  chapiteau  cubique  normand  de  celle  employée  pour  les  cha- 
piteaux des  églises  en  bois  de  la  Scandinavie. 

—  M.  P.  des  Cilleuls  a  eu  l'idée  de  rechercher  Les  origines  de 
VÉcde  des  Chartes  et  du  Comité  des  travaux  historiques  au  X  VI 11^ 
siècle  ®.  Des  lettres  patentes  de  1727  instituaient  une  académie  d'écri- 
ture qui  avait  pour  but  d'enseigner  le  déchiffrement  des  anciennes 

>  Livr.  d'octobre  1884. 
«  Livr.  d'octobre  1884. 
3  Revue  de  Vart  chrélien,  livp.  d'avril  et  d'octobre  1884. 

*  Livr.  5  et  6  de  1884. 

*  Livr.  8  et  9  de  1884. 

^  Revue  internationale  de  renseignement^  livr.  du  15  novembre  1884. 
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écritures  ;  ce  qui  est  le  sujet  du  principal  cours  de  l'École  des  Chartes. 
De  plus  une  ordonnance  de  1781  établissait  une  sorte  de  comité  de 
travaux  historiques,  chargé  d'examiner  les  documents  historiques  et 
littéraires,  d'en  dresser  le  catalogue  et  de  voir  ceux  qu'il  convien- 
drait de  publier. 

Parmi  les  travaux  publiés  dans  les  Revues  de  province  on  peut 
signaler  les  articles  suivants  :  Dans  la  Revue  de  Champagne  et  de 
Brie  \  à  propos  d'uneétude  sur  Les  Fiefs  de  la  mouvance  royale  de 
Coiffy^  M.  A.  Bonvallet,  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
rOuest,  donne  dans  son  introduction  de  fort  bonnes  définitions  du  fief, 
de  l'alleu  et  des  différents  droits  et  devoirs  féodaux.  Ces  définitions, 
claires  et  exactes,sont  le  résumé  des  meilleurs  travaux  parus  de  nos 
jours  sur  les  questions  féodales. 

—  M.  l'abbé  Rosne  raconte  la  vie  de  J.  B.  Surian,  prêtre  de  l'Ora- 
toire et  évêque  de  Vence  *.  Surian  fut  un  orateur  de  la  chaire  des 
plus  distingués.  Contemporain  de  Massillon,  s'il  n'égala  pas  son 
illustre  confrère,  il  eut  du  moins  beaucoup  de  réputation  et  son  élo- 
quence lui  fit  obtenir,  d'abord  l'évêché  de  Vence,  ensuite  un  fauteuil  à 
l'Académie  française  où  il  fut  nommé  en  1733. Cette  étude  a  le  mérite 
d'être  faite  presque  exclusivement  d'après  des  documents  originaux 
puisés  à  la  Bibliothèque  ou  aux  Archives  nationales. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  dans  notre  précédente  Revue  du  travail 
de  M.  l'abbé  P.  Grégoire  sur  Le  rétablissement  du  culte  dans  le 
diocèse  de  Nantes  après  In  Révolution  ^.  L'auteur  continue  cette  in- 
téressante étude. Il  nous  montre  d'abord  comment  se  fit  la  réorganisa- 
tion des  paroisses  après  la  signature  du  Concordât  :  le  diocèse  fut 
diminué  et  un  grand  nombre  de  circonscriptions  changées.  Mais  il  ne 
suffisait  pas  de  diviser  le  diocèse  en  paroisses,  il  fallait  leur  donner 
des  titulaires.  Le  chapitre  de  M.  Grégoire  intitulé  le  choix  des  sujets 
est  sans  nul  doute  la  partie  la  plus  intéressante  de  tout  le  travail.  Les 
circulaires  du  préfet  aux  maires  pour  demander  des  renseignements 
sur  les  prêtres  qui  se  trouvaient  dans  les  communes,  et  les  rapports 
des  maires  à  ce  sujet,  retrouvés  par  l'auteur  aux  archives  de  la 
Loire-Inférieure,  sont  extrêmement  curieux.  Enfin  M.  l'abbé  Duvoisin 
fut  nommé  évêque  de  Nantes,  mais  avant  de  s'installer  le  nouveau 
prélat  dut  attendre  que  les  réparations  les  plus  urgentes  fussent  faites 
à  sa  cathédrale  et  à  son  palais  épiscopal.Les  séminaires  furent 
rétablis,  les  ordres  religieux  d'hommes  et  de  femmes  revinrent  petit 

>  Livr.  d^oct.  1884. 

*  Annales  de  Provence,  livr.  d'oct,  et  de  nov.  1881. 
»  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  d'août,  septembre,  octobre  et  no- 
vembre 1884. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  DES    RECUEILS  PÉRIODIQUES.  31 0 

à  petit  et  l'œuvre  du  rétablissement  du  culte  fut  définitivement  accom- 
plie à  Nantes. 

—  M.  A.  Macé  publie,  sous  le  titre  Un  instituteur  en  Van  11^^  un 
curieux  rapport  rédigé  par  Kerhonant,  ouvrier  du  port  de  Lorient, 
que  Prieur  de  la  Marne  avait  nommé  instituteur  à  Languidic.  Ce 
rapport,  écrit  avec  l'orthographe  la  plus  fantaisiste,  montre  le  bon 
choix  qu'avait  fait  Prieur  en  nommant  instituteur  un  homme  qui 
prêchait  aux  enfants  la  glorification  de  la  guillotine,  la  délation  contre 
leurs  semblables  et  la  haine  de  toute  religion,  et  qui,  de  plus,  était 
complètement  illettré.  —  Enfin  dans  la  même  Revue  *,  M.  Harvut 
donne  le  résultat  de  ses  Recherches  sur  la  personne  et  la  famille  de 
Jacques  Cartier.  L'auteur  a  tenu  à  reproduire  des  textes  nombreux 
de  registres  d'état' civil,  afin  d'établir  la  généalogie  de  J.  Cartier. 
Mais,  peu  habitué  sans  doute  à  la  publication  de  textes  du  moyen 
âge,  il  reproduit  exactement  le  manuscrit  qu'il  a  sous  les  yeux,  sans 
ajouter  ni  accents  ni  apostrophes,  et  en  conservant  même  quelques 
abréviations. 

—  Il  faut  encore  citer  :  Les  cahiers  du  pays  cV  A  gênais  aux  États 
généraux  ^,  par  G.  Tholin,  et  Le  Maçonnais  soi^  la  domination  des 
ducs  de  Bourgogne  *,  par  Tabbé  Rameau,  articles  sur  lesquels  nous 
aurons  à  revenir  lorsqu'ils  seront  terminés  ;  dans  la  Revue  poitevine 
et  saintongeaise  ^  un  amusant  récit  de  M.  Guy  de  Bremond  d'Arssur 
Jean  de  Vivonne  et  le  corsaire  Barberoussette;  le  Journal  du  voyage 
à  Paris  du  cardinal  de  Sourdis  en  1608  ^,  publié  par  M.  A .  «le  Lan- 
tenay;  la  biographie  de  Guillaume  Le  Clerc,  sieur  de  Crannes, 
capitaine  de  Laî?a^  (1574-1597)%  par  M.  le  comte  de  Beauchesne, 
étude  bien  travaillée,  mais  présentant  peu  d'intérêt  pour  l'histoire 
générale  ;  enfin  le  commencement  d^'un  travail  do  M.  l'abbé  Toupin 
sur  Justine  de  la  Tour-Gouvernet,  baronne  de  Poét-Célard  *,  qui  joua 
un  grand  rôle  pendant  les  guerres  de  religion  du  Dauphiné. 

Fr.  de  Fontaine. 


*  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  septembre  1884. 
«  Id.,  livr.  d'octobre  1884. 

3  Revue  de  l'Agéftais,  livr.  de  juillet  août  et  septembre  octobre  1884. 

*  Revue  de  VAin^  livr.  de  juillet-août  et  septembre-octobre  1884. 

*  Livr.  de  septembre  188L 

®  Revue  catholique  de  Bordeaux,  livr.  d'oct.  1884. 
■^  Revue  du  Maine,  5«  livr.  de  1884. 

*  Bulletin  du  diocèse  de  Valence,  livr.  de  septembre -octobre  1884. 
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!N'ou veau  dictionnaire  de  Oéo- 
grapliie  universelle,  par  Vivien 
de  St-Martin.  Livraisons  14  à  25. 
Paris,  Hachette,  1880-84,  in-4'>  à  3 
col. 

Nous  avons  déjà  signalé  (t.  XXVII, 
p.  668)  l'admirable  et  si  utile  publi- 
cation de  M.  Vivien  de  Saint-Martin. 
Son  Nouveau  dictionnaire,  parvenu 
aujourd'hui  à  la  lettre  Ki  avec  la 
vingt-cinquième  livraison  qui  ouvre 
le  troisième  volume,  est  conçu  sur 
un  plan  beaucoup  plus  complet  que 
les  ouvrages  géographiques  ordinai- 
res. Non  seulement  la  Géographie 
physique  y  trouve  sa  place  —  elle 
occupe,  comme  il  est  naturel,  le  pre- 
mier rang, — mais  on  y  trouve  encore, 
presque  pour  chaque  mot,des  notions 
très  complètes,  et  résumées  d'après 
les  meilleures  sources,  de  géographie 
politique,  économique  et  historique. 
De  plus,  chaque  article  un  peu  im- 
portant est  généralement  clos  par 
une  bibliographie  qui  ajoute  encore 
au  prix  de  TouvragcCertains  articles, 
comme  celui  consacré  à  la  France, 
ont  donné  lieu  de  la  part  du  savant 
auteur  à  de  véritables  monographies, 
des  plus  curieuses  et  des  plus  ins- 
tructives, et  présentées  avec  une  mé- 
thode parfaite.  Celle-ci,  notamment, 
ne  comprend  pas  moins  de  57  pages 
in-4®  à  trois  col.  en  petit  texte. 

Il  est  certain  qu'un  dictionnaire,  et 
surtout  un    dictionnaire  géographi- 


que, ne  peut  jamais  être  une  œuvre 
définitive  :  les  diplomates,  entre  an- 
tres, se  chargent  de  modifier  souvent 
les  limites  et  les  divisions  des  États. 
Mais  si  la  géographie  politique,  ad- 
ministrative ou  économique  peut  su- 
bir quelques  modifications,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  géographie 
physique  et  historique.  Nous  consta- 
tons que  cette  partie  est  traitée  avec 
un  soin  tout  particulier,  et  nous 
croyons  ce  Nouveau  dictionnaire  ap- 
pelé au  plus  légitime  et  plus  durable 
succès.  —  C'est  un  ouvrage  indis- 
pensable à  toute  bibliothèque  sé- 
rieuse, et  nous  osons  à  peine  former 
le  vœu  de  voir  se  terminer  sans  en- 
combre cette  admirable  publication  ; 
car  le  talent,  la  science  et  la  cons- 
cience de  l'auteur  sont  les  meilleurs 
garants  de  la  perfection  d'une  œu- 
vre telle  que  la  sienne. 

F.  R. 


DissertationeA  selectee  in  His- 
toriam  Kcclesiasticam,  auc- 
tore  Berna  rdo  Junomann,  profes- 
sore  in  Universitate  caLholica 
Lovaniensi.  Ratisbonœ,  Pustet, 
1880-1884,  4  vol.  in-80. 

M.  Bernard  Jungmann,  dont  les 
traités  théologiques  sont  très  appré- 
ciés, vient  de  publier  vingt-deux 
Dissertations  sur  différentes  ques- 
tions agitées  au  sujet  de  l'histoire 
ecclésiastique.  11  les  a  écrites  pour 
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servir  aux  étudiants  de  l'Université 
de  Louvain  qui  désirent  les  appro- 
fondir, après  en  avoir  pris  dans  leurs 
classes  une  connaissance  élémen- 
taire ;  ces  dissertations  sont  excel- 
lentes pour  la  science*  et  pour  les 
jugements. 

L'auteur  expose  la  question,  indi- 
que les  sources  bibliographiques, 
discute  les  divers  points  et  conclut 
en  peu  de  mots  ;  le  tout  écrit  en  un 
latin  clair,  sobre,  mais  élégant. 

Voici  la  liste  des  Dissertations  ;  1® 
de  sede  Romana  S.  Pétri  Principis 
apostolorum  ;  29  de  Romanis  Ponti- 
ficibus  sœculi  primi  et  secundi  ;  3^  de 
opère  quod  inscribitur  •  Philoso- 
phoumena  •  49  de  S.  Cypriani  gestis 
et  doclrinis  atque  de  Romanis  pon- 
tificibus  ipsi  coœvis;  5^  de  ortu 
Arianismi  ac  de  concilie  Nicaeno  ;  ici 
se  termine  le  premier  volume  qui  a  ^ 
quatre  cent  cinquante  trois  pages, 
ce  qui  fait  juger  de  l'importance 
donnée  à  ces  dissertations  ;  —  6®  de 
arianismi  fatis  ac  de  supposito  lapsu 
Liberii  ;  7«  de  arianismi  decrementis 
ac  de  Concilie.  Constantinopolitano 
primo  ;  8°  de  abolito  per  Nestorium 
ofBcio  Presbyteri  pœnitentiarii  ;  9^ 
de  Concilie  Ephesino  ;  10<*  de  concilie 
Chalcedonensi  ;  11»  de  tribus  capitu- 
lis  ac  de  concilie  Constantinopoli- 
tano  secundo,  œcumenico  quinte  ; 
i29  de  causa  Honorii  Romani  ponti- 
ficis  —  ces  sept  dernières  disserta- 
tions forment  le  second  volume,  de 
quatre  cent  soixante  quatre  pages  ; 
13®  de  hœresi  Iconoclastarum  ;  14° 
de  civili  Romani  Pontificis  Princi- 
patu  ;  15®  de  Imperio  et  de  Ecclesia 
sœculo  nono  ;  16®  de  aliquot  causis 
celubrioribus  sœculo  nono  agitatis  ac 
de  Decretalibus  Pseudolsidorianis  ; 
17®  de  schismate  Photiauo— ces  cinq 
dernières  dissertations  forment  le 
tome  troisième,  de  quatre  cent  qua- 

T.  XXXVll.  1«     JANVIER  J885. 


rante-deux  pages;  le  tome  quatrième 
comprend  :  18®  de  Romanis  F  on  tifi- 
cibus sœculi  decimi  ;  19o  de  contro- 
versiis  aliquot,  ac  de  indole  Imperii 
sseculo  decimo  ;  20>  de  statu  Eccle- 
siœ  medio  sœculo  undecimo  ;  2i^  de 
S.  Gregorio  Vil;  22®  de  continua- 
tione  ac  fine  controversiœ  quoad 
investituras. 

On  voit  quels  sont  les  sujets  trai- 
tés, mais  ce  qu'un  titre  ne  peut  dire, 
cequ'il  faut  ajouter,  c'est  que  de  nom- 
breuses q  ues tiens  son  t  élucidées  dans 
le  cours  de  chaque  dissertation  :  des 
manchettes,  mises  en  marge  des 
pages,  et  un  Index  rerum  facilitent 
au  lecteur  la  recherche  du  passage 
qui  l'intéresse.  Je  prends  au  hasard 
une  de  ces  dissertations,  la  huitième, 
pour  indiquer  comment  le  titre  ne 
laisse  pas  soupçonner  tout  ce  que  le 
texte  contient.D  abord,  voici  la  posi- 
tion de  la  question  et  l'indication 
des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  Après 
ce  préambule,  le  professeur  raconte 
et  explique  le  fait  d'après  le  témoi- 
gnage de  Socrate,  de  Sozomène.  Ce 
fait  a-t-il  réellement  eu  lieu  ?  qu'est- 
ce  que  le  prêtre  pénitencier  ?  Pour- 
quoi la  pénitence  et  la  pénitence  pu- 
blique? Quels  ont  été  les  degrés  des 
pénitents,  l'adoucissement  de  la  pé- 
nitence ?  Il  parle  du  tribunal  de  la 
pénitence,  de  la  confession  de  la 
femme,  en  discutant  les  opinions  de 
Adrien  de  Valois,  de  Zaccaria,  de 
Binterira,  de  Petau,  de  Bickell,  et 
l'opinion  communément  suivie  de 
Bellarmin,Morin,Thoma8sin,  Frank; 
il  traite  de  la  confession  publique  — 
ce  qui  a  été  alors  supprimé  —  de  la 
pénitence  publique  de  la  seconde 
époque,  où  plus  de  liberté  était  lais- 
sée, et  ensuite  de  l'abolition  utile  du 
prêtre  pénitenlicr.  Dans  une  seconde 
partie  le  savant  professeur  établit 
Tusafre  de   la   confession   dans  les 
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premiers  siècles  de  TËglise  ;  alors, 
aux   négations    des   protestants,    il 
oppose  la  doctrine  des  Pères,  montre 
que  la  confession  fut  privée  et  publi- 
que d'après  saint  Ambroise,   saint 
Jérôme,  saint  Basile,  saint  Uilaire, 
saint  Augustin  :  il  recherche  quel  a 
été  le  caractère  de  la  pénitence,  d'a- 
près les  principes  et  le  témoignage 
de  saint  Jean  Ghrysostome  concor- 
dant avec  ceux  des  autres  Pères  ;  et 
quel  fut  l'usage  pour  la  confession 
des  péchés  véniels,  et  la  confession 
hebdomadaire.     Enfin    arrive     une 
récapitulation.      -    On    voit    avtc 
quelle  ampleur   les  questions    sont 
traitées  ;  aussi,  si  ce  n'est   pas   un 
cours   complet  d'histoire  ecclésias- 
tique,   c'est  certainement    quelque 
chose    d'approchant:  l'histoire    des 
papes,  notamment,  ne    subit   près- 
qu'aucune  interruption.   Et  on  ga- 
gnera beaucoup  à  étudier,  plume  en 
main,  ces  Dissertattones  selectœ^  où 
l'érudition  est  considérable.  Nos  jeu- 
nes gens  surtout  devraient  lire  cet 
ouvrage,  comme  leurs  confrères  de 
l'Université  de   Louvain,  afin  d'être 
armés  pour  la  lutte  intellectuelle,  de 
ne  pas  se  laisser  décontenancer  par 
des  objections   ou  des  affirmations 
mensongères,  et  de  pouvoir  réduire 
à  néant  les  calomnies  et  faire  res- 
plendir la  vérité. 

H.  DE  L'E. 

Vie  des  Saints,  par  Mgr  Paul 
GuÉRiN.  Illustration  de  Yan'Dar- 
^ent  Paris,  V.  Palmé,  1884,  gr. 
m-8o  Jésus  de  403  p. 

Mgr  Guérin,  l'auteur  des  Petits 
BclUmdistes ,  nous  donne  ,  pour 
chaque  mois,  un  choix  de  notices 
sur  les  principaux  saints,  écrites 
avec  le  talent  et  la  compétence  dont 
il  a  déjà  fait  preuve.  Nous  avons  ici 
seulement    la    première   partie    de 


l'ouvrage,  contenant  les  saints  dont 
la  fête  se  célèbre  pendant  les  mois 
de  janvier  à  juin.  La  maison  Palmé 
a  chargé  M.  Eugène  Mathieu  de  la 
direction  artistique,  et  le  crayon  de 
Yan'Dargent   nous   offre,    avec    de 
charmants  encadrements  qui  ornent 
chacune  des  pages,  six  grandes  aqua- 
relles hors  texte  représentant  1°  les 
Apôtres  ;  2o  les   PénitetUs  ;  3©  les 
saints  Patrons  des  ovnoriers  ;  4o  les 
saints  Evéques  et  Confesseurs;  5o  les 
Vierges  martyres;  6o  les  Saints  mar- 
tyrs. —  L'artiste  s'est  permis  ici  une 
licence  dont  l'hagiographe  ne  s'est 
point  montré  complice  :   il  a  repré- 
senté Jeanne  d'Arc  parmi  les  vierges 
martyres,  en  compagnie  de    sainte 
Marguerite  et  de  sainte  Catherine, 
les  glorieuses  protectrices  de  l'hé- 
roïque Pucelle.  Naturellement  il  ne 
lui  a  point  donné  le  nimbe  réservé 
aux  saints.  La  légende  de   l'image 
exprime  le  vœu  d'entendre  bientôt 
a  sonner  l'heure  oti  nous  aurons  le 
droit  de  placer  cette  auréole  autour 
de  ce  front  aimé.  » 

La  publication  que  nous  signalons 
est,  en  même  temps  qu^un  des  plus 
beaux  livres  d'étrennes  qu'on  puisse 
offrir,  une  œuvre  qui,  par  la  valeur 
du  texte,  par  la  splendide  exécution 
typographique, se  recommande  d'une 
façon  permanente  à  l'attention  de 
toutes  les  familles  chrétiennes.  A  une 
époque  où  le  surnaturel  tend  à  dis- 
paraître, pour  faire  place  à  un  natu- 
ralisme effréné ,  voilà  les  publi- 
cations qu'il  faut  préconiser  et 
répandre  parmi  la  jeunesse. 

L.C. 
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Saint  François     d'^saiae.    I, 

Vie  de  Saint  Français.  11.  Saint 
François  après  sa  mort.  Paris. 
E.  Pion,  Nourrit  et  0^»,  1885,  in.40 
de  438  p. 

Voici  une  magnifique  publication, 
destinée  à  la  glorification  de  la  plus 
haute  figure  du  moyen  âge,  de 
f  celui  de  tous  les  hommes  qui,  de- 
puis le  Christ,  a  conquis  dans  le 
monde  la  popularité  la  plus  vaste,  et 
exercé  sur  la  Société  chrétienne 
ri  .fluence  la  plus  profonde.  » 

Le    volume  s'ouvre  par  la  belle 
lettre  encyclique  du  pape  Léon  Xlll, 
publiée  à  l'occasion  du  centenaire 
de  saint  François    d'Assise.  —  La 
première  partie   est  consacréa  à  la 
Vie  de  saint  François,  écrite  avec 
talent  par  le  R  P.  Léopold  de  Che- 
rancé,  des  frères  mineurs  capucins  ; 
la  seconde  à  Saint  François  après  sa 
mort  :  le  P.  H.  de  Grèzes,  des  frères 
mineurs,  raconte  les  destinées  et  la 
merveilleuse  expansion  de  Tordre  des 
Franciscains  ;  le  P.  Ubald  de  Chan- 
day  retrace  la  biographie  des  fils  de 
saint  François,  en  passant  en  revue 
les   docteurs   et  les    savants,     les 
apôtres  et  les  hommes    d'état,  les 
amis  et  les  bienfaiteurs  du  peuple  : 
saint  Bonaventure,L)un8  Scot,  Roger 
Bacon,  Raymond  LuUe,   saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  saint  Laurent  de 
Brindes,     saint  Léonard    de    Port- 
Maurice,  le  cardinal  Ximénès,  le  ter- 
tiaire    Christophe     Colomb,     saint 
François  Solano,  saint  Pierre   d'Aï- 
cantara,  saint  Louis  roi  de  France, 
sa   sœur   la  bienheureuse   Isabelle, 
saint  Louis  d'Anjou  évèque  de  Tou- 
louse,    sainte  Jeanne    de    France, 
Jeanne  d'Arc,  le  P.  Joseph  du  Trem- 
blay,  le  P.  Bernardin  de  Feltre,   le 
P.  Mathew,  apparaissent  successive- 
ment dans  cette  splendide    galerie. 
—  Enfin    un  auteur  anonyme,  fort 


compétent  dans  les  questions  d*art, 
présente  le  tableau  de  la  situation 
de  Tart  au  commencement  du  trei- 
zième siècle,  de  la  magnifique  efflo- 
rescence  dont  saint  François  fut  à  la 
fois  le  promoteur  et  l'objet  dans  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture 
et  la  musique,  et  nous  montre  ce  que 
la  poésie  et  l'éloquence  ont  fait  en 
r  honneur  du  saint. 

Quant    à  la  partie  Artistique  du 
livre,  elle  est  digne  du  sujet.  On  ne 
saurait  rien  imaginer  de  plus  beau 
que  cette  réunion  de  chefs  d'œuvre 
immortalisés  par  les  noms  de  Giotto, 
d'Orcagna,    de    Fra    Angelico,    de 
Luca  délia  Robbia,  du  Perugin,  de 
Ghirlandaio,  du    Titien,   de   Porde- 
none  ,    du    Corrège  ,    de    Murillo  , 
d'Alonzo  Cano,   et,    parmi  les  mo- 
dernes,  de    Benouville   et    d'Hipp. 
Flandrin.C'est  une  véritable  histoire 
de  l'art,  un  incomparable  musée  que 
les  plus  habiles  graveurs,    mettant 
leur  burin  au  service  du  Pauvre  d'As- 
sise, se  sont  plu  à  faire  passer  sous 
nos   yeux.    Jamais    plus   splendide 
monument  n'a  été  élevé  à  une  gloire 
plus  pure  et  plus  accomplie.  Il  faut 
donc  féliciter  à  la  fois  les  auteurs  et 
les  ariistes,   et  dans  ce  tribut  d'é- 
loges une  part  bien  légitime  est  due 
au  R.  P.  Louis- Antoine  de  Porren- 
truy,sou8  la  direction  duquel  l'illus- 
tration a   été  exécutée,  et  aux  ha- 
biles éditeurs,  MM.  Pion  et  Nourrit, 
qui  ont  apporté  à  l'exécution  typo- 
graphique les  soins  éclairés  qu  ils 
savent  donner  aux  publications  aux- 
quelles leur  nom  demeure  attaché. 

L.  C. 
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X,«a  coxitx*e  révolution  reliftieu- 
se  an  X  Vie  siècle,  par  Martin 
Philippson,  professeur  à  TUniver- 
sité  de  Bruxelles.  Paris,  Félix 
Alcan,  1884.  in-S»  de  vii-618  p. 

On  ne  peut,  en  un  compte-rendu 
sommaire  de  quelqu«^s  lignes,  discu- 
ter les  assertions  émises  dans  un 
volume  de  plus  de  six  cents  pages. 
Tout  ce  qu'il  est  permis  de  faire, 
c'est  d'indiquer  les  principaux  sujets 
traités  par  l'auteur  et  de  signaler  sur 
chacun  d'eux  les  idées  particulières 
qui  ont  été  émises  L'ouvrage  de 
M.  Philippson  donnerait  lieu  à  de 
nom  breuses  observations  ;  c'est  donc 
ici  plus  que  jamais  le  cas  de  citer  les 
principales  thèses  de  l'auteur,  sans 
nous  arrêter,  faute  de  place,  à  les 
critiquer. 

Comment  Rome,  TËglise  de  R^me, 
réussit- elle  à  opposer  une  digue  puis- 
sante auxj  flots  envahissants  du  pro- 
testantisme?  Telle  est  la  question 
qui  résume  ici  toutes  les  autres  ;  et 
l'auteur  y  répond  ;  Elle  y  est  par- 
venue par  la  fondation  de  nouveaux 
ordres  religieux  et  en  particulier  de 
l'ordre  des  Jésuites,  par  le  rétablis- 
sement de  rinquisition,  par  la  tenue 
du  Concile  de  Trente,  où  «  TÉglise 
est  réorganisée  sur  des  bases  nou- 
velles^  en  lui  donnant  des  dogmes 
plus  exclusifs*  et  une  politique  plus 
ofiensive  ;  •  cent  pages  environ  sont 
consacrées  à  l'histoire  de  l'ordre  et  à 
l'examen  des  constitutions  des  Jé- 
suites ;  cent  pages  environ  à  l'Inqui- 
sition etj^aux  divers  personnages 
qu'elle  poursuit  ;  trois  cents  pages 
environ*au  x  trois  phases  diverses  du 
Concile  de  Trente. 

L'auteur  examine  d'abord  les  cau- 
ses qui  ont  amené  la  réforme  reli- 
gieuse :  c'est  la  corruption  du  clergé, 
l'opposition  des  laïques  contre  le  cler- 
gé, l'essai  stérile  de  réforme  catho- 


lique. Les  Papes  chefs  de  TEglise  ne 
comprenant  pas  la  nécessité  de  1% 
réforme,  elle  est  entreprise  par  des 
ordres  réguliers  nouveaux,  surtout 
par  les  Jésuites.  L'influence  qu'on 
prête  à  leur  ordre  a  été  estimée  trop 
haut  ;  en  effet,  en  Italie,  en  Espagne 
l'hérésie  n'a  pas  été  étouffée  par  lui, 
mais  par  l'inquisition  espagnole  ;  en 
France,  au  xvi*  siècle,  les  Jésuites 
n'ont  pas  exercé  d'action  considéra- 
ble et  en  Allemagne  leurs  progrès 
ont  été  lents  et  diflSciles.  Cependant 
Loyola  avait  créé  son  ordre  pour  le 
combat,  et  «  ses  constitutions  ont  été 
la  source  principale  de  ses  succès, 
de  ses  vertus  et  de  ses  méfaits.  > 
L'auteur  les  examine,  mais  si  les 
Exercices  spirituels  sont  •  un  véri- 
table chef-d'œuvre  d'art  psycholo- 
gique, »  ils  rendent  c  Thomme  pour 
ainsi  dire  changé  en  automate,  •  et 
«  la  morale  réduite  en  mécanique  oo 
si  l'on  veut  en  hypnotisme  moral.  » 
C'est  a  ridolâtrie  la  plus  complète,  » 
c'est  «  une  préparation  psycholo- 
gique qui  a  annihilé  i'homme,détruit 
sa  liberté,  engendré  en  lui  un  enthou- 
siasme farouche  et  exclusif,  une 
piété  maladive  qui  l'a  rempli  d'une 
longue  fièvre  de  fanatisme.  »  «  L'opi- 
niâtreté et  l'astuce  politique  de  Loyo- 
la »  révoltent  l'auteur  :  c  quel  con- 
traste, s'écrie-til,  entre  lui  et  la  rude 
honnêteté  de  son  adversaire  Luther  !» 
et  il  conclut  que  Luther,  avec  «  son 
robuste  amour  de  la  vérité,  était  bien 
autrement  créateur  et  a  eu  un  tout 
autre  succès  que  le  Basque  fin  et 
rusé  dont  le  zèle  religieux  lui-même 
avait  une  forte  teinture  de  fourbe- 
rie. » 

L'Inquisition  assura  la  résistance 
de  l'Église,  et  loi-sque  Paul  IV  monU 
sur  le  trône  t  ce  fut  le  triomphe 
complet  de  la  réaction  catholique  et 
la  victoire   définitive    de  l'inqaisi- 
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tioQ.  •  —  c  Le  fanatisme  de  ce  vieil- 
lard est  monté  à  un  degré  presque 
ridiculei  •  et  Ghisleri,  qui  lui  suc- 
cède sous  le  nom  de  Pie  V,  est 
c  plus  seTère,plu8  hautain,  plus  am- 
bitieux, plus  passionné  •  que  Caraf- 
fa«  f  Le  zèle  sanguinaire  -de  Tin- 
qoisition  »  se  donne  carrière,  car 
€  le  protestantisme  avait  pénétré 
bieo  avant  dans  toutes  les  classes  de 
la  population  urbaine  de  Tltalie  et 
seule  la  force  brutale  des  papes,  des 
inquisiteurs,  des  princes  séculiers  et 
un  terrorisme,  inouï  jusqu'alors  dans 
la  péninsule^Fy  a  détruit.  »  —  •  Non 
seulement  il  s'agissait  de  sévir  con- 
tre des  individus,  mais  il  fallait  aussi 
faire  tarir  les  sources  mêmes  de  l'hé- 
résie, en  étendant  sur  le  monde 
chrétien  entier  un  vaste  système 
d'oppression  intellectuelle  et  d'em- 
prisonnement de  l'esprit.  •  En  Es- 
pagne comme  en  Italie,  «  le  Pape 
poussa  l'inquisition  à  redoubler  de 
rigueur,  à  sévir  contre  tous  les  sus- 
pects d*hérésie  sans  distinction  de 
rang  ou  de  sexe.  •  Cruautés,  tortures, 
massacres,  horreurs  infômes,  voilà  ce 
que  Fauteur  signale  et  stigmatise. 

Mais  la  force  brutale  n'agit  pas 
seule  pour  arrêter  l'essor  de  tous 
ces  esprits  indépendants  qui  en  Es- 
pagne et  en  Italie  suivent  les  erre- 
ments des  novateurs  allemands ,  elle 
c  8*appuie  sur  une  véritable  renais- 
sance religieuse  et  morale  au  sein 
du  catholicisme.  •  La  réaction  toute 
maténelle,  sanglante,  fut  accompa- 
gnée d'une  réaction  dogmatique  et 
disciplinaire,  plus  importante,  plus 
efficace  encore  :  ce  fut  l'œuvre  du 
Concile  de  Trente,  dont  l'auteur  re- 
trace, à  son  point  de  vue,  les  di£fé- 
rentes  phases,  a  Le  catholicisme  dans 
sa  forme  moderne  date  de  la  seconde 
moitié  du  xvi*  siècle  ;  à  c'est  le  ré- 
sultat du  Concile:  c  le  Concile  a  rem- 


pli derechef  l'Église  d'un  esprit  vrai- 
ment religieux  et  enthousiaste.  » 
Mais  si  elle  a  ainsi  résisté  dans  le 
passé,  elle  va  échouer  dans  le  pré- 
sent et  sûrement  dans  l'avenir,  car 
l'autear  observe  qu*  a  au  sein  des 
grandes  nations  catholiques  la  dis- 
solution prend  des  proportions  énor- 
mes, menaçantes  pour  l'Eglise.  »  — 
c  Le  catholicisme  perd  évidemment 
du  terrain,  partout  il  décline  devant 
ce  souffle  de  liberté  intellectuelle  qui 
parcourt  le  monde  civilisé  et  qui  pro- 
met de  le  conquérir  pour  toujours.  » 
Je  m'arrête  :  ces  citations  permet- 
tent d'entrevoir  dans  ses  grandes 
lignes  l'œuvre  de  M.  Philippson.  Le 
professeur  est  bien  au  courant  des 
publications  récentes,  il  les  a  étu- 
diées, il  en  a  tiré  des  faits  nombreux, 
et  sous  ce  rapport  nous  avons  des 
éloges  à  donner  à  cet  esprit  d'inves- 
tigation ;  mais  ces  faits  sont  dis- 
posés en  vue  d'une  thèse  préconçue. 
L'auteur  se  croit  pourtant  impartial 
et  on  le  jetterait  sans  aucun  doute 
dans  l'étonnement  si  on  disait  que 
ses  déductions  manquent  d'équité. 
C'est  l'ordinaire  des  esprits  passion- 
nés, obscurcis  par  la  haine  qu'ils  ont 
vouée  à  la  Religion,  de  se  croire  im- 
partiaux lorsqu'ils  dressent  un  réqui- 
sitoire. 11  suffit  d'avertir  que  Ton 
rencontrera  dans  cet  ouvrage  bien 
des  jugements  erronés, bien  des  faits 
mal  vus  et  mal  présentés,  groupés 
avec  art  pour  exciter  l'indignation 
contre  l'Eglise  ;  il  y  a  cependant 
beaucoup  de  travail,  des  recherches 
et  des  études  dignes  d'attention.  Là 
sont  condensées  les  thèses  du  rationa- 
lisme sur  l'histoire  du  xvi®  siècle. 
H.  DE  L'E. 
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Les  cliroxiiqaeuxfi  de  Iliistoii^ 
de  France,  depuis  les  origines 
Jusqu'au  XVI*  siècle.Texte  abrégé, 
coordonné  et  traduit  par  M»«  de 
WiTT,née  G uizoT. Troisième  série  ; 
les  Chroniqueurs  :  de  Froissart  à 
Monstrelet,  Paris,  Hachette,  1885, 
gr.  in-8»  jésus  de  795  p.,  magni- 
nquement  illustré. 

Voici  un  nouveau  volume  de  cette 
belle  publication  dont  noua  avons 
signalé  à  nos  lecteurs  les  deux  pré- 
cédents volumes.  Celui-ci  n*6st  pas 
moins  riche  en  illustrations  :  8  plan- 
ches en  chromolithographie,  48 
grandes  compositions  tirées  en  noir, 
344  gravure8,reproduction  de  sceaux, 
de  monnaies,  de  costumes,d'armures, 
de  dessins,  de  vues,  de  fac-siraile,  de 
plans,  d'après  les  monuments  et  les 
manuscrits  de  Tépoque,  voilà  tout 
d'abord  ce  qui  charme  le  regard  en 
ouvrant  ces  pages.  Le  chapitre  i 
contient  le  règne  de  Charles  V,  d'a- 
près Froissart  et  la  Chronique  de 
Du  Gttesclin,Sivec  quelques  additions 
empruntées  à  Christine  de  Pisan.  Les 
chapHies  ii  et  m  sont  consacres  à 
Charles  VI  :  Juvenal  des  Ursins,  le 
religieux  de  Saint- Denis,  Froissart, 
Monstrelet  et  le  Journal  d'un  Bour- 
geois de  Paris  en  font  les  frais  avec 
des  extraits  variés.  Le  chapitre  iv  est 
consacré  à  Charks  Vil  et  à  Jeanne 
d'Arc.  Le  récit  commence  par  un  ex- 
trait de  Monstrelet,  avec  la  mention 
fautive  de  la  proclamation  du  nou- 
veau roi  au  château  d'Espally  prjès 
le  Puy,  qu'aucune  note  ne  vient  rec- 
tifier. Les  chroniqueurs  Pierre  de 
Fenin,  Guillaume  Gruel,  Jean  Char- 
tier,  Guillaume  Cousinot,  le  Procès 
de  Jeanne  d'Arc  sont  tour  à  tour  mis 
à  contribution,  et  le  récit  s'arrête  à 
la  mort  de  la  Pucelle. 

Le  véritable  intérêt  de  ce  livre 
réside  dans  l'illustration,  car,  malgré 
je  talent  apporté  dans  l'adaptation 


du  texte  des  chroniqueurs  pour  don- 
ner une  relation  suivie,  il  y  a  là 
d'inévitables  lacunes,  et  les  erreurs 
dont  les  chroniques  contemporaines 
ne  sont  point  exemptes  sont  repro- 
duites sans  que  le  lecteur  puisse  être 
mis  en  garde.  À  part  les  composi- 
tions fort  habiles  mais  un  peu 
fantaisistes  de  Zier,  toutes  les  gra- 
vures ont  une  valeur  historique  et 
forment  un  ensemble  des  plus  inté- 
ressants. Quant  à  l'exécution,  elle  est 
digne  de  tous  les  éloges. 

L.  C. 


Jeanne  d*^rc,  par  Marins  Sbpet, 
ancien  élève  pensionnaire  de  l'E- 
cole des  Chartes.  Tours,  Alfred 
Marne,  1885,  gr.  in-8«  jésus  de  xi- 
563  p.,  illustré  de  30  compositions 
hors  texte. 

On  connaît  depuis  longtemps  la 
Jeanne  d'Arc  de  notre  éminent  colla- 
borateur M.  Marins  Sepet,  et  Ton  sait 
qu'il  n'y  a  point  de  meilleure  biogra- 
phie de  l'immortelle  Pucelle  à  mettre 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  des 
gens  du  monde.  En  en  donnant  au- 
jourd'hui une  édition  nouvelle,  enri- 
chie d'illustrations,  et  magnifique- 
ment imprimée,rauteur  a  pensé  qu'il 
convenait  d'ajouter  à  l'exposé  de  la 
vie  de  Jeanne  d*Ârc  une  étude  ap- 
profondie sur  rétat  de  la  France  au 
moment  où  apparut  celle  qui  devait 
être  la  libératrice  du  royaume,  et 
de  compléter  son  œuvre  par  des  dé- 
veloppements qui  on  font  à  vrai  dire 
un  livre  nouveau.  Nous  sommes  per- 
suadé que  le  public,  qui  a  accueilli 
avec  tant  de  faveur  le  premier  tra- 
vail de  M.  Sepet,  lui  accordera  dans 
sa  forme  définitive  le  même  sympa- 
thique empressement. 

La  mission  providentielle  de  la 
France,  voilà  ce  qui  apparaît  dans  les 
premières  pages  de  cette  beUe  intro- 
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daction,  qui  ne  remplit  pas  moins  de 
136  pages.  La  terre  d'où  était  sorti 
le  flot  des  barbares  devient,  par  la 
conquête  de  la  Germanie  sous  Char- 
lemagne,  le  rempart  de  la  civilisa- 
tion renaissante;  Tavénement  des 
Capétiens  lui  assare  une  dynastie  na- 
tionale, dont  le  pouvoir  grandit  sous 
la  protection  de  TÊglise,  et  s'affirme 
par  des  bienfaits.  La  royauté  chré- 
tianne  et  française  trouve  sa  plus 
haute  expression  dans  saint  Louis  ; 
avec  ce  grand  roi,  «  elle  ajoute  à  la 
puissance  matérielle  et  à  l'autorité 
politique  et  sociale  que  lui  ont  ren- 
dues Louis  le  Gros  et  Philippe-Au- 
guste, l'incomparable  prestige  qu'elle 
doit  aux  vertus  de  Loais  IK,  dont  le 
gouvernement  ferme  et  sage»  l'ad- 
ministration équitable  et  sensée  font 
respecter  et  chérir  par  la  nation  les 
prérogatives  d'un  pouvoir  qui  ne 
s'exerce  que  pour  le  bien.  » 

Philippe  le  Bel  substitue  la  monar- 
chie administrative  à  la  monarchie 
féodale,  apportant  dans  cette  trans- 
formation •  une  hardiesse  dépourvue 
de  tout  scrupule  ;  *  sa  lutte  violente 
contre  le  Saint-Siège  est  une  source 
de  calamités  ponrla  France,en  même 
temps  qu'elle  ébranle  les  fondements 
de  l'ordre  social  chrétien.  La  maison 
royale  est  frappée  :  la  première  bran- 
che des  Capétiens  s'éteint,  la  guerre 
de  Cent  ans  ne  tarde  pas  à  éclater. 
Ce  nVst  pas  seulement  la  querelle  de 
deux  dynasties,  c'est  la  lutte  de  deux 
peuples.  Aux  désastres  de  nos  armes 
viennent  s'ajouter  les  mouvements 
révolutionnaires.  Le  glorieux  règne 
de  Charles  V  n'est  qu'une  étape  sur 
la  pente  funeste  où  la  France  est 
engagée.  •  Le  régne  de  Charles  VI 
fut.  pour  son  peuple  comme  pour  lui- 
même,  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  semée  de  crises  violentes.  » 
Les  divisions  qui  régnent  dans  la 


maison  royale  partagent  la  France 
en  deux  camps  ;  l'ennemi  reparaît  à 
la  faveur  des  troubles,  et  la  guerre 
civile  favorise  l'invasion. La  Norman- 
die est  conquise  ;  le  pouvoir  passe 
aux  mains  de  Jean  sans  Peur  ;  le  dau- 
phin établit  à  Poitiers  le  centre  de 
son  gouvernement.  Bientôt  le  roi  d'An- 
gleterre devient  régent  du  royaume, 
c  et  la  France,  enlevée  à  la  ligue 
masculine  des  descendants  de  Hugues 
Capet  et  de  saint  Louis,  passe,  moi- 
tié conquise,  moitié  livrée,  sous  le 
sceptre  d'une  dynastie  étrangère.  » 

L'auteur  expose  ici  les  généreux 
efforts  du  Dauphin  pour  disputer  k 
l'ennemi  le  territoire,  en  même 
temps  que  les  négociations  par  les- 
quelles il  cherche  à  porter  remède 
aux  dangers  de  la  situation  ;  il  nous 
montre  les  rivalités  de  cour  qui 
Tiennent  encore  affaiblir  le  pouvoir 
royal,  durant  les  premières  années 
du  règne  de  Charles  VII,  et  les  pro- 
grès constants  de  l'invasion  ;  il  con- 
duit ainsi  le  récit  jusqu'au  siège 
d'Orléans  et  à  la  journée  des  harengs. 

Dans  un  second  chapitre,  M.  Sepet 
trace  un  curieux  tableau  de  la  situa- 
tion de  la  société  française  à  cette 
époque  :  église,  royauté,  administra- 
tion, noblesse,  bourgeoisie,  peuple, 
instruction  publique,  prédication, 
littérature,  théâtre,  art,  tout  passe 
sucôessivemént  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, avec  une  abondance  do  détails 
et  une  sûreté  d'appréciations  qui  font 
de  ce  chapitre  un  très  remarquable 
morceau  d't^istoire.  Nous  ne  pouvons 
qu'y  renvoyer,  en  le  recommandant 
à  la  sérieuse  attention  de  tous  ceux 
qui  ne  veulent  pas  s'en  tenir  à  la 
superficie  des  choses.  L'auteur  y  a 
fait  un  excellent  emploi  des  ressour- 
ces que  les  récents  travaux  d'érudi- 
tion mettaient  à  sa  disposition. 

On  peut  arriver  maintenant,  en 
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pleine  connaissance  de  cause^au  mer- 
veilleux épisode  de  notre  histoire 
qui  fait  le  sujet  du  livre  ;  et  Ton 
peut  déjà  constater  o  que  Jeanne  fut 
de  son  temps,  mais  qu  elle  le  dépasse 
de  toale  la  hauteur  de  sa  vertu,  de 
son  inspiration  et  de  sa  mission  sur- 
naturelles. • 

Nous  n'avons  point  à  suivre  l'au- 
teur dans  ces  récits  et  à  en  faire 
ressortir  la  valeur  ;  nous  ne  vou- 
lons nous  arrêter  qu'aux  parties 
nouvelles..  Le  livre  IV,  intitulé  La 
Gloire,  nous  fait  assister  à  la  suite 
des  événements,  au  Congrès  d'Arras, 
à  l'occupation  de  Paris,  à  la  trêve 
avec  l'Angleterre,  à  l'expulsion  des 
Anglais.  L'auteur  raconte  l'épisode 
de  Jeanne  des  Armoises,  la  fausse 
Jeanne  d'Arc;  puis  il  fait  un  complet 
exposé  du  procès  de  réhabilitation  ; 
dans  un  dernier  chapitre,  il  raconte 
les  vicissitudes  qu'a  subies  la  mé- 
moire de  Jeanne  d'Arc,  en  passant 
en  revue  les  principales  œuvres  his- 
toriques ou  littéraires  qui  lui  ont 
été  consacrées.  Les  panégyriques  ne 
sont  point  oubliés,  et  Touvrage  se 
termine  par  le  vœu,  auquel  nous 
nous  associons  du  fond  du  cœur,  «  de 
voir  un  jour  sincèrement  se  réunir, 
sous  les  auspices  de  l'héroïque 
vierge,  dans  un  faisceau  enfin  vigou- 
reux et  durable,  solidement  relié  par 
les  nœuds  puissants  de  nos  traditions 
religieuses  et  nationales,  les  forces 
depuis  trop  longtemps  divisées  de  la 


Relation  des  troubles  occa- 
sionnés par  l'établissement 
d'une  chambre  semestre  et 
du  mouvement  dit  le  sabre, 

publié  par  A.  Savine,  d'après  un 
manuscrit  delà  bibliothèque d'Aix, 
Aix,  Guittoû  Talamal,  i881,  in*»' 
de  283  p. 

La  Fronde  qui,  «  à  Paris,  débuta 
par  des  jeux  d'enfants  pour  conti- 
nuer par  des  piques  d'amoureux,  > 
fut  bien  autrement  sérieuse  en  Pro- 
vence. Les  mouvements  populaires 
qu'elle  y  causa  et  que  l'on  a  appelés 
a  les  troubles  du  semestre  et  du  sa- 
bre,» peuvent  être  considérés  comme 
la  dernière  protestation  de  l'auto- 
nomie provinciale  contre  le  régime 
centralisateur  et  toujours  plus  enva- 
hisseur du  règne  de  Louis  XIY. 
On  connaît  cette  mesure  à  la  fois 
fiscale  et  politique  du  semestre  prise 
par  Mazarin.  L'habile  cardinal,  re- 
doutant l'opposition  du  parlement 
d'Aix,  créa  tout  un  corps  de  magis- 
trats, dévoués  au  pouvoir  royal,  et 
qui  devaient  rendre  la  justice  durant 
six  mois  de  l'année,  laissant  seule- 
ment l'autre  semestre  à  l'ancienne 
magistrature.  L'adroit  ministre  y 
trouvait  deux  avantages  :  il  se  pro> 
curait  des  juges  tous  partisans  de 
ses  idées  politiques,  et  il  remplissait 
les  coffres  de  l'Etat,  alors  presque  à 
sec,  par  l'achat  de  ces  nouvelles 
charges. 

Mais  les  Provençaux,  jaloux  de 
leurs  antiques  libertés,  ne  purent  se 


France,  fille  aînée   de  l'Eglise résigner   à   les   voir   menacées   et 


Puissions-nous,  ajoute  l'auteur,  voir 
la  France,  rétablie  dans  sa  gloire  et 
dans  sa  grandeur  passées,  forte  et 
chrétiennement  libre,  s'écrier  pros- 
ternée aux  pieds  des  autels  :  Sainte 
Jeanne  de  France,  priez  pour 
nous!  ■ 

G.  DE  B. 


même  confisquées  par  la  nouvelle 
magistrature,  et  ils  résolurent  de  dé- 
fendre par  les  armes  les  préroga- 
tives judiciaires  de  leur  vieux  parle- 
ment. Le  comte  d'AIais,  gouverneur 
de  la  Provence,  ne  se  montra  pas  à 
la  hauteur  de  la  situation  difficile 
qui  lui  était  faite.  De  là  de  longs 
troubles  qui,  de  1648  à  1619,  et  de 
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1651  à  1653,  caasèreiit  do  grands 
maux  dans  les  principales  villes  de 
Provence.  Le  comte  d'Alais  fut 
m^^me  fait  prisonnier  par  les  oppo- 
sants au  fl  semestre.  »  Une  première 
pacification,  ménagée  par  la  cour, 
dura  fort  peu  de  temps,  et  les  t  sa- 
breurs  »  ou  partisans  du  parlement 
provençal,  qui  s*appuyaient  sur  le 
parti  des  princes,  renouvelèrent  tous 
les  excès  de  la  guerre  civile  du  se- 
mestre. Ce  fut  le  duc  de  Mercœur 
qui  mit  fin  à  ces  soulèvements,  et  il 
reçut  en  récompense  le  titre  de  gou- 
verneur, à  la  place  du  comte  d'Alais. 

C*e8t  le  récit  détaillé  de  ces  trou- 
bles, fait  par  un  contemporain,  que 
M.  Albert  Savine  a  eu  la  pensée 
beurruse  de  publier  d*après  le  ms. 
original  qui  se  trouve  dans  la  belle 
bibliothèque  Méjanes  à  Aix.  11  l'a 
accompagné  de  notes  biographiques 
et  géographiques  qui  seront  d'un 
précieux  secours  pour  les  lecteur8,et 
l'a  fait  précéder  d'une  courte  intro- 
duction, utile  surtout  pour  ceux  qui 
ne  connaissent  que  médiocrement 
rhistoire  de  la  Provence  au  xvii« 
siècle. 

M.  Savine  nous  promet  la  publica- 
tion d'autres  manuscrits  historiques 
de  la  bibliothèque  Méjanes.  Nous  Vy 
encourageons  vivement;  car  rien  ne 
remplace  ces  récits  contemporains 
qui  ont  à  la  fois  la  valeur  des  mé- 
moires les  plus  autorisés  et  tout 
rintérét  d'un  roman. 

Que  le  savant  éditeur  nous  per- 
mette cependant  d'exprimer  un  re- 
gret :  c'est  qu'il  ne  nous  ait  donné 
aucun  détail  ou  aucune  conjecture 
sur  l'auteur  présumé  de  cette  Rela- 
tion, en  y  ajoutant  la  description  du 
manuscrit.  C'est  un  oubli  qui  peut  se 
réparer  dans  la  préface  des  volumes 
suivants,  que  l'on  nous  annonce  sous 


ce  titre    plein   d'espérance  :    «   La 
grande  bibliothèque  provençale.  » 
Th.  B. 

'M.éxnolrem  et  x^flezlons  du 
SCarquis  de  I^a  V^ax*e,  publiés 
avec  une  annotation  historique, 
biotjraphique  et  littéraire,  et  un 
index  analytique, par  Era.  Kaunié. 
Paris.  Charpentier,  1884,  in-i2  de 
xxxiv-302  p. 

Charles-Auguste,  Marquis  de  La 
Fare,  naquit  en  1644,  au  château  de 
Valgorge,  en  Vivarais  :  il  fit  son 
entrée  dans  le  monde  à  dix-huit  ans, 
y  fut  accueilli  avec  une  faveur  mar- 
quée, et  conquit  du  premier  coup  les 
bonnes  grâces  du  Roi.  11  se  signala 
à  la  bataille  de  Saint-Gothard,  fit 
toutes  les  campagnes  de  1667  à  16T7, 
reçut  à  Senef  les  félicitations  du 
grand  Condé,  eut  l'honneur  d'être 
consulté  par  Turenne  sur  l'issue  de 
la  campagne  d'Alsace,  et  fut  pro- 
posé par  Luxembourg  au  grade  de 
brigadier.  11  voyait  s'ouvrir  devant 
lui  une  brillante  carrière,  lorsqu'une 
boutade  de  Louvois  lui  suffit  pour 
donner  libre  cours  à  la  paresse  qui 
lui  était  naturelle;  il  quitta  le  ser- 
vice en  1677,  et  dès  lors  partagea 
son  temps  entre  quelques  amis.épicu* 
riens  comme  lui,  et  des  amours  plus 
que  folâtres,  dont  il  donnait  à  ses  fils 
l'exemple  scandaleux  et  scrupuleu- 
sement imité  ;  il  gagna  le  renom 
d'homme  d'esprit  et  le  surnom  de 
Cl  M.  de  la  Cochonière,  »  puis  il 
a  creva  »  d'une  indigestion  de  morue. 
Telles  furent  en  trois  mots  les  trente- 
cinq  dernières  années  de  ce  triste 
personnage,  que  d'assez  jolis  vers,  et 
quelques  pages  de  Mémoires  ont 
préservé  de  l'oubli. 

Ces  Mémoires Aoni  M.Raunié  vient 
de  donner  une  nouvelle  édition,  rap- 
pellent assez  exactement  la  carrière 
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de  leur  auteur  :  débuts  pleins  de  pro- 
messes, milieu  médiocre,  mauvaise 
fin,  ou  plutôt  absence  de  fin,  car  les 
Méritoires  sont  inachevés.  A  lire 
l'introduction,  il  semble  que  l'auteur 
entreprenne  d'écrire  l'histoire  uni- 
verselle ;  il  s'agit  de  faire  «  comme 
un  tableau  de  la  vie  humaine,  »  et  de 
montrer  a  ce  que  les  hommes  pen- 
sent, ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils  sont 
capables  de  faire  et  d'en  juger  parce 
qu'ils  ont  fait.  >  Ce  vaste  plan  est 
même  inspiré  par  la  pensée  très 
louable,  encore  que  surprenante  de 
la  part  du  marquis,  de  moraliser  les 
hommes  et  de  leur  enseigner  les  lois 
du  vrai  bonheur,  «  qui  ne  sont  et  ne 
peuvent  être  que  la  vérité  et  la  ver- 
tu. »  Si,  même  dans  cette  première 
partie,  les  réflexions  de  La  Fare, 
toujours  spirituelles,  sont  parfois  un 
peu  banales  ou  emphatiques,du  moins 
il  y  a  des  pages  fort  justes  et  d'un 
véritable  historien,  témoin  ce  tableau 
rapidement  esquissé  du  xvie  siècle, 
ou  encore  cette  appréciation  du 
règne  d'Henri  IV.  La  FarQ  dit  légè- 
gèrement  et  avec  esprit  ce  que  de 
plus  savants  que  lui  ont  prouvé  à 
force  d'arguments  ;  citons  aussi  quel- 
ques portraits  brillants,  celui  de 
Mazarin  par  exemple.  Mais,  dès  le 
troisième  chapitre,  l'auteur  est  las  ; 
il  raconteen  courant  des  événements 
sur  lesquels  il  ne  jette  pas  un  jour 
bien  nouveau;  à  mesure  qu'il  avance, 
il  se  borne  à  mêler  quelques  anec- 
dotes suspectes  à  des  faits  connus 
de  tous,  et,  en  fin  de  compte,  la 
plume  lui  tombe  des  mains.  11  s'ar- 
rête sans  motif  à  l'année  1697  ;  or  il 
a  vécu  jusqu'à  1712. 

M.  Raunié,  après  Sainte-Beuve, 
essaie  de  relever  la  valeur  de  cet 
ouvrage;  nous  avouerons  qu'il  ne 
nous  a  pas  pleinement  convaincus,  il 
est  clair  que  la  publication  des  Mé^ 


moires  de  La  Fare  a  été  avanta. 
geuse  à  l'Histoire  et  aux  Lettres  ;  ils 
comptent,  nous  l'avons  dit,  assez 
de  traits  pris  sur  le  vif  -y  ils  jugent 
le  siècle  sans  illusion,  et  donnent 
avec  exactitude  la  mesure  de  quel- 
ques hommes  et  de  certains  événe- 
ments; la  langue  des  Mémoires  est 
bonne  ;  ce  que  Saint-Simon  dit  en 
débordant,  La  Fare  l'exprime  par- 
fois d'un  mot;  mais,  malgré  tout,  le 
jugement  de  Voltaire  nous  paraît 
encore  le  meilleur  :  a  Cet  homme  qui 
dans  le  commerce  était  de  la  plus 
grande  indulgence  n'a  presque  écrit 
qu'une  satire.  11  était  mécontent  du 
gouvernement  ;  il  passait  sa  vie  dans 
une  société  qui  se  faisait  un  mérite 
de  condamner  la  cour,  et  cette  socié- 
té fit  d'un  homme  très  aimable  un 
historien  quelquefois  injuste.  > 

Nous  n'en  savons  pas  moins  gré  à 
M.  Raunié  de  sa  publication  et  des 
notes  abondantes  dont  il  l'a  enrichie. 
Alf.  Baudbillart. 

Journal  inédit  de  JT.  B.  Col- 
bert,  marquis  do  Torcy,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat  des 
affaires  étrangères^  pendant  les 
années  1709,  1710  et  1711,  publié 
d'après  les  manuscrits  autogra- 
phes, par  Fr.MAssoN.  Paris,  Pion, 
1884,  m-8»  de  Lii-456  p. 

M,  Frédéric  Masson  a  trouvé  à 
Londres  un  journal  inédit  de  J.-B. 
Colbert,  marquis  de  Torcy  ;  ce  jour- 
nal s'étend  du  6  novembre  1709  au 
29  mai  1711.  Or,  aucun  des  auteurs 
de  Mémoires  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  n'a  eu  accès  dans  le  Con- 
seil du  roi  ;  et,  en  dehors  des  dépê- 
ches ofScielles  ou  des  Mémoires 
écrits  par  les  négociateurs  pour  le 
public,  nous  ne  possédons  rien  d'im- 
portant sur  l'histoire  diplomatique 
de  ces  tristes  années.  Compris  entre 
ces  deux  dates,  1709  et  1711,  le  jour- 
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nal  de  Torcy  est-il  complet?  Nous 
reste- t-il  au  contraire  quelque  chance 
d'en  découvrir  un  jour  ou  l'autre  de 
nouveaux  fragments?  M.  Masson 
croit  que  rien  n'a  été  ajouté  au  jour- 
nal depuis  le  29  mai  1711,  mais  qu'il 
peut  exister  une  première  partie  an- 
térieure à  1709.  Nous  souhaitons 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  les  pièces  déjà 
publiées  présentent  un  réel  inté- 
rêt. 

En  tête  de  ces  pièces,  l'éditeur  a 
placé  une  savante  introduction,  divi- 
sée en  trois  parties.  La  première 
nous  fait  assister  à  l'éducation  diplo- 
matique du  futur  ministre  :  on  n'a- 
vait point  encore  imaginé  dans  ce 
temps-là  que, pour  diriger  les  affaires 
d'un  grand  pays,  il  suffisait  d'avoir 
prononcé  au  moment  opportun  quel- 
que beau  discours.  Avec  quel  soin 
et  quelle  sagesse  Colbert  de  Croissy 
prépare  son  fils  à  la  carrière  qu'il 
parcourait  lui-même  avec  éclat  : 
f  Sou  venez- vous  sur  toute  chose, 
lui  écrivait-il,  qu'il  n'y  a  que  la 
vertu,  le  mérite  personnel  et  l'habi- 
leté qui  soient  considérées  du  roi» 
que  les  services  des  pères  et  des 
parents  n  aident  guère  les  enfants 
quand  ils  ne  sont  pas  capables  d'en 
rendre  eux- mômes.  > 

Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  Torcy 
commençait  à  parcourir  les  cours  et 
les  principales  villes  de  l'Europe,  sou- 
vent chargé  de  quelque  mission.  Il 
allait  à  Lisbonne,  à  Copenhague,  à 
Hambourg,  à  Vienne,  à  Rome  ;  par- 
tout il  apprenait  la  langue  du  pays, 
causût,  observait  et  rendait  compte 
à  son  père  de  tout  ce  qu'il  voyait  et 
entendait  ;  la  lecture  des  vieilles  dé- 
pêches complétait  cette  éducation 
pratique,  et  rendait  ce  jeune  homme 
digne  en  tous  points  de  servir  an 
roi  qui  revoyait  lui-même  tous  les 
actes  diplomatiques  ;  qui  savait  im- 


primer le  respect  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  comme  sur  ses  propres 
sujets  ;  et,  quoi  que  l'on  écrivit  en 
son  nom,  exigeait  qu'on  l'écrivît  en 
Foi.  Torcy  à  ce  point  de  vue  sut  sa- 
tislaire  son  maître.  Un  jour,  chez 
Mb*  de  Main  tenon,  il  venait  de  lire 
les  dépêches  à  expédier,  le  roi  lui 
dit  gaiement  et  avec^.bonté  :  •  Nous 
sommes  bien  heureux  de  vous  avoir  ; 
qu^aurions-nous  fait  si  vous  eussiez 
été  d'un  autre  caractère?  > 

A  partir  de  1699  et  jusqu'en  1715, 
Torcy,  entré  au  Conseil,  dirigea 
toutes  les  négociations  relatives  à  la 
succession  d'Espagne,  qui  abouti- 
rent aux  traités  d'Utrecht  et  do  Ras- 
tadt.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Mas- 
son dans  l'exposé  clair  et  bien  conduit 
de  ces  longues  et  pénibles  affaires  : 
il  remplit  les  deux  dernières  parties 
de  l'Introduction.  Nous  nous  borne- 
rons à  signaler  à  l'auteur  quelques 
points  qui  nous  semblent  sujets  à 
correction. 

À  la  page  x,  M.  Masson  fait  allu- 
sion à  la  mort  tragique  d'Henriette 
d'Angleterre, et  en  parle  commode 
c  l'un  de  ces  ténébreux  mystères  que 
rhistoire  ose  à  peine  soulever.  » 
M.  Littré  a  prouvé  d'une  manière 
irréfutable  qu'Henriette  d'Angleterre 
n'a  pas  été  empoisonnée  ;  il  a  fait, 
sur  pièces  authentiques,  l'histoire  et 
la  description  complète  de  la  mala- 
die à  laquelle  elle  a  succombé  et  qui 
n*était  autre  qu'un  ulcère  rond  de 
l'estomac. 

Page  XXV,  il  est  dit  :  «  Depuis  le 
commencement  de  i706,  Torcy  était 
d'avis  qu'il  fallait  traiter.  »  Les  né- 
gociations ont  commencé  dès  le  mois 
d'avril  i705,  et  cette  année-là, 
comme  les  suivantes,  c'est  aux  Hol- 
landais qu'il  s'est  adressé.  En  1705, 
il  y  avait  chance  de  conclure  la  paix  : 
la  situation  de  la  France  était  criti- 
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que  sans  doutd*  mais  d*aatre  part  les 
coalisés  étaient  fort  mécontents  les 
uns  des  autres.  Ce  ne  furent  d*abord 
que  des  pourparlers  entre  simples 
particuliers  :  la  Hollande  sembla  dis- 
posée à  reconnaître  Philippe  V, 
moyennant  la  cession  de  quelques 
places  fortes  aux  Pays-Bas  et  des 
avantages  commerciaux.  Un  mois 
plus  tard,  le  10  mai  1705,  Torcy  en- 
voya un  agent  diplomatique  sérieux 
qui  s'entendit  avec  les  Hollandais 
sur  des  bases  analogues.  Bien  que 
secrètes,  ces  négociations  attirèrent 
Tattention  et  les  protestations  de 
Marlborougb  ;  mais  Topinion  publi- 
que hollandaise  obligea  Heinsius  à 
poursuivre,  et  en  octobre  1705,  ces 
trois  solutions  furent  proposées  au 
Conseil  des  affaires  étrangères  :  Na- 
ples  et  la  Sicile  seraient  données  à 
1-archiduc  Charles  ;  les  Pays-Bas  à  un 
prince  autrichien  ;  l'Espagne  et  les 
Indes  à  Philippe  V.  Ou  bien,  l'élec- 
torat  de  Bavière  serait  accordé  à 
Tarchiduc  Charles  ;  Napies  et  la  Si- 
cile à  rélecteur  de  Bavière;  les  Pays- 
Bas,  au  second  fils  de  rélecteur  de 
Bavière.  Ou  bien  encore  la  Castille 
et  les  Indes  seraient  cédées  à  Tar- 
chiduc  Charles  ;  à  Philippe  V,  l'Ara- 
gon,  Valence,  Catalogne,  Napies, 
Sicile  et  Sai*daigne;  à  un  prince 
quelconque,  les  Pays-Bas  et  le  Mila- 
nais. 

Louis  XIV  accepta  de  discuter,  et 
il  proposa  certaines  modifications, 
par  exemple  le  partage  des  Pays- 
Bas  entre  la  Hollande  et  la  France, 
ou  la  cession  des  Pays-Bas  au  duc 
de  Lorraine,  en  échange  de  la  ces- 
sion de  la  Lorraine  à  la  France. 

Mais,  pour  différentes  causes,  les 
Hollandais  se  rapprochèrent  des  An- 
glais, et  ces  premières  négociations 
prirent  fin  en  décembre  1705. 

Le  jugement  de  M.  Masson  (p.  l 


et  Li),  sur  la  politique  de  la  Régence 
nous  paraît  fort  exagéré  ;  les  mots 
«  folies,  stupidités,  lâchetés,  atroci- 
tés, trahisons,  e  pieu  vent  comme  des 
coups  de  bâton  sur  le  dos  9  des  inca- 
pables, des  ignorants  et  des  traî- 
tres. »  11  nous  semble  au  contraire 
que  Dubois  a  eu  une  politique  étran- 
gère parfaitement  suivie  et  parfaite- 
ment soutenable,  celle  de  l'alliance 
anglaise,  garantie  de  la  paix  géné- 
rale de  l'Europe  contre  tout  viola- 
teur de  la  paix  d'Utrecht,  fût-ce 
TEspagne. 

Enfin.  M.  Masson  est  bien  dur 
pour  f  les  Jésuites,  les  dévots  et  les 
aristocrates.  »  N'y  aurait-il  pas 
quelque  souvenir  dd  polémiques  con- 
temporaines dans  ses  attaques  con- 
tre «  la  faction  des  dévots  et  des 
ducs  ?  9 

Ces  quelques  réserves  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  considérer  Tlntro- 
ductîon  de  M.  Masson  comme  inté- 
ressante et  sa  publication  comme 
très  utile. 

Alf.  Baudrilla&t. 


]\£éinoires  et   i^lations  politi- 
ques do.  baron  de  "Vitrolles, 

publiés  par  Eugène  Forgues.  Paris, 
Charpentier,  1884,  in-8o  de  478  p. 

Le  second  volume  des  Mémoires  de 
M.  de  Vitro  lies  n'offre  pas  moins 
d'intérêt  que  le  précédent.  11  débute 
au  moment  où  le  comte  d'Artois, 
arrivé  seul  aux  portes  de  Paris,  ve- 
nait d'y  être  accueilli  par  le  gouver- 
nement provisoire,  et  se  trouvait 
obligé  de  faire  face  à  la  situation  la 
plus  difficile,  sans  meilleurs  conseils 
que  ceux  dont  M.  de  Vitrolles  était 
disposé  à  s'entourer.  La  tendance  du 
prince  était  de  garder  l'attitude  la 
plus  prudente  et  la  plus  réservée, 
afin  de  laisser  au  roi  le  choix   et  la 
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responsabilité  des  décisions  qu'il  y 
avait  à  prendre.  Le  conseiller  qae 
lui  avaient  donné  un  audacieux  dé- 
voaement,  le  hasard  des  circon- 
stances et  quelques  jours  d'intimité, 
goûtait  peu  cette  sage  circonspec- 
tion. A  ses  yeux,  s'emparer  du  pou- 
voir et  constituer  un  gouvernement 
était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent 
et  de  plus  indispensable.  Tous  ses 
efforts  tendirent  donc  à  faire  assu- 
mer au  comte  d'Artois  le  rôle  du 
chef  de  TÉtat.  Ni  le  gouvernement 
provisoire,  ni  le  sénat,  encore  moins 
les  membres  du  corps  législatif,  ne 
prétendaient  s'y  opposer,  mais  ils 
trouvaient  là  une  occasion  trop  favo- 
rable de  stipuler  en  faveur  de  leurs 
intérêts  et  de  leurs  doctrines  pour 
ne  pas  en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Le  prince,  malgré  toutes  ses  répu- 
gnances, pressé  par  un  conseiller 
peu  enclin  à  laisser  échapper  l'occa- 
sion de  jouer  un  rôle  aussi  important, 
se  prêta  aux  manifestations  qui  lui 
étaient  demandées  sans  en  approfon- 
dir la  portée  t  premier  pas  qui  décida 
de  la  marche  suivie  par  le  régime  de 
la  Restauration  et  pesa  bien  lourde- 
ment sur  l'avenir  de  la  monarchie. 

Heureux  de  déployer  son  zèle  et 
son  activité,  M.  de  VitroUes  songeait 
peu  à  prévoir  les  suites  de  sembla- 
bles démarches  ;  son  esprit,  doué  de 
plus  de  vivacité  que  de  profondeur, 
ne  semble  pas  en  avoir  jamais  saisi 
toute  la  gravité.  En  attendant,  il 
recevait  la  récompense  de  son  entre- 
mise et  de  l'entente  qu'il  avait  obte- 
nue, dans  la  charge  de  ministre  se- 
crétaire d'état. 

La  secrétairerie  d'état,  telle  que 
l'avait  organisée  Napoléon,  et  que 
l'avait  occupée  en  dernier  lieu  Ma- 
ret,  duc  de  Bassano,  était  sous  le  ré- 
gime impérial  un  des  postes  les  plus 


importants  du  ministère  :  le  soin  de 
rédiger  les  délibérations  du  conseil, 
d'être  auprès  de  lui  l'organe  spécial 
de  la  pensée  du  souverain,  donnait 
au  titulaire  une  im^iortance  qui.sous 
un  prince  moins  habitué  à  imposer 
à  tous  ses  volontés,  aurait  pu  en 
faire  aisément  un  premier  ministre. 
Les  autres  membres  du  gouverne- 
ment, continués  dans  leurs  minis- 
tères par  l'autorité  de  Monsieur,  ac- 
cueillirent avec  un  profond  déplaisir 
Tadjonction  de  ce  nouveau  collègue, 
et  se  promirent  bien  de  miner  et  d'a- 
néantir peu  à  peu  son  influence  : 
entreprise  que  le  peu  d'expérience  et 
de  prévoyance  de  M.  de  VitroUes  ne 
leur  rendait  que  trop  facile. 

C'est  ici  que  vient  se  placer  lesin- 
pulier  épisode  du  vol  des  diamants 
delà  reine  de  Westphalie  par  Mau- 
breuil,  précédemment  son  écuyer, 
gentilhomme  vendéen  devenu,  sous 
l'influence  du  vice,  un  aventurier  de 
la  pire  espèce.  Si  la  droiture  de 
M.deVitroIles  lui  fit  démasquer  sans 
peine  une  odieuse  intrigue,  son  peu 
de  circonspection  l'exposa  à  de  sé- 
rieux dé8agrément3,et  il  ne  dut  qu'à 
une  réputation  à  l'abri  de  tout  soup- 
çon de  n'être  pas  atteint  par  les 
infimes  insinuations  dont  Maubreuil 
s'efforça  de  l'envelopper. 

Cependant,  avec  une  lenteur  que 
nous  avons  aujourd'hui  quelque  peine 
à  comprendre,  le  roi  Louis  XVIll 
quittait  le  sol  britannique  et  s'ache- 
minait vers  Paris.  Le  mois  d'interrè- 
gne qui  s'était  écoulé  depuis  l'entrée 
des  allies  était  loin  de  lui  laisser 
une  situation  intacte.  11  ne  pouvait 
ceindre  la  couronne  qu'aux  condi- 
tions dictées  par  ceux  qui  avaient 
été  vingt-cinq  ans  ses  plus  cruels 
ennemis  :  un  ordre  de  choses  déjà 
en  pleine  vigueur,  l'acceptation  de 


Digitized  by 


Google 


334 


REVUE   DES  QUESTIONS    HISTORIQUES. 


son  frère,  la  pression  des  souverains 
alliés,  tout  se  réunissait  pour  ne  lui 
permettre  aucune  autre  alternative. 
Forcé  de  subir  la  loi,  il  se  borna  à 
sauvegarder  la  dignité  de  son  atti- 
tude. La  Déclaration  de  Saint-Ouen 
devint  le  prélude  de  la  Charte  de 
18t4.M.de  VitroUes  donne  de  curieux 
détails  sur  la  rédaction  de  cet  acte 
mémorable  :  il  semble  en  résulter 
clairement  que  son  élaboration  doit 
être  attribuée  à  Tabbé  de  Montes- 
quieu, ministre  de  Tintérieur,  ou 
plutôtaux  conseillers  intimes,et alors 
très  peu  en  vue,  de  ce  léger,  médio- 
cre et  suffisant  personnage.  La  com- 
mission appelée  à  délibérer  sur  les 
articles  de  cette  loi  constitutionnelle 
était  composée  en  majeure  partie 
d*bommes  politiques  et  de  fonction- 
naires vieillis  dans  les  pires  tradi- 
tions de  l'omnipotence  révolution- 
naire ;  le  petit  nombre  de  royalistes 
dévoués  qui  y  eurent  accès  étaient 
peu  propres  à  faire  respecter  les  in- 
térêts de  la  monarchie.  Les  vues 
exposées  par  M.  de  Vitrolles  mon- 
trent combien  l'esprit  pratique  leur 
faisait  complètement  défaut.  Les 
clauses  les  plus  graves  n*avaient  pas 
à  leurs  yeux  Timportance  qu'ils  ré- 
servaient à  des  questions  de  forme. 
Ce  ne  fut  que  sur  un  très  petit  nom- 
bre de  points  qu'ils  obtinrent  quel- 
ques concessions  de  la  part  des  ré- 
dacteurs d'un  acte  qu'on  a  eu  plus 
tard  la  prétention  étrange  de  repré- 
senter comme  l'œuvre  personnelle 
du  roi  Louis  XVIII» 

L'arrivée  du  roi  n'avait  rien  changé 
à  la  situation  officielle  de  M.  de  Vi- 
troUes. Accueilli  avec  la  plus  grande 
bonté,  il  n'en  vit  pas  moins  décliner 
rapidement  son  importance  politique. 
Le  travail  direct  des  ministres  avec 
U  roi  leur  fournissait  le  moyen  de  se 
dispenser  de  son  intervention  et  de 


battre  en  brèche  son  influence  II  se 
vit  bientôt  réduit  à  un  rôle  secon- 
daire, en  même  temps  qu'exposé  de 
la  part  de  ses  collègues  à  l'hostilité 
la  moins  déguisée.  Il  semble  que  les 
agréments  d'un  esprit  plein  de  verve 
auraient  pu  lui  assurer  une  large 
part  dans  la  faveur  du  roi  ;  mais  ce 
n'était  point  du  côté  de  ce  prince  que 
le  portaient  ses  sympathies  ;  il  resta 
plus  exclusivementl'homme  du  comte 
d*  Artois. 

Le  récit  de  M.  de  Vitrolles  s'arrête 
brusquement  au  moment  où  la 
Charte  fut  présentée  aux  deux  Cham- 
bres, pour  ne  reprendre  que  neuf 
mois  plus  tard,  à  l'annonce  du  débar- 
quement de  Bonaparte  à  Cannes  le 
20  mars  181  ^  11  est  très  peu  proba- 
ble que  cette  lacune  ait  existé  dans 
la  rédaction  des  Mémoires  :  elle  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  une  suppres- 
sion volontaire.Le  récit  des  hostilités 
sourde6,mais  constamment  réitérées, 
dont  M.  de  Vitrolles  était  l'obiel.aura 
paru  trop  monotone  pour  intéresser 
le  lecteur. 

La  seconde  partie  du  volume  com- 
mence par  le  triste  tableau  de  la  dé- 
sorganisation du  pouvoir  royal  pen- 
dant le  retour  de  l'île  d'Elbe  et  la 
marche  triomphante  de  Napoléon. 
L'imprévoyance,  l'indécision,  l'impé- 
ritie,  présidèrent  seules  à  tous  les 
conseils  du  gouvernement.  Sentant 
vivement  la  désastreuse  influence  de 
la  torpeur  qui  régnait  autour  du 
trône,  voyant  écarter  ses  avis  plus 
énergiques,mais  trop  imparfaitement 
combinés  pour  inspirer  confiance, 
M.  de  Vitrolles  en  vient  au  moment 
où  le  roi  n'a  d'autre  ressource  que 
la  retraite,  sans  avoir  pu  faire  pré- 
valoir aucun  plan  d'action.  II  reçoit 
à  cette  dernière  heure  une  mission 
illimitée  et  mal  définie,  l'envoyant 
dans  le  Midi  pour  seconder  les  tenta- 
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tives  de  résistaiice  du   dtic  et  de  la 
duchesse  d*AngoaIême. 

Après  avoir  conféré  à  Bordeaux 
avec  cette  héroïque  princesse,  le  ba- 
ron de  Vitrolles  se  dirige  vers  Tou- 
louse afin  de  se  mettre  à  la  tête  d*un 
centre  d'action  royaliste  destiné  à 
relier  les  efforts  du  duc  d'Angoulême 
sur  les  bords  du  '  Rhône  à  ceux  de  la 
duchesse  dans  Bordeaux.  La  gravité 
de  la  situation  la  plus  périlleuse,  les 
difficultés  inextricables  qui  l'entou- 
rent, les  dangers  personnels  qui  le 
menacent,  n'empêchent  point  ce 
royaliste  dévoué,  mais  frivole,  de  se 
réjouir  à  la  pensée  d*être  à  lui  seul 
le  chef  de  tout  un  gouvernement.  Il 
ne  tarde  pourtant  pas  à  voir  ce  rôle 
devenir  de  moins  en  moins  flat- 
teur. 

A  la  merci  d'une  garnison  dont 
rhostilité  ne  prenait  plus  la  peine  de 
se  déguiser,entouré  de  fonctionnaires 
uniquement  préoccupés  du  désir  de 
suivre  avec  décence  et  sans  compro- 
mission le  mouvement  qui  ramenait 
le  régime  impérial,  M.  de  Vitrolles, 
leur  donnant  toute  sa  confiance,  se 
prêta  d'assez  bonne  grâce  à  attendre 
avec  résignation  un  dénouement  de- 
puis longtemps  préparé.  Enfin  la 
défection  des  troupes  se  prononça,et 
le  ministre  royaliste  fut  constitué 
prisonnier,  injurié,  menacé,  mis  sous 
le  coup  d*une  exécution  sanglante. 
Heureusement  la  situation  de  Napo- 
léon était  alors  trop  menacée  pour 
qu'il  se  laissât  aller  sans  contrainte  à 
Tesprit  de  vengeance  auquel  il  ne 
B*était  souvent  montré  que  trop  ac- 
cessible. La  rie  de  M.  de  Vitrolles 
fut  épargnée  ;  on  le  dirigea  sur  Vin- 
cennes. 

Le  récit  de  ce  pénible  voyage  clôt 
le  second  volume  de  ses  Mémoires, 
On  y  voit  à  quel  point  cet  homme 
rempli  d'esprit,   mais  léger  ùe  juge- 


ment et  confiant  jusqu'à  la  naïveté, 
était  incapable  de  la  prudence  la  plu  s 
vulgaire  dans  les  conjonctures  les 
plus  périlleuses.  Se  croyant  conduit 
à  la  mort,  ne  mettant  une  chance  de 
salut  que  dans  les  risques  d'une  éva- 
sion, il  prend  pour  confident  l'agent 
de  police  chargé  de  sa  surveillance, 
non  sans  être  averti  par  l'avis  le  plus 
explicite  d'avoir  à  s'en  méfier.M.de 
Vitrolles  se  fait  connaître  sans  dégui- 
sement et  se  charge  de  nous  révéler 
lui-même  les  côtés  faibles  de  son  ca- 
ractère. 

Une  des  notes  placées  à  la  fin  du 
volume  nous  donne  une  esquisse  du 
caractère  de  M.  de  Chateaubriand, 
tracée  de  la  façon  la  moins  flatteuse, 
pour  ne  pas  dire  la  plus  mordante. 
Aussi  les  anciens  admiratears  de 
l'illustre  écrivain  ont-ils  crié  à  la 
profanation.il  faut  cependant  conve- 
nir que  les  allégations  de  M.  de  Vi- 
trolles ne  sont  point  de  nature  à  ad- 
mettre une  réfutation.  Objet  d'un 
véritable  fétichisme  pendant  sa  vie, 
M.  de  Chateaubriand  n'en  subit  que 
plus  complètement  aujourd'hui  les 
jugements  de  la  postérité,  dont  il  a 
lui-même  donné  le  signal  dans  ses 
Mémoires  d outre  tombe.  Combien 
de  renommées  sont  destinées  à  pas- 
ser par  une  semblable  transforma- 
tion ! 

P.  S.  Nous  recevons  le  tome  III  et 
dernier,    tiop   tard  pour  en  parler 
cette  fois.  A  la  prochaine  livraison. 
L.  DE  N. 


JEIistoirc  dix  commerce  fran- 
çais, par  M.  Ch.  Périgot,  pro- 
tesseur  d'histoire   et   de   géogra- 

Fhie  au  lycée  Saint- Louis  et  à 
Ecole  supérieure  de  commerce  de 
Paris.  Paris,  Weill  et  Maurice, 
I884,in-t2de  viii-5i0  p. 

Le  livre  de  M  Périgot  comble  une 


Digitized  by 


Google 


336 


REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 


lacune  regrettable  ;  Tauteur  a  par 
conséquent  droit  à  notre  reconnais- 
sance. 

Professeur  à  TÉcoIe  commerciale, 
à  l'École  supérieure  du  comm«  rce  et 
à  la  nouvelle  École  des  hautes  Etudes 
commerciales,  M.  Périgot  nous  de- 
vait rhistoire  du  commerce  fran- 
çais. Nous  avouerons  même  que  nous 
Taurions  attendue  plus  complète  et 
surtout  plus  originale.  A  vrai  dire, 
cette  histoire  est  un  ouvrage  de  troi- 
sième main,  un  précis  analogue  à 
ceux  de  nos  lycées.  L'auteur  s'est 
borné  à  résumer  dans  chacun  de  ses 
chapitres  tel  ouvrage,  bien  fait  sans 
doute  et  au  courant,  mais  déjà  de  se- 
conde main.  Ainsi  tous  les  détails 
relatifs  au  commerce  des  Gaules 
sont  visiblement  pris  à  la  géographie 
de  la  Gaule  romaine  de  M.  Desjar- 
dins. Plus  loin,  si  abordant  la  période 
qui  s*étend  du  xii*  au  xv«  siècle,  l'au- 
teur a  eu  parfaitement  raison  d'étu- 
dier à  part  le  commerce  de  chaque 
province,  il  a  eu  tort  de  se  contenter 
d'analyser  les  monographies  de 
MM.  Francisque  Michel,  Germain, 
Chéruel,  sur  Bordeaux,  Montpellier, 
Rouen,  et  ainsi  des  autres.  Que 
M.  Périgot  parle  de  Jacques  Cœur, 
son  chapitre  sera  emprunté  à  Pierre 
Clément;  ceux  qui  traitent  d'Henri 
IV  et  de  Richelieu  semblent  être 
extraits  de  Poirson  et  de  Caillet  ; 
enfin,  V Histoire  des  classes  ouvrières 
de  M.  Levasseur  est  perpétuellement 
mise  à  contribution.  On  obtient  ainsi 
une  série  de  chapitres  abondants  en 
détails  ;  mais  où  sont  les  idées  géné- 
rales et  directrices,  où  est  la  part  de 
M.  Périgot  î 

De  toutes  façons,  d'ailleurs,  ce  tra- 
vail nous  paraît  un  peu  superficiel  : 
beaucoup  d'assertions,  de  Tordre  pu- 
rement historique,   sont   au.  moins 


contestables  ;  personne  ne  soutient 
plus  que  les  Burgondes  et  les  Wisi- 
goths  aient  passé  sur  la  Gaule 
•  comme  un  torrent,  *  ni  que  les 
Barbares  aient  été  a  les  plus  cruels 
des  maîtres.  »  A  une  autre  époque, 
les  origines  de  la  bourgeoisie  sont 
médiocrement  expliquées,  et  Tim- 
portance  des  communes  fort  exa- 
gérée ;  il  y  a  même  des  erreurs  de 
fait  :  la  taille,  votée  en  1439,  fut  de 
1,200,000  livres  et  non  de  1,800,000; 
enfin,dans  la  période  contemporaine, 
l'auteur  aurait  pu  s'abstenir  de  ju- 
gements politiques,  quelquefois  vio- 
lents, qui  n'ont  rien  à  faire  avec  son 
sujet. 

£n  somme,  le  livre  de  M.   Périgot 
est  un  livre  utile,  mais  il  ne  dispense 
pas  l'auteur  d  en  écrire  un  second, 
plus  approfondi  et  plus  personnel. 
Alf.  Baudrillart. 

Cartulaire  de  l'axicienne  ab- 
baye de  Saint  r<ficolaB-de8' 
ï*rés  {diocèse  de  Laon),  publié 
d'après  le  manuscrit  original  des 
Archives  nationales,  car  Henri 
Stein,  ancien  élève  de  l'Ecole  na- 
tionale des  Chartes,  membre  cor- 
respondant de  la  Société  acadé- 
mique de  Saint  Quentin.  —  Saint- 
Quentin,  imprimerie  Charles  Poette 
1884,  gr.  in-So  de  231  p.  Ex- 
trait du  tome  V  de  la  4»  série 
des  Mémoires  de  la  Société  Aca- 
démique de  Saint-Quentin. 

M.  Henri  Stein,  qui  est  un  habile 
bibliographe,  est  aussi  un  habile  pa- 
léographe. Son  édition  des  Chartes 
de  Ribemontest  faite  avec  beaucoup 
de  soin  et  lui  vaudra  les  suôrages  de 
tous  les  juges  compétents.  Le  jeune 
érudit  ne  s'est  pas  contenté  de  pu- 
blier d'une  façon  irréprochable  les 
documents  qui  constituent  le  cartu- 
laire  de  Saint-Nicolas  des-Prés  et 
dont  le  premier  en  date  (13  mai  1143) 
est  la  Confirmation,  par  le  pape  In- 
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nocent  II,  de  diverses  donations  faites 
à  Tabbaye  ;  il  a  de  plus,  écrit  {Intro- 
duction), d*après  les  données  four- 
nies par  ces  documents  et  par  une 
notice  que  rédigea,  en  16T7,  le  prieur 
dom   Fursy  Baurain   (Bibliothèque 
nationale,  fonds  français,  n^  19847), 
rhistoire  du  monastère  fondé  en  1083, 
au  pied  du  château  de  Ribemont,  par 
Anselme,   comte  de  Ribemont.  On 
remarquera  surtout  dans  cette  intro- 
duction la  liste  critique  des   abbés 
de  Saint- Nicolas-des-Prés  (p.  14-15), 
liste   qui  complète  celle  qui  fifrure 
dans  le  Gallia  Christiana  (tome  IX, 
col.  619),  et  le  résumé  des  particula- 
rités les  plus  intéressantes  que  pré- 
sentent les  125  pièces  y  compris  le 
supplément  formé  par  les    patientes 
recherches  de  l'éditeur),  en  ce  qui 
regarde  les  jours   de  paiement,  les 
mesures,  les  monnaies. D'autres  par- 
ticularités relatives  aux   usages  lo- 
caux, à   la  jurisprudence    agricole, 
nous  paraissent  aussi   fort  dignes 
d  attention.  Signalons  aux  diploma- 
tistes  un  exemple,  resté  inconnu  à 
rillastre  Du  Cange,  du  Marius  de 
Téglise   de    Saint-Quentin    (Charte 
Lxxxiii,   p.   136).  Indiquons  encore 
rénumération  (p.  17>  de  plusieurs  an- 
ciens cartulaires  monastiques  inédits 
du  département    de  TAisne,  l'énu- 
mération  (p.  18)  des  documents  qui, 
dans  le  dépôt  des  archives  de  Laon 
concernent  Tabbaye   de   Ribemont, 
rénumération  (p.  19)  des  cartes  et 
plans  qui,  aux  Archives  nationales, 
sont  relatifs  à  la  même  abbaye.  Le 
volume  est  terminé  par  des  tables 
qui  ont  droit  à  des  éloges  particu- 
liers, tant  elles  ont  été  bien  dressées 
et  sont  d'une  abondance  voisine  du 
luxe  :  Table  des  noms  de  personnes 
cités  dam  le  cartulaire  (p.  178197), 
Table  des  noms   de  lieux  anciens 
avec  V identification  (p.  198-204),  la- 

T.  XXXVII.  1«'  JANVIER  1885. 


quelle  comble  en  certains  points  les 
lacunes  du  Dictionnaire  topographi- 
que  du  département  de  l'Aisne  pu- 
blié par  M.  l'archiviste  A.  Mat  ton 
(Paris,  1871,  in-4° ,  Table  des  noms 
de  lieux  identifiés  (p.  205-212),  enfin 
Table  analytique  des  chartes  du 
cartulaire  et  du  supplément  rangées 
par  ordre  chronologique  (p.  213-231). 
T.  DE  L. 


Les  évèqoes  de  ILiaxisreH,  étude 
épigraphique^  sigillographique  et 
héraldique^  par  Arthur  Daguin. 
Nogent  (Haute-Marne),  chez  l'au- 
teur, 1880-1883.  in.40  de  192  p. 

Ce  travail,  qui  a  été  couronné  par 
la  Société  historique  et  archéologi- 
que de  Langres,  est  fait  avec  soin 
et  fournit  des  renseignements  utiles. 
Ce  n'est  pas  seulement  un  Armoriai 
épiscopal  de  Langres  ;  c'est  aussi  un 
livre  d'histoire  qui  contient  un  résu- 
mé chronologique  de  l'histoire  de  cha- 
cun des  prélats  qui  se  sont  succédés 
à  Langres  depuis  la  fin  du  x«  siècle 
jusqu'à  nos  jours.    L'auteur  a  réuni 
le  plus  de  renseignements  possibles 
sur  leurs  sceaux,  sur  les  inscriptions 
gravées  sur  leurs  tombeaux  ;  après 
lui,  il  ne  restera  plus  à   glaner  que 
ce  qu'un  heureux  hasard  révélera. 
L'ouvrage  comprend  deux  parties. 
Dans  la  première,  consacrée  à   des 
généralités  sur    l'évêché    de    Lan- 
gres, M.  Daguin  donne  des   détails 
sur    la  circonscription   du  diocèse, 
avant  l'établissement  de  l'évêché  de 
Dijon  en  1731,  jusqu'à  la  Révolution, 
sous  le  Concordat  et  depuis  la  Res- 
tauration ;    il   s'occupe    ensuite  du 
comté  de  Langres,   réuni  à  l'évêché 
en  967  en  977,  occupé  et  usurpé  au 
siècle  suivant  par  des   laïcs,  racheté 
en  1178  ou   li79  par  l'évèque  Gau- 
thier de  Bourgogne  ;  il  passe  ensuite 
au  duché-pairie.  Sur  ces  deux  ques- 
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tions  encore  fort  embrouillées,  au 
point  de  vue  de  la  transmission  du 
premier  titre  et  de  la  date  de  léta- 
blissement  du  second,  nous  aurions 
souhaité  que,  non  content  de  résu- 
mer les  travaux  de  ses  devanciers, 
M.  Oaguin  creusât  davantage  le  su- 
jet et  nous  proposât  la  solution  du 
problème.  Cette  partie  est  erminée 
par  les  différents  modes  de  nomina- 
tion des  évéques  de  Langres,  les 
gardiens  de  l'évéché  lorsque  le  siège 
se  trouvait  vacant  ou  le  titulaire 
absent  ;  les  cérémonies  de  prise  de 
possession  et  d'entrée  solennelle. 

Dans  la  deuxième  partie,  après  des 
généralités  sur  les  sceaux  des  pré- 
lats langrois,  M.  Paguin  cherche  à 
établir  la  différence  entre  les  armes 
attribuées  à  Tévéché  et  celles  qui 
appartiennent  au  chapitre  ;  son 
étude  est  faite  consciencieusement  ; 
les  dernières  paraissent  avoir  corn- 
mencé  avec  le  xiv®  siècle. 

"Viennent  ensuite  les  inscriptions 
tumulaires,  toutes  relativement  ré- 
centes, des  premiers  évéques  de 
Langres,  et  enfin  Tarmorial  épisco- 
pal  proprement  dit.  —  De  celui  ci 
nous  n'avons,  à  peu  près,  à  faire  que 
des  éloges  sans  réserves.  La  ques- 
tion héraldique,cependant,nous  sug- 
gère deux  observations. Nous  aurions 
désiré  que  M.Dagnin  ue  prît  la  peine 
de  faire  graver  des  écussons  armoriés 
qu'à  partir  de  Gautier  de  Bourgo- 
gne, au  plus  tôt  ;  avant  le  dernier 
quart  du  xii«  siècle,  le  blason  per- 
sonnel n'existait  pas  ;  en  second  lieu 
si  Lambert  de  Vignory  (1017-1031) 
avait  eu  un  blason,  ce  que  cette 
date  reculée  ne  permet  pas  de  sup- 
poser, et  s'il  appartenait  vraiment  à 
la  maison  féodale  decenom,iln'a  pas 
porté  six  burelleSf  mais  une  sorte  de 
aréquier  ou  de  cep  de  vigne  :  les 
armes  de  Vignoiy  dans  la  salle  des 


Croisades,  à  Versailles,  sont  aussi 
fantaisistes.  Il  semble  d'ailleurs,  et 
cette  observation  peut  s'appliquer  à 
tous  les  ouvrages  du  genre  de  celui 
de  M.  Daguin,  que  l'on  ne  <levTait 
attribuer  d'armoiries  aux  évêqnes 
que  lorsqu'ils  commencent  à  les  pla- 
cer sur  leurs  sceaux  ;  à  Lang^res,  le 
premier  est  peut-être  Gui  I*'  de  Ro- 
chefort  (1250-1266)  et  certainement 
Guillaume  111  de  Durfort  (1307-1330). 
11  est  à  remarquer  que  c'est  sous  Té- 
piscopat  de  ce  dernier  que  les  ar- 
moiries de  l'évéché  de  Langres  pa- 
raissent sur  les  monnaies  locales. 

Nous  avons  tena  à  nous  étendre 
au  sujet  de  cette  publication,  qui 
fait  également  honneur  à  Fauteur  et 
à  la  société  savante  qui  l*a  pa- 
tronnée. 

A.  DE  Barthblbmy. 


Ues  prieurs  clskustra-nz  de 
Sainte-Croix  de  Bordeaux 
'  et  Saix^t-Pi erre  de  la  E^^ole, 
depuis  l' ivUroduction  de  ta  Ré- 
forme de  Saint  Maur,  par  ^nt.  de 
Lantenay,  membre  correspondant 
des  Académies  de  Metz  et  de 
Dijon.  Bordeaux,  librairie  dç  l'œu- 
vre des  bons  livres,  1884,  grand 
in-80  de  191  p.  (Tiré  à  50  exem- 
plaires.) 

■  Le  livre  de  M.  de  Lantenay  n  est 
pas,  comme  il  s'empresse  de  nous  en 
avertir  {préface,  p.  5),  une  Ixistoire 
complète  de  l'abbaye  Sain t;o -Croix 
de  Bordeaux  ■  En  attendant;  qa*u° 
travailleur  courageux  exécute  cette 
œuvre  importante,»  M.  de  Lantenay 
nous  renvoie  aux  Actes  de  rj^cadé- 
mie  de  Bordeaux  (1842,  p-  21 1-245). 
oii  se  trouve  une  Histoire  dtÀ  mo- 
nastère de  Sainte-Croix  d^  ^^^' 
deaux,  publiée  d'après  un  manus- 
crit conservé  aux  Archives  ^^' 
partementales    de    la     Gironde,  et 
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•commentée  par  Téditeur,  M.  Ferd. 
Leroy.  M.  de  Lantenay  nous  ap- 
prend, en  passant,  que  l'auteur  jus- 
qu'ici demeuré  inconnu,  soît  à  M.  F. 
Leroy,  soît  à  ceux  qui  l'ont  cité,  est 
un  bénédictin  de  Tabbaye  de  Sainte- 
Croix,  dom  Jean  Pierre  Dabadie, 
dont  le  nom  est  inscrit  sur  un  texte 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
{fonds  latin,  n«  12666  et  12734), 
texte  entièrement  conforme  à  celui 
qui  a  été  imprimé  dans  les  Actes  de 
l*Âcadémie»  sauf  quelques  additions 
qui  font  défaut  dans  le  manuscrit 
des  Archives  départementales  de  la 
Gironde.  M.  de  Lantenay  s'est  pro- 
posé simplement  de  faire  connaître 
les  prieurs  du  monastère  de  Sainte- 
Croix,  c'est-à-dire  les  supérieurs  qui 
l'ont  gouverné,  non  depuis  les  pre- 
miers temps  de  sa  fondation,  mais 
depuis  que  la  réforme  de  Saint-Maur 
y  fut  introduite  en  l'année  1627.  La 
plupart  de  ces  hommes,  dit  M.  de 
Lantenay  ip.  6),  «  ont  été  éminents 
en  science  et  en  vertu  ;  quelques- 
ans  furent  même  appelés  à  gouver- 
ner la  Congrégation  de  Saint-Maur 
tout  entière  :  ils  ont  sanctifié,  par 
leurs  prières  et  par  leurs  exem- 
'ples,  notre  ville  et  tout  particuliè- 
rement les  murs,  en  partie  abattus, 
de  l'abbaye  Smnte-Croix.  Au  moment 
où  ce  qui  en  reste  encore  va  peut- 
être  achever  de  disparaître,  ou  tout 
au  moins  de  perdre  sa  forme  mo- 
nastique, il  m'a  paru  opportun  d'en 
raconter  l'histoire  et  de  conserver 
le  souvenir  des  saints  qui  y  ont 
habité.  » 

M.  de  Lantenay  a  consacré  à 
<*haque  prieur  une  notice,  générale- 
ment assez  courte,  mais  toujours 
bien  remplie.  La  réunion  de  ces  no- 
tices constitue,  pour  la  période 
comprise  entre  1627  ci  la  révolution, 
une  histoire  du  monastère  de  Sainte- 


Croix  qui  serait  complète,  si  le  judi- 
cieux érudit  n'avait  laissé  de  côté 
les  nombreux  et  interminables  pro- 
cès que  ce  monastère  eut  à  soutenir. 
L'auteur  indique  ainsi  les  princi- 
pales sources,  toutes  inédites,  où  il 
a  puisé  :  10  Histoire  de  la  Congre' 
gation  de  Saint-Maur,  par  D. 
Edouard  Martèue  (continuée  depuis 
1739  jusqu'en  1747,  par  dom  Fortet), 
3  vol.  in-40.  Une  copie  de  cet  im- 
portant ouvrage,  «  qui  sera  publié 
lorsque  des  jours  meilleurs  luiront 
sur  la  France,  »  est  à  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  de  Solesme.  M.  de  Lan- 
tenay a  tiré  «  de  ce  trésor  les  plus 
beaux  portraits  ■  do  sa  c  petite 
galerie,  c'est-à-dire  les  notices  des 
PP.  Anselme  Rolle,  Ambroise  Tar- 
bouriech,  Charles  de  Malleville, 
Bernard  Audebert,  Antoine  E>pi- 
nasse,  Pierre  Besiat,  Bernard  Jevar- 
dac.  Placide  Rasteau,  Claude  Bois- 
tard,  et  quelques  autres  moins  im- 
portantes ;  2»  Livre  premier  des  élec- 
tions et  décrets  des  chapitres  gêné- 
rauXf  in-40  (Bibliothèque  municipale 
de  Bordeaux,  manuscrit  n°  7687), 
texte  contenant  une  liste  des  Géné- 
raux, Vi8it('ur8,  Abbés  et  Prieurs 
nommés  par  les  chapitres  généraux 
de  la  Congrégation  de  Saint-Maur 
tenus  depuis  1618,  texte  qui  malheu- 
reusement finit  avec  le  chapitre 
tenu  en  1703  ;  3»  Actes  capitulaires 
des  moi/nes  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur  en  Vabbaye  de  Sainte- 
Croix  depuis  l'an  i627  (en  réalité 
depuis  1632),  in-4«  (Archives  dépar- 
tementales de  la  Gironde)  ;  4°  Livres 
de  délibiraiions  des  Sénieurs  (les- 
quels formaient  le  conseil  du  prieur 
de  l'abbaye),  in-4o  (Archives  dép.  de 
la  Gironde)  ;  5o  Abrégé  de  l  histoire 
du  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Bordeaux,  in-fo,  par  D.  Jean  Darluc 
(de    Souillac,    diocèse    de  Cahors), 
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abrégé  daté  du  27  janvier  1711,  & 
Saint-Séver-Cap,  où  il  mourut  le 
20  avril  1715  (Bibliothèque  nationale, 
Fonds  latin,  no  12667). 

A  la  liste  des  prieurs  de  Sainte- 
Croix  de  Bordeaux,  M.  de  Lantenay 
a  joint  celle  des  prieurs  claustraux 
du  monastère  de  Saint- Pierre  de  la 
Réole,  d'après  deux  manuscrits,  Tun 
de  D.  Maupel,  un  des  prieurs  (Ar- 
chives municipales  de  la  Réole), 
Tautre  de  Pierre  Poitevin  (Biblio- 
thèque nationale,  Fonds  latin,  n« 
12690). 

Joignant  aux  recherches  de  ses 
doctes  devanciers  les  résultats  de 
ses  propres  recherches,  M.  de  Lan- 
tenay nous  a  donné  un  recueil  où  tout 
est  excellent,  texte,  notes  et  table. 
Parmi  les  contributions  du  savant 
éditeur,  nous  signalerons  une  note 
de  la  page  24  où  il  relève  deux  er- 
reurs 'commises  par  D.  Devienne 
(Histoire  de  Bordeaux)  et, après  lui, 
par  M.  Ravenez  (Histoire  du  cardi- 
nal  de  Sourdis),  une  note  de  la  page 
30,  où  il  relève  une  erreurde  M.  l'abbé 
Pardiac  {Histoire  de  Saint-Abbon), 
une  note  des  pages  41*43  sur  le  car- 
dinal Alexandre  Bichi,  divers  éclair- 
cissements relatifs  à  Dom  Bedos  de 
Celles,  correspondant  de  TAcadérilie 
royale  des  sciences,auteur  de  la  Gno- 
monigue  pratique  et  de  VArt  du 
facteur  d'orgues  (p.  98-102),  d'autres 
éclaircissements  encore  plus  intéres- 
sants relatifs  à  V Histoire  générale 
de  Guyenne  (p.  103-110  et  p.  126- 
129  ,  une  notice  (p.  117-126)  sur  dom 
Pierre  Gau ban  (né  le  8  juillet  1751) 
pre's  de  Miramont,  Lot  et-Garonne, 
mort  dans  le  monastère  du  Port-du- 
Salut,  le  8  septembre  1835),  notice 
accompagnée  de  curieuses  lettres 
inédites,  une  note  sur  la  fondation 
du  célèbre  collège  de  Sorréze  par 
le  moine  bordelais   Dom  François- 


Victor  Chavaille  de  Fougeras  (p. 
134),  etc.  Nous  résumerons  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  la  publi- 
cation M.  de  Lantenay  en  déclarant 
que  c*est,  selon  l'expression  conBa- 
crée,  un  travail  de  Bénédictin. 
T.  DE  L. 


La  dxâtellenie    de   IMCerle,  par 

Eusèbe    Bombal.     Brive ,    impr. 
Roche  1884,  in-8o  de  224  p. 

M.  Eusèbe  Bombai  étudie  avec 
une  afifection  particulière  un  petit 
coin  de  ce  Limousin  si  riche  en  mo- 
numents. Après  son  Histoire  de  la 
mile  d'Argentai  (1879,  Tulle,  Crauf- 
fon  in- 12)  et  ses  Notes  sur  Saint- 
Martial  et  Malesse^  deux  cardinaux 
limousins  (id.  1881,  in-S»),  il  con- 
sacre plus  de  deux  cents  pages  à  la 
chàtellenie  de  Merle,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Geniez-ô-Merle,  dont  l'an- 
tique forteresse  du  xiv«  siècle  est 
une  des  plus  grandioses  ruines 
du  Limousin.  L'historien  raconte  les 
événements  dont  le  château  a  été 
le  témoin  et  la  victime,  et  surtout 
les  vissitudes  de  la  maison  de  Merle 
déjà  puissante  au  xi«  siècle.  Puis 
viennent  les  généalogies  des  familles 
de  Merle,  de  Veyrac  dont  les  armes 
d*argent  à  la  croix  de  gueule  (Na- 
daud  en  son  Nobiliaire  du  Limousin 
dit  que  les  seigneurs  de  Verac  (Haute 
Vienne)  sont  issus  d'une  branche 
cadette  de  la  famille  de  Saint- 
Georges,  originaire  de  la  Marche  li- 
mousine)les  feraient  parents  des  Saint 
Georges  de  Vérac  (Couhé-Vérac  en 
Poitou)  qui,  selon  Cherin,  cité  par 
Beauchet-Filleau,  Dictionnaire  tles 
familles  de  Poitou,  paraissent  avoir 
pris  leur  nom  d'une  terre  située  dans 
la  Marche  ;  puis  les  Pléaux,  les 
Grenier  de  Laborde,  les  Pestel, 
Lentilhac,    Noailles,  Carbonnières, 
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Montai,  Saint-Cbamant,  Peyrat  de 
Jugeais,  etc.  Beaucoup  de  docu- 
ments inédits  sont  reproduits  dans 
cette  brochure  qui  fournit  une  page 
intéressante  à  Thistoire  générale  du 
Limousin. 

A. 


Soudenconrt,  seigneurie  et  pa- 
roisse^ par  M.  l'abbé  Morel,  curé 
de  Cbevrières  et  Houdencourt, 
vice- président  de  la  Société  histo- 
rique de  Compiègne.  Compiègne, 
impr.  Henry  Lefebvre,  1882,  Jn-8o 
de  330  p.  et  pK 

Plus  de  trois  cents  pages  pour 
Thistoire  d'une  commune,  qui  ne 
compte  pas  autant  d'habitants,  cela 
peut  paraître  exagéré  à  première 
vue,  mais  on  ne  pense  plus  de  même 
après  avoir  parcouru  le  très  intéres- 
sant volume  que  M.  Tabbé  Morel 
a  consacré  à  la  paroisse  d 'Houden- 
court. 

L*hîstoire  des  seigneurs  tient  à 
bon  droit  une  large  place  dans  ce 
livre.  Depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle,  la  maison  de  la  Mothe- Hou- 
dencourt a  fourni  à  la  France  de 
valeureux  hommes  de  guerre  et  des 
prélats  distingués,  dont  les  archives 
du  château  de  Fayel,  libéralement 
ouvertes  à  l'auteur  par  M»»®  la  du- 
chesse de  la  Mothe-Houdencourtjlui 
ont  permis  de  retracer  la  biographie 
avec  une  exactitude  de  détails  qui 
n*avait  pas  été  atteinte  jusqu'ici  et 
complète  heureusement  un  chapitre 
de  VHintoire  généalogique  du 
P.  Anselme.  D'autres  familles  sei- 
gneuriales qui  ont  possédé  des  fiefs 
dans  la  paroisse,  celles  de  Ligny, 
de  Fouilleuse-Flavacourt  et  de  Vil- 
lette  ont  trouvé  également  en 
M.  l'abbé  Morel  un  historiographe 
aussi  consciencieux  qu'éclairé. 

La     seconde     partie     comprend 


d'abord  l'histoire  religieuse  de  la 
paroisse,  celle  du  prieuré  dépendant 
de  l'abbaye  de  Charroux,  ainsi  que 
de  nombreux  documents  sur  les 
biens  possédés  à  Houdencourt  par 
les  abbayes  de  Saint-Denis,  de  F^aint 
Martin  de  Tours  et  du  Moncel  et  par 
divers  autres  établissement  reli- 
gieux. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  sta- 
tistique de  la  commune,  une  étude 
sommaire  du  sol  et  de  ses  produc- 
tions naturelles  ;  ces  derniers  cha- 
pitres offrent  d'intére^tsants  détails 
au  point  de  vue  économique  et  ils 
ont  été  l'objet  d'une  appréciation 
aussi  flatteuse  que  méritée  d'un 
juge  compétent,  M.  Charles  Jour- 
dain, qui  en  a  rendu  compte  dans 
le  Bulletin  du  comité  des  Travaux 
historiques.  Une  étude  sur  les  Lieux- 
Dits  mérite  aussi  une  mention  spé- 
ciale pour  le  soin  avec  lequel  M. 
l'abbé  Morel  en  a  recherché  les  ori- 
gines, sans  se  laisser  entraîner, 
comme  trop  de  ses  devanciers,  à  des 
conjectures  hypothétiques. 

Enfin  de  nombreuses  planches, 
cartes,  vues,  blasons,  fac-similé,  ac- 
compagnent ce  livre  qui  peut  être 
considéré  comme  un  modèle  à  suivre 
pour  les  monographies  de  com- 
munes rurales  et,  en  remerciant  la 
Société  historique  de  Compiègne 
d'avoir  facilité  la  publication  de  ce 
travail,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  annoncer  que  l'auteur  se 
propose  de  continuer  son  œuvre  en 
donnant  des  notices  analogues  sar 
le  Fayel,  Cbevrières  et  d'autres 
communes  du  canton  d'Estrées- 
Saint-Denis  (Oise). 

Comte  db  Marst. 
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j^LTcbives  bistoriQues  de  la 
Sfiintonffe  et  de  r^unis.T.XI; 
Paris,  A.  Picard,  Saintes,  Z.  M  or- 
treuil,  1884,  gr.  in-8o  de  447  p 

Le  tome  Xll  des  Archives  histo- 
riques de  la  Saintonge  et  de  VAunis 
renferme  :  i^  Documents  e-x traits  des 
registres  du  Trésor  des  Chartes  rela- 
tifs à  Vhistoire  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis  (1301  - 1321)  publiés  par 
M.  Paul  Guérin,  archiviste  aux 
Archives  nationales  (p.  17-243)  ;  2« 
Histoire  de  V abbaye  âe  Notre-Dame 
hors  les  murs  de  la  ville  de  Saintes 
écrite  diaprés  la  traduction  du  car- 
tvlaire  par  le  frère  Boudet,  Béné- 
dictin de  Saint- Jean  d'Angély  (1047- 
1791),documents  publiés  par  M.  Louis 
Audiat  (p.  246-312)  ;  3o  La  Fronde  à 
Cognac  (1650-1657),  pièces  publiées 
par  M.  Jules  Pellisson,  avocat  à 
Cognac,  bibliothécaire  de  la  ville 
(p.  313-377) ;  40 Méanges (1146-1694, 
p.  378-404)  ;  5°  Lettres  diverses  (1592- 
1789,  p.  405-416)  ;  6o  Table  alphabé- 
tique des  noms  d^ hommes  et  de  lieux, 
par  M.  Hyppolite  de  'lilly,  vice- 
président  do  la  Société  (p.  417-443). 

M.  P.  Guérin,  dans  la  substantielle 
notice  qui  précède  les  documents 
extraits  des  registres  du  Trésor  des 
Chartes,  a  très  bien  fait  ressortir  le 
haut  intérêt  de  ces  documents.  11  a 
rappelé  qu'il  y  a  deux  ans,  la  Société 
des  Archives  historiques  du  Poitou 
prit  l'initiative  de  faire  extraire  de 
ces  précieux  registres  et  de  publier 
toutes  les  pièces  relatives  h  Thistoire 
du- pays  qu'elle  représente,  et  que 
les  deux  volumes,  qui  ont  paru  déjà, 
démontrent  toute  l'importance  de 
cette  entreprise.  La  Saintonge  et 
TAunis  ne  pouvaient  mieux  faire 
que  de  suivre  la  voie  tracée  par  le 
Poitou.  Les  pièces  publiées  par 
M.  P.  Guérin  forment  un  ensemble 
complet  de  co  que  le  Trésor  des 


Chartes  renferme,  sur  les  deux  pro- 
vinces dont  Saintes  et  La  Rochelle 
furent  les  capitales,  f>our  la  seconde 
moitié  du  règne  de  Philippe  le  Bel  et 
pour  les  règnes  entiers  de  Louis  X 
et  de  Philippe  le  Loug.  Parmi  les 
renseignements  nouveaux  qui  se 
dégagent  de  ce  premier  recueil  de 
documents  extraits  des  Archives  na- 
tionales, mentionnons  divers  rensei- 
gnements sur  les  sénéchaux  de 
Saintonge,  sur  les  commissaires 
royaux  enquêteurs  et  réformateurs 
Hugues  de  la  Celle,  Louis  de  Ville- 
preux,  Nicolas  de  Braye,  sur  la  mis- 
sion spéciale  de  Michel  de  Navarre, 
valet  de  Louis  X,  chargé  par  ce 
prince,  en  1315,  de  rechercher  les 
marchands  qui  avaient  chargé  du 
vin  dans  les  ports  de  La  Rochelle  et 
de  Saint-Savinien,  pour  le  mener  en 
Flandre,  malgré  les  édits  royaux,  et 
de  leur  faire  payer  une  amende  de 
vingt  sous  par  tonneau.Nous  emprun- 
terons à  la  notice  de  M.  Guérin 
(p.  16),  les  indications  que  voici  ; 
a  Beaucoup  d'autres  documents  méri- 
teraient de  retenir  notre  attention 
dans  ce  recueil  oii  rhistoire  des 
communes,  celles  de  Saint-Jean 
d*Angély  et  de  La  Rochelle,  en  parti- 
culier rhistoire  des  ubbayes,  des 
grands  fiefs  et  des  principales  fa- 
milles de  TAunis  et  de  là  Saintonge, 
se  trouve  largement  représentée. 
Nous  mentionnerons  8eulement,poar 
terminer,  le  règlement  définitif  de  la 
succession  de  Rochefort,  dont  les 
héritiers  cédèrent  successivement 
leurs  droits  à  la  couronne,  et  des 
lettres  de  rémission  accordées  à 
Guillaume  Roussel,  où  Ton  trouve 
des  renseignements  curieux  sur  les 
excès  des  Pastoureaux  à  Saintes.  » 

VHistoire  de  l'abbaye  de  N.-D. 
hors  les  murs  de  la  ville  de  Saintes 
avait   été  déjà   mise  à  profit   par 
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M.  Tabbé  Joseph  Briand  dans  son 
Histoire  de  V église  Santone  <3  vol. 
in>8<*).  liOS  travailleurs  se  réjouiront 
de  voir  M.  Audiat  leur  donner  le 
texte  complet  de  Tœuvre  de  Do  m 
Joseph  Marie  Boudet,  né  à  Roche - 
fort,  mort  en  janvier  1743  à  l'abbaye 
de  Saint-Cyprien  de  Poitiers,  où, 
digne  collaborateur  de  Dom  Fonte- 
neau,  il  préparait  avec  le  savant 
religieux  Thistoire  du  Poitou  et  de 
toute  TAquitaine. 

On  rapprochera  non  sans  profit 
la  Fronde  à  Cognac,  par  M.  Jules 
Pellisson,  de  la  Fronde  en  Sainionge 
par  M.  Louis  Audiat,  et  généralement 
des  ouvrages  relatifs  à  la  Fronde 
en  province  puidiés  par  Alphonse 
Feillet,  par  le  comte  de  Cosnac,  par 
M.  Tabbé  de  Carsalade  Du  Pont,  par 
M.  P.  de  La  Croix,  etc.  Parmi  les 
documents  publiés  et  richement 
annotés  par  le  zélé  bibliothécaire  de 
Cognac,  indiquons  diverses  lettres  de 
Louis  XIV,  du  comte  d'ïîarcourt,  do 
H.  A.  de  Loménie,  du  maréchal 
d'Albret,  les  Plaintes  des  habitants 
de  Pons  à  propos  des  maux  qu'ils  ont 
supportés  pendant  la  Fronde  (23  mars 
1654),  une  Relation  du  siège  de 
CognaCy  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  pièce  intitulée  :  Relation 
véritable  de  ce  qui  s'est  passé  à  la 
levée  du  siège  de  Cognac  (1651). 
M.  Pellisson  a,  de  plus,  réimprimé 
(p.  347-350  et  p.  375-377)  deux 
plaquettes  très  rares  :  La  prise  de 
la  Ville  de  Pons  par  les  troupes  de 
M,  le  prince  de  Condé.  A  Bourdeaux» 
G.  de  la  Court,  1652,  8  p.,  et  :  Rela- 
tion de  ce  qui  s*  est  passé  à  Monguyon 
entre  les  troupes  de  M,  le  prince, 
commandées  par  M,  le  comte  de 
Maure,  et  celles  du  sieur  foUeviUe. 
A  Bourdeaax,  G.  de  la  Court,  s.  d., 
in-4<>,  8  pages. 

Dans  les  Mélanges   et  dans  les 


Lettres  diverses  on  trouve,  k  côté  de 
documents  du  moyen  âge,  quelques 
documents  modernes,  parmi  lesquels 
on  distingruera  une  Description  r^e 
La  Rochelle  en  i62i,  qui*  avait  été 
envoyée  à  Peiresc,  et  qui  a  été  re- 
trouvée à  Carpentras  parmi  les  pa- 
piers de  l'illustre  curieux,  une  lettre 
de  Jean  de  Sponde  à  Henri  IV  (1592) 
relative  à  la  même  ville,  des  lettres 
de  Le  Pelletier  à  Tintendant  Begon 
relatives  à  Claude  de  Saint-Simon, 
etc. 

Le  volume  que  nous  venons  d'exa- 
miner ne  démentira  nullement  cette 
appréciation  de  M.  Henri  Stein  dans 
sa  piquante  brochure  intitulée  :  Le 
Congrès  des  Sociétés  savantes  (Lyon, 
1884,  grand  in-80.  p.  9)  :  a  La  jeune 
association  qui  paraît  remplir,  à  mon 
sens,  les  meilleures  conditions  d'ave- 
nir et  de  prospérité  serait  la  Société 
des  Archives  historiques  de  la  Sain- 
tonge  et  de  TAunis.  » 

T.  DE  L. 


Les  ^nglfiis   au   moyen-Àse  : 

La  vie  nomade  et  les  routes  d'An- 
gleterre au  XI  Vo  siècle,  par  J.  J. 
JussEKAND.  Paris,  Hachette,  1884, 
in-l2  de  306  p. 

a  Dans  un  temps  où  pour  la  foule 
des  hommes  les  idées  se  transmet- 
taient oralement  et  voyagaient  avec 
ces  errants  par  les  chemins,  les  no- 
mades servaient  réellement  de  trait 
d'union  entre  les  masses  humaines 
des  régions  diverses.  •  C'est  à  la  vie 
et  à. l'influence  de  ces  nomades  que 
M.  Jusserand  consacre  son  livre. 
Le  plan  est  très  simp  e.  «  11  faut  exa- 
miner d'abord  le  lieu  de  la  scène,  en- 
suite les  événements  qui  s'y  pas- 
sent ;  savoir  ce  que  sont  les  routes, 
puis  ce  que  sont  les  êtres  qui  les 
fréquentent.  » 

La  premièj'e  partie  est  donc  con- 
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sacrée  aux  routes.  Comment  étaient 
construits,  réparés,  entretenus  au 
moyen-âge  les  ponts  et  les  routes, 
telles  sont  les  questions  résolues  au 
premier  chapitre.  Ensuite  l'auteur 
énumère  les  catégories  de  voyageurs 
qui  les  fréquentaient  ordinairement; 
il  en  décrit  l'équipage,  les  suit  dans 
le  monastère,  le  château  ou  l'auberge 
oii  ile  reçoivent  l'hospitalité,  nous 
fait  assister  à  leur  repas,  fait  con- 
naître les  petites  incommodités  qu'il 
leur  fallait  subir  ou  les  dangers  gra- 
ves qui  menaçaient  leur  bourse  ou 
leur  vie.  Rien  de  plus  instructif  que 
de  suivre  ainsi  M.  Jusserandà  tra- 
vers la  vieille  Angleterre  :  le  lecteur 
ne  cesse  de  recueillir  d'intéressants 
détails  sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  plaisirs,  parfois  sur  les  institu- 
tions du  peuple  anglais  ;  il  apprend, 
par  le  menu,  ce  que  coûte  une  voi- 
ture ou  un  repas  d'hôtellerie,  com- 
ment on  se  procure  des  chevaux  ou 
comment  on  reconnaît  les  services 
d'un  messager. 

Mais  les  voyageurs  ordinaires  ne 
font  que  passer  sur  les  routes  :  ceux 
qui  y  vivent  sont  à  proprement  par- 
ler les  nomades,  et  c'est  d'eux  que 
M.  Jusserand  s'occupe  dans  la  se- 
conde partie  de  son  livre.  Nous  ren- 
controns successivement  toutes  les 
classes  de  la  population  «rrante  :  les 
outlaws,  les  vagabonds,  ces  troupes 
de  fugitifs  qui  jouèrent  un  si  grand 
rôle  dans  la  révolte  de  1381.  A  ce 
propos  l'auteur  se  demande  pour- 
quoi, en  France,  la  Jacquerie  fuj  une 
vulgaire  et  impuissante  émeute, 
comparée  à  la  révolte  anglaise. 
Il  voit  avec  beaucoup  de  raison  la 
principale  cause  de  ce  fait  dans  l'exis- 
tence, en  Angleterre,  d'une  classe 
de  nomades  bien  plus  nombreuse  et 
bien  plus  forte  que  les  nomades  de 
France.  «  Cette  classe  servit  h  unir 


tout  le  peuple  ;  elle  dit  à  ceux  du 
Nord  ce  que  pensaient  ceux  du  Mi- 
di. »  Souvent  et  dans  des  états  de 
civilisation  bien  divers,  on  a  pu  con- 
stater la  grande  influence  qu'exer- 
cent sur  l'esprit  public  les  hommes 
qui,  par  leur  profession,  voyagent 
sans  cesse  et  par  suite  sont  en  con- 
tact avec  toutes  les  parties  de  la 
masse  populaire. 

M.  Jusserand  n'oublie  pas  les  prê- 
cheurs, politiques  ou  religieux,  ni 
les  pardonneurs,  trop  répandus  au 
XV*  siècle  ;  il  nous  présente  ensuite 
les  pèlerins,  vrais  ou  faux,  qui  par- 
courent l'Europe  entière,  et  dont  les 
aventures,  sans  doute  moins  terri- 
bles que  celles  des  pieux  voyageurs 
rencontrés  par  Gargantua,  doivent 
charmer  longtemps  les  veillées  du 
peuple  des  campagnes. 

«  Cet  ouvrage,  écrit  l'auteur,  n'est 
qu'un  chapitre  d'une  histoire  qui 
reste  à  écrire,  celle  des  Anglais  au 
moyen-âge.  »  Il  est  permis  de 
souhaiter  que  les  autres  chapitres 
ressemblent  à  celui  que  M.  Jusse- 
rand vient  de  livrer  au  public. 

P.  F. 


Oocumentei  relatifs  ^l'iiistoire 
du  ^caictis,  recueillis  et  publiés 
par  l'abbé  J.  Gremaud,  profes- 
seur et  bibliothécaire  cantonal  à 
Fribourg.  Tomes  1  à  V.  Lausanne, 
Georges  Bridel,  1875-1884,  5  vol. 
in-8®  (formant  les  tomes  XXIX  à 
XWiUdesMémoires  et  documents 
publiés  par  la  Société  (Thistoire  de 
la  Suisse  romande.) 

M.  l'abbé  Gremaud  a  eu  la  noble 
pensée  de  composer  un  recueil  com- 
prenant les  documents  relatifs  au 
Vallais  depuis  les  temps  les  plus 
reculés.  Jusqu'ici  on  n'avait  que 
l'insuffisant  recueil  du  P.  Furrer, 
publié  en  1850.  L'auteur  s'est  pro- 
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posé  de  mettre  à  la  disposition  des 
trayailleurd  les  textes  tant  publiés 
qu*inédits  qu*il  a  pu  recueillir.  La 
précieuse  collection  de  chartes  formée 
par  le  chanoine  de  Rivaz,  mort  en 
1836),  et  formant  dix-huit  volumes 
in-folio,  a  été  un  fondd  très  riche 
où  il  a  pu  puiser;  les  archives  dn 
chapitre  de  Sion  ont  été  explorées 
ainsi  que  les  archives  de  la  ville 
et  les  archives  cantonales  ;  une  col- 
lection formée  au  dernier  siècle 
par  le  bourgmestre  Philippe  de 
Torrenté  et  le  Liber  vallis  lUiac» 
de  Quartery,  ont  fourni  lés  copies 
d*acte8  restés  jusqu*ici  inconnus. 
M.  Gremaud  a  exploré  aussi  ce  qui 
reste  des  archives  de  l'hospice  du 
Grand  Saint-Bernard. 

Dans  un  avant  propos,  lauteur  in- 
dique les  st>urces  de  sa  publication  ; 
il  entre  dans  quelques  détails  sur  la 
chancellerie  de  Tévéque  de  Sion, 
qui,  comme  prince  temporel,  avait  le 
droit  d'instituer  les  officiers  chargés 
de  la  rédaction  et  de  Texpédition  des 
actes  publics  dans  le  comté  du  Val- 
lais.  Ce  droit  fut  inféodé  dès  le 
XII*  siècle  au  chapitre  de  Sion  :  •  les 
employés  de  la  chancellerie  capitu- 
laire  devaient  rédiger  les  actes  pu- 
blics d'après  un  formulaire  particu- 
lier, remarquable  par  sa  brièveté.  Il 
leur  était  interdit  de  les  signer  et 
d'employer  les  longues  formules  des 
autres  notaires  ou  tabellions.  » 

Gomme  garantie  d'authenticité,  à 
défaut  de  signature  ou  de  sceau,  les 
notaires  étaient  tenus  de  faire  ins- 
crire les  actes  passés  par  eux  dans 
un  registre  public  consacré  aux  ar- 
chives de  Valère.  Trois  de  ces  regis- 
tres ont  été  conservés  ;  ils  contien- 
nent des  chartes  de  1292  à  1349.  Cet 
usage  cessa  au  xtv«  siècle  ;  on  se 
contenta  depuis  lors  des  registres- 
minutes  des   notaires,   que  ceux-ci 


devaient  déposer  aux  archives  de 
Valère. 

L*auteur  expose  ensuite  quelles 
étaient  les  habitudes  de  la  chancel- 
lerie de  Sion.  D'abord  on  employa 
le  style  de  l'incarnation  ;  puis,  à 
partir  du  milieu  du  xiii"  siècle,  fe 
style  natal. 

L'abbaye  de  Saint-Maurice,  dont 
l'auteur  ne  s'occupe  pas  dans  la  pré- 
sente collection  et  qui  fournirait  la 
matière  d'un  important  cartulaire, 
avait  sa  chancellerie  spéciale  et  ses 
usages  propres. 

Le  premier  volume  des  Documents 
relatifs  à  V histoire  du  Yallais  (dont 
nous  ne  pouvons  ici  que  présenter 
un  rapide  aperçu),  s'ouvre  par  un 
sommaire  des  événements,  avec 
textes  à  l'appui,  depuis  le  martyre 
de  la  légion  thébéenne  à  Âgaune,  en 
285  selon  les  uns,  en  302  suivant 
les  autres,  jusqu'à  la  fondation  de 
l'hospice  da  Mont-Joux,  vers  980, par 
saint  Bernard  de  Menthon.  La  pre- 
mière charte  est  une  charte  de  Con- 
rad, roi  de  Bourgogne,  en  date  du  19 
mars  985  ;  puis  vient  celle' par  la- 
quelle Elodolphe  m,  roi  de  Bourgo- 
gne,donna  le  comté  du  Vallais  À  Hu- 
gues, évéque  de  Sion.  Au  milieu  des 
éphémérides  qui  se  poursuivent,  le 
nombre  des  chartes  s'accroît  ;  à 
partir  de  1177,  elles  se  succèdent 
presque  d'année  en  année.  Le  pre- 
mier volume  se  ferme  sur  l'année 
1255  ;  il  contient  un  supplément  de 
trente  numéros.  —  Le  tome  II  com- 
prend les  documents  de  1255  à  1300, 
au  nombre  de  523,  plus  un  appen- 
dice contenant  des  extraits  de  di- 
vers actes,  de  1200  à  1491,  relatifs 
aux  droits  de  l'évêque  de  Sion  à 
Mœreil,  un  nécrologe  de  l'église  ca- 
thédrale de  Sion,  et  un  testament  de 
1285.  Le  tome  III  comprend  les  do- 
cuments de  1300  à  1330,  au  nombre 
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de  441  ;  plus  un  supplément  de  25 
numéros.  —  Le  tome  IV  comprend 
les  documents  de  1331  à  1350,  au 
nombre  de  355,  plus  un  supplément 
de  3  numéros  (dont  deux  statuts  sy- 
nodaux). —  Le  tome  V  comprend 
les  documents  de  1351  à  1375,  au 
nombre  de  189.  Un  supplément  donne 
la  récapitulation  des  actes  publiés  en 
supplément  dans  les  quatre  premiers 
volumes,  et  en  outre  nombre  de  do- 
cuments nouveaux,  comprenant  les 
numéros  2167  à  2200.  Chacun  de  ces 
cinq  volumes  se  termine  par  une 
ample  table  alphabétique  des  noms 
de  lieux  et  de  personnes. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de 
rintroduction  par  laquelle  s*ouvre  le 
tome  V.  Elle  est  divisée  en  treize 
parties,  et  traite  successivement  du 
Vallaisjusqu^à  la  fin  duxive  siècle, 
du  diocèse  de  Sion,  de  Tévéque  et  du 
chapitre  de  Sion,  de  la  ville,  des  châ- 
teaux de  Valère,  Majorie  et  Tourbil- 
lon et  des  autres  châteaux  du  voisi. 
nage,  des  églises  de  Sion,  des  hôpi- 
taux et  officiers  temporels  de 
Tévêquè,  des  communes  et  des  fa- 
milles féodales  du  Vallais  épiscopal, 
du  Vallais  savoyard,  des  maisons  re- 
ligieuses du  Vallais.  —  Cette  intro- 
duction se  termine  par  la  liste  des 
évêques  de  Sion. 

L.  C. 


Oelle  ori«ini  di  ]^Xa«lie,  in 
rrerra  d'Otrahto.  Conferenza 
tenu  ta  à  13  aprile  in  Maglie  da 
Oronzio  de  Donne,  raccolta  e  pub- 
blicata  da  Vicenzo  Ingravallb. 
Un  vol.  in-80  de  105  p. 

Le  but  que  poursuit  Tauteur  do 
cette  conférence,  publiée  plus  tard 
sous  forme  de  brochure,  c*est  de 
rechercher  quelle  fut  l'origine  de  la 
cité  de  Maglie  dans  la  terre  d*0- 
trante,  et,question  connexe  à  la  pre- 


mière, quelle  est    Tétymologie  de 
son  nom.  Peu  de  problèmes,  à  pre- 
mière vue,  semblent  plus  obscurs. 
Les  documents  contenus  dans  deax 
diplômes    grecs   et  datant  du   xii* 
siècle,  où    nous  trouvons   indiquée 
la  cité  Ton  peiron  ton  mallea  ou  tes 
mallicLs  se  rapportent  à  une  localité 
de  la   Basilicate,   non  de    la  terre 
d'Otrante.  Le  Mallea  ou  Mallim  dont 
parle  Titinéraire  Ântonin  n*a,  sans 
doute,  non  plus,  rien  à  faire  avec  la 
ville   qui   nous   occupe.  Elle    était 
située  À  vingt  quatre  milles  de  Nico- 
tera.  M.  Oronzio  de  Donno  critique 
à  bon  droit,  selon  nous,  Touvrage 
du  cav.  MaggiuUi,   intitulé    Bocu- 
menti    storico-muntcipali     che   ro^ 
guardano    Maglia^  aussi    bien  que 
les  travaux  de  Tarchidiacre  Macri. 
Ce  dernier  prétend  retrouver   Tori- 
gine   du  nom  de  Maglia,  dans   le 
Phénicien    ou   Punique    Magaria^ 
mapaliat  qui  désignait  des  cabanes 
couvertes  de  chaume,  d*où  le  terme 
de  Megara  ou  Magar  donné  à  Tun 
des  faubourgs  de  Carthage.  Inutile 
de    faire  ressortir  tout     ce  qu'une 
pareille  étymologie  offre  de  contes- 
table. Maintenant,  M.  Oronzio  est-il 
beaucoup  plus  heureux  dans  Texposé 
de  ses  vœux  personnels  ?  II  fait  en- 
treprendre à  ses  auditeurs  un  voyage 
un  peu  long,  les  conduisant  jusqu*au 
Malaci  Colon  sur  la  côte  ouest  de  la 
Chersonèse  d*Or  (Péninsule  de  Ma- 
lakka)  pour  les  transporter  ensuite 
chez  les  Matti  des  rives  de  Tlndus 
que  vainquit  Alexandre.  Ensuite,   il 
faudra    suivre    notre    conférencier 
dans  la  cité  de  Mallo  en  Cataonie, 
puis  à  Pile  de  Lesbos,  où  se  trouve 
un  promontoire  du  nom  de  Malea  ou 
Malia,  Enfin,  nous  arrivons  chez  les 
Maliens  des  environs  du  mont  Oeto, 
que  notre  conférencier  semble  dis- 
posé à  regarder  comme  les  premiers 
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ancêtres  des  habitants  de  la  Maglie 
da  pays  d*Otrante.  La  chose,  en  soi, 
n'a  rien  d'impossible,  tout  le  sud  de 
ritalie  ayant  été  colonisé  par  des 
colons  venus  de  Grèce,  mais  elle 
nous  semble  bien  loin  d*étre  démon- 
trée ni  même  démontrable.  Après 
cela,  notre  aateur  pourra  nous  ré- 
pondre que  lorsque  les  documents 
positifs  font  défaut,  il  est  bien  permis 
de  risquer  quelques  hypothèses.  Si 
nous  ne  nous  sentons  pas  disposé  à  les 
accepter  comme  vérités  démontrées, 
du  moins  nous  devons  rendre  justice 
à  son  érudition,  ainsi  qu*au  senti- 
ment patriotique  dont  il  se  montre 
animé. 

GOMTB  DE    ChARENCET. 


I>er    PatriotisixiiiB   in  Polen, 

in  seiner  geschichtlichen  Enttoi. 
cielung,  von  Isidor  Graf  DziE- 
DDszYCKi,  Dr  Fhilos.  Krakau,  1884, 
in-8o  de  vni'224  p. 

Deux  conditions  sont  absolument 
nécessaires  pour  accomplir  la  tâche 
que  M  Dzieduszycki  s  est  imposée, 
c'est-à-dire  pour  raconter  les  phases 
historiques  du  patriotisme  en  Polo- 
gne :  il  faut  avoir  une  connaissance 
approfondie  des  faits  et  savoir  les 
expliquer  avec  une  grande  sûreté  de 
doctrines. 

11  ne  semble  pas  que  Fauteur  ait  eu 
soin  de  se  mettre  au  courant  des 
nouvelles  méthodes  de  critique  ou  au 
moins  des  travaux  récents  sur  la 
Pologhe  :  ses  aperçus  historiques 
portent  le  cachet  de  la  routine.  Ainsi 
la  trêve  du  15  janvier  1S82,  qui  a  été 
un  bienfait  pour  la  Pologne,  aurait, 
selon  lui,  empêché  Bathory  de  faire 
la  conquête  de  Moscou;  Tinfluence 
des  jésuites  a  été  funeste  pour  le 
pays,  parce  que  Jacques  Lainez  a 
déformé  Tœuvre  de  Loyola,  en  abo- 
lissant le  vœu  de  pauvreté  (p.  105}  ; 


le  prince  Metternich  a  été  l'auteur 
et  rinstigateur  des  massacres  de 
Galicieen  1846  (p.  145).  Nous  pre- 
nons ces  citations  au  hasard ;on  pour- 
rait les  multiplier. 

Quant  aux  doctrines,  M.  Dziedu- 
szycki fait  une  distinction  subtile 
entre  le  point  de  vue  chrétien,  qu'il 
adopte,  et  le  point  de  vue  romain, 
plus  étroit,  qu'il  rejette  (p.  214)  ; 
l'Église  libre  dans  l'État  libre  est 
une  conquête  dont  il  fait  le  plus 
grand  éloge,  sans  se  douter  que  cette 
formule  recèle  des  équivoques  (p.63); 
le  suicide  d'un  Zic  et  d'un  Dzwon- 
kowski  est  taxé  d'héroïsme  (p.  159). 
En  présence  do  ces  affirmations,  on 
ne  peut  pas  s'attendre  à  une  grande 
clarté  dans  les  idées.ni  à  une  logique 
rigoureuse  ;  l'auteur  a  lui-même 
Tobligeance  de  nous  avertir  que,  dès 
sa  jeunesse,  il  a  puisé  son  espoir  et 
sa  consolation  dans  les  ouvrages  al- 
lemands, entre  autres  dans  les  œu- 
vres de  Fichte  (p.  v)  ;  son  travail 
s'en  ressent;  le  style  en  est  arti- 
ficiel, obscur;  on  a  de  la  peine  à 
saisir  la  valeur  des  arguments  et 
leur  enchaînement.  Pourquoi  faut-il 
qu'il  y  ait  encore  de  nombreuses 
fautes  d'impression  dans  1^  genre  de 
celles-ci  :  Woos  populi,  wox  Dei 
(p.l62),ou  bien  gouvememert  au  lieu 
de  gouvernement  (p.  24)  t 

P.  S.  P. 


Zrodla  Ozi^o'wa..  —  Ahta  Me- 
tryki  KoronnéJ,  eo  voazniejsze  z 
czasoto  Slefana  Batorego^  1576- 
1586,  zébrai  i  wydal  z  rozprawxa 
na  czele  o  krolu  Stefanie  jako 
mysliwcu  Adolf  Pawinski.  Wars- 
zawa,  1882,  in-S» 

Nous  sommes  en  retard  pour 
rendre  compte  du  livre  de  M.  Pa- 
winski,  mais  il  est  du  nombre  de 
ceux  qui,  à  raison  de  leur  impor- 
tance, ne  perdent  jamais  de  leur 
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actualité.  Au  fond  des  dififérentes 
archives  de  Pologne,  il  y  a  une 
masse  de  documents  historiques  iné* 
dits  et  presque  complètement  ou- 
bliés. MM.  Pawinski  et  Jablonowski 
en  ont  entrepris  la  publication.  On 
jugera  de  l'utilité  de  cette  collection 
par  les  titres  des  volumes  que  voici  : 
lo  Lettres  et  discours  de  Christophe 
Grzymuttowski  ;  2o  Réunion  des  Ar- 
méniens polonais  à  TËglise  romaine 
au  XVI le  siècle  ;  3o  Etienne  Bathory 
devant  Dantzig  ;  40  Les  commence- 
ments du  règne  de  Bathory;  5o  Ins- 
pection des  domaines  royaux  dans 
les  provinces  russes  ;  60  Révision  des 
châteaux  de  la  Volkynie  ;  7o  Affaires 
de  Prusse  sous  Sigismond-Auguste  ; 
S'^  Les  finances  de  Pologne  sous 
Etienne  Bathory  ;  9o  Livres  sur  les 
financen  du  temps  d'Etienne  Ba- 
thory ,  100  Aflfaires  de  Valachie  sous 
les  Jagellon. 

Le  onzième  volume,  dont  le  titre 
se  trouve  en  tête  de  notre  article, 
ne  présente  pas  le  même  caractère 
d'unité  que  les  volumes  précédents. 
Ce  sont  des  documents  très  variés, 
qui  se  rapportent  tous  cependant  au 
règne  d'Etienne  Bathory,depuis  1576 
jusqu'à  1586.  Cette  époque  est  une 
des  plus  remarquables  dans  l'histoire 
de  Pologne,  et  les  pièces  publiées 
par  M.  Pawinski  serviront  à  Té- 
clairer.  Ainsi,  on  en  trouvera  quel- 
ques-unes sur  la  guerre  de  Moscou, 
qui  donnent  une  idée  des  difiScultés 
que  Bathory  avait  à  vaincre,  et  des 
moyens  qu'il  employait  pour  rem- 
plir ses  cofifres  presque  toujours 
vides.  Les  patentes  de  noblesse  ac- 
cordées aux  soldats  et  aux  savants 
prouvent  assez  que  l'ancien  voîvode 
de  Transylvanie,  devenu  roi  de 
Pologne,  était  au-dessus  des  préju- 
géB  de  caste.  Auxquestions  sociales  et 
économiques  se  rapportent  les  diffé- 


rents privilèges  octroyés  à  des  fabri- 
cants, des  industriels,  des  inventeurs 
de  nouveaux  procédés.  Mais  ce  qu*il 
y  a  de  pins  intéressant,  ce  sont  les 
trois  testaments  de  Bathory  (pp.  291, 
293,  294)  :  la  grande  àme  du  roi  s'y 
révèle  tout  entière,  avec  ses  senti- 
ments élevés,  son  amour  delà  famille, 
de  la  Transylvanie,  son  pays  natal,d6 
la  Pologne,  sa  patrie  adoptive,  qui 
ne  sut  pas  toujours  comprendre  et 
seconder  les  vastes  projets  de  son 
souverain. 

Les  documents  sont  précédés 
d'une  dissertation,  pleine  d'érudition 
et  de  détails  curieux,  sur  la  passion 
de  Bathory  pour  la  chasse  ;  son 
portrait  y  est  esquissé  à  grands 
traits.  A  la  fin  du  volume  il  y  a  un 
index  alphabétique  soigneusement 
rédigé  ;  mais  on  regrettera  que  les 
pièces  du  supplément  ne  soient  pas 
mentionnées  dans  la  table  des  ma- 
tières. 

P1ERLIN6. 


Histoire    de  AXadasascar,    ses 

habitants  et  ses  missionnaires^  par 
le  R.  P.  DE  LA  Vaissière.  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Victor 
Lecoffre,  1884.  2  vol.  in-S»  de  500 
et  500  p.  avec  cartes  et  plan- 
ches. 

Bien  qu'écrit  spécialement  au  point 
de  vue  de  l'établissement  et  des  pro- 
grès du  catholiscisme  à  Madagascar 
le  présent  ouvrage  ne  nous  en  donne 
pas  moins  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux,  tant  sur  ce  pays  que 
sur  les  îles  qui  l'avoisinent,  spécia- 
lement sur  son  histoire  depuis  le 
temps  de  Radama  l«r,  le  Napoléon, 
le  César  de  ces  régions,  jusqu'à  nos 
jours.  Les  événements  dont  la  grande 
île  africaine  vient  d'être  et  sera  d*ici 
peu,  sans  doute,  le  théâtre  rendent 
ce  livre  plus  intéressant  encore,  et  il 
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nous  paraît  de  ceux  dont  on  doit  dire 
en  toute  vérité  qu'ils  arrivent  bien  à 
leur  heure.  Le  lecteur  français  ne 
parcourra  pas,  sans  doute,  certaines 
de  ces  pages  sans  un  mélange  de  sen- 
timents douloureux  et  de  fierté  natio- 
nale. Si  elles  nous  obligent  trop  sou- 
vent à  déplorer  les  inconséquences, 
la  versatilité,  parfois  môme  les  in- 
tentions perverses  de  certaius  de  nos 
compatriotes,  du  moins  pouvons- 
nous  éprouver  un  patriotique  or- 
gueil à  la  pensée  du  rôle  joué  par 
nos  missionnaires.  A  Madagascar 
comme  ailleurs,  ils  se  sont  montrés 
dignes  en  tout  point  de  leur  noble 
mission.  Leurs  efforts  ont  toujours 
tendu  non  seulement  à  gagner  des 
âmes  au  ciel,  mais  encore  à  faire 
aioier  et  respecter  le  nom  français. 
Si,  au  point  de  vue  pratique,  les 
hommes  d'état  anglais  Tont  emporté 
de  mille  pics  sur  les  nôtres  pai*  leur 
ténacité,  la  persévérance  de  leurs 
efforts,  il  suffit,  pour  nous  consoler 
un  peu,  de  voir  quel  objectif  ils  ont 
poursuivi,  et  surtout  de  quelle  façon 
se  sont  comportés  leurs  prédicants. 
Arrivant  les  mains  pleines  d'or  au 
milieu  d'un  peuple  cupide  et  encore 
à  demi  sauvage,  ils  ont  plutôt  songé 
à  acheter  les  consciences  des  mal- 
heureux Madécasses  qu'à  les  con- 
vertir réellement.  D'ailleurs,  nous 
apercevons  ces  apôtres  du  pur  évan- 
gile mêlés  à  toutes  sortes  d'intrigues 
et  surtout  occupés  de  politique  et 
d'intérêts  commerciaux.  [I  semble 
difficile  d'absoudre  certains  d'entre 
eux  de  participation  au  meurtre  de 
Radama  II.  C'est  qu'ils  ne  comp- 
taient pas  trouver  dans  ce  monarque 
débonnaire,  mais  sceptique,  l'instru- 
ment de  leurs  projets  de  domination. 
Ici  comme  partout,  du  reste,  nous 
voyons  les  hérésies  finissant  par  fra- 
terniser entre  elles  dans  la  persé- 


cution contre  le  catholiscime.  Tandis 
que  les  Indépendants  cédaient  géné- 
reusement les  provinces  du  sud  de 
l'Empire  Hova  aux  luthériens,  se  ré- 
servant pour  eux  mêmes  la  capitale 
et  les  provinces  boréales,  les  mission- 
naires français  et  leurs  ouailles  se 
virent  partout  en  butte  à  mille  vio- 
lences, à  mille  dénis  de  justice.  Nul 
doute  que  si  le  gouvernement  Hova 
n'avait  été  gêné  par  les  traités  con- 
clus avec  la  France,  le  sang  n'eût 
coult^  et  que  l'on  ne  fût  passé  de  la 
vexation  k  la  persécution  sanglante. 
Ce  qui  nous  a  particulièrement  inté- 
ressé dans  l'ouvrage  du  R.  P.  de  la 
Vaissière, c'est  sou  dernier  chapitre, 
consacré  à  l'exposé  des  motifs  qui 
ont  amené  la  guerre  entre  la  France 
et  Madagascar.  Si  les  autorités  mal- 
gaches s'étaient  bornées  à  continuer 
leur  tracasseries  contre  nos  coreli- 
gionnaires et  même  à  les  aggraver, 
peut-être  n'y  eût  on  pas  fait  trop 
d'attention,  et  le  traité  conclu  avec 
notre  pays  fût  resté  à  l'état  de 
lettre  morte;  mais  les  hommes  d'état 
Hovas,  en  s'emparant  de  territoires 
Sakalaves  placés  sous  le  protectorat 
de  la  France,  ont,  que  l'on  nous 
passe  l'expression  vulgaire,  trop 
tendu  la  corde.  En  les  poussant  dans 
cette  voie  périlleuse,  les  prédicants 
anglais  leur  ont  rendu,  ainsi  qu'à 
eux-mêmes,  le  plus  mauvais  des  ser- 
vices. Il  est  permis  d'espérer  que  la 
guerre,  entreprise  dans  un  but  pure- 
ment politique,  et  dont  le  premier 
résultat  a  été  l'expulsion  de  tous  les 
missionnaires  catholiques,  finira  ce- 
pendant par  être  profitable  à  la  cause 
de  la  religion  et  de  la  liberté  de  con- 
science. Dieu,  qui  se  joue  des  vains 
calculs  des  hommes,  sait  lorsqu'il  lui 
plaît  tirer  le  bien  du  mal  ;  en  atten- 
dant, remercions  le  savant  et  pieux 
auteur  de  son  intéressante  publica- 
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tion.  C'est  bien  de  celle-là  qu*il  con- 
vient de  dire  qu'elle  est  toute  consa- 
cré à  la  gloire  du  Tout-puissant  et  à 
l'édification  du  prochain. 

Ct«  DE  Gharencet. 


Six     moifi  h  AIftdaffnscar,    par 

M.     Ch.     BuET,     Paris,     Victor 
Palmé,  1884,  in-18  j.  de  381  p. 

Notre  époque  peut,  à  bon  droit, 
être  appelée  une  époque  de  vulga- 
risation. Tandis  que  dans  le  domaine 
spécialement  des  sciences  de  la  na- 
ture d'éminents  savants  se  signa- 
lent par  des  découvertes  mcessantes, 
le  gros  public,  lui,  entend  ne  rester 
étranger  à  rien  et  veut  avoir,  au 
moins,  une  légère  teinture  de  chaque 
chose.  Le  présent  volume  peut  être 
cité  comme  une  preuve  de  ce  mou- 
vement des  espnts.  Il  mérite  d'être 
cité  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
voyages  dont  la  collection  est  déjà  si 
nombreuse.  L'auteur,  on  peut  le  dire, 
nous  donne  un  résumé  complet 
de  ce  que  l'on  sait  jusqu'à  ce  jour 
sur  Madagascar  et  les  régions  avoî- 
sinantes.  Histoire,  ethnographie, 
histoire  natuielle,  rien  ne  se  trouve 
négligé.  Il  convient,  ajoutons-le.  de 
lui  reconnaître  un  mérite  que  n'ont 
pas  toujours  ceux  qui  décrivent  les 
pays  lointains,  c'est  d'y  avoir 
voyagé  en  personne,  d'avoir  souvent 
été  le  spectateur  des  scènes  rappelées 
dans  son  livre.  Les  événements  dont 
la  grande  île  afncaine  est  en  ce 
moment  le  théâtre  ne  pourront  man- 
quer d'ailleurs  de  piquer  la  curio- 
sité du  public,  de  l'exciter  à  prendre 
connaissance  d'un  ouvrage  oii  les 
faits  sont  rapportés  d'une  façon  si 
intéressante  et  surtout  avec  tant  de 
scrupuleuse  exactitude.  On  pourrait 
à  cet  égard  le  considérer  comme  un 
résumé  de  l'ouvrage  si  substantiel, 


bien  qu'un  peu  trop  développé,  pour 
le  commun  des  lecteurs,  du  R.  P.  de 
la  Vaissière.  A  tous  les  autres 
points,  le  livre  de  M.  Buetn'en  mé- 
rite  pas  moins  d*être  considéré 
comme  pai*faitement  original.  Nous 
souhaiterions  qu'il  fût  lu  par  la  plus 
grande  partie  de  nos  compatriotes. 
Ils  demeureraient  édifiés  sur  les 
agissements  de  la  politique  anglaise 
à  Madagascar  et  sur  ceux  des  mis- 
sionnaires protestants,  ainsi  que 
sur  leurs  étranges  procédés  de  con- 
version. S'ils  ne  se  sentaient  pas 
toujours  très  fiera  du  rôle  joué  par 
notre  diplomatie,  en  revanche  ils 
retireraient  de  sa  lecture  plus 
d'une  idée  pratique  sur  ce  qui  nous 
reste  à  faire  dans  ces  parages  et  la 
nécessité  d'assurer  une  énergique 
protection  à  nos  missionnaires. 
Gte  DE  Gharencet. 


Bd[ono8Ta.pbie  de  l*éiElise  p»- 
roicisiale  de  Saint-Jacciuen  & 
1?oiiz>na.i»  par  L.  Cloquet.  Lille 
et  Bruges,  188i,in-8''  de  408  p. 

Nos  voisins  les  Belges  publient  de 
temps  à  autre  certains  curieux  vo- 
lumes qui  passent  rarement  la  fron- 
tière ;  celui-ci  est  du  nombre,  mal- 
gré une  estampille  lilloise  mise  là 
pour  raison  commerciale.  Un  livre 
étranger,  non  politique  et  en  appa- 
rence d'intérêt  tout  local,  n'éveille 
guère  l'attention  de  notre  pays 
agité  ;  qu'importe  à  Paris,  ou  même 
à  Arras,  de  connaître  au  juste  les 
monuments  secondaires  bâtis  par  les 
l'ournaisiens  du  Moyen  âge  t  Mais 
des  surprises  inespérées  peuvent  se 
cacher  derrière  un  titre  banal  ;  tel 
est  le  cas  de  la  Monographie  dont 
j'aurais  dû  rendre  compte  depuis  un 
an,  et  que  j'achève  à  peine  de  lire 
aujourd'hui. 
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Noas  ne  noua  arrêterons  pas  à  la 
description   architecturale   de  Tédi- 
fice  et  à  rhistorîque  des  vicissitudes 
qu*i]  a  subies  avant  sa  restauration 
actuelle  ;  le  thème  est  par  trop  re- 
battu. Signalons  d*abord  un  relevé 
très  exact  des  plaques  funéraires, 
marbre  ou  métal,  qui  pavaient  jadis 
le  sol  des  nefs  et  du  chœur.  Un  petit 
nombre  a  survécu  ;  des  documents 
d'archives  ont  permis    de 'restituer 
les  absentes  :  quelles  précieuses  res- 
sources mises  à  la  portée  des  généa- 
logistes !   La  question   des   Pèleri- 
nages^ si  chère  h  M.  Léon  Gautier, 
reçoit  à  Tournai  de  nouveaux  éclair- 
cissements ;  bien  que  les  pièces  of- 
fertes par  M.  Cloque t  ne  soient  pas 
toutes  inédites,   il    les  a  du  moins 
groupées    pour    la    première  fois. 
Mentionnons  en  dernier  lieu  un  in- 
contestable service  rendu  à  la  science. 
Grâce  à  un  acte  publié  dans  la  Mono- 
graphie,     on    possède    maintenant 
l'état  civil  entier  d'un   personnage 
que   le  Gallta   Christiana  désigne 
seulement  par  son  nom  de  baptême, 
accompagné  de  notes  biographiques 
très  vagues.  Clément  de  Grammont, 
évêque   de  Lodève,  était  originaire 
de  Tournai  ;  il  y  mourut  en  1408, 
plusieurs  années  après  avoir  abdi- 
qué le  gouvernement  d'un  diocèse  où 
il  ne  résida  jamais  :  d'autres   fonc- 
tions le  retenaient  à  Avignon.  La  fa- 
mille tournaisienne  des   Grammont 
portait  d  argent  à  3  flanc his  d'azur 
2  et  1. 

Douze  planches  noires  ou  poly- 
chromes, une  foule  de  clichés  inter- 
calés dans  le  texte  —  vues  d'ensem- 
ble, détails,  monuments  funéraires, 
peintures  murales,  blasons,  etc.  — 
illustrent  le  beau  volume  de  M.  Clo- 
quet  ;  ses  pièces  justificatives  sont 
en  outre  fort  intéressantes  au  point 
de  vue  de  la  construction  médiévale. 


A  des  éloges  bien  mérités,  ajoutons 
une  critique.  Les  lectures  de  l'au- 
teur ne  me  semblent  pas  toujours 
exactes  ;  çà  et  là,  il  estropie  outr.  - 
geusement  les  noms  propres  :  avis 
pour  une  seconde  édition. 

Charles  de  Lin  as. 


I^e  Johann is  de  Alonsl  erolio 
▼itft  et  operibus,  sive  de  roma- 
narum  litterarum  studio  apud 
Gallos  insiaurato,  Carolo  VI  ré- 
gnante^ thesim  proponebat  FacuU 
tati  Litterarum  Parisiensi  Antonius 
Thomas.  Paris,  Thorin,  1883,  in-S*» 
de  VIII- 114  p. 

Jean  de  Montreuil, prévôt  de  Lille, 
qui  fut  scjcrétaire  du  roi  et  se  vit 
chargé,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
d'importantes     missions     diploma- 
tiques ,    est   aujourd'hui    bien   ou- 
blié.   11   méritait  pourtant,  à  tous 
égards ,  rétude  approfondie  qui  fait 
l'objet  de  la  thèse  latine  présentée 
pour    le  Doctorat  par  M.    Antoine 
Thomas,  ancien  élève  de  l'Ecole  des 
chartes  et  ancien  membre  de  l'Ecole 
française  de  Rome.  Ce  qui  a  surtout 
attiré  l'attention  de  M.  Thomas,  c'est 
le  goût,  ou  plutôt  la  véritable    pas- 
sion que  Jean  de  Montreuil  manifes- 
tait pour  les  écrivains  de  l'Antiquité 
latine.  11  est,  pour  ainsi  dire,  nourri 
de  la  lecture  de  Virgile  et  de  (Ucé- 
ron  ;  et,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  chers 
auteurs  ou  des  manuscrits  contenant 
leurs  œuvres,  on  retrouve  chez  lui 
cette  ardeur  et  cet  enthousiasme  qui 
animaient  les  Pétrarque  et  les  Boc- 
cace.  Rien  de  plus  concluant,  à  cet 
égard,  que   la  correspondance    qu'il 
entretenait   avec  les  savants   et  les 
lettrés,  non  seulement  de  la  France, 
mais  encore  de  l'Italie. 

Prenant  pour  point  de  départ  les 
écrits  de  Jean  de  Montreuil,  M.  Tho- 


Digitized  by 


Google 


352 


REVUE  DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 


mas  examine  ce  qu^avait  été.  .en 
France,  Tétude  des  Lettres  latines 
antérieurement  à  la  fin  du  xiv^ 
siècle,  et  ce  qu'elle  fat  chez  Jean  de 
Montreuil  lui-même  et  chez  ses 
contemporains.  11  établit  que  Jean  de 
Montreuil  peut  être  considéré  comme 
une  sorte  de  précurseur  des  grands 
humanistes  français  du  xvi*  siècle  : 
et  que,  sous  le  règne  de  Charles  VI, 
la  renaissance  des  études  classiques 
commençait  À  se  manifester  aussi 
bien  en  France  qa*en  Italie,  lorsque 
la  guerre  civile  vint  étouffer  ces 
premières  tentatives.  L*étude  de 
M.  Thomas,  à  la  fois  savante  et  fine, 
est  une  excellente  page  d'histoire  lit- 
téraire, et  nous  ne  saurions  que  répé- 
ter les  éloges  que  lui  ont  si  juste- 
ment prodigués,  à  la  Sorbonne,  les 
maîtres  les  plus  éminents. 

Mais  Jean  de  Montreuil  n*est  pas 
seulement  un  lettré,  passionné  pour 
les  auteurs  classiques  ;  c'est  encore . 
un  habile  diplomate,  et  surtout  un 
patriote  ardent  et  courageux.  Au 
milieu  des  terribles  événements  du 
règne  de  Charles  VI,  il  est  du  nombre 
de  ces  honnêtes  gens  qui  voulaient 
avant  tout  le  bien  et  Thonneur  du 
royaume.  Parmi  ses  œuvres.  Tune 
des  plus  importantes  est  un  traité 
destiné  à  combattre  les  prétentions 
sur  lesquelles  s'appuyaient  les  rois 
d'Angleterre  pour  poursuivre  la 
guerre  de  Cent  ans.  Ce  traité  nous 
est  parvenu  sous  trois  rédactions  dif- 
férentes ;  la  dernière  est  en  langue 
française,  par  conséquent  sous  une 
forme  appelée  à  devenir  populaire. 
Or,  sait- on  quand  fat  achevée  cette 
rédaction  définitive  ?Â  la  fin  du  mois 


de  septembre  1416  ;  c*esi-à-dire  aa 
moment  où  la  France  était  envahie 
de  tous  côtés  ;  où  le  roi  d'Angleterre 
était  non  seulement  triomphant 
mais  encore  assuré  du  concours  des 
Bourguignons.  Tant  de  courage,  en 
un  pareil  moment,  devait  entraîner 
•  les  plus  grands  dangers.  En  écri- 
vant sa  fière  protestation  contre 
l'Angleterre,  Jean  de  Montreuil  si- 
gnait son  arrêt  de  mort.  En  vain  ses 
amis  le  supplièrent-ils  de  se  mettre  à 
l'abri  et  de  quitter  Paris.  11  resta 
fidèle  à  son  poste  ;  et  quand  la  ca- 
pitale tomba  au  pouvoir  des  Bour- 
guignons, au  mois  de  juin  1418,  il 
périt  massacré,  en  même  temps  que 
les  principaux  chefs  du  parti  qui 
n'avaient  pas  voulu,  même  après 
Azincourt,  désespérer  de  la  fortune 
de  la  France. 

Ainsi  que  nous  le  disions,  M.  Tho- 
mas s'est  placé  principalement  sur 
le  terrain  de  l'histoire  littéraire.  Sur 
les  cinq  chapitres  de  son  étude,  un 
seul  est  consacré  à  la  vie  de  Jean  de 
Montreuil.  Les  lettres  inédites  qu'il 
publie,  en  appendice,  sont  toutes 
relatives  aux  études  et  aux  goûts 
classiques  du  secrétaire  du  Roi. 
M.  Thomas  n  a  donc  pas  voulu  sortir 
des  bornes  qu'il  s'était  fixées.  11  nous 
permettra,  cependant,  de  regretter 
qu'il  n'ait  pas  tiré  parti  de  ses  pa- 
tientes recherches  pour  donner  plus 
d'importance  à  l'étude  du  rôle  poli- 
tique joué  par  Jean  de  Montreuil,  en 
insistant  davantage  sur  le  caractère 
à  la  fois  simple  et  héroïque  de  cette 
noble  victime  du  patriotisme. 

Paul  Ddbrieu. 


r Administrateur  Gérant  :  VICTOR  PALME. 


Bruxelles.  —  A.  Yromant,  imp.^  rue  de  la  Chapelle,  3. 
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Les  derniers  Carolingiens,  d'après  le  moine  Richer  et  é^ autres  sources 
originales^  texte  traduit  et  établi  par  M.  Ernest  Babelon,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes. 

La  Chronique  de  messire  Bertrand  du  Guesclin,connétable  de 
France,  texte  établi  par  M.  Gabriel  Richou,  ancien  élève  de-  l'École  des 
chartes. 

Louis   II    de  la    Trémollle,   le    Chevalier   sans    reproche, 

d'après  le  panégyrique  de  Jean  Bouchet  et  d'autres  documents  inédiis^   par  M.  L. 
Sandret. 

Histoire  du  bon  chevalier  Bayart,  d'après  le  Loyal  ServUeur  et 
d'autres  auteurs  contemporains^  texte  établi  par  M.  J.  Roman,  correspondant  da 
Ministère  de  l'Instruction  publique  pour  les  travaux  historiques. 

Anne  d'Autriche  et  la  Fronde,  d'après  les  Mémoires  de  M^  de  Motte- 
ville ^  texte  établi  par  M.  Henry  Chapoy. 

Les  guerres  du  règne  de  Louis  XIII  et  de  la  minorité  de 
Louis  XIV.  Mémoires  de  Jacques  du  Chastenet ^seigneur  de  Puységur^  texte  établi 
par  M.  Tamizey  de  Larroque.  2  vol. 

BRUXBLLXS.  ~  IMP.  ÀLFUD  VROUiNT,  SUS  DE  LÀ  CHAPXLX.B,  8. 
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L'HAGIOGRAPHIE  AU  W  SIÈCLE 

MARTYRES  DE  SAINT  HIPPOLYTE, 
DE  SAINT  LAURENT,  DE  SAINTE  AGNÈS,  DE  SAINT  CASSIEN 

D  APRÈS  LES  POEMES  DE  PRUDENCE 


I 


Si  Ton  possédait  dans  leur  intégrité  les  relations  de  martyres 
qui  durent  être  écrites  entre  Tannée  64,  date  de  la  première 
persécution  et  l'année  313,  où  commença  la  pacification  reli- 
gieuse, on  aurait,  pour  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère, 
un  ensemble  de  renseignements  auquel  rien  '  dans  l'antiquité 
profane  ne  pourrait  être  comparé.  La  plupart  des  documents 
historiques  d'origine  païenne,  môme  les  meilleurs,  ne  donnent 
des  choses  qu'une  apparence  incomplète.  Ils  peignent  de  couleurs 
brillantes  les  surfaces  du  monde  et  de  la  vie  ;  il  est  rare  qu'ils 
pénètrent  plus  avant,  soit  dans  les  âmes,  soit  dans  ces  couches 
profondes,  dans  ces  bas  fonds  de  la  société  où  gémissent  des  mil- 
lions d'hommes,  ignorés  des  puissants  et  des  heureux.  Ce  que 
font  connaître,  au  contraire,  les  documents  chrétiens  de  l'époque 
des  persécutions,  c'est  l'homme  aux  prises  avec  le  malheur, 
alors  que  tous  les  voiles  sont  tombés,  et  que  l'âme  se  découvre 
sincère  et  nue  devant  la  souffrance  et  devant  la  mort  ;  ce  sont 
les  sentiments  vrais,  les  croyances  intimes,  les  attitudes  derniè- 
res, non  seulement  des  grands,  des  nobles,  des  philosophes, 
mais  aussi  des  esclaves,  des  prolétaires,  des  femmes,  de  toute 
l'immense  population  d'humiliores  que  l'Église  avait  recueillie 
dans  son  sein  ;  c'est  enfin  le  mécanisme  des  procès  criminels, 
que  presque  nulle  part  ailleurs  nous  ne  voyons  en  action,  et  que 
les  documents  juridiques  proprement  dits  laissent  incomplète- 
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raent  apparaître  ^  Les  relations  martyrologiques  vraiment  an- 
ciennes, soit  qu'on  les  considère  en  elles-mêmes,  soit  qu'on  y 
recoure  afin  de  combler  sur  un  grand  nombre  de  points  de  détail 
les  lacunes  de  l'histoire  profane,  rendent  pour  la  connaissance 
de  l'antiquité  romaine  le  service  que  rend  pour  celle  du  moyen 
âge  et  de  l'ancien  régime  l'étude  chaque  jour  plus  appréciée  des 
correspondances  et  des  mémoires  :  dans  l'histoire  officielle, 
trop  souvent  vide  et  creuse,  elles  infusent  la  vie. 

Malheureusement  ceux  de  ces  documents  auxquels  on  peut 
recourir  avec  une  entière  confiance,  comme  à  des  sources  pures 
de  toute  interpolation,  ne  sont  pas  très  nombreux.  Les  procès- 
verbaux  officiels  de  l'interrogatoire,  de  la  sentence  et  du  sup- 
plice des  martyrs,  achetés  par  les  chrétiens  aux  greffiers  des 
tribunaux,  les  lettres  encycliques  écrites  au  nom  de  certaines 
Églises  pour  raconter  la  gloire  des  témoins  du  Christ  qui  les  ont 
illustrées,  les  relations  composées  d'après  des  souvenirs  person- 
nels par  des  auteurs  contemporains,  sont  aujourd'hui  encore 
représentés,  dans  l'ensemble  de  la  littérature  hagiographique, 
par  quelques  exemples.  Mais  la  plupart  des  pièces  de  cette  nature 
avaient  péri  avant  même  la  fin  des  persécutions.  Les  païens  ne 
s'étaient  point  d'abord  occupés  de  supprimer  les  écrits  où  les 
chrétiens  persécutés  trouvaient  les  raisons  de  leur  foi  et  lali- 
ment  de  leur  courage.  «  Ouvrez  nos  livres,  nous  ne  les  cachons 
à  personne,  »  pouvait  encore  dire  Tertullien  au  commencement 
du  troisième  siècle  *.  Il  n'aurait  point  parlé  de  la  sorte,  s'il  avait 
écrit  cent  ans  plus  tard.  Les  païens  recherchaient  alors  les  livres 
chrétiens,  non  pour  les  étudier  ou  les  réfuter,  mais  pour  les 
détruire.  Lors  de  la  dernière  persécution,  les  édits  impériaux 
ordonnèrent  l'anéantissement  des  Écritures  sacrées  et  de  toutes 
les  archives  des  Églises  ^  :  pendant  dix  ans  la  police  y  travailla. 
€  On  ne  saurait  douter,  écrit  Baronius,  que  les  Actes  des  martyrs 
n'aient  été  submergés  dans  cet  immense  naufrage  :  à  peine  quel- 

1  Les  historiens  du  droit  commebcent  à  reconnaître  la  valeur  de  cette 
source  de  renseignements  ;  voir  Walter,  Histoire  du  droit  criminel  chez  les 
Romains  ;  Bethman  Holivez,  Der  civil  Prozess  ;  et  surtout  J.  Rambaud,  Le 
Droit  criminel  romain  dans  Ijs  Actes  des  martyrs  (Lyon,  1885). 

«  Tertullien,  Apol.,  31. 

5  Eusèbe,  Hist.  eccLy  VIll,  2  ;  Arnobe,  Adv.  gent,,  IV,  36  ;  S.  Augustin, 
Contra  Cresconium.  III,  29  ;  Gestapurgationis  Felicis;  Gesta  apud  ZenO' 
philum  (à  la  suite  des  Œuvres  de  saint  Optât,  p.  253  et  261). 
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ques  débris  ont-ils  surnagé  ^  ip  Le  savant  cardinal  se  platt  à 
multiplier  les  images  pour  rendre  sa  pensée  :  empruntant  un  mot 
dlsaîe,  il  compare  les  Actes  échappés  à  la  destruction  aux  grap- 
pes isolées  que  Ton  a  oubliées  sur  quelque  cep  après  la  ven- 
dange, ou  aux  rares  olives  restées  sur  Tarbre  qui  vient  d'être 
secoué. 

L'impression  si  vivement  ressentie,  après  douze  siècles,  par 
Fauteur  des  Annales  ecclésiastiques ^  est  bien  celle  qu'éprouvè- 
rent les  chrétiens  contemporains  de  Constantin  et  de  Théodose, 
quand,  la  tempête  passée,  ils  essayèrent  de  retrouver  le  souvenir 
de  leurs  saints.  Au  moment  de  raconter  le  trépas  glorieux  de  deux 
martyrs  espagnols,  Prudence  s'aperçoit  que  toute  pièce  fait 
défaut  ;  il  s'écrie  : 

c  Regrettable  silence  des  documents  antiques  !  On  nous  envie 
les  détails,  on  éteint  jusqu'à  la  renommée  :  un  satellite  blasphé- 
mateur a  ravi  les  témoignages  écrits,  de  peur  que  les  siècles 
futurs,  instruits  par  des  livres  durables,  n'apprissent  à  la  posté- 
rité l'ordre,  le  temps  et  le  mode  de  la  passion  des  mar- 
tyrs *.» 

Dans  une  telle  situation,  il  était  naturel  de  chercher  à  recon- 
stituer, à  l'aide  des  traditions  orales,  ou  de  quelques  lambeaux 
échappés  à  la  ruine,  tout  ce  qui  pouvait  l'être  des  Actes  détruits. 
Le  premier  qui  ait  entrepris  ce  travail  est  Eusèbe.  Il  forma  une 
collection  d'Actes  des  martyrs,  à  laquelle  il  renvoie  en  plusieurs 
passages  de  son  Histoire  Ecclésiastique  s.  Il  n'en  reste  aujour- 
d'hui qu'un  fragment,  le  livre  sur  les  martyrs  de  la  Palestine. 
La  perte  de  la  compilation  d'Ëusèbe  est  très  regrettable  :  elle 
avait  certainement  la  haute  valeur  de  son  Histoire^  qui  nous  a 
conservé,  à  côté  de  quelques  pièces  fausses,  tant  de  morceaux 
authentiques,  qu'on  ne  retrouve  que  là.  Malheureusement  les 
écrivains  qui  tentèrent  après  Tévêque  de  Césarée  le  môme  tra- 

1  Baronius,  Prmfat.  in  Martyrol,  Rom.^  2. 

*  0  vetustatis  silentis  obsoleta  oblivio  1 

Invidentur  ista  nobis,  fama  et  ipsa  ezstinguitur  : 
Chartulas  blaaphemus  olim  nuac  satelles  abstulit, 

Ne  tenacibus  libellis  erudita  sœcula 
Ordinem,  tempus,  modumque  passionis  proditum 
Dulcibus  linguis  per  aures  posterum  spargerent. 
Péri  Stephanân,  h  73-78. 
»  Easèbe,  Hist.  eocL,  IV,  15  i  V,  21. 
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vail,  non  plus  pour  un  ensemble  de  pièces  martyrologiques,  mais 
pour  des  Actes  isolés,  n'avaient  ni  ses  qualités  critiques,  ni  ses 
moyens  d'information.  Appartenant  pour  la  plupart  à  la  dernière 
moitié  du  quatrième  siècle,  ou  au  cinquième,  ou  môme  à  une 
date  plus  récente,  ils  étaient  moins  rapprochés  qu'Eusèbe  de 
l'époque  où  périrent  beaucoup  d'Actes,  moins  en  état  par  consé- 
quent de  recueillir  sous  une  forme  originale  les  fragments  ou  les 
ti*aditions  qui  permettaient  de  les  rétablir.  De  plus  ils  se  mon- 
trent en  général  aussi  dénués  de  critique,  en  matière  d'histoire 
religieuse,  que  pouvaient  l'être  vers  le  môme  temps,  en  matière 
d'histoire  profane,  les  Aurelius  Victor  ou  les  Zosime.  Ils  pei- 
gnent presque  toujours  avec  les  couleurs  du  bas  empire  les 
scènes  du  deuxième  ou  du  troisième  siècle  qu'ils  s'efforcent  de 
reconstituer.  Ils  mettent  dans  la  bouche  des  martyrs  les  longs 
discours  et  les  subtiles  controverses,  au  milieu  desquels  eux- 
mômes  avaient  été  nourris.  Ils  confondent  les  empereurs, 
comme  l'avaient  fait  déjà  les  écrivains  de  l'Histoire  Auguste. 
On  les  voit  réunir  en  une  seule  deux  persécutions,  et  faire  régner 
ensemble  Dèce  et  Valérien  ^  Souvent  ils  donnent  à  des  magis- 
trats de  diverses  époques,  dont  le  nom  était  perdu,  celui  d'un 
proconsul  célèbre  sous  Dioclétien,  qui  devenait  ainsi  le  type 
banal  du  magistrat  persécuteur  *.  Des  titres  en  usage  seulement 
après  la  paix  de  l'Église,  par  exemple  consulaire  pris  |iu  sens  de 
gouverneur,  sont  attribués  par  eux  à  des  magistrats  des  trois 
premiers  siècles  ^.  Des  vieux  soldats  attachés  à  la  domesticité 
impériale  au  temps  des  Flaviens  reçoivent  l'appellation  byzan- 
tine A'eunuques  cubiculaires  ^.  Quelquefois,  ne  trouvant  pas  dans 
la  tradition  des  détails  assez  nombreux  ou  assez  dramatiques  à 
leur  gré,  ces  compilateurs,  plus  préoccupés  d  édifier  que  d*ia- 
struire,  introduisent  dans  leurs  compositions  des  épisodes  em- 
pruntés à  d'autres  Actes,  des  phrases  copiées  sur  les  interroga- 
toires d'autres  saints  :  M.  Le  Blant  a  noté,  avec  la  sagacité 
habituelle  de  sa  critique,  de  nombreux  exemples  de  ces  pla- 
giats ^. 

*  De  Rossi,  Borna  Sotterranea,   t.  II,  p.  212  ;  Bulleitino  di  arch.  crist., 
1882,  p.  19 ;  Aube,  Polyeucte dans  ChûtoirCy  p.  59. 

*  E.  Le  Blant,  Las  Actes  des  Martyrs,  p.  25. 
3  Ibid. 

^  Cf.  mon  Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  premiers  siècles ^ 
p.  168. 

*  Les  Actes  des  Martyrs,  p.  26-28. 
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Les  défauts  de  ces  récits  ne  leur  permirent  pas  d'acquérir 
dans  rÉgiise  l'autorité  dont  jouissaient  les  Actes  authentiques. 
A  Carthage,  où  Ton  avait  conservé  de  ces  derniers  en  plus  grand 
nombre  qu'ailleurs,  Tusage  se  continuait,  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  de  lire  publiquement  les  Passions  des  martyrs,  au  jour 
de  leur  anniversaire  ^  Mais  à  Rome,  où  Ton  ne  possédait  quun 
très  petit  nombre  d'Actes  antérieurs  à  la  paix  de  l'Église  *,  et  où 
abondaient,  au  contraire,  les  narrations  martyre  logiques  de 
seconde  main,  l'autorité  se  montra  beaucoup  plus  rigoureuse. 
€  Selon  une  ancienne  coutume  —  dit  un  document  disciplinaire 
de  la  fin  du  cinquième  siècle  —  les  Gestes  des  saints  martyrs 
ne  sont  pas  lus  dans  la  sainte  Église  romaine^  parce  qu'on  ignore 
les  noms  de  ceux  qui  les  ont  écrits,  et  parce  qu'ils  paraissent 
aux  infidèles  et  aux  ignorants  contenir  des  choses  superflues  ou 
peu  convenables  ^.  d  Un  siècle  plus  tard,  saint  Grégoire  le 
Grand  déclarait  qu'à  Rome,  en  dehors  du  recueil  d'Eusèbe  et 
d'un  martyrologe,  où  les  noms  seuls  et  les  dates  étaient  rappe- 
lés, il  connaissait,  dans  les  archives  de  l'Église  et  les  bibliothè- 
ques de  la  ville,  un  seul  passionnaire,  contenant  un  petit  nom- 
bre d'Actes  de  martyrs  *.  Beaucoup  de  récits  hagiographiques 
circulaient  cependant  à  cette  époque  dans  les  rangs  des  fidèles, 
car  l'auteur  du  Liber  Pontificalis  fit  à  plusieurs  d'entre  eux  de 
larges  emprunts  ^  ;  mais  l'autorité  ecclésiastique  n'en  tenait 
aucun  compte.  Il  faut  attendre  jusqu'à  la  fin  du  huitième  siècle 

1  a  Liceat  etiam  legi  passiones  martyrum,  cum  anniversarii  diee  eoram 
celebrantur.  »  Conc,  Hippon.,  393,  canon  36,  dans  Hardouin,  ConciL,  1. 1, 
p.  886  ;  Mansi,  t.  111,  p.  924. 

*  Cf.  Duchesne,  Le  Liber  Pontificalis^  1884,  Introduction,  p.  ci. 

^  c  Secundum  antiquam  consuetudinem,  singulari  cautela,  in  sancta 
Romana  eccleaia  non  legantur,  quia  et  eorum  qui  conscripsere  nomina 
penitus  ignorantur,  et  ab  infidelibus  et  idiotis  superûua  et  minus  apta 
quam  rei  ordo  fuerit  esse  putantur.  »  Décret  De  recipiendis  et  non  récipient 
dis  libris,  dans  Thiel,  Ep,  Rom.  pont.^  t.  1,  p.  458. 

^  «  Prœter  illa  enim  quœ  in  Eusebii  libria  de  Gestis  sanctorum  martyrum 
continentur,  nulla  in  archive  hujus  Ecclesiœ  vel  in  Romanœ  urbis  biblio- 
thecis  esse  cognovi,  nisi  pauca  qusedam  in  unius  codicis  vôlumine  collecta  ; 
nos  autem  psene  omnium  martyrum,  distinctis  per  dies  singulos  passionibus, 
collecta  in  uno  codice  nomina  habemus,  atque  quotidianis  diebus  in  eorum 
veneratione  missarum  solemnia  agimus  ;  non  tamen  in  eodem  vôlumine, 
quisqualiter  sit  passus,  indicatur,  sed  tantummodo  nomen,  locus  et  dies 
passionis  ponitur.  •  Saint  Grégoire  le  Grand,  Ep*  ad  Evlogiwn^  dans  Jaffé, 
Regesta  pont,  Rom.,  1517. 

^  Duchesne,  Le  Liber  Pontificalis,  Introduction,  p.  xci-c. 


Digitized  by 


Google 


358  REVUE  DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

pour  voir  lire  publiquement  dans  l'Église  romaine  les  Passions 
des  martyrs  ^ 

On  aperçoit  tout  ensemble  la  valeur  et  aussi  Tinfirmité  de 
pareils  documents.  Ils  doivent  être  étudiés  avec  une  critique 
toujours  en  éveil,  attentive  aux  moindres  vestiges  d'antiquité, 
mais  craignant  sans  cesse  de  se  laisser  duper  par  ce  qui  n'en 
aurait  que  l'apparence.  Â  ce  prix,  avec  ces  précautions,  on  peut 
reconnaitre,  dans  beaucoup  d'Actes  reconstitués  après  coup,  et 
souvent  altérés  encore  par  des  retouches  successives,  la  trace  de 
traditions  sûres,  les  restes  d'anciens  documents,  des  fils  plus  ou 
moins  nombreux,  plus  ou  moins  usés  du  canevas  primitif.  N'est- 
ce  pas  ainsi  que  M.  de  Rossi,  en  écartant  les  additions  parasites, 
les  surcharges  de  seconde  main,  a  pu  rétablir  dans  sa  pureté  le 
commencement  de  l'interrogatoire  de  sainte  Cécile  '  ?  €  Sous  la 
couche  des  inventions,  dit  M.  Le  Blant,  les  traits  originaux 
existent,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  apparaissent  comme  à 
fleur  du  soP.  »  Qu'une  main  exercée,  délicate,  démolisse  les  con- 
structions d'époque  diverse  qui  ont  défiguré  ou  môme  remplacé 
l'édifice  primitif,  et  très  souvent  on  découvrira  les  anciennes 
bases.  Les  compilations  historiques,  œuvre  des  siècles  qui  ont 
suivi  le  triomphe  de  l'Église,  ne  sauraient  nous  rendre  .la  physio- 
nomie simple,  sobre,  des  documents  martyrologiques  détruits 
pendant  la  dernière  persécution,  ou  disparus  pour  quelque  autre 
cause  ;  mais  s'ils  ne  nous  conservent  pas  les  sources  originales, 
ils  en  supposent  du  moins  l'existence  :  à  force  de  critique,  on 
parvient  à  en  retrouver  le  lit  desséché,  bien  que  l'eau  vive  s'en 
soit  ordinairement  perdue  et  comme  délayée  dans  l'abondance 
banale  des  amplifications  de  basse  époque. 

Nous  avons  essayé  d'apprécier  le  travail  de  restitution  d  où 
sortirent  les  Passions  des  martyrs  postérieures  à  la  paix  de 
l'Église  et  antérieures  au  moyen  âge.  Si  nous  pouvions  voir  à 
l'œuvre  un  des  auteurs  qui  y  ont  pris  part,  reconnaître  les  docu- 
ments dont  il  s'est  3ervi,  démêler  ce  que  lui  a  fourni  la  tradi- 
tion orale,  ce  que  lui  ont  apporté  les  sources  écrites,  ce  que  lui 
ont  appris  les  monuments,nous  saisirions  en  quelque  sorte  sur  le 

»  Hadrien  1,  Ep.  ad  Carol,  Magn.,  794,  dans  Migne,  Patrol.  lat.^  t.  XCVIll, 
p.  1284. 

*  De  BoBsi,  Roma  Sotterranea,  t.  II,  p.  xxxiv.Cf.  la  Rome  souterraine  fr&n* 
çaise,  2»  éd.,  appendices,  note  B,  p.  535. 

'  Les  Actes  des  Martyrs,  p.  31. 
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vif  le  procédé  qui  donna  naissance  à  la  plus  grande  partie  de  la 
littérature  hagiographique,  et,  par  la  comparaison  des  divers 
éléments  employés,  nous  serions  capables  de  juger,  approxima- 
tivement au  moins,  la  valeur  de  l'ensemble.  Par  une  heureuse 
fortune,  Tétude  d'un  des  plus  beaux  recueils  poétiques  du  qua-  . 
trième  siècle,  le  Péri  Stephanôn  de  Prudence,  nous  permet 
d'entrer  aussi  intimement  que  possible  dans  le  secret  de  la 
composition  des  Passiones  de  cette  époque.  Ce  que  d'autres  ont 
fait  en  prose,  le  grand  poète  chrétien  Ta  fait  en  vers.  Quand  il 
entreprit  de  chanter  la  gloire  des  martyrs,de  leur  tresser,comme 
il  dit,  des  couronnes,  il  fut  obligé  de  suppléer,  tantôt  par  un 
vrai  travail  critique,  tantôt  par  l'imagination,  à  la  pénurie  des 
documents  anciens.  A  l'époque  où  il  écrivait,  beaucoup  de 
sources  originales  avaient  disparu,  et  —  si  l'on  met  à  part 
Eusèbe  —  leur  reconstitution  par  un  travail  de  seconde  main 
était  à  peine  commencée.  Prudence  fut  un  des  premiers  qui  s'en 
occupèrent.  D'une  grande  probité  intellectuelle,  il  laisse  souvent 
voir  les  documents,  écrits,  oraux  ou  figurés,  dont  il  s'est  servi. 
On  se  rend  compte,  en  le  lisant,  des  sources  diverses  où  un 
écrivain  de  bonne  foi,  traitant  ces  sujets,  pouvait  encore  puiser 
au  quatrième  siècle. 

En  môme  temps  on  s'aperçoit  vite,  à  la  précision  des  détails, 
qu'on  n'a  pas  affaire  à  un  moine  ignorant  des  choses  du  dehors, 
à  un  clerc  jaloux  d'accroître  la  gloire  ou  les  privilèges  de  son 
église,  mais  à  un  homme  intelligent,  sincère,  aussi  instruit  qu'on 
pouvait  l'être  de  son  temps,  préservé  par  la  connaissance  du 
monde,  par  la  pratique  des  affaires,  de  certaines  naïvetés  fré- 
quentes chez  les  hagiographes,  sachant  décrire  des  procès,  faire 
parler  des  accusés  et  des  juges,  en  magistrat  qui  a  lui-môme 
exercé  le  jus  ffladii  et  prononcé  des  sentences  capitales.  Aucun 
écrivain  n'est  capable  de  nous  faire  mieux  comprendre  le  curieux 
effort  intellectuel  qui  ranima,  au  quatrième  siècle,  le  souvenir  à 
demi  effacé  d'un  grand  nombre  de  martyrs  ;  aucun  ne  nous 
apprend  à  le  juger  plus  équitablement,  et  en  même  temps  ne  nous 
laisse  une  idée  plus  exacte  des  lacunes,  des  incertitudes,des  con- 
fusions auxquelles  nul  hagiographe  de  ce  temps,  parlant  des 
trois  premiers  siècles,  ne  pouvait  échapper. 
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II 

Le  Péri  Stephanôn  est  un  recueil  d'hymnes  d'inégale  étendue, 
composées  en  l'honneur  des  martyrs.  Nous  n'analyserons  pas  les 
quatorze  pièces  rassemblées  sous  ce  titre  commun  ;  ce  serait 
sortir  du  cadre  et  oublier  le  sujet  spécial  de  cette  étude. Il  nous  faut 
laisser  de  côté,  malgré  leurs  beautés  littéraires,  celles  où  Pru- 
dence n'a  pas  eu  à  faire  œuvre  d'historien,  et  s'est  borné  à  mettre 
en  vers  des  documents  déjà  connus.  Telles  sont  les  hymnes  V  et 
VI  sur  saint  Vincent  et  saint  Fructueux,  reproduction  exacte, 
véritable  calque  poétique  des  très  anciens  Actes  de  ces  martyrs; 
l'hymne  VII,  qui  suit,  avec  des  altérations  légères,  ceux  de  saint 
Quirinus  ;  l'hymne  XII,  consacrée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul, 
et  surtout  remarquable  par  une  brillante  peinture  des  fêtes  qui 
se  célébraient  à  Rome  le  29  juin.  Mais  d'autres  pièces  ont  une 
valeur  très  différente.  Pour  l'histoire  de  plusieurs  saints,  les 
vers  de  Prudence  se  trouvent  être  soit  la  source  unique,  soit  la 
source  principale.  Là  môme  où  d'autres  documents  existent,  on 
rencontre  quelquefois  dans  ses  récits  des  variantes  curieuses, 
des  épisodes  qui  ne  sont  pas  rapportés  ailleurs.  C'est  à  ces 
pièces  que  nous  nous  attacherons,  sans  prétendre,  cependant, 
les  analyser  toutes.  Il  en  est  qui  demanderaient  une  étude  à  part, 
comme  ce  long  et  curieux  poème  sur  saint  Romain  d'Antioche, 
qui  montre  Prudence  imitant  librement  un  récit  martyrologique 
d*Eusèbe,  y  introduisant  un  épisode  inconnu  de  Thagiographe  de 
Césarée,  et  donnant  à  son  œuvre  une  forme  à  la  fois  dramatique 
et  sentencieuse,  digne  d'un  compatriote  de  Sénèque  ;  ou  comme 
les  hymnes  consacrées  aux  martyrs  de  Saragosse,  de  Mérida, 
de  Calahorra,  qui  jettent  quelque  lumière  sur  l'histoire  reli- 
gieuse, encore  si  peu  connue,  de  l'Espagne  romaine.  Peut-être 
y  viendrons-nous  plus  tard  ;  aujourd'hui,  nous  nous  bornerons 
àcomnjenter  les  compositions  relatives  à  divers  martyrs  d'Italie, 
dont  Prudence,  à  l'aide  de  sources  diverses,  a  dû  reconstituer 
la  Passion  perdue. 

Entre  toutes  les  hymnes  du  Péri  Stephanôn^  la  XI*,  consacrée 
à  saint  Hippolyte,  enterré  dans  le  cimetière  qui  porte  son  nom 
sur  la  voie  Tiburtine,  est  peut-être,  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe,  la  plus  instructive  et  la  plus  curieuse.  J'ai  recueilli 
ailleurs  les  renseignements  archéologiques  qui  y  sont  contenus  : 
en  contrôlant  par  les  découvertes  récentes  les  descriptions  du 
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poète,  on  peut  tracer,  à  Taide  de  ses  vers,  le  tableau  exact  et 
détaillé  d'une  catacombe  à  la  fin  du  quatrième  siècle  ^Mais  cette 
hymne  contient  autre  chose  qu'une  description  :  Prudence  y  ra- 
conte l'histoire  du  martyr  dont  il  vient  de  vénérer  le  tombeau  : 

a  Le  prêtre  Hippolyte  avait  autrefois  adhéré  au  schisme  de 
Novat...  Ne  vous  étonnez  pas  devoir  ce  vieillard,  jadis  partisan 
d'un  dogme  pervers,  enrichi  du  présent  de  la  foi  catholique  au 
moment  où,  vainqueur,  l'âme  joyeuse,  il  était  entraîné  à  la  mort  par 
un  ennemi  furieux.  Il  marchait,  et  le  peuple  qui  l'aimait  se  pressait 
en  foule  autour  de  lui.  On  le  consulta  pour  savoir  quel  parti  était  le 
meilleur.  «  Fuyez,  ô  malheureux,  s'écria-t-il,  fuyez  le  schisme  exé- 
«  crable  de  Novat  ;'  réunissez-vous  au  peuple  catholique.  Vive  une 
«  seule  foi,  la  plus  ancienne,  celle  que  professe  Paul  et  que  garde  la 
«  chaire  de  Pierre.  Je  me  repens  des  enseignements  que  j'ai  donnés  : 
«  martyr,  je  reconnais  vénérable  ce  que  j'avais  cru  contraire  au 
«  culte  de  Dieu.  »  Par  ces  paroles  11  détourna  son  peuple  du  sentier 
mauvais,  lui  montra  la  voie  droite,  et,  méprisant  les  obstacles,  celui 
qui  avait  propagé  l'erreur  devint  le  guide  vers  la  vérité. 

a  On  le  fait  comparaître  devant  le  tyran  insensé  qui  tourmentait 
alors  les  chrétiens  près  de  l'embouchure  du  Tibre.  Car,  ce  jour-là,  il 
avait  quitté  Rome  pour  persécuter  les  peuples  suburbains,  non  con- 
tent de  teindre  sans  cesse  de  sang  chrétien  l'espace  compris  entre  les 
hauts  murs  de  la  ville,  et  de  le  faire  ruisseler  sur  le  Janicule,  au 
forum,  près  des  rostres,  dans  la  Suburre.  Il  avait  porté  sa  rage  sur 
les  bords  de  la  mer  Tyrrhénienne,  dans  le  voisinage  du  port.  Là, 
entouré  de  bourreaux  et  de  nombreux  officielles^  assis  sur  un  siège 
élevé,  il  brûlait  de  faire  tomber  dans  le  piège  les  disciples  du 
Christ,  rebelles  à  la  détestable  idolâtrie 

«  Tout  à  coup,  devant  son  tribunal  est  conduit  le  vieillard  en- 
chaîné. Des  jeunes  gens  suivent  celui-ci  en  foule,  déclarant,  avec  de 
grands  cris,  qu'il  était  la  tête  du  peuple  chrétien,  que,  cette  tête 
abattue,  le  peuple  reviendrait  de  lui-même  aux  dieux  de  Rome.  Ils 
demanlent  un  supplice  inoui,  des  peines  d'invention  nouvelle,  dont 
Texemple  puisse  répandre  la  terreur.  Le  juge,  levant  la  tête: 
«f  Comment  s'appelle-t-il  ?  —  Hippolyte.  —  Qu'il  soil  donc  Hippolyte, 
«  que  son  poids  excite  et  secoue  des  coursiers,  et  qu'il  meure  déchiré 
«  par  les  chevaux  furieux.  »  A  peine  a-t-il  parlé  ainsi,  deux  chevaux 
inaccoutumés  au  frein,  indomptés,  effarés,  sont  attelés  ensemble  : 
une  corde  est  attachée  en  guise  de  timon,  et  traîne  derrière   eux.  A 

>  Voir  la  livraison  de  juillet  1884,  p.  43-60. 
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l'extrémité  de  cette  corde,un  nœud  solide  lie  les  jambes  et  les  pieds  du 
martyr...  Des  cris  soudains,  des  coups  de  fouet,  d'aiguillon,  excitent 
leschevauXy  leur  percent  le  flanc.  La  dernière  parole  qu'on  entendit 
prononcer  au  vieillard  est  celle-ci  :  «  Ils  tirent  mes  membres,  toi, 
«  ô  Christ,  attire  mon  âme.  »  Les  chevaux  s'emportent,  aveuglés  par 
la  terreur,  rendus  furieux  par  le  bruit  :  dans  leur  course  précipitée, 
ils  ne  sentent  môme  pas  leur  fardeau.  A  travers  les  forêts,les  rochers, 
ils  courent  ;  ni  fleuve,  ni  torrent  ne  les  arrête.  Us  écrasent  les  mois- 
sons, brisent  les  obstacles,  descendent  les  pentes,  escaladent  les  hau- 
teurs. Les  épines  retiennent  au  passage  des  lambeaux  du  corps 
déchiré  :  une  partie  pend  aux  rochers,  une  autre  adhère  aux  brous- 
sailles ;  le  sang  rougit  les  feuilles  et  coule  sur  le  sol  ^  » 

Ces  vers,  véritable  Passion  poétique  du  martyr,  énoncent  trois 
faits  précis  : 

1<*  Hippolyte  était  prêtre  ;  il  avait  adhéré  au  schisme  de 
Novat  ;  il  revint,  avant  de  mourir,  à  la  foi  orthodoxe  ; 

2o  II  fut  jugé  à  l'embouchure  du  Tibre,  près  du  Porius 
Bomanus  ; 

29  On  renouvela  pour  lui  le  supplice  mythologique  du  fils  de 
Thésée,  et,  lié  à  des  chevaux  furieux,  il  mourut  déchiré  dans 
leur  course. 

Prudence  n'a  pas  connu  ces  faits  par  des  Actes  antérieurs, 
car,s'il  exista  jamais  des  Actes  originaux  du  saint  Hippolyte  en- 
terré sur  la  voie  Tiburtine,  ces  Actes  (on  le  verra  plus  loin) 
étaient  perdus  au  quatrième  siècle.  A  quelles  sources  a-t-il  donc 
puisé  ? 

Il  l'indique  lui-même.  Une  partie  de  son  récit  a  été  empruntée 
à  une  inscription  lue  dans  la  crypte  du  martyr  *,  une  autre  à 
une  peinture  qui  en  décorait  la  muraille  '. 

L'inscription  que  vit  Prudence,  alors  que,  «  passant  en  revue 
les  anciennes  histoires  gravées  sur  les  monuments,  il  trouva 
Hippolyte  *,  »  a  été  découverte  il  y  a  trois  ans.  G  est  un  de  ces 
petits  poèmes,  d'une  assez  lourde  latinité,  que  le  pape  Damase 

»  JVrtiSrepA.,  XI,  19-122. 
»  Ibid.,  17-20. 
3  Ibid.,  123  et  sq. 

^  Usoc  dum  lustro  oculis,  et  sicubi  forte  latentes 

Rerum  apices  veterum  per  monumenta  sequor, 
Invenio  Hippolytum... 
Ibid.,  17-19. 
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composait  en  l'honneur  des  martyrs,  pour  être  gravés  sur  leurs 
tombes.  Il  a  été  copié  par  un  pèlerin,  et  fait  partie  d'un  recueil 
épigraphique  formé  en  visitant  les  églises  et  les  sanctuaires  dç 
Rome,  comme  on  en  compila  tant  aux  septième,  huitième  et  neu- 
vième siècles.  Ce  recueil,  manuscrit  de  la  fin  du  huitième  siè- 
cle ou  du  commencement  du  neuvième,  appartenait  avant  la 
révolution  au  monastère  de  Saint- Pierre  de  Corbie  :  il  est  aujour- 
d'hui à  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg  ^  L'in- 
scription consacrée  par  Damase  à  la  mémoire  de  saint  Hippolyte 
est  ainsi  conçue  : 

HIPPOLYTVS  FERTVR  PREMERENT  CVM  IVSSA  TYRANNI 
PRESBYTER  IN    SGISMA  SEMPER    MANSISSE    NOVATI 
TEMPORE    QVO  GLADIVS    SECVIT   PïA   VISGERA  MATRIS 
DEVOTVS  GHRISTO   PETERET   CVM   REGNA   PIORVM 
QVAESISSET  POPVLVS  VBINAM   PROCEDERE  POSSET 
CATHOLICAM   DIXISSE  FIDEM  SEQVERENTVR    VT  OMNES 
SIC   NOSTER  MERVIT   CONFESSVS  MARTYR    VT    ESSET 
HAEC    AVDITA   REFERT  DAMASVS   PROBAT  OMNIA  CHRISTVS  *. 

«  Le  prêtre  Hippolyte,  dit-on,  quand  opprimaient  les  ordres  du 
tyran,  persista  dans  le  schisme  de  Novat.  Au  temps  où  le  glaive 
déchira  les  entrailles  sacrées  de  la  Mère,  quand,  dévoué  au  Christ,  il 
marchait  vers  les  royaumes  des  saints,  et  que  le  peuple  lui  demandait 
où  aller,  il  dît  de  suivre  tous  la  foi  catholique.  Ainsi,  ayant  confessé, 
il  mérita  d'être  martyr.  Damase  rapporte  ce  qu'on  lui  a  raconté  :  le 
Christ  éprouve  tout.  » 

Prudence  lut  certainement  ce  carmen  épigraphique,  car 
Damase  le  composa  entre  366  et  384,  et  le  poète  ne  visita  pas 
Rome  avant  les  dernières  années  du  quatrième  siècle.  L'inscrip- 
tion devait  occuper  dans  la  crypte  de  saint  Hippolyte  la  place 
habituellement  réservée  aux  monuments  de  cette  nature,  au  fond 
de  l'abside,  derrière  le  tombeau  et  l'autel.  Les  fouilles  modernes 
n'ont  pas  permis  de  reconnaître  l'emplacement  exact  du  marbre 
original,  car,  saccagée  par  les  Goths  au  sixième  siècle,  la  crypte 
fut  ensuite  remaniée  et  restaurée  par  l'ordre  du  pape  Vigile^. 

1  BuUettino  di  archeologia  cristiana^  18S1,  p.5et8uiv. 

»  Ibid.,  p.  26  et  pi.  il. 

»  SulL  diarch.  crist ,  1882,  p.  58-71. 
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Mais  quelques  fragments  de  Téloge  d'Hippolyte,  conformes  au 
texte  du  manuscrit^  et  gravés  dans  le  beau  caractère  composé 
par  le  calligraphe  Furius  Dionysius  Philocalus  pour  les  poèmes 
épigraphiques  du  pape  Damase,  ont  été  retrouvés  par  M.  de 
Rossi  dans  le  pavage  de  la  basilique  de  Saint- Jean  de  Latran» 
où  ils  avaient  été  transportés  de  la  catacombe  de  la  voie  Tibur- 
tineen  1425  \ 

Non  seulement  Prudence  lut  le  petit  poème  de  Damase,  mais 
il  n'a  pu  emprunter  à  une  autre  source  les  détails  qu*il  donne  sur 
l'hérésie  d'Hippolyte,  et  sur  son  retour  à  l'orthodoxie.  11  résulte, 
en  effet,  du  texte  même  de  l'inscription  qu  à  l'époque  où  elle  fut 
composée,  dans  la  dernière  moitié  du  quatrième  siècle,  ces  faits 
n'étaient  consignés  dans  aucun  document  écrit.  Damase  a  soin 
de  faire  remarquer  que,  en  racontant  cette  histoire,  il  s'appuie 
sur  la  seule  tradition  orale  :  fertur,  g  on  rapporte  ;  »  hœc  audita 
refert  Damasus,  probat  omnia  CAristits,  «  Damase  rapporte  ce 
qu'il  a  entendu  dire  :  le  Christ  éprouve  tout.  »  En  d'autres  ter- 
mes, Damase  ne  se  fait  point  garant  des  faits  qui  lui  ont  été 
racontés  :  il  n'est  que  l'écho  d'une  tradition  orale,  dont  le  Christ 
seul  peut  contrôler  l'exactitude. 

Il  suffit  de  rapprocher  des  vers  de  Damase  les  passages  cor- 
respondants du  poème  de  Prudence,  pour  reconnaître  que  celui- 
ci  avait  sous  les  yeux,  en  écrivant,  le  court  éloge  métrique 
composé  par  le  pape.  Ce  sont  les  mômes  idées,  presque  les 
mêmes  expressions  : 

Hippolytus  fertur 

Presbyter  in  scisma  semper  mansisse  Novati, 

dit  Damase  : 

...  Hippolytum,  qui  quondam  schisma  Novati 
Presbyter  attigerat, 

répète  Prudence  avec  la  fidélité  d'un  écho. 

Devotus  Chrfsto  peteret  cura  régna  piorum 
Qusesisset  populus  ubinam  procedere  posset, 
Catholicam  dixisse  fidem  sequorantur  ut  omnes, 

»  Ibid.,  1881,  p.  38  et  pi.  i. 
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continue  Damase,  et  Prudence  développe  ces  paroles  dans  les 
vers  suivants  : 

Gum  jam  vesano  victor  raperetur  ab  hoste 


Plebis  amore  su»  multis  comitantibus  ibat. 
Consultas,  qusenam  secta  foret  melior, 

Respondit  :  Fugite,  o  miser!,  ezecranda  Novati 
Schismata,  catholicls  reddite  vos  populis. 

Dans  la  suite  de  la  Passion  qu'il  s'efforce  de  reconstituer, 
Prudence  ajoute  un  détail  que  ne  lui  a  pas  fourni  Damase.  Celui- 
ci,  après  avoir  raconté  le  retour  d'Hippolyte  à  Torthodoxie, 
dit  seulement  que  cette  confession  lui  mérita  de  devenir  martyr  : 
sic  noster  meruit  confessus  martyr  ut  esset;  mais  il  n'indique  pas 
le  lieu  où  le  martyre  fut  consommé.  Prudence  le  nomme  :  c'est 
le  Portus  romanuSy  ville  de  commerce  bâtie  près  d'Ostie,  aux 
bouches  du  Tibre,  autour  des  immenses  bassins  construits  par 
Trajan, —  aujourd'hui  Porto  *.  D'où  Prudence  tire- 1- il  cette  indi- 
cation, ignorée  ou  rejetée  par  Damase  ?  Nous  le  chercherons  plus 
loin  ;  bornons-nous  à  dire  dès  à  présent  que  le  silence  du  poème 
damasien  forme  contre  elle  un  préjugé  défavorable. 

La  troisième  partie  du  récit  poétique  de  Prudence  est  relative 
au  supplice  du  saint,  mort  traîné,  comme  son  homonyme  de  la 
tragédie  grecque, par  des  chevaux  emportés. Sur  ce  point  encore, 
Damase  est  muet  ;  mais  nous  connaissons  la  source  suivie  par 
Prudence.  «  Le  crime  est  représenté  sur  la  muraille  :  tout  le  for- 
fait y  est  raconté  par  la  couleur.  Peinte  au-dessus  du  tombeau, 
l'histoire  revit  en  ombres  légères,  et  nous  montre  les  membres 
sanglants  du  martyr  entraîné  par  les  chevaux  *.»  Je  ne  recherche- 
rai pas  ici  de  quelle  sorte  fut  la  peinture  aperçue  par  le  poète  ;  je 
l'ai  longuement  étudiée  au  point  de  vue  artistique  dans  un  pré- 
cédent article  '.  Je  retiens  seulement  le  renseignement  donné 

'  Sur  répoque  où  Porto  commença  d'avoir  une  administration  municipale 
indépendante    d'Ostie,  voir   Bullettino  di  archèologia    cristiana,    1866, 
p.  39. 
*  Exemplar  sceleris  paries  habet  inlitus,  in  quo 

Multicolor  fucus  digerit  omnes  nefas. 
Picta  super  tumulum  species  hquidis  viget  umbris 
Effigians  tracti  membra  cruenta  viri. 
PeriSteph.,  XI,  123-126. 
s  Voir  la  livraison  de  juillet  1884,  p.  54-67. 
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par  Prudence  :  au-dessus  du  tombeau  était  peint  le  supplice  de 
de  saint  Hippolyte,  et  c'est  dans  cette  représentation  figurée 
qu'il  puisa  les  détails  reproduits  dans  ses  vers.  Quelques  criti- 
ques ont  pensé  que  tout  cela  était  une  fiction  du  poète,  intro- 
duite pour  animer  ou  varier  sa  narration,  et  qu'il  n'y  avait  dans 
la  crypte  aucune  peinture  semblable  à  celle  que  décrit  Prudence. 
J'ai  déjà  réfuté  cette  hypothèse,  que  je  crois,  avec  M.  de  Rossi, 
n'avoir  aucun  fondement  *.  Aux  raisons  données  ailleurs,  et  sur 
lesquelles  je  ne  reviens  pas,  j'en  ajouterai  une  :  c*est  que  l'hymne 
en  Thonneur  de  saint  Hippolyte  n'était  pas  un  poème  où  l'imagi- 
nation pût  se  donner  libre  carrière.  On  y  doit  plutôt  reconnaître 
une  sorte  de  rapport  adressé  à  Valerianus,  évoque  de  Saragosse: 
il  se  termine  par  le  vœu  de  voir  l'Église  de  cette  ville  célébrer 
le  13  août,  comme  celle  de  Rome,  la  fête  de  saint  Hippolyte  *. 
Dans  une  pièce  aussi  sérieuse.  Prudence  se  fût  gardé  dMnsérer  la 
description  d'une  peinture  imaginaire,  et  d'invoquer  cette  pein- 
ture à  l'appui  de  sa  narration.  Il  dit  positivement  avoir  vu  sur 
les  murailles  le  tableau  qu'il  essaie  de  traduire  en  vers  :  vidi^ 
optimepapa  ^.  Ou  vraiment  il  l'a  vu,  ou  il  a  menti,  chose  diffi- 
cile à  croire.  De  savants  critiques  ont  essayé  d'échapper  à  ce 
dilemme  :  Prudence  aurait  bien  vu  une  peinture,  mais  il  se  serait 
mépris  sur  le  sujet,  aurait  mal  interprété  une  représentation 
purement  symbolique,  à  la  manière  de  ces  naïfs  hagiographes 
du  moyen  âge  qui  prenaient  pour  la  reproduction  d'un  fait  réel 
l'habitude  depuis  longtemps  adoptée  par  les  peintres  et  les 
sculpteurs  de  représenter  portant  leur  tête  dans  leurs  mains  les 
martyrs  décapités  pour  le  Christ  *.  Prudence  était  trop  instruit 
pour  commettre  de  pareilles  bévues  :  toute  son  œuvre  en  lé- 

^  Ibid. 

*  Si  bene  commemini,  colit  hune  pulcherrima  Borna 

Idibus  Augusti  mensis,  ut  ipsa  vocat 
Prisco  more  diem,  quem  te  quoque,  sancte  magister, 
Annua  festa  inter  dinumerare  velim. 
Péri  Steph  ,  XI,  231-234. 

Les  églises   d* Espagne  adoptèrent  cette  fête,  mais  on  ne  connaît  pas 
l'époque  précise  où  elle  commença  d'être  célébrée.  Voir  Bull,  di  arch. 
crist.,  1882,  p.  30. 
8  Péri  Steph.,  XI,  27. 

*  Voir  De  Smedt,  Dissertationes  inprimam  «totem  historim  ecdesicuticsB^ 
1876,  p.  136  et  note.  —  Sur  les  martyrs  cépkalophares,  voir  Henschenius, 
Acta  SS.,  mai,  t.  VI,  p.  38  ;  Ohesquiere,  Acta  SS.  Belgii,  t.  U,  p.  212  ; 
Cahier,  Caractéristiqttes  des  saints  dans  V art  populaire,  art.  Tête  coupée  ; 
De  Smedt,  Principes  de  critique  historique,  p.  191. 
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moigne.A  moins  de  pousser  à  Texcès  le  scepticisme,  on  doit  croire 
que  le  tableau  existait,  que  Prudence  a  su  le  comprendre,  et  que 
le  supplice  d'Hippolyte  y  était  représenté  comme  il  le  décrit. 

Mais,  de  ce  que  Prudence  a  vu  le  supplice  du  martyr  ainsi 
figuré,  on  ne  saurait  conclure  que,  dans  la  réalité,  les  choses  se 
sont  passées  de  la  sorte.  Prudence  a  reproduit  exactement  la 
peinture  :  la  peinture  a-t-elle  reproduit  l'histoire  ?  Ne  s'est-elle 
pas  plutôt  inspirée  d'une  légende,  dont  le  nom  porté  par  le  mar- 
tyr aurait  été  l'origine,  et  par  laquelle  l'imagination  populaire, 
encore  familière  au  quatrième  siècle  avec  les  souvenirs  classi- 
ques, aurait  tenté  de  créer  un  pendant  chrétien  à  la  tragique 
aventure  du  fils  de  Thésée  ?  A  défaut  de  documents,  il  est  im- 
possible de  répondre,  sinon  par  cette  considération  générale, 
que  rautorité  ecclésiastique  n'aurait  sans  doute  pas  souffert  une 
représentation  de  fantaisie  près  du  tombeau  d'un  martyr  honoré 
d'un  culte  public.  Mais  on  peut  au  moins,  croyons-nous, 
démontrer  que  le  supplice  décrit  par  Prudence  n'est  pas  néces- 
sairement légendaire,  et  a  pu  être  ordonné  par  un  magistrat  ou 
môme  un  empereur.  A  Rome,  la  peine  capitale  laissait  place, 
dans  son  exécution,  à  bien  des  raffinements  et  des  caprices,  c  La 
peine  capitale,  écrit  un  jurisconsulte  du  troisième  siècle,  con- 
siste à  être  jeté  aux  botes,  à  souffrir  (Poutres  peines  semblables^ 
ou  à  être  décapite  ^>  La  définition  est  large,  et  réserve  une 
grande  marge  à  l'arbitraire,  aux  cruelles  inventions  et  aux  san- 
glantes ironies.  Que  l'on  se  rappelle  les  chrétiens  transformés 
en  torches  vivantes  pour  éclairer  une  fête  de  Néron  •,  des 
femmes,  des  vierges,  représentant  au  naturel,  dans  l'amphi- 
théâtre, la  tragique  histoire  des  Danaîdes  et  des  Dircès  ',  le  peu- 
ple appelé  à  contempler  aux  jeux  du  matin,  matutina  arena,  ces 
c  hideux  opéras,  >  comme  les  appelle  M.  Renan  :  Orphée  mis  en 
pièces  par  un  ours  *,  Icare  précipité  du  ciel  *,  Dédale  dévoré 
par  les  botes  *,  Pasiphaé  subissant  les  étreintes  du  taureau  ^, 

^  •  Capitis  pœna  est,  bestiis  objici,  vel  alias  similes  pcanas  pati,  vel  ani- 
madverti.  >  Marcien,  au  Dig,,  XLVIU,  xix,  il,  8  3. 

«  Tacite,  Ann,,  XV,  44. 

»  S.  Clément,  Ad  Car.,  6.  —  Voir  mon  Histoire  des  persécutions  pendant 
les  deuas  premiers  siècles^  p.  47-50. 

«  Martial,  De  Spectaculis,  XXi. 

*  Suétone,  Nero,  12. 

•  Martial,  De  Spect.,  VlII. 

7  Ibid,,  V  ;  Suétone,  Nero,  12. 
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Mucius  Scœvola  laissant  brûler  sa  main  '  (racteur,  s'il  s'y  refu- 
sait, devait  être  brûlé  vif  *),  Laureolus  mis  en  croix',  Alys  se 
mutilant  *,  Hercule  expirant  dans  les  flammes  *;  on  ne  s'éton- 
nera pas  qu'un  juge  ou  un  empereur  ait  eu  la  fantaisie  de  se 
donner  le  spectacle  *  du  fils  de  Thésée  traîné  jusqu'à  la  mort  par 
ses  coursiers,  et  ait  choisi  un  prêtre  chrétien  pour  acteur  de 
cette  tragédie.  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  Texposition  aux  bêtes, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  mais  c'était  alia  similis  pcsna^ 
comme  dit  Marcien. 

L'analyse  de  l'hymne  XI  du  PeH  Stephanôn  a  fait  connaître 
les  sources  auxquelles  recourut  Prudence  pour  reconstituer  la 
Passion  de  saint  Hippolyte  ;  si  nous  ne  nous  trompons,  elle  aide 
à  comprendre  d'une  manière  générale  les  compositions  martyi'o- 
logiques  du  quatrième  et  du  cinquième  siècles,  dont  les  auteurs, 
souvent  privés  de  tout  document  écrit,  étaient  familiers  avec 
les  tombeaux  des  martyrs,  avec  leurs  inscriptions,  leurs  pein- 
tures, les  traditions  conservées  dans  la  mémoire  des  peuples. 
Si  obscures  et  si  mêlées  que  puissent  être  ces  sources,  elles 
contiennent  une  part,  quelquefois  considérable,  de  vérité  histo- 
rique. Aussi  les  Passions  rédigées  ou  compilées  après  la  grande 
destruction  d'érrrits  chrétien?  amenée  par  la  dernière  persécu- 
tion, mais  avant  les  ruines  de  toute  espèce  causées  par  les  inva- 
sions barbares,  méritent-elles  ordinairement  d'être  consultées. 
Elles  ont  une  valeur  beaucoup  plus  grande  que  celles  qui  furent 
composées  après  les  invasions,  pendant  lesquelles  périrent  non 
seulement  beaucoup  d'écrits,  mais  encore  beaucoup  de  monu- 
ments, surtout  à  Rome,  où  les  catacombes  furent  plus  d'une  fois 
dévastées  par  les  assiégeants  ^.  Un  visiteur  du  sixième  siècle 
n'eût  probablement  pas  retrouvé  dans  la  crypte  de  saint 
Hippolyte  Tinscription  et  la  peinture  dont  s'inspira  Prudence'. 
Cependant,  même  avec  ce  secours,  que  de  choses  obscures 
notre  poète  a  laissées  dans  son  l'écit!  L'érudition  moderne  cher- 
che, depuis  longtemps  déjà,  duquel,  entre  les  divers  Hippolytes 

1  Martial,  Epigr.,  VIII,  30. 

«  iWrf.,  X,  25. 

3  Martial.  De  Spect.,  VII  ;  Josèphe,  Ant.  Jud.,  XIX,  1. 

*  Tertullien,  ApoL,  15. 

»  Ibid. 

^  •  Ad  spectaculum  supplicii  nostri.  »  Quintilien,  Declam.,  IX,  6. 

'  Cf.  BuUettino  di  archeologia  cristiana,  ISSP,  p.  70-71. 
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nommés  dans  les  martyrologes,  a  voulu  parler  Prudence,  et  la 
plupart  des  systèmes  proposés  par  les  critiques  les  plus  perspi- 
caces supposent,  de  sa  pari,  soit  des  inexactitudes  de  fait,  soit 
même  des  confusions  de  personnes. 

Les  Hippolytes  mentionnés  comme  martyrs  ou  célèbres  dans 
l'antiquité  ecclésiastique  sont,  en  effet,  très  nombreux.  L'un  est 
un  Grec  converti,  venu  à  Rome  avec  plusieurs  compagnons,  qui 
mourut  pour  le  Christ  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  et  fut 
enterré  dans  un  arénaire  de  la  voie  Appienne,  près  du  cimetière 
de  Calliste.  Ses  Actes  ont  été  publiés  en  abrégé  par  Baronius  ', 
puis  reproduits  in  extenso  par  M.  de  Rossi  ^.  Il  ne  saurait  être 
question  de  lui,  car  aucun  détail  de  sa  vie,  de  son  martyre  ou 
de  sa  sépulture  n'a  le  moindre  rapport  avec  le  récit  de  Prudence. 
Mais  il  en  est  différemment  de  ses  divers  homonymes.  Les  Actes 
de  saint  Laurent  racontent  qu'un  des  soldats  qui  le  gardaient, 
converti  par  son  exemple,  enleva  son  corps,  et,  arrêté  pour  cette 
action  courageuse,  fut  attaché  à  des  chevaux  indomptés,  et  mis 
en  pièces'.  D'autres  Actes  parlent  d'un   Hippolyte  surnommé 
Nonnus,  prêtre  ou  évêque  de  Porto,  qui,  après  avoir  été  préci- 
pité par  les  païens  dans  un  puits,  fut  enterré  dans  l'île  de  Tibre, 
où  il  était  honoré  le  2(3  août  *.  Un  autre  Hippolyte,  prêtre  de 
Rome,  fut,  en  235,  relégué  avec  le  pape  Ponlien  dans  Tile  de 
Sardaigne  ^  :  il  fut  enseveli  le  13  août  sur  la  voie  Tiburtine  *. 
Au  même  lieu  fut  trouvée,en  1555,1a  statue  du  docteur  Hippolyte^, 
auteur  d'un  cycle  pascal,  et  de  plusieurs    ouvrages  célèbres  au 
ti'oisième  siècle.  Enfin,  le  martyrologe  d'Adon  nomme,  au  30  jan- 
vier, un  Hippolyte,  diacre  d'Antioche,  sectateur  pendant  quel- 
que temps  de  Novatien,  puis  revenu  à  l'unité  de  l'Église  et  im- 
molé pour  la  foi  ^. 

^  Baronius,  Ann.,  ad  ann.  259,  n°  7. 

2  De  Rosbi,  Roma  Sotterranea,  1. 111,  p.  201  et  saiv. 

'  Surius,  De  probatis  SS,  historiis^  t.  IV,  p.  bl5. 

*  Acta  SS.,  août,  t.  IV,  p.  506. 

^  «  ...PontiaauB  episcopus  et  Hippolytus  presbyter  exules  sunt  deportati 
in  ineulam  nocivam  Sardiniam,  Severo  et  Quintiano  coss.  •  Catalogua  Libe- 
rianus,  dans  Migne,  Pairol.  lat,  t.  XUi,  p.  449. 

^  «  IdibuB  Augusti,  Hippolyti  in  Tibu^tina.  »  Kalendarium  Romanum 
sec.  IV;  ibid.,  p.  445. 

^  Aujourd'hui  au  musée  de  Latran. 

^  «  Apud  Antiochiam,  passio  S.  Hippolyti  martyris,  qui  Novati  schismate 
aliquantulum  deceptus,  opérante  gratia  Christi  correctus,  ad  charitatem 
Ecclesise  rediit  ;  proquaet  in  qua  illustre  martyrium  consummavit.  •  Mart, 
Adonis,  30jan.;  dans  Migne,  Pair.  Lat,  t.  CXXlll,  p.  201. 

T.  XXXVII.  1"  AVRIL  1885.  24 
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L'Hippolyte  célébré  par  Pi-udence  avait  été  novatien,  comme 
son  hononyme  d'Antioche  ;  il  fut  traîné  par  des  chevaux  sauva- 
ges, comme  on  le  raconte  du  soldat  converti  par  saint  Laurent  ; 
le  poète  le  fait  mourir  à  Porto,  comme  Hippolyte  Nonnus  ;  il  fut 
enterré  dans  une  catacombe  de  la  voie  Tiburtine  et  honoré  le 
13  août,  comme  le  compagnon  d'exil  du  pape  Pontien. 

Il  semble  —  et  telle  est  l'opinion  de  Baronius  *  —  que  Pru- 
dence, recueillant  des  traditions  mal  définies,  flottantes,  rela- 
tives à  plusieurs  personnages  de  même  nom,  les  ait  toutes 
reportées  sur  une  seule  tête,  et,  de  traits  empruntés  à  la  vie  de 
martyrs  difféi'ents,  ait  formé  l'histoire  d'un  Hippolyte  imaginaire. 
On  serait  d'autant  plus  porté  à  l'admettre  que,  dans  une  autre 
pièce,  Prudence,  suivant  en  cela  saint  Grégoire  de  Nazianze,  a 
mêlé  des  épisodes  de  la  vie  de  deux  personnages  distincts,  et 
prêté  à  saint  Cyprien,  évêque  de  Garthage,  des  faits  racontés 
d'un  autre  Gyprien,  magicien  d'Antioche,  converti  et  martyr  *. 

Gependant,  depuis  l'époque  où  écrivait  Baronius,  la  décou- 
verte de  Vépigramma  damasienne  a  fortifié  Tautorité  de  Pru- 
dence et  donné  un  poids  nouveau  à  son  récit.  Celui-ci  ne  paraît 
plus  l'œuvre  d'un  poète  qui,  privé  de  tout  témoignage  écrit  ou 
de  tous  renseignements  monumentaux,  laisse  son  imagination 
travailler  sur  un  fond  de  vagues  et  fugitives  traditions,  et  com- 
binant, mêlant,  rapprochant  diverses  légendes,  envoie  sa  muse 
butiner  sur  chacune  d'elles,  comme  l'abeille  sur  les  fleure,  pour 
composer  de  plusieurs  sucs  difi'érents  un  seul  rayon  de  miel 
poétique.  On  sait  aujourd'hui  que  Prudence  emprunta  la  sub- 
stance de  sa  narration  à  des  sources  dont  l'absolue  certitude 
historique  ne  peut  sans  doute  être  démontrée,  mais  dont  Texis- 
tence  est  certaine  :  il  traduisit  en  vers  non  seulement  une  pein- 
ture, dont  le  sens  ne  pouvait  être  douteux  à  un  œil  exercé,  mais 
encore  une  inscription,  vague  sur  certains  points,  affirmative  et 
précise  sur  d'autres.  Nous  nous  placerons  donc  à  un  point  de 
vue  absolument  différent  de  celui  qu'adopta  l'éminent  critique 
du  seizième  siècle.  Il  a  supposé  a  priori  la  confusion  ;  nous  pro- 
céderons au  contraire  par  élimination,  écartant  successivement 
les  personnages  auxquels  le  récit  de  Prudence  nous  paraît  inap- 

»  Baronius,    Ad  Martyrol.,  SOjanv.,  13  et  22  août;  Ann.,  sA  ann.  229. 
nO  9. 
«  PeH  Stephanôn,   XIU,  21-24.  Cf.  S.   Grégoire  de  Nazianze,  Orcotio 
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plicable,  et  voyant  si  celui  ou  ceux  qui  resteront  peuvent  être 
identifiés  avec  le  martyr  dont  Prudence  a  visité  le  tombeau  et 
tenté  de  reconstituer  l'histoire. 

Le  soldat  Hippolyte,  dont  parlent  les  Actes  de  saint  Laurent, 
document  du  sixième  siècle  plein  d'erreurs  et  d'invraisem- 
blances, au  jugement  de  Baronius  \  des  Bollandistes  *,  de 
Noris  ^,  de  Tillemont  *,  des  meilleurs  critiques  modernes  *, 
doit  d'abord  être  mis  hors  de  cause.  M.  de  Rossi  *  et  le  P.  de 
Smedt  ^  ont  montré  que  c'est  par  suite  d'une  confusion  que  le 
souvenir  d'Hippolyte  soldat  s'est  peu  à  peu  substitué,  dans  la 
tradition  populaire,  à  celui  d'Hippolyte  prêtre,  seul  nommé  par 
les  documents  anciens,  seul  représenté  par  Ticonogr^hie  des 
premiers  siècles*.  La  légende  de  l'Hippolyte  soldat,  ou  au  moins 
son  identification  avec  le  martyr  honoré  le  13  août  sur  la  voie 
Tiburtine,  s'est  formée  longtemps  après  l'époque  où  écrivait 
Prudence,  et  le  supplice  que  lui  attribuent  les  Actes  de  saint 
Laurent  a  été  certainement  emprunté,  dit  le  P.  de  Smedt,  aux 
traditions  romaines  du  quatrième  siècle  sur  le  prêtre  Hippolyte  ®. 

Les  Actes  de  saint  Hippolyte,  surnommé  Nonnus  ^®,  et  ceux  de 
sainte  Aurea,  où  il  est  question  du  môme  saint  ^*,  sont  encore 
plus  dénués  d'autorité  que  ceux  de  saint  Lauréat  :  les  seconds 
semblent  même,  pour  certains  détails,  en  être  imités  *'.  Il  ne 
peut  y  avoir  aucun  rapport  entre  l'Hippolyte  honoré  le  13  août 
sur  la  voie  Tiburtine  et  le  martyr  dont  parlent  ces  Actes,  immolé 

>  Baronius.  Ad  Martyrol.  rom,^  10  aug.  ;  Ann.,  ad  ann.  2dl,  n<*  3. 
«  Acta  SS.,  août,  t.  II,  p.  511. 

*  Noris,  De  epochis  Syromacedonum^  ill,  c.  10  (Œutres^  éd.  Vérone,  t.  II, 
p.  363). 

<  TÛlemont,  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  pre- 
miers siècles,  t.  IV,  art.  sur  saint  Laurent. 

*  Voir  De  Buck,  dans  les  Acta  SS.,  octobre,  t.  XII,  p.  468. 
«  Bullettino  di  arckeologia  cristiana,  1882,  p.  28-37. 

^  Dissertationes  selectœ  in  primam  «tatem  historix  ecdesiasticm^ 
p.  138. 

B  De  Rossi,  Roma  Sotterranea,t  iil,  p.  656-660  ;  Bullettino  di  arckeologia 
cristiana,  1866,  p.  38  ;  1868,  p.  42,  59,  60  ;  1882,  p.  33-35. 

*  c  Historia  supplicii  Hippolyti  militis  satis  manifeste  desumpta  est  ex 
traditione  romana  sec.  iv  circa  Hippolytam  episcopum  vel  presbyterum.  » 
De  Smedt,  Diss.,  p.  140,  note  1. 

w  Acta  SS.,  août,  t.  IV,  p.  506  ;  Migne,  Patrol.grseca,  t.  X,  p.  545. 
"  ActaSS.,  août,  t.  IV,  p.  757  ;  Migne,  Patrol.  grxca,  t.  X,  p.  552,  566, 
567. 
^  De  Smedt.,  Diss,,  p.  140,  n.  1. 
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à  Porto  et  enterré  dans  l'île  sacrée  du  Tibre  ;  nous  aurons  seule- 
ment à  rechercher,  tout  à  l'heure,  si  la  mention,  par  Prudence, 
de  Porto  comme  lieu  du  supplice  du  martyr  de  la  voie  Tiburtine, 
n'a  pas  été  empruntée  par  lui  aux  traditions  relatives  à  la  person- 
nalité très  différente  d'Hippolyte  Nonnus. 

Il  ne  saurait  être  question  d'identifier  l'Hippolyte  novatien 
d'Antioche  avec  le  prôtre  romain  honoré  par  Damase  et  chanté 
par  Prudence.  Mais  on  s'est  demandé  si  Damase,  qui  n'ose 
affirmer  les  faits  rapportés  dans  son  poème  épigraphique,  n'au- 
rait pas,  lui  aussi,  fait  une  confusion, et,  mal  renseigné,  prêté  au 
martyr  romain  les  aventures  du  martyr  d'Antioche.  On  rappelle 
à  ce  propos  des  confusions  historiques  dans  lesquelles  sont 
plusieurs  fois  tombés  les  plus  grands  et  les  plus  pieux  de  ses 
contemporains,  un  saint  Athanase,  un  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
un  saint  Augustin.  Certes,  une  erreur  de  plus,  ajoutée  à  tant 
d'autres,  ne  serait  pas  pour  nous  surprendre  ou  nous  scanda- 
liser. Cependant  il  parait  impossible  que  Damase  ait  commis  au 
sujet  d'Hippolyte  un  pareil  contresens.  L'histoire  du  novatien 
d'Antioche  est  connue  seulement  par  le  martyrologe  d'Adon, 
compilé  au  neuvième  siècle  ^  On  ignore  à  quelle  source  Adon 
l'a  empruntée.  Si  cette  source  est  postérieure  au  quatrième 
siècle,  il  n'y  a  pas  à  s'en  occuper.  Si  la  notice  d'Hippolyte 
d'Antioche  provient,  comme  on  l'a  supposé^  soit  immédiatement 
soit  médiatement  de  la  collection  martyrologique  d'Eusèbe,  la 
réponse,  croyons-nous,  devra  être  la  même.  Le  recueil  d'Eusèbe, 
qui  se  trouvait  dans  les  bibliothèques  de  Rome  à  l'époque  de 
saint  Grégoire  le  Grand  ',  y  était  sans  doute  entré  longtemps 
auparavant.  Prudence  l'a  peut-être  connu  ^.  Apparemment 
Damase  le  connut  aussi,  et  fut  ainsi  prémuni  contre  la  confusion 
qu'on  lui  impute.  Conjecture  pour  conjecture,  je  préfère  celle  de 


'  c  Apud  Antiochiam,  passio  S.  Hippoly  ti  martyris,  qui  Novati  schismate 
aliquantulum  deceptus,  opérante  gratia  Christi  correctu»,  ad  charitatem 
Ecclesise  rediit  ;  pro  qua  et  in  qua  illustre  martyrium  consummavit.  »  Ado, 
MartyroL,  30  jan. 

*  Saint  Grégoire  le  Grand,  Ep.  ad  Etdogium  ;  JaflFé,  Reg.,  1517. 

^  Comparez  Péri  Steph.^  X,  et  le  livre  De  Martyribus  Pcdestinte^  seule 
partie  conservée  du  recueil  d'Eusèbe,  ch.  2.  Cependant  Prudence  semble 
plutôt  avoir  imité  le  récit  beaucoup  plus  détaillé  inséré  par  Eusèbe  dans 
le  Le  Remrrectione^  IL 
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Politi  S  de  M.  de  Rossi  *,  du  P.  de  Smedt  '  :  la  confusion  aurait 
été  faite  en  sens  inverse  par  Adon,  qui  aurait  transporté  à 
Thomonyme  peu  connu  d'Antioche  les  traditions  rapportées  par 
Prudence  de  FHippolyte  de  la  voie  Tiburtine.  Cela  est  d'autant 
plus  vraisemblable  qu'à  Tépoque  où  Adon  composait  son  marty- 
rologe le  souvenir  du  prêtre  romain  avait  été  depuis  longtemps 
absorbé,  comme  nous  l'avons  dit,  par  celui  du  soldat  légendaire. 

Restent  deux  Hippolytes  :  le  docteur  dont  parlent  Eusèbe  *  et 
saint  Jérôme  *,  et  dont  la  statue  de  marbre,  œuvre  unique  dans 
riconographie  chrétienne,  a  été  retrouvée  en  1551  sur  la  voie 
Tiburtine  »  ;  le  prêtre  que  les  documents  romains  du  quatrième 
siècle  disent  avoir  été  déporté  en  235  dans  l'Ile  de  Sardaigne 
avec  le  pape  Pontien  ',  et  honoré  le  13  août  sur  la  voie  Tibur- 
tine *.  Évidemment  ces  deux  personnages  n'en  font  qu'un, 
comme  le  démontre  l'existence,  dans  la  môme  catacombe,  de 
la  statue  du  docteur  et  de  la  sépulture  du  prêtre  :  selon  toutes 
les  vraisemblances,  à  cet  Hippolyte  prêtre  et  docteur  s'appliquent 
l'inscription  de  Damaseet  l'hymne  de  Prudence. 

Cette  identification  admise,  l'histoire  du  martyr  chanté  par  les 
deux  poètes  chrétiens  peut  être  reconstituée  d'une  manière 
plausible,  bien  que  non  exempte  d'objections  et  de  difficultés. 
La  question  si  souvent  débattue  de  savoir  si  Hippolyte  est  ou  non 
Fauteur  du  célèbre  traité  des  Philosopkumena  composé  dans  les 
derniers  temps  du  pontificat  de  Calliste,  vers  223,  me  semble 
n^avoir  ici  qu'une  minime  importance  :  si  ce  livre  est  Tœuvre 
d'Hippolyte,  celui-ci  préludait  dès  Jors,  par  ses  idées  rigoristes, 
par  son  hostilité  envers  les  personnes  et  les  doctrines  du  pape, 
à  l'adhésion  qu'il  devait  donner,  bien  des  années  plus  tard,  au 
schisme  de  Novat.Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,sur  laquelle 
les  meilleurs  esprits  se  divisent  ^,  nous  retrouvons  Hippolyte  en 

^  Politi,  Martyrol.  rom,^  p.  500. 

'  De  RoBsi,  BuUettino  di  archeologia  cristiana^  1881,  p.  30,  note  2. 

*  De  Smedt,  Diss.  in  prim.  «t,  hist.  eccl.^  p.  141. 

*  Eusèbe,  Hist.  eccl,,  VI,  20,  22. 

*  S.  Jérôme,  Ckron.,  ad  ann.  Ghr.  230  ;  De  viris  illustr,^  61. 

*  Bull,  di  arch,  cHsL,  1881,  p.  29  ;  De  Smedt,  Dissert,,  p.  111  ;  Northcote 
et  Brownlow,  Christian  art,  p.  262-264  et  fig.  107. 

^  Catalog.  Liber.,  dans  Migoe,  Patrol.  lat.,  t.  Xlll,  p.  449. 
»  Kal.  rom.  sec,  IV;  ibid,,  p.  465. 

'  Eq  Allemagne,  la  plupart  des  critiques  protestants  et  un  grand  nombre 
de  catholiques  attribuent  à  Hippolyte  la  paternité  des   Philosopkumena. 
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235,  pendant  la  courte  persécution  de  Maximin,  exilé  en  Sardai- 
gneen  môme  temps  que  Pontien,  qui  gouvernait  alors  TÉglise  de 
Rome.  Dans  l'hypothèse  où  il  aurait  écrit  les  Pkilosopkumena,  on 
peut  admettre  que  l'autorité  impériale,  en  exilant  à  la  fois  le 
pape  et  le  prêtre  schismatique,  voulut  éloigner  les  deux  chefs 
entre  lesquels  se  partagaient  les  chrétiens  de  Rome  :  une  in- 
scription du  cimetière  de  Calliste  révèle,  pour  un  autre  ponti- 
ficat, une  situation  analogue,  que  le  pouvoir  dénoua  de  cette 
façon  sommaire  ^  Qu'il  ait  été,  à  cette  époque,  orthodoxe  ou 
schismatique,  Hippolyte  ne  mourut  pas  en  Sardaigne:  les  docu- 
ments qui  mentionnent  le  martyre  de  Pontien  et  le  retour  solennel 
de  ses  restes  ne  parlent  pas  du  prêtre  exilé  ;  celui-ci  probable- 
ment revint  de  Sardaigne  soit  à  la  suite  d'une  grâce  per- 
sonnelle, soit  à  la  faveur  d'une  amnistie  générale  accordée 
par  l'empereur  Philippe  *.  On  le  perd  de  vue  jusqu'au  pontificat 
de  Corneille  (251).  Il  paraît  avoir,  un  des  premiers,  adhéré  au 
schisme  fomenté  alors  par  l'africain  Novat  et  le  prêtre  romain 
Novatien  :  in  scisma  semper  mansisse  Novati,  A  ce  moment  les 
édits  de  Dèce,yi*^*a  tyrannie  étaient  encore  en  vigueur.  Après  la 
mort  de  Dèce,  une  courte  trêve  fut  accordée  à  l'Église  ;  puis  la 
persécution  se  réveilla  sous  Gallus.  Hippolyte  ne  périt  pas  alors  : 
les  lettres  de  Corneille  et  de  Cyprien,  qui  donnent  des  renseigne- 
ments si  précis  sur  les  prêtres  et  confesseurs  revenus  àl'unité  de 
l'Église  après  avoir  adhéré  au  schisme  novatien,  ne  passeraient 
certainement  pas  sous  silence  sa  rétractation  et  son  martyre. 
Mais,  en  257,  une  nouvelle  persécution  générale  fut  déchaînée 
par  Valérien  :  l'année  258  fut  illustrée  par  la  mort  de  Cyprien  à 
Carthagc,  de  Sixte  II  et  de  ses  compagnons  à  Rome.  Nous  croyons 
qu'à  ce  moment,  tempore  quo  gladius  secuit  pia  viscera  Malrisy 
doit  être  placé  le  martyre  d'Hippolyte,  que  beaucoup  de  sarco- 
phages du  quatrième  siècle  représentent,  avec  les  attributs  du 
prêtre  ou  du  docteur,  à  côté  de  saint  Sixte  ^. 

Voir  lenrs  noms  dans  De  Smedt,  Dissert,  inprim.  œt.  hist,^  eccl,^  p.  83-91, 
et  Jungmann,  Diss,  selectœ  hist.  eccù,,  Ratisbonne,  1880,  t.  ï,  p.  22i,  Sur  les 
raisons  qui  militent  contre  cette  opinion,  consulter  De  Hossi,  Bvllett.  di 
arch.  crisL,  1866,  p.  97  ;  1881,  p.  32  ;  et  Jungraann,  ouvp.  cité,  p.  239. 

^  De  Rossi,  Roma  Sotterranea,  1. 11,  p.  201-210  et  pi.  m. 

*  Cf.  Code  Jtistinien,  IX,  Li,  7. 

'  BuUettino  di  archaologia  cristiana,  1881,  p.  47,  48  ;  cf.  ibif.,  1866,  p.  35 
et  suiv.;  1880.  p.  99.  En  1866,  M.  de  Rossi  avait  écrit  que  la  rtunion  sur  un 
même  monument   des  images  de  Sixte  et  d*Hippolyte  ne  prouvait  pas 
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Tel  est  le  système  dans  lequel,  selon  nous,  se  rencontrent  le 
plus  de  vraisemblances,  et  où  les  faits  s'enchaînent  le  plus  natu- 
rellement. S'ils  se  passèrent  ainsi,  Damase  put  assez  facilement 
les  connaître,  car  moins  d'un  demi-siècle  les  sépare  de  sa  nais- 
sance, et  l'on  sait  que  dès  sa  jeunese  il  fut  agrégé  aux  ordres 
inférieurs  du  clergé  romain,  dont  il  interrogea  de  bonne  heure 
les  traditions  *.  Quant  au  récit  de  Prudence,  dépendant,  nous 
l'avons  dit,  de  Tinscription  damasienne  pour  une  partie,  de  la 
peinture  de  la  crypte  pour  une  autre,  il  vaut  ce  que  valent  ces 
deux  sources.  Pour  un  détail  seulement,  le  lieu  où,  selon  lui, 
fut  martyrisé  Hippolyte,  notre  poète  s'inspire  d'une  tradition  que 
ne  mentionne  pas  Damase,  et  auquel  ne  fait  vraisemblablement 
pas  allusion  la  peinture:  peut-être  a- t-il  été  bien  renseigné,  et 
Hippolyte  souffrit- il  réellement  à  Porto,  où  il  aurait  été,  avant  son 
retour  à  l'orthodoxie,  le  chef  d*un  petit  troupeau  de  schisma- 
tiques  *;  dans  ce  cas,  cependant,  on  s'expliquerait  difficilement 
sa  sépulture  dans  la  catacombe  de  la  voie  Tiburtine.  Je  crois  plu- 
tôt que  Prudence  a  commis  une  confusion,  et  transporté  à  la 
passion  de  THippolyte  romain  une  indication  empruntée  à  la 
légende  d'Hippolyte  Nonnus  ^.  Les  traditions  relatives  aux  divers 
Hippolytes,  et  les  traits  caractéristiques  de  leurs  personnalités 
distinctes,  commençaient  probablement  à  se  brouiller  déjà. 


III 

A  cette  époque,  les  traditions  relatives  à  saint  Laui'ent  étaient 
encore  vivantes  dans  la  mémoire  du  peuple  romain,et  son  image 
s'y  dessinait  nettement.  Tout  semble  indiquer,  en  effet,  que  les 
écrivains  de  la  fin  du  quatrième  siècle  et  ceux  du  siècle  suivant 
ont  parlé  de  l'héroïque  diacre  d'après  la  tradition  orale,sans  avoir 

qu'ils  eussent  été  contemporains.  •«  Aujourd'hui,  dit-il,  voyant  se  multiplier 
les  exemples  de  cette  réunion,  et  examinant  le  nouveau  poème  de  Damase, 
je  croîs  devoir  incliner  vers  l*opinion  opposée.  » 

*  làid.,  1881,  p.  49. 

*  De  là  pourrait  venir  la  tradition  très  douteuse  qui  donne  à  Hippolyte  le 
titre  d'évéque  Eusèbe  et  saint  Jérôme  disent  n*avoir  pu  découvrir  où  aurait 
été  son  siège  épiscopal. 

*  •  Probabilmente  fondendo  in  uno  le  notizie  deir  Ippolito  portuense  e  del 
romano,  0  dit  M.  de  Rossi.  BulL  di  arch.  crist.,  1882,  p.  29. 
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eu  SOUS  les  yeux  de  documents  écrits.  «  Il  paraît,  dit  Tilleuiont, 
que  s'il  y  a  jamais  eu  de  véritables  Actes  de  ce  saint,  ils  ont  été 
perdus  avant  le  quatrième  siècle,puisque  saint  Augustin  et  saint 
Maxime  de  Turin, au  lieu  de  les  citer,citent  seulement  ce  qu'ils 
avaient  appris  du  saint  par  la  tradition.  Mais  cette  tradition  ne 
peut  nullement  être  méprisée,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  siècle  entre 
son  martyre  et  saint  Ambroise^  »  Elle  paraît  se  fixer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  livre  Des  Devoirs  de  l'illustre  évoque  de  Milan, 
qui  y  fait  allusion  en  deux  endroits  différents  *.  Après  saint 
Ambroise,  Prudence  est  le  premier  qui  raconte  le  martyre  de 
saint  Laurent  :  Thymne  II  du  Péri  Stephanôn,  écrite  selon  toute 
apparence  avant  que  le  poète  ait  quitté  les  affaires  publiques, 
est  antérieure  de  quelques  années  aux  sermons  de  saint  Augus- 
tin sur  le  môme  sujet  ^,  et  précède  d*un  demi-siècle  environ  ceux 
de  saint  Maxime  \  Prudence  a-t-il  emprunté  son  récit  au  livre 
de  saint  Ambroise,  ou  puisé  seulement  à  la  même  tradition  ? 
J'incline  vers  la  seconde  hypothèse  :  la  narration  de  Prudence 
n  est  pas  seulement  plus  riche  et  plus  détaillée  que  celle  d* Am- 
broise, ce  qui  s'expliquerait  par  la  différence  entre  une  compo- 
sition poétique,  où  l'imagination  se  donne  carrière,  et  un  livre 
de  morale  semé  de  traits  historiques,  comme  le  traité  Des 
Devoirs^  mais  encore  la  version  du  poète  s'écarte  sur  divers 
points  accessoires  de  celle  de  l'évoque  :  tous  deux  me  parais- 
sent avoir  traduit  librement  une  tradition  déjà  formée  quant  aux 
grandes  lignes,  encore  un  peu  flottante  dans  les  détails,  histori- 
quement certaine  dans  l'ensemble. 

Saint  Laurent  est  un  des  plus  célèbres  martyrs  de  la  persé- 
cution de  Valérien.  Il  était,  en  258,  diacre  de  l'Église  de  Rome. 
Un  des  caractères  de  cette  persécution  est  d'avoir  été  surtout 
dirijçée  contre  le  clergé,  évoques,  prêtres  et  diacres,  et  contre 
les  membres  de  l'aristocratie  chrétienne  *  :  le  menu  peuple 
était  souvent  épargné,  la  politique  impériale  se  préoccupant 
avant  tout  de  frapper  les  chefs.  La  qualité  de  Laurent  le  dési- 
gnait aux  coups  des  persécuteurs.  Rome  possédait  sept  diacres, 
chargés  de  secourir  les  pauvres  et  d'assister  Tévôque  dans  l'ad- 

*  Mémoires,  t.  IV,  art.  sur  saint  Laurent. 
«  S.  Ambroise,  0//:,  1,  41  ;  11,  28. 

8  S.  Augustin,  Serm,  303,  304,  305,  306. 

*  S  Maxime,  Serm,  53,  55, 56. 
5  S.  Cyprien,  Ep  82. 
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ministration  du  temporel  de  TÉglise,  assez  considérable  descelle 
époque,  car  elle  était  propriétaire  de  vastes  cimetières,  et  pos- 
sédait, comme  toute  corporation  régulièrement  établie,  une 
caisse,  aroa^  dans  laquelle  étaient  versées  les  cotisations  de  ses 
membres.  L'un  de  ces  diacres  occupait  une  situation  très  impor- 
tante ;  il  était  c  le  premier  parmi  ces  sept  hommes  qui  se 
c  tiennent  auprès  de  Tautel,  lévite  sublime  par  le  rang,  et  plus 
«  élevé  que  les  autres  :  à  lui  appartenait  la  garde  des  choses 
c  saintes,  il  avait  la  clef  des  secrets  de  la  maison  de  Dieu  et  Pad- 
c  ministration  des  offrandes  votives  ^  ]d  On  lui  donnait  le  titre 
de  c  diacre  du  pape  '  :  >  lui-môme  appelait  le  pontife  c  son 
«  pape  ^  >  ou  «  son  père  *.  >  Il  succédait  ordinairement  au 
pontife  qui  l'avait  promu  à  ce  poste  éminent.  C'est  ainsi  que 
Calliste,  après  avoir  administré  en  qualité  de  premier  diacre  le 
cimetière  qui  a  conservé  son  nom,  monta  après  Zéphyrin  dans 
la  chaire  de  saint  Pierre  :  le  pape  saint  Etienne  eut  de  même 
pour  successeur  son  diacre  Sixte  IL  Laurent  aurait  probable- 
ment remplacé  à  son  tour  ce  déifier,  s'il  n'avait  été  martyrisé 
trois  jours  après  ce  pontife. 

«  Le  prêtre  Sixte,  déjà  attaché  à  la  croix,  et  voyant  Laurent 
«  pleurer  au  pied  de  cette  croix,  le  lui  avait  prédit  : 

a  Gesse  de  verser  des  larmes  sur  mon  départ  ;  je  te  précède, 
«  frère,  et  tu  me  suivras  après  trois  jours  ^.  » 

^  Hic  primus  e  septem  viris 

Qui  stant  ad  aram  proximi, 
Levita  subiimis  gradu 
Et  csteris  prsstantior, 

Clanstris  sacrorum  prœerat, 
Cœlestis  arcanum  domus 
Fidis  gubernans  clavibus 
Votasqae  dispensas  opes. 
Péri  Stephanôn,  II,  37-44. 

*  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  1866,  p.  8. 

'  Inscription  da  diacre  Severus  ;  De  Rosai,  Ûoma  Sotterranea,  t.  111,  p.  43 
et  pi.  V,  n»  3.  Cf.  Inscript,  christ,  urbis  Rom«,  prolegomena,  p.  cxv. 

*  «  Quo  progredis  sine  filid,  pater?  quo  sacerdos  sancte  sine  dîacono  pro- 
perast  »  S.  Ambroise,  Off".,  I,  41. 

*  Fore  hoc  sacerdos  dixerat 
Jam  Xystus  adfixus  cruci 
Lanrentium  flentem  vidons 
Grucis  sub  ipso  stipite  : 
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Ce  passage  de  Prudence  a  donné  lieu  à  une  controverse  assez 
sérieuse.  On  y  a  vu  la  preuve  que  saint  Sixte  avait  été  crucifié, 
c  Les  martyrologes,  écrit  Tillemont,  les  Actes  de  saint  Laurent, 
qui  n'ont  point  d'autorité,et  le  pontifical  de  Bollandus,qu'on  croit 
être  du  sixième  siècle,  et  qui  est  plein  de  fautes,  disent  que  saint 
Sixte  fut  décapité,  au  lieu  que  Prudence  dit  qu'il  fut  attaché  à 
la  croix.  Saint  Cyprien  se  sert  du  moi  animadversus,  qui  signifie 
assez  souvent  être  décapité,  d'autant  que  c'était  le  supplice  ordi- 
naire ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  se  puisse  appliquer  à 
toute  sorte  de  dernier  supplice,  et  qu'ainsi  on  ne  le  doive  expli- 
quer parce  que  Prudence  dit  deux  fois  positivement  que  saint 
Sixte  Cut  crucifié  ^  > 

Désiste  discessu  meo 

Fletum  dolenter  fundere  ; 

Prœcedo,  f rater,  tu  quoque 

Post  hoc  sequeris  triduum. 
PeriSteph.,ll2i-2S. 

Le  mot  sacerdos  employé  par  Prudence  pour  désigner  saint  Sixte  a  donné 
lieu  à  un  singulier  commentaire.  Brockhaus  ( Aure^tu^  Prudentius  ClemenSj 
p.  222)  y  a  vu  la  preuve  que  «  du  temps  du  poète  la  similitude  originaire 
des  prêtres  et  des  évéques  existait  encore  »  Il  eût  été  nécessaire  de  com- 
mencer par  prouver  cette  similitude  «  originaire  ;  »  mais  la  reconnaître  au 
quatrième  siècle  parce  qu'un  poète  de  cette  époque  donne  à  Tan  des  pon- 
tifes du  siècle  précédent  le  titre  de  sacerdos,  dénote  une  grande  préoccupa- 
tion d'esprit.  L*évéque  est  revêtu  du  caractère  sacerdotal,  il  est  convenable 
par  conséquent  de  lui  donner  le  titre  de  prêtre  ;  cela  n'implique  pas  qu'il 
soit  Fégal  des  prêtres  sur  qui  s'exerce  sa  juridiction.  L'auteur  de  la  Vie  de 
saint  Cyprien  lui  donne  le  titre  de  sacerdos  Dei,  de  même  qu'il  parle  de 
Sixte  comme  de  bono  et  pacifico  sacerdote  ;  en  même  temps  il  appelle 
Cyprien  religiosus  antistes^  Dei  pontifex^  nom  qu'il  se  garderait  d'attribuer 
à  un  simple  prêtre.  Saint  Ambroise  donne,  lui  aussi,  à  saint  Sixte  le  titre 
de  sacerdos  {Off,^  1,  41}  ;  mais  il  désigne  le  pape  Sirice  comme  Romanss 
sacerdotem  Ecclesia  (Ep.  56),  c'est-à-dire  •  le  prêtre  »  par  excellence  c  de 
l'Eglise  romaine.  »  Saint  Damase  avait  plus  que  toat  autre  le  sentiment  de 
la  dignité  pontificale*  car  les  païens  lui  reprochaient  de  l'entourer  d'an 
faste  princier  :  il  ne  croit  pas  la  rabaisser  en  appelant  saint  Miltiade,  dans 
l'inscription  commémorative  des  papes  enterrés  avec  saint  Sixte  au  cime- 
tière de  Calliste,LONaA  vixit  qvi  in  page  &vcerdos;  dans  une  autre  inscription 
de  la  même  crypte  il  donne  à  Sixte  le  nom  de  rbctor.  Le  critique  protes- 
tant auquel  je  réponds  n'imagine  sans  doute  pas  qu'au  quatorzième  siècle 
la  prétendue  similitude  •  originaire  t  des  prêtres  et  des  évéques  existait 
encore  ;  autrement  je  lui  signalerais  le  passage  suivant  de  V Imitation,  1.  ii, 
c.  9,  qui  a  trait  précisément  à  Laurent  et  à  Sixte  :  «  Le  saint  martyr  Laurent 
a  vaincu  le  siècle  avec  son  prêtre  (cum  suo  sacerdote)  ;  parce  qu'il  a  me  - 
prisé  tout  ce  qu'il  voyait  de  délectable  dans  le  mondu,  et  que,  pour  Tamiur 
de  Dieu,  il  a  souffert  patiemment  d'être  séparé  de  Sixte,  le  grand  prêtre 
de  Dieu  {summum  Dei  sacerdotem),  qu'il  aimait  tendrement.  » 
1  Tillemont,  Mémoires,  t.  IV,  note  1  sur  saint  Sixte  11. 
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Tiliemont  est  dans  Terreur,  et  ici,  comme  en  d'autres  circon- 
stances, les  découvertes  de  Tarchéologie  moderne  infirment 
l'opinion  du  savant  critique.  L'histoire  du  martyre  de  saint  Sixte 
est  aujourd'hui  bien  connue.  La  persécution  de  Vaiérien  fut  toute 
politique  :  il  reconnaissait  dans  l'Église  une  société  organisée, 
prospère,  redoutable,  et  cherchait  à  l'anéantir.  Pour  cela  deux 
moyens  s'offraient  à  son  esprit  :  frapper  les  chefs,  empêcher  les 
assemblées.  Ses  édits  interdirent  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans 
les  cimetières,  près  des  tombeaux  des  martyrs,  comme  ils  avaient 
coutume  de  faire  en  certains  jours  K  Sixte  contrevint  à  cette  dé- 
fense. Surpris  dans  une  chambre  du  cimetière  de  Prétextât,  où, 
assis  dans  la  chaire  épiscopale,  il  enseignait  un  petit  groupe  de 
fidèles,  il  fut  décapité  en  ce  lieu  même.  «  Sachez,  écrit  saint 
Cyprien,  que  le  huit  des  ides  d'août,  Sixte  fut  décapité  dans  le 
cimetière  *.  >  Tiliemont  reconnaît  que  le  mot  animadversuSy  em- 
ployé par  l'évoque  de  Carthage,  a  dans  la  langue  du  troisième 
siècle  le  sens  habituel  de  décapiter  ^.  Saint  Gyprien  était  certai- 
nement bien  informé,  car  il  entretenait  d'étroites  et  fréquentes 
relations  avec  le  clergé  romain,  et  un  messager  fut  envoyé  de 
Rome  exprès  pour  lui  annoncer  la  mort  de  saint  Sixte  *.  La  tradi- 
tion monumentale  confirme  son  témoignage.  Une  petite  basilique 
avait  été  construite  au-dessus  du  cimetière  de  Prétextât,  à  l'en- 
droit ubi  decoUatus  est  Xystus  :  elle  était  encore  visitée  par  les 
pèlerins  des  septième  et  huitième  siècles  *.  Deux  des  membres 
du  clergé  qui  furent  immolés  avec  saint  Sixte,  Felicissimus  et 
Agapitus,  ont  été  enterrés  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où 
M.  de  Rossi  lut  leurs  noms  en  1857  ^,  et  où  leur  tombeau  a  été 
depuis  découvert  *^.  Le  corps  du  pape  martyr  fut  transporté  dans 
le  caveau  pontifical,  au  cimetière  de  Galliste,  et  la  chaire  teinte 
de  sang  y  fut  apportée  en  même  temps.  Là,  saint  Damase  fit  poser 

'  Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Easèbe,  HisU  EccL,  VIL  11  \ 
Acta  proconsularia  S.  Cypriani,  dans  Ruinart,  Acta  martyrum  sincera^ 
p.  246. 

*  a  Xistum  in  cimîtirio  animadversum  sciatis  octavo  iduum  augustarum 
die.  •  S.  Cyprien,  Ep.  82. 

^  Cf.  ictus  solitœ  animadversionis,  dans  Pontias,  Vita  S.  Cyp riant,  12  ; 
Rninart,  p.  211. 
^  Jbid.,  14  ;  Ruinart,  p.  212. 

*  De  Rossi,  Roma  Sotterranea,  t.  I,  p.  181, 247  ;  t.  II,  p.  89. 
^  BuUettino  di  archeologia  cristiana,  186:'>,  p.  4. 

'  Ibid.^  1870,  p.  42  ;  1872,  p.  74;  1874,  p.  35  :  Armellini,  Scoperta  d'un 
graffito  storico  nel  cemeterio  di  Pretestato.  Rome,  1874. 
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une  inscription  que  nous  a  conservée  le  l'ecueil  de  ses  œuvres, 
et  dont  quelques  fragments  ont  été  retrouvés  par  M.  de  Rossi  : 
elle  raconte  que,  pour  sauver  le  peuple  surpris  avec  lui  dans  le 
cimetière,  le  pontife,  rector,  oflrit  le  premier  sa  tête  au  bour- 
reau, SEQVE  svvMQVE  CAPVT  PRioROBTVLiT  IPSE  ^  ',  allusioR  évi- 
dente à  la  décapitation  de  saint  Sixte.  Loin  de  s'appuyer  sur  des 
documents  peu  dignes  de  foi,  comme  le  pense  Tillemont,  l'opinion 
qui  veut  que  le  pape  ait  été  décapité  a  pour  elle  Tappui  des  monu- 
ments ;  les  Actes  suspects  de  saint  Laurent,  bien  postérieurs  à 
Damase,  ne  sont  pas  la  source  où  elle  est  puisée,  car  précisé- 
ment ils  racontent  que  Sixte  fut  supplicié  devant  le  temple  de 
Mars,  près  de  la  porte  Appia,  ce  que  contredisent  à  la  fois  la 
lettre  de  saint  Gyprien  et  la  tradition  monumentale.  M.  de  Rossi 
a  donc  raison  de  dire  que  a  en  présence  de  si  graves  autorités, 
celle  de  Prudence,  unique,  et  affaiblie  par  d'autres  erreurs  ma- 
nifestes qui  se  rencontrent  dans  les  hymnes  du  Péri  Stephanôn, 
perd  le  poids  dont,  au  siècle  dernier,  elle  avait  pesé  dans  la  ba- 
lance des  critiques  -.  d 

Je  ne  puis  m'empôcher,  cependant,  de  trouver  M.  de  Rossi  trop 
sévère.  Il  prend  à  la  lettre,  comme  Tillemont,  l'assertion  de 
Prudence.  Même  entendue  ainsi,  elle  pourrait  peut-être  se  défen- 
dre :  un  monument  découvert  par  M.  de  Rossi  lui-môme,  le  bas- 
relief  de  la  basilique  souterraine  de  Pétronille  représentant  le 
martyre  d'ACiLEVs,  montre  urte  combinaison  curieuse  de  la 
croix  et  de  Xdijugulatio  :  le  condamné  à  la  décapitation  est  attaché 
à  un  poteau  en  forme  de  croix  ^.  Mais  je  suis  plutôt  disposé  à  voir 
dans  Texpression  employée  par  Prudence  une  métaphore  poéti- 
que. La  croix  est  ici  le  synonyme  de  supplice  en  général,  non 
l'indication  exacte  d'un  genre  particulier  de  supplice.  Dans 
l'éloge  métrique  composé  par  Damase  en  l'honneur  de  deux  com- 
pagnons du  martyre  de  saint  Sixte,  Agapitus  et  Felicissimus,  ne 
les  voyons-nous  pas  appelés  a  les  compagnons  de  sa  croix  in- 
vincible en  même  temps  que  ses  diacres,  »  hi  crvcis  invigtae 
COMITES  pariterqve  MiNisTRi  *  ?  Daus  la  pensée  de  Damase,  qui 
a  raconté  ailleurs  la  décollation  de  saint  Sixte,  cela  ne  veut  pas 

»  De  Rossi,  Roma  Sotterranea,  t.  11,  p.  25,  26  et  pi.  ii,  n^  2. 

*  Roma  Sotterranea,  i.  11,  p.  91. 

'  Bfdlettino  di  archeologia  crisiiana^  1875,  pi.  IV. 

*  Mai,  Script,  Vet.,  t.  V,  p.  377,  4  ;  De  Rossi,  Roma  Sotterranea,  t.  II, 
p.  94. 
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dire  que  Felicissimus  et  Agapitus  aient  été  crucifiés  en  même 
temps  que  ce  pape^  mais  seulement  qu'ils  ont  partagé  son  sup- 
plicQ^  métaphoriquement  désigné  par  le  mot  de  croix. 

Pourquoi  saint  Laurent  qui,  d'après  Prudence  et  saint  Am- 
broise,  avait  accompagné  Sixte  jusqu'au  lieu  du  supplice,  ne 
fut-il  pas  exécuté  avec  lui,  comme  Felicissimus,  Agapitus  et 
plusieurs  autres  membi'es  du  clergé?  Probablement  parce  qu'il 
n'avait  pas  pris  part  à  l'assemblée  dans  laquelle  saint  Sixte  fut 
arrêté  ;  peut-être  aussi  parce  que  la  cupidité  des  persécuteurs 
espérait  obtenir  de  lui  qu'il  livrât  les  trésors  de  l'Église  confiés 
à  sa  garde. 

Ici  se  place  un  épisode  brièvement  indiqué  par  saint  Ambroise, 
et  longuement  développé  par  Prudence.  Racontons-le  d'après 
notre  poète  ;  nous  chercherons  ensuite  à  ramener  son  récit  à  la 
réalité  historique,  probablement  fort  amplifiée  par  la  tradition, 
vraie  au  fond,  dont  il  s'est  fait  l'interprète. 

Le  jour  ou  le  lendemain  du  martyre  de  saint  Sixte,  le  préfet 
de  Rome  fît  venir  Laurent.  Prudence  met  dans  la  bouche  du 
magistrat  un  curieux  discours,  où  les  calomnies  dirigées  dès  les 
premiers  siècles  contre  les  chrétiens,  et  répétées  encore  au  troi- 
sième, sont  mêlées  à  des  accusations  d'un  autre  genre,  auxquelles 
une  société  puissamment  organisée,  comme  l'Église  l'était  alors, 
pouvait  seule  être  en  butte.  Les  païens  savaient  qu'à  la  faveur 
des  lois  sur  les  associations  funéraires,  elle  était  devenue  pro- 
priétaire de  vastes  terrains,  dus  à  la  libéralité  des  fîdèles  ;  ils 
savaient  aussi  que,  dans  chaque  ville,  sa  caisse  était  alimentée 
par  des  contributions  volontaires,  périodiquement  versées,  «^tr/w 
menstrua  \  identiques  à  celles  qui  formaient  le  revenu  fixe  des 
sociétés  de  secours  mutuel  et  des  collèges  funéraires.  Mais 
l'Église  répandue  partout,  embrassant  dans  ses  vastes  cadres  les 
plus  riches  aristocrates  en  même  temps  que  les  derniers  des 
esclaves ,  était  plus  puissante  que  toutes  les  corporations 
dont  elle  avait  adopté  la  forme  légale.  L'État  en  était  devenu 
jaloux,  et,  de  bonne  foi  peut-être,  la  craignait.  Il  connaissait  la 
générosité  sans  bornes  des  fidèles  ;  il  ignorait  la  vertu  de  la 
charité,  et  ne  comprenait  pas  le  devoir  de  l'aumône  :  voyant 
les  chrétiens  donner  beaucoup  à  leur  Église,  ne  sachant  pas  à 
quels  usages  servait  cet  argent,  il  était  porté  à  reconnaître  dans 

^  Tertullien,  Apol.,  39. 
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la  corporation  chrétienne  une  association  créée  pour  accaparer 
le  numéraire,  le  dépenser  en  infâmes  débauches,  et  tarir  ainsi 
les  sources  de  la  fortune  publique.Tels  sont,  du  moins,  les  sen- 
timents que  Prudence  prête  au  préfet  de  Rome  parlant  à  saint 
Laurent.  Il  commence  par  faire  allusion  aux  orgies  tant  repro- 
chées aux  chrétiens  par  la  crédulité  populaire,  où  les  prêtres 
buvaient  dans  l'or,  où  l'on  faisait  fumer  le  sang  dans  des  coupes 
d'argent,  pendant  que  la  salle  du  festin  était  éclairée  par  des 
flambeaux  de  cire  fixés  sur  des  candélabres  de  métal  précieux  ^ 
Puis  il  passe  au  second  ordre  de  griefs  :  il  montre  a  les  frères  > 
vendant  leurs  biens  pour  en  verser  le  prix  dans  la  caisse  de 
l'Église,  les  patrimoines  héréditaires  honteusement  mis  à  l'en- 
can, pendant  que  les  enfants  pleurent  déshérités,  et  que  l'ar- 
gent s'entasse  dans  les  coins  secrets  des  sanctuaires,  s'enfouit 
dans  les  noires  cavernes.  «  Le  public  réclame  cet  argent,  le 
fisc,  le  trésor  en  ont  besoin,  il  faut  les  donner  en  tribut  et  en 
aider  le  souverain  *.  d  Certes  ce  discours  n'a  pas  d'autorité  his- 


*  Hune  esse  vestris  orgiis 
Moremque  et  artem  proditum  est, 
Hanc  disciplinam  fœderis 
Libent  ut  auro  antistites  : 

Argenteis  scyphis  ferunt 
Fumare  sacrum  aanguinem 
Auroque  nocturnis  sacris 
Adstare  fixes  cereos. 
Péri  Steph.,  11,  65-72. 

*  Tune  summa  cura  est  fratribus, 
Ut  sermo  testatur  loquax, 
Offere  fundis  venditis 
Sestertiorum  mil  lia, 

Addicta  avorum  praedia 
Fœdis  sub  auctionibus 
buccessor  exhseres  gémit, 
Sanctis  egens  pareatibus. 

Hsec  occuluntur  abditis 
Ecclesiarum  in  angulis, 
Et  summa  pietas  creditur 
Nudare  dulces  libères. 

Deprome  thesauros,  malia 
Suadendo  quos  prœstigiis 
Exaggeratos  obtines, 
Nigrante  quos  claudis  specu. 
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torique,  et  est  dû  tout  entier  à  Timagination  de  Prudence  ;  mais 
il  est  admirablement  inventé,  et  dénote  chez  notice  poète»  à  la 
différence  de  tant  d'autres  auteurs  de  Passions,  une  connaissance 
exacte  des  préjugés  régnant  à  Tépoque  où  se  place  son  récit. 

f  L'Église,  je  le  reconnais,  est  riche,  répondit  Laurent  ;  elle 
est  plus  riche  que  qui  que  ce  soit  au  monde,  plus  riche  que 
Fempereur  môme.  Je  ne  refuse  pas  de  vous  livrer  son  trésor  :  je 
demande  seulement  le  temps  de  le  réunir  et  de  l'inventorier  ^  » 
Le  préfet  (nous  suivons  toujours  le  récit  de  Prudence)  accorda 
un  délai  ;  Laurent  passa  trois  jours  à  parcourir  la  ville  pour  y 
rassembler  a  tous  ceux  qui  demandent  l'aumône^,  i>  c'est-à- 
dire  a  tous  ceux  qui  avaient  coutume  d'être  nourris  par  la  géné- 
rosité de  la  mère  Église,  et  que  lui,  gardien  des  registres 
(promus)^  connaissait  '.  »  On  sait  qu'au  milieu  du  troisième 
siècle  l'Église  de  Rome  secourait  quinze  cents  pauvres,  infirmes, 
thlibomeni,  et  des  veuves  *.  Prudence  montre  Laurent  réunissant 
les  infirmes,  aveugles,  boiteux,  mutilés  ^,  et  avec  eux  a  les 
vierges  consacrées,  les  veuves  chastes,  privées  d'un  premier 
époux,  et  ignorantes  d'un  second  amour  ^  :  »  ce  sont,  dit-il,  les 
perles  pures  et  brillantes  du  trésor  du  Christ  '. 


Hoc  poscit  asas  pablicus, 
Hoc  fiscas,  hoc  œrarium, 
Ut  dedita  stipendiis 
Ducem  javet  pecunia. 
IWd.,  72-93. 

*  Ibid.,  113- 132. 

s  Omnesque,  qui  poscunt  stipem, 

CogODS  in  unum  et  congregans. 
Ibid.,  143, 144. 
3  Exquirit  adsuctos  ali 

Ëcclesi»  matris  pena, 
•  Quos  ipse  promus  noverat. 

Ibid,,  158-160. 

*  S.  Corneille.  Ep.  ad  Fabianum,  3. 

6  Péri  Steph,,  11, 145-156. 

A  Cernis  sacratas  virgines, 

Minaris  intactas  anus, 
Primique  post  damnum  tori 
Ignis  secundi  nescias. 
Ibid.,  301-304. 

7  Hoc  est  monile  Ecclesiœ, 
His  illa  gemmis  comitur  : 
Dotata  sic  Christo  placet, 
Sic  ornât  altum  verticem. 

Jbid ,  305-308. 
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Au  jour  indiqué,  Laurent  fait  ranger  toute  cette  foule  devant 
le  «  temple»  chrétien  *.  La  stupéfaction  du  préfet  fut  grande 
quand,  au  lieu  des  t  vases  d'or,  »  des  «  piles  de  monnaie  > 
qu'il  s'attendait  à  trouver  dans  le  lieu  saint,  il  aperçut  une  troupe 
de  pauvres,  c  Voici  les  trésors  de  l'Église,  id  lui  dit  Laurent. 
Par  ce  mot,  le  diacre  révélait  au  païen  surpris  «  l'éminente 
dignité  des  pauvres  dans  l'Église,  »  et  lui  montrait  en  même 
temps  à  quels  saints  usages  étaient  employés  l'or  et  l'argent 
qu'il  convoitait.  Prudence  met  ici  dans  la  bouche  de  Laurent  un 
long  discours,  dans  lequel  les  maladies  de  Pâme,  dont  étaient 
rongés  les  païens,  sont  comparées  aux  maux  du  corps,  supportés 
patiemment  par  ces  mendiants  chrétiens  *.  La  tirade  serait  belle, 
si  elle  était  à  sa  place;  mais  elle  n'est  guère  en  situation,  et  l'on 
s'étonne  que  la  colère  du  préfet  attende  les  derniers  mots  du 
discours  pour  éclater,  a  On  se  moque  de  nous,  s'écrie-t-il  enfln; 
on  nous  joue  de  toutes  les  manières  !  »  Il  est  indigné  des  «  lon- 
gues strophes,  d  tantas  strophas^  dont  on  lui  a  fait  subir  «  l'en- 
chaînement ;  »  il  est  furieux  des  rires  étouffés  qu'il  a  cru 
entendre,  et  de  la  mystification  dont  est  victime  un  magistrat 
du  peuple  romain  '.  Aussi  prépare-t-il  une  vengeance  exem- 
plaire. 

Suspendons  ici  le  récit  de  Prudence,  et  cherchons  ce  qu'a  de 
réel  ce  piquant  épisode.  Ambroise,qui  Ta  raconté  le  premier,  est 
très  sobre  de  détails,  a  On  questionna  Laurent  au  sujet  des  tré- 
sors de  l'Église.  Il  promit  de  les  faire  connaître.  Le  lendemain, 
il  amena  des  pauvres.  Interrogé  où  étaient  les  trésors  qu'il 
avait  promis,  il  montra  les  pauvres  en  disant  :  «Voici  les  tré- 
sors de  rÉglise  *.  d  Toute  mise  en  scène  a  disparu  :  les  trois 
jours  passés  à  parcourir  la  ville  pour  rechercher  les  pauvres, 
ceux-ci  rangés  en  files  dans  Vatrium  du  temple,  le  préfet  accou- 
rant au  rendez-vous,  et  furieux  d'être  joué.  La  scène  réelle  est 
plus  simple.  Dans  un  premier  interrogatoire,  Laurent,  admini- 
strateur de  la  caisse  de  l'Église,  a  été  questionné  sur  le  montant 

*  Ibid,^  172-175, 177.  Voir  le  commentaire  archéologique  de  cette  descrip- 
tion, dans  la  livraison  de  juillet  1884,  p.  23. 

«  Péri  Stepk,,  II,  185-296. 

3  Ibid,,  313-328.  Saint  Âmbroise  parle  de  même  de  ViUuso  tt/ranno. 

^  «  A  quo  quum  quœrerentur  the^auri  Ecclesiœ,  promisitdemonstraturum 
se.  Sequenti  die  pauperes  duxit.  Interrogatus  ubi  essent  thesauri  quos  pro- 
miserat,  ostendit  pauperes,  dicens  :  Hi  sunt  thesauri  Ecclesiss.t  S.  Ambroise, 
0/r-,  II,  28. 
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de  la  fortune  corporative.  Il  a  demandé  un  délai  pour  la  faire 
connaître.  Le  préfet,  croyant  qu'il  apporterait  des  comptes,  des 
livres,  l'ajourne  au  lendemain.  Il  revient  entouré  de  pauvres, 
soit  qu'il  les  ait  amenés,  soit  que  ceux-ci  Paient  suivi  au  tribunal 
comme  leur  bienfaiteur  et  leur  ami.  <e  Voici,  dit-il,  les  trésors 
de  rÉglise,  »  du  même  accent  dont  Cornélie  montrait  à  une 
dame  romaine  les  deux  jeunes  Gracques  en  disant  :  a  Voici  mes 
joyaux.  »  Cela  est  grand,  simple,  vraisemblable  ;  le  reste  a  été 
ajouté,  soit  que  la  tradition,  dans  le  peu  d'années  qui  sépare 
Ambroise  de  Prudence,  ait  été  amplifiée  par  l'imagination  popu* 
laire,  soit  que  l'amplification  soit  toute  entière  le  fait  du  poète. 
Après  nous  avoir  montré,  en  Texagérant,  la  mystification  du 
préfet,  Prudence  met  dans  sa  bouche  les  paroles  suivantes  : 
«  La  mort,  dites-vous,  est  Tobjet  des  vœux  du  martyr  :  c'est  là 
«  votre  vanité.  Je  vous  infligerai  une  mort  lente,  une  mort 
f  inextricable,  traînant  après  elle  le  cortège  de  longues  dou- 
f  leurs  '.»  Le  préfet  donne  l'ordre  de  préparer  un  lit  de  charbons 
à  demi  brûlants,  sur  lesquels  le  martyr  sera  rôti  à  petit  feu  *  : 
a  Monte  sur  ta  couche,  dit-il  à  Laurent,  étends-toi  sur  ce  lit 
c  mérité  :  alors,  si  tu  le  veux,  argumente,  et  prouve  que  mon 
f  Vulcain  n'existe  pas  '.  »  Prudence  décrit  en  beaux  vers  le 
visage  éclatant  de  Laui'ent,  pareil  à  celui  de  Moïse  descendant 
du  Sinaï,  à  celui  d'Etienne  quand,  à  travers  une  grêle  de  pierres, 
il  vit  les  cieux  s'ouvrir*.  Les  chrétiens  admiraient  sa  splendeur, 

^  Dicis,  libenter  oppetam, 

Votiva  mors  est  martyri. 
Est  ista  vobis,  novimus, 
Persaasionis  vaDitas. 

Sed  non  volenti  impertiam, 
Preestetur  ut  mortis  citas 
Gompendiosus  exitns  : 
Perire  raptim  non  dabo. 

Vitam  tenebo  et  differam 
Pœnis  moranim  jngibas. 
Et  mors  inextricabilis 
Longos  dolores  protrahet. 
Péri  Steph. ,  II,  329-340. 
«  Ibid.,  341-352. 
3  Ibtd.,  353-356. 

*  Ibid,,  361-372.  —  •  Ceux  qui,  dans  les  fresques  des  catacombes,  ont  vu 
le  regard  inspiré  des  fidèles  en  prière,  Télan  de  leurs  bras  jetés  en  croix, 
T  XXXVII.   1"  AVRIL  1885.  25 
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mais  elle  était  voilée  aux  païens,  pourjesquels,  en  môme  temps, 
les  chairs  brûlées  du  martyr  exhalaient  une  odeur  fétide,  tandis 
qu'elles  offraient  aux  chrétiens  un  parfum  exquis  ^  Quand  la 
flamme  eut  lentement  cuit  un  des  côtés,  Laurent  dit  au  juge  : 
a  Ce  côté  est  assez  rôti,  fais-moi  retourner,  afin  d'expérimenter 
a  encore  la  puissance  de  ton  Vulcain  ;  d  puis,  ayant  été  re- 
tourné :  a  Goûte  maintenant,  et  dis-moi  lequel  est  meilleur, 
a  celui  qui  est  cuit  ou  celui  qui  ne  Test  pas  encore  *.  »  Ayant 
lancé  ainsi  une  dernière  raillerie,  le  courageux  diacre  leva  les 
yeux  au  ciel,  et,  plein  de  compassion,  pria  pour  Rome  ^. 

Que  penser  de  cette  dernière  partie  du  récit,  ou  au  moins  du 
fait  principal,  le  martyre  par  le  gril  ardent?  M.  Aube  a  émis 
quelques  doutes  sur  sa  réalité  *.  Les  objections  qu'il  propose, 
sans  y  tenir  beaucoup  d'ailleurs,  ne  me  paraissent  pas  fondées. 
Si  horribles  qu'elles  soient,  les  tortures  infligées  à  Laurent 
n'ont  rien  d'insolite.  Plusieurs  des  martyrs  immolés  à  Lyon  en 
177  en  soufî'rirent  de  pareilles.  Blandine  fut  placée  pendant  quel- 
que temps  sur  un  appareil  de  fer  rougi  au  feu  {to  ryiyavov),  Ma- 
turus  et  Sanctus  furent  assis  dans  une  chaise  semblable  ((Jt^/jpa 
;ca(}£opa),  et  Attale,  quoique  citoyen  romain,  mourut  brûlé  dans 
cet  aiîreux  instrument  de  supplice  ^.  Il  est  vrai,  et  M.  Aube 
insiste  sur  ce  point,  que  Tédit  de  Valérien,  tel  que  nous  le  fait 

comprennent  ces  transfigurations  dont  parlent  les  Actes,  cette  montée  d'en- 
thousiasme divin,  que  le  peintre  de  saint  Symphorien  a  devinée,  rendue 
avec  tant  d*art.  •  Edmond  Le  Blaut,  Les  Actes  des  Martyrs,  %  94,  p.  236. 

*  Péri  &teph.,  373-396. 

s  Couverte  partem  corporis 

Satis  crematam  jugiter 
Et  fac  periclum,  quid  tuus 
Vulcanus  ardens  egerit. 

Praefectus  inverti  jubet. 

Tune  ille  :  Coctum  est,  dévora. 

Et  ezperimentum  cape 

Sit  crudum  an  assum  suavius. 
Ibid.,  401-408. 
3  Hsec  ludibundus  dixerat, 

Gselum  deinde  suspicit. 

Et  congemiscens  obsecrat, 

Misertus  urbem  Komulam. 
Ibid,,  409-412.  —  Sur  la  magnifique  prière  que  lui  prête  Prudence,  voir  la 
livraison  d'avril  1884,  p.  373,  384. 

*  Aube,  L'Eglise  et  VEtat  dans  la  seconde  moitié  du  III*  siècle,  p.  370. 
5  Eusèbe,  Bist.  Eccl.,  V,  1. 
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connaître  la  lettre  quatre-vingt  deux  de  saint  Cyprien,  dit  que  les 
membres  du  clergé  seront  frappés  de  la  peine  capitale,  animad- 
vertentur,  expression  expliquée  un  peu  plus  bas  par  le  mot 
capite  multentur  appliqué  à  une  seconde  classe  de  proscrits  *. 
Mais  j'ai  dit  plus  haut,  en  commentant  un  texte  du  Digeste^  em- 
prunté à  un  jurisconsulte  du  troisième  siècle,  quelle  marge  le 
droit  romain  laissait  au  magistrat  dans  l'application  de  la 
peine  capitale,  et  quel  vaste  champ  était  abandonné  à  ses  fan- 
taisies ou  à  ses  cruelles  expériences.  Ajoutons  que,  dans  la 
pensée  du  préfet,  le  supplice  de  Laurent  a  un  double  objet  :  en 
lui  faisant  souffrir  la  peine  lente  du  feu,  le  persécuteur  chei'che 
à  lui  arracher  avant  la  mort  la  révélation  des  trésors  de  l'Église. 
C'est  à  la  fois  la  peine  capitale  et  la  torture.  J'accepte  complète- 
ment la  tradition  sur  le  supplice  de  Laurent,  telle  que  la  rap- 
portent Ambroise  et  Prudence  *.  Je  ne  vois  môme  aucun  motif  de 
mettre  au  compte  de  l'imagination  populaire  l'héroïque  raillerie 
échappée  au  diacre  mourant  :«  C'est  cuil  :  tu  peux  goûter.»  Attale 
parlait  à  peu  près  ainsi  dans  l'amphithéâtre  de  Lyon,  quand, 
sentant  s'exhaler  l'horrible  fumée  de  ses  chairs  rôties,  il  disait 
aux  bourreaux  :  «  C'est  vous  qui  êtes  les  vrais  mangeurs 
d'hommes  !  » 


IV 

Prudence  a  salué  dans  saint  Laurent  le  protecteur,  le  «  con- 
sul éternel }»  de  Rome  convertie  ^  :  il  voit  dans  sainte  Agnès 
une  seconde  protectrice  de  la  grande  ville. 

1  S.  Cyppien,  Ep.  82. 

<  Les  monuments  artistiques  y  font  allusion.  Dans  une  mosaïque  de  la 
basilique  de  Galla  Piacidia,  à  Ravenne.  œuvre  du  cinquième  siècle,  saint 
Laurent  est  représenté,  debout,  portant  la  croix  hastée,  ayant  près  de  lui  le 
gril  ardent  'Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  art.  S.  Lau- 
rent, 2«éd.,  p.  314).  Sur  une  médaille  probablement  contemporaine  de 
Prudence,  le  saint  est  représenté  couché  sur  son  gril,  pendant  qu'un 
bourreau  le  saisit  par  les  pieds  pour  le  retotirner  ;  le  préfet  et  an  assesseur 
assistent  au  supplice  (BuUettirto  di  archeologia  cristiana^  1869,  planche 
n®  8).  Arevalo  publie,  h  la  fin  de  son  commentaire  de  l'hymne  II  du  Péri 
Stephanôn,  une  pierre  gravée,  sur  laquelle  est  représenté  le  supplice  de 
Laurent,  et  un  verre  qui  le  montre  étendu  sur  le  gril  ;  mais  j'ignore  si 
Tauthenticité  de  ces  deux  derniers  monuments  est  hors  de  doute. 

'  Quem  Roma  cœlestis  sibi 

Legit  perennem  consulem. 
Péri  Steph.,  II,  559,  560. 
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«  Le  tombeau  d'Agnès,  courageuse  enfant,  martyre  illustre,  est 
dans  la  maison  de  Romuius  ;  placée  à  la  vue  même  des  tours  de  la 
ville,  la  vierge  veille  sur  le  salut  des  Romains,  et  protège  aussi  les 
étrangers  qui  la  prient  d'un  cœur  pur  et  ûdèle.  Une  double  couronne 
est  offerte  à  la  martyre  :  la  virginité  préservée  de  toute  souillure, 
et  la  gloire  d'une  libre  mort  ^  » 

Agnès  est  une  des  plus  gracieuses  et  des  plus  populaires  fi- 
gures du  martyrologe  chrétien.  Mais  c'est  aussi  une  de  celles  sur 
lesquelles  on  possède  le  moins  de  documents.  Prudence,  le 
premier,  essaya  de  combiner,  en  un  récit  étendu  et  détaillé,  les 
traditions  orales  concernant  la  jeune  sainte.  Avant  lui,  elles 
avaient  été,  de  la  part  de  saint  Ambroise,  l'objet  de  rapides  allu- 
sions, et  avaient  inspiré  un  poème  épigraphique  à  saint  Damase. 
Prudence  a  trouvé  peu  de  secours  dans  le  passage  presque  entiè- 
rement oratoire  d'Ambroise  ;  il  a  dû  lire  sur  le  tombeau  de  la 
jeune  martyre  l'inscription  damasienne,  mais  il  ne  lui  a  pas  non 
plus  beaucoup  emprunté  :  il  semble  avoir,  comme  ses  deux  pré- 
décesseurs, puisé  de  première  main  dans  le  fond  un  peu  trouble 
de  la  tradition  populaire,  sans  se  préoccuper  de  rester  conforme 
à  leur  version,  à  laquelle  il  apporte  d'assez  nombreuses  va- 
riantes. 

Ni  saint  Ambroise,  ni  saint  Damase,  ni  Prudence  n  ont  eu 
sous  les  yeux  des  documents  anciens  et  authentiques.  Les  Actes 
de  sainte  Agnès,  œuvre  d'un  Ambroise  qui  n'a  que  le  nom  de 
commun  avec  l'évoque  de  Milan,  sont  postérieurs  à  la  fin  du 
quatrième  siècle  *.  Tous  trois  font  clairement  entendre  que  la 
tradition  est  la  seule  source  à  laquelle,  pour  sainte  Agnès,  on 
pût  recourir  de  leur  temps  :  traditury  dit  saint  Ambroise,  fama 
referty  dit  saint  Damase,  aiunty  écrit  Prudence. 

Nous  reproduirons  d'abord  les  deux  versions,  fort  succinctes, 
qu'Ambroise  et  Damase  ont  données  des  traditions  relatives  à 

>  Agnes  sepulcrum  est  Roniulea  in  domo 

Fortis  puellse,  martyris  inchtœ. 
Conspeetu  in  ip^o  condita  tarrium 
Servat  salutem  virgo  Quiritium, 
Nec  non  et  ipsos  protegit  advenas 
Pure  ac  fideli  pectore  supplicee. 
Duplex  corona  est  prœstita  inartyri  s 
Intactum  ab  omui  crimine  virginal, 
Mortis  deinde  gloria  liberse. 
PeriSteph,.  XIV,  1-9. 
*  Acta  SS.,  janvier,  t.  11,  p.  330  et  suiv. 
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sainte  Agnès  ;  nous  étudierons  ensuite  la  Passion  détaillée  que 
Prudence  a  tirée  des  mômes  sources. 

«c  On  rapporte  qu'elle  souffrit  le  martyre  à  douze  ans...  Quelles 
menaces  employa  le  persécuteur  pour  la  faire  trembler,  quelles  dou- 
ceurs pour  la  séduire,  que  de  vœux  pour  obtenir  qu'elle  se  donnât 
en  mariage  !  Mais  elie  :  «  Espérer  me  fléchir  serait  faire  injure  à 
«  mon  divin  Époux.  Celui  qui  le  premier  m'a  choisie,  recevra  ma  foi. 
«  Bourreau,  pourquoi  tardes-tu  P  Périsse  ce  corps  qui  peut,  malgré 
«  moi,  être  aimé  par  des  yeux  charneis  !  »  Elle  se  tient  debout,  elle 
prie,  eile  baisse  la  tête.  La  main  du  bourreau  trembie,  son  visage 
pâlit,  tandis  que  la  vierge  demeure  intrépide.  Vous  avez  en  une  seule 
victime  un  double  martyre,  celui  de  la  pudeur  et  celui  de  la  reli- 
gion... '.  » 

Trois  faits  se  laissent  deviner  à  travers  cette  vague  esquisse  : 
Tâge  tendre  d'Agnès,  les  inutiles  efforts  de  quelques-uns  pour 
obtenir  sa  main,  sa  décapitation. 

Damase  va  nous  donner  d'autres  détails,  dans  son  style  lourd, 
et  parfois  énigmatique  par  absence  de  souplesse  et  recherche  de 
concision  : 

FAMA  REFERT   SANCTOS   DVDVM  RETVLISSE  PARENTES 

AGNEN  CVM  LVGVBRES  CANTVS   TVBA   CONCREBVISSET 

NVTKICIS  GREMIVM  SVBITO  LIQVISSE  PVELLAM 

SPONTE   TRVCIS  CALCASSE  MINAS  RABIEMQ.  TYRANNI 

VRERE  CVM  FLAMMIS  VOLVISSET  NOBILE  CORPVS 

VIRIB.  INBIENSVM  PARVIS  SVPERASSE  TIMOREM 

NVDAQVE  PROFVSVM  CRINEM  PER  MEMBRA  DEDISSE 

NE  DOMINI  TEMPLVM  FACIES  PERITURA  VIDERET 

0  VENERANDA  MIHI  SANCTVM  DECVS  ALMA   PVDORIS 

VT  DAMASI  PRECIBVS  FAVEAS   PRECOR  INCLYTA  MARTYR  *. 


^  «  Hsec  duodecim  annoram  martyrium  fecissetraditnr...  Quanto  timoré 
egitcarnifex  ut  timeretur,  quantis  blanditiis  ut  suaderet,  quantorum  vota 
ut  sibi  ad  nuptias  pervoniret  ?  At  illa  :  «  Et  hœc  Sponsi  injuria  est  expec- 
tare  placituram.  Qui  me  sibi  prior  elegit,  accipiet.  Quid,  percussor,  mo- 
rarist  Pereat  corpus  quod  amari  potest  oculis  quibus  nolo.  »  Stetit, 
oravit,  cervicem  inflexit.  Cerneres  trepidare  carnificem,  quasi  ipse  addictus 
fuisset  :  tremere  percussoris  dextram,  pallere  ora  alieno  timentis  periculo, 
cum  puella  non  timeret  suo.  Habetis  igitur  in  una  hostia  duplex  martyrium, 
pudoris  et  religionis...  »  S.  Ambroise,  De  Virginitnts,  I,  2.  Cf.  Officia^  1«  41  ; 
Sermo  depassioneS,  Agnetis;advirg.  laps,,  etc. 

'  Gruter,  Inscr,  ant,,  1171,  6  ;  Marangoni,  Ada  S.  Victorini,  p.  139. 
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«  La  renommée  rapporte  que  les  pieux  parents  d'Agnès  ont  raconté, 
il  y  a  longtemps,  comment,  à  l'époque  où  la  trompette  faisait  enten- 
dre de  lugubres  sons,  la  jeune  fille  quitta  subitement  le  sein  de  sa 
nourrice,  foula  aux  pieds  spontanément  les  menaces  et  la  rage  du 
tyran,  quand  il  voulait  livrer  aux  flammes  son  noble  corps,8urpassa 
avec  de  faibles  forces  une  immense  terreur,  et  comment  ses  cheveux 
se  répandirent  sur  ses  membres  nus,  pour  qu'une  face  périssable  ne 
vit  pas  le  temple  du  Seigneur.  0  toi,  vénérable  et  bonne,  sainte  gloire 
de  la  pudeur,  écoute  favorablement  les  prières  de  Damase,  je  t'en 
supplie,  illustre  martyre.  » 

Rapprochons  de  ces  deux  textes  la  narration  de  Prudence, 
beaucoup  plus  étendue  que  Tun  et  l'autre,  et  beaucoup  plus 
claire  que  celui  de  Damase. 

u  On  dit  que,  à  peine  nubile,  encore  dans  ses  premières  années, 
la  jeune  fille,  enflammée  de  Tamuur  du  Christ,  résista  courageuse- 
ment aux  ordres  impies  de  ceux  qui  voulaient  lui  faire  abandonner 
pour  les  idoles  la  foi  yainte.  Eprouvée  d'abord  par  de  nombreux  arti- 
fices, tantôt  par  les  paroles  caressantes  du  juge,  tantôt  par  les 
menaces  du  bourreau  cruel,  elle  se  tenait  debout,  intrépide  dans  son 
fier  courage,  et  offrait  volontairement  son  corps  aux  durs  tourments, 
ne  refusant  pas  de  mourir  *.  » 

La  tradition,  antérieure  et  postérieure  à  Prudence,  est  una- 
nime sur  un  point  :  Agnès  était  toute  jeune,  presque  une  enfant, 
quand  elle  soufTrit  le  martyre.  Saint  Ambroise  lui  donne  douze 
ans,  saint  Augustin  treize  ^.  Ses  Actes  lui  attribuent  également 
treize  ans,  et  disent  qu'elle  fréquentait  encore  les  écoles  publi- 
ques. L'expression  employée  par  Damase  est  plus  singulière  : 
elle  abandonna,  dit-il,  le  sein  de  sa  nourrice.  Gela  ne  signifie 
pas  qu'elle  fût  encore  une  enfant  au  berceau,  car,  à  l'époque 

*  Aiant  jugali  vix  habilem  toro 
Primis  in  annis  forte  puellulam 
Christo  calentem  fortiter  impiis 
Jussis  renisam,  que  minus  idolis 
Âddita  sacram  desereret  fidem. 
Tentata  multis  nam  prius  artibas, 
Nunc  ore  blaadi  judicis  inlice, 
Nunc  sœvientis  carnificis  minis 
Stabat  feroci  robore  pertinax 
Corpusque  duris  excruciatibus 
Ultro  referebat  non  renuenb  raori. 

Péri  Steph,,  XIV,  10-20. 

*  S.  Augustin,  Sermo  247. 


Digitized  by 


Google 


L'HAGIOGRAPHIE  AU  IV®  SIÈCLE.  391 

romaine,  les  nourrices,  ordinairement  esclaves,  ne  quittaient 
point  le  service  des  jeunes  filles  qu  elles  avaient  élevées,  et 
veillaient  sur  elles  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage  *.  Prudence 
la  dit  c  à  peine  nubile,  i>  ce  qui  correspond  bien  à  la  douzième 
ou  treizième  année,  époque  où  le  mariage  à  Rome  était  légale- 
ment permis  *,  mais  qui  constituait  l'extrême  limite  de  l'âge 
nubile  ^  .  M.  Mariano  Armellini  a  consacré  au  cimetière  de 
sainte  Agnès  une  intéressante  étude  ;  il  croît  avoir  retrouvé  le 
marbre  primitif  du  tombeau  de  la  martyre,  portant  cette  simple 
et  touchante  inscription  :  agne  sanctissima,  et  mesurant  soi- 
xante-six centimètres  sur  trente-trois  *  ;  ce  serait  la  taille,  non 
d'une  jeune  fille  de  douze  ou  treize  ans,  mais  d'un  tout  petit 
entant  :  cela  me  donne  de  grands  doutes  sur  l'identité  de  ce 
titulus,  que  Ton  croit  de  provenance  romaine,  et  qui  est  con- 
servé au  musée  de  Naples. 

Qui  étaient  les  parents  d'Agnès  ?  On  ignore  leur  nom.  Dans 
le  livre  très  intéressant,  très  érudit,  mais  d'une  critique  peu 
sévère,  qu'il  a  consacré  à  la  jeune  sainte,  Mgr  Bartolini  a  tenté 
de  les  rattacher  à  Tune  des  familles  Flavia,  Ulpia,  Turrania, 
Claudia,  Numitoria,  Vettia,  Lusia,  Quintia  ^  ;  M.  Armellini 
essaie  de  les  relier  à  la  gens  Giodia  ^  ;  un  autre  archéologue 
voit  en  eux  des  Galpurnii  '.  Ce  sont  autant  d'hypothèses  abso- 
lument dénuées  de  preuves.  On  ne  sait  rien  d'eux,  pas  même 
s'ils  étaient  chrétiens  ^.  Il  se  peut  qu'Agnès  ait  été  gagnée  à  la 

*  S.  Jérôme,  Ep.  47, 97  ;  Code  Théodosien,  IX,  xxiv,  1. 
«  Digeste,  XXIII,  ii,  4. 

3  Exemples  de  jeunes  filles  mariées  peu  après  douze  ans  :  Friedlœnder, 
Sittengeschichte  Roms,  t.  I,  p.  324  ;  Frœhner,  Inscriptions  grecques  du 
Louvre,  n"  177,  p.  269.  — Chrétienne  mariée  avant  quatorze  ans  :  De  Rossi, 
Inscript,  christ ianœ  urbis  RonuBj  n»  37.  p.  36.  —  Inscriptions  chrétiennes 
mentionnant  la  virginité  de  jeunes  filles  de  quatorze  et  de  quinze  ans  : 
ibiU.,  n°  20,  p.  25  ;  Roma  Sotterranea,  t.  III,  pi.  xxx,  n©  47. 

*  Mariano  Armellini,  //  cimitero  di  S.  Agnese  sulla  vta  Nomentana^  p.  68. 

*  Bartolini,  Actes  du  martyre  de  la  très  noble  vierge  romaine  sainte 
Agnès,  trad.  française,  p.  7-1  i. 

^  Armellini,  ouvrage  cité,  p.  49  et  suiv. 
■^  Bartolini,  ouvr.  cité,  p.  98. 

*  Damase  leur  donne  1  épithète  de  sancti  ;  mais  ce  mot,  qui  suppose  évi- 
demment qu'ils  professaient  le  christianisme,  ne  dit  pas  8*ils  l'avaient  em- 
brassé avant  ou  après  le  martyre  de  leur  fille.  Cependant,  si  la  partie  la  plus 
ancienne  du  cimetière  de  Sainte  Agnès  est  vraiment,  comme  le  pense 
M.  Armellini,  leur  hypogée  de  famille,  «creusé  dans  Vagellus  dont  parlent  les 
Actes,  il  faut  admettre  qu'ils  étaient  chrétiens,  car  les  inscriptions  chré- 
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foi  par  la  nourrice  dont  saint  Damase  fait  mention  ^  La  cause 
de  son  martyre  n'est  pas  plus  clairement  connue.  Les  Actes 
racontent  à  ce  sujet  tout  un  petit  roman.  Le  fils  du  préfet  de 
Rome  s'était  épris  d'Agnès  pour  l'avoir  rencontrée  revenant  de 
récoie.  Il  demanda  sa  main.  Refus  de  la  jeune  fille,  qui  avait 
voué  au  Christ  sa  virginité.  Le  préfet  la  fait  alors  comparaître 
devant  son  tribunal  sous  Pinculpation  de  christianisme.  Les 
souvenirs  de  jeunes  saintes  poursuivies  ainsi  par  l'amour  de 
quelque  noble  romain,  et  payant  leur  résistance  de  leur  vie,  ne 
sont  point  rares  dans  la  littérature  hagiographique  :  une  anec- 
dote semblable  remplit  une  partie  des  Actes  des  saints  Nérée  et 
Achillée  *.  Si  peu  chevaleresques  que  fussent  les  mœurs  romai- 
nes, on  accepte  difficilement  l'idée  d'un  des  plus  hauts  magis- 
trats de  l'empire  jugeant  et  condamnant,  par  une  odieuse  ven- 
geance, une  jeune  fille  qu'il  jugeait  digne  d'être  l'épouse  de  son 
fils.  Cependant  un  mot  de  saint  Ambi*oise,  dans  le  passage  que 
nous  avons  traduit,  semble  indiquer  que,  au  tribunal  môme,  le 
mariage  aurait  été  offert  à  Agnès.  A  quel  propos?  dans  quels 
termes  ?  saint  Ambroise  ne  le  dit  pas.  Il  faut  descendre  jusqu'au 
milieu  du  cinquième  siècle  pour  trouver,  dans  un  sermon  de 
saint  Maxime  de  Turin,  une  allusion  précise  à  l'amour  du  fils  du 
préfet  ^.  Prudence  n'en  parle  pas  :  il  ignore  ou  néglige  de  parti 
pris  une  tradition  qui,  si  elle  était  déjà  formée  au  moment  où  il 
écrivait,  eût  apporté  à  son  récit  un  précieux  élément  dramati- 
que. Non  seulement  Damase  la  passe  sous  silence,  mais  encoi*e 
il  semble  attribuer  à  Tarrestation  d'Agnès  une  cause  tout  autre 
que  le  dépit  d'un  amoureux  évincé.  A  prendre  à  la  lettre  un  vers 
de  Vepigramma  damasienne,  Agnès  se  serait  dénoncée  volontai- 
rement ;  elle  aurait  a  foulé  aux  pieds  de  son  plein  gré  les  menaces 
et  l'a  rage  du  tyran,  d  Cependant  on  peut  entendre  le  mot  sponte 
dans  le  sens  de  la  c  libre  mort  d  dont  la  glorifie  Prudence,  mor- 
lis  gloria  liberœ.  Dans  la  confession  des  martyrs,  soit  que  par 
un  mouvement  de  zèle  rarement  approuvé  ils  se  soient  livi'és 


tiennes  de  cette  région  du  cimetière  remontent  à  une  date  très  reculée, 
antérieure  probablement  au  martyre  de  la  sainte. 

^  Voir,  dans  mon  livre  sur  les  Esclaves  chrétiens^  le  chapitre  intitulé  : 
«  L'apostolat  domestique,  »  p.  208  et  suiv. 

*  A(ia  SS.,  mai,  t.  111,  p.  1  et  suiv. 

"  Sermo  51. 
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eux-mêmes,  soit  qu'ils  aient  été  traînés  de  force  devant  un  tri- 
bunal, c'est  toujours  la  liberté  de  Vâme  qui  éclate  et  qui  triom- 
phe, c  Ad  hoc  sponte  pervenimus,  ne  libertas  nostra  abducere- 
tur,  1  disent  en  entrant  dans  l'amphithéâtre  les  martyrs  de  Car- 
thage  S  qui  cependant  ne  s'étaient  pas  dénoncés. 

Continuons  à  suivre  le  récit  de  Prudence.  Après  avoir  montré 
la  jeune  chrétienne  résistant  intrépidement  aux  tortures,  il  met 
dans  la  bouche  du  juge  païen  ces  paroles  :  «  S'il  est  facile  de 
vaincre  la  douleur,  et  de  mépriser  la  vie  comme  une  chose  de 
peu  de  prix,  la  pudeur,-  au  moins,  est  chère  à  une  vierge.  J'ex- 
poserai celle-ci  dans  un  lupanar  public,  si  elle  ne  se  réfugie 
près  de  Tautel  et  ne  demande  protection  à  Minerve,  cette  vierge 
qu'elle,  vierge  aussi,  persiste  à  mépriser.  Toute  la  jeunesse  va 
accourir,  et  demander  la  nouvelle  esclave  de  ses  caprices  ^.  » 
Où  Prudence  a-t-il  pris  cette  affreuse  menace,  cette  effroyable 
alternative,  que  rapportent  après  lui,  avec  une  légère  variante, 
les  Actes  de  sainte  Agnès,  mais  dont  saint  Ambroise  ne  parle 
pas  ?  Dans  une  tradition  qui  semble  n'avoir  pas  été  inconnue  à 
Damase,  et  qui  n'est  point  invraisemblable.  Divers  documents 
mentionnent  de  pareils  attentats  à  la  pudeur  des  condamnées. 
On  se  rappelle  la  fille  de  Séjan  violée  par  le  bourreau  avant 
le  supplice  ^.  TertuUien  cite  une  chrétienne  condamnée  ad 
lenonem  au  lieu  de  l'être  ad  leonem,  parce  qu'on  savait,  dit-il,  que 
la  perte  de  la  chasteté  est  pour  nous  plus  douloureuse  que  tous 
les  supplices  et  toutes  les  morts  ^.  Les  Actes  de  saint  Pionius,  de 
sainte  Théodora,  de  sainte  Sérapie,  de  saint  Théodote,  de  sainte 
Irène,  de  sainte  Denise,  mentionnent  des  condamnations  sem- 

*  Passio  SS.  Felicitatis,  Perpétua  et  sociorum,  18,  dans  Ruinart,  p.  94. 

*  Tum  trux  tyrannus  :  Si  facile  est,  ait, 
Pœnam  sub  actis  ferre  doloribus. 

Et  vita  vilis  spernitur  :  at  pudor 

Garas  dicat»  virginatis  est. 

Hanc  in  lupanar  trudere  publicam 

Certum  est,  ad  aram  ni  caput  adplicat 

Ac  de  Minerva  jam  veniam  rogat, 

Quam  virgo  pergit  tempnere  virginem. 

Omnis  juventus  inruit  et  novum 

Ludibriorum  mancipium  petit. 
PeH  Steph.,  XIV,  2130. 
3  Tacite,  Awn.,  V,  9. 

^  «  Nam  et  proxime  ad  lenonem  damnando  christianam  potins  quam  ad 
leonem,  confessi  estis  labem  pudicitise  apud  nos  atrociorem  omni  pœna  et 
omni  morte  repu  tari.  »  Tertullien,  ApoL,  50. 
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blables  \  Il  est  donc  admissible  que  cette  peine  ignominieuse 
ait  été  prononcée  contre  Agnès  :  c'était  une  des  formes  de 
ces  attentats  à  la  pudeur  des  martyres  *,  qui  arrachaient  à 
Tune  d'elles,  exposée  nue  devant  la  foule,  cette  protestation 
indignée  :  a  Ce  n'est  pas  moi  seule,  c'est  ta  mère  et  ta  femme 
que  tu  outrages  en  moi  "*,  »  et  poussaient  d'autres  à  chercher 
dans  une  mort  volontaire  le  salut  de  leur  pureté  *, 

Cet  expédient  héroïque  ne  pouvait  être  qu'une  exception  : 
l'Église  le  loua  quelquefois  après  coup,  mais  ne  le  conseilla 
jamais.  Autantque  permettent  d'en  juger  des  documents  qui  n'ont 
pas  tous  la  valeur  de  pièces  authentiques,  les  chrétiennes  mises 
en  demeure  de  choisir  entre  l'idolâtrie  et  la  honte  ne  répondirent 
pas  toujours  de  môme,  et  leurs  paroles  pourraient  donner  lieu 
à  une  curieuse  étude  de  psychologie  morale.  Les  unes,  se  retran- 
chant dans  un  fier  et  courageux  sentiment  de  leur  liberté  inté- 
rieure, placée  par  la  volonté  au-dessus  de  toute  contrainte  et  de 
toute  souillure,  disaient  aux  persécuteurs  :  «  Quoi  que  vous 
ordonniez,  je  ne  serai  pas  coupable,  car  je  souffrirai  violence,  et 
mon  amené  consentira  pas.  d  C'est  ainsi  que  saint  Augustin 
consolait  en  409  les  vierges  d'Italie  et  d'Espagne  outragées  par 
les  Barbares.  «  Quand  Pâme  n'a  pas  consenti,  leur  écrivait-il, 
le  corps  demeure  pur  ;  le  crime  est  pour  celui  qui  agit,  non 
pour  celui  qui  souffre  ;  la  chasteté  de  l'âme  a  un  tel  pouvoir 
que,  si  elle  reste  inviolée,  elle  conserve  la  pureté  du  corps, 
même  quand  celui-ci  a  subi  violence  °.  »  L'auteur  delà  Passion 
de  sainte Théodora  a  mis  dans  sa  bouche  une  réponse  semblable, 
traduite  par  Corneille  dans  un  langage  admirable,  encore  qu'un 
peu  vieilli  : 

Dieu  tout  juste  et  tout  bon,  qui  voit  dans  nos  pensées. 
N'impute  point  de  crime  aux  actions  forcées. 
Soit  que  vous  contraigDiez,pour  vos  dieux  impuissants, 
Mon  corps  à  l'infamie  ou  ma  main  à  l'encens, 

^  Pamo  SS,  Bidymi  et  Theodorse  ;  Acta  SS.  Sahinae  et  Serapia,  dans  les 
Acta  Sanrtorum,  avril,  1. 111,  p.  579  ;  août,  t.  IV,  p.  500  ;  Passio  S.  Pionii  ; 
Acta  SS,  Pétri,  Andrex,  Dionysise  ;  Passio  S.  Theodoti  ancyrani  et  septem 
virginum;  ActaSS.  Agapes,  Chtoniss,  Irenes,  dans  RmnsLTt,  p.  128,  148, 
360,  424. 

«  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  VIII,  9. 

^  Acta  SS,  Clauâii,  Asterii,  etc.,  dans  Ruinart,  p.  282. 

*  Eusèbe,  Eist.  EccL,  VIII,  12  ;  b.  Ambroise,  Ep.  37. 

*  S.  Augustin,  Ep.  111  ;cf.  De  Mendaciis,  19. 
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Je  saurai  conserver,  d'une  âme  résolue, 
A  l'époux  sans  macule  une  épouse  impollue  ^ 

Agnès  était  peut-être  trop  jeune  pour  répondre  avec  cette 
tranquillité  d'âme,  cette  sérénité  du  moraliste  ou  du  théologien  ; 
aussi  les  paroles  que  lui  prête  Prudence  sont-elles  habilement 
choisies  dans  un  autre  ordre  de  sentiments.  La  menace  du  juge 
ne  la  trouble  pas,  parce  qu'elle  en  croit  l'accomplissement  im- 
possible. Dieu  fera  plutôt  un  miracle  pour  la  préserver.  «  Le 
«  Christ,  dit-elle,  n'est  pas  tellement  oublieux  des  siens  qu'il 
«  perde  notre  précieuse  pudeur  et  nous  laisse  sans  secours  ;  il 
«  est  avec  celles  qui  sont  pures  ;  il  ne  souffre  pas  que  le  trésor 
«  de  leur  sainte  intégrité  soit  profané.  Tu  plongeras  dans  mon 
<  sang  un  fer  impie,  si  tu  le  veux,  mais  tu  ne  souilleras  pas  mes 
«  membres  par  le  péché  *.  » 

Dieu  fit  le  miracle  attendu  par  l'ardente  foi  d'Agnès.  On 
l'avait  conduite,  dit  Prudence,  a  dans  la  courbe  de  la  place, 
flexu  inplatem  ^,  »  c'est-à-dire  probablement  dans  un  des  mau- 
vais lieux  situés  sous  les  arcades  du  Circus  agonalis,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  son  église  de  la  place  Navone.  Saint 
Damase  rapporte  que  tout  à  coup  ses  cheveux  s'allongèrent  et 
couvrirent  comme  un  manteau  les  membres  nus  de  la  vierge  : 

NUDAQVE   PROFVSVM    CRINEM   PER    MEItfBRA    DEDISSE 
NE  DOMINI  TEMPLVM  FACIES  PERITVRA  VIDERET. 

Par  un  motif  que  nous  ignorons.  Prudence  passe  cette  tradi- 
tion sous  silence  et  raconte  seulement  le  fait  suivant  :  «  Un  seul 
osa  arrêter  ses  regards  sur  la  jeune  fille,  et  ne  craignit  pas  de 
porter  un  œil  impur  sur  son  corps  sacré.  Voici  qu'un  oiseau  de 
feu  fond  sur  lui  comme  la  foudre  et  lui  frappe  les  yeux  ;  aveuglé 

*  Théodore,  acte  111,  scène  i. 

*  Haud,  inquit  Agnes,  immemor  est  ita 
Christus  suorum,  perdat  ut  auieum 
Nobis  pudorem,  nos  quoque  deserat  : 
Prsesto  est,  pudicis,  nec  patitur  sacr» 
lnte/?ritatis  munera  pollui. 

FeiTum  inpiabis  sanguine,  si  voles, 
Non  inquinabis  membra  libidine. 
PeriSieph.,  XIV,  31-37. 
^  Sic  elocutam  publicitus  jubet 

Flexu  in  platese  sistere  virginem. 
Ibid.,  38,  39. 
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par  l'éclatante  lumière,  il  tombe  palpitant  dans  la  poussière.  Ses 
compagnons  l'enlèvent  demi-mort  ^  ^  Les  Actes  combinent  les 
deux  traditions  :  d'après  leur  récit,  le  fils  du  préfet  serait  entré 
avec  quelques  amis  dans  le  lieu  où  avait  été  conduite  Agnès, 
dont  les  cheveux  auraient  crû  subitement  ;  épouvantés  par  ce 
miracle,les  jeunes  gens  se  seraient  enfuis,  à  Texceptiondu  fils  du 
préfet  qui  aurait  continué  à  s'avancer  ;  c'est  alors  qu'il  serait 
tombé  inanimé  aux  pieds  de  la  sainte,  frappé  par  l'ange  qui  la  gar- 
dait. Les  Actes  ajoutent  qu'Agnès,  sur  la  prière  du  préfet,  guérit 
le  malheureux.  Ce  troisième  prodige  était  raconté  dès  le  temps 
de  Prudence  ;  le  poète  y  fait  allusion,  non  sans  une  hésitation 
visible.  «  Il  y  en  a  qui  rapportent  {sunt  qui  rettulerint  )  qu'on 
lui  demanda  de  supplier  le  Christ  de  rendre  la  lumière  à  celui 
qui  gisait  terrassé  :  alors  le  souffle  de  la  vie  revint  au  jeune 
homme,  et  ses  yeux  reprirent  leur  vigueur  première  *.  » 

Le  récit  des  Actes  a  paru  à  quelques-uns  avoir  assez  d'auto- 
rité pour  permettre  de  dater  le  martyre  d'Agnès.  Ils  disent 
qu'après  le  dernier  prodige,  le  préfet,  ne  voulant  plus  la  con- 
damner, et  n*osant  l'absoudre,  laissa  la  suite  de  l'affaire  à  son 
vicariuSy  nommé  Aspasius.  De  la  ressemblance  entre  le  nom  de 
ce  magistrat  et  celui  du  proconsul  d'Afrique  qui  condamna 
Gyprien  en  257,  M.  Arrnellini  a  conclu,  après  Mazocchi  ',  à 
l'identité  de  ces  deux  personnages,  et  a  supposé  qu'immédiate- 
ment avant  de  gouverner  la  province  d'Afrique,  Aspasius  Pater- 
nus  avait  été  vicaire  du  préfet  de  Rome  *.  Pour  cette  raison  il 
fixe  à  257  et  au  commencement  de  la  persécution  de  Valérien  le 

*  Intendit  ùnus  forte  procaciter 

Os  in  puellam,  nec  trépidât  sacram 
Spectare  formam  lumine  lubrico. 
En  aies  ignis  fulminis  in  modum 
Vibratur  ardens  atque  oculos  ferit  : 
Cœcus  corusco  lumine  conruit 
Atque  in  platese  pulvere  palpitât. 
Tollunt  sodales  seminecem  solo 
Verbisque  défient  exequialibus. 
Ibid.,  43-51. 

'  Sunt  qui  rogatam  rettulerint  preces 

Fudisse  Christo,  redderet  ut  reo 
Lucem  jacenti  :  tum  juveni  halitum 
Vitœ  innovatum  visibus  integris. 
Ibid.y  57-60. 
3  Mazocchi,  Kalend.  eccl,  Neap.^  p.  920. 
^  Arrnellini,  //  cimitero  di  S,  Agnese,  p   41. 
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maryre  de  sainte  Agnès.  Cette  hypothèse,  intéressante  à  pre- 
mière vue,  soulève  de  grc^ses  objections.  Du  vicariat  de  la  pré- 
fecture urbaine,  on  ne  passait  pas  sans  transition  au  proconsulat 
d'Afrique;  d'ailleurs,  les  vicaires  n'apparaissent  pas  avant  Dio- 
clétien  ^  L'édit  de  257  visait  seulement  les  chefs  ecclésiastiques 
de  la  société  chrétienne  et  ne  prononçait  pas  contre  eux  la  peine 
de  mort.  Elle  ne  fut  ajoutée  qu'en  258.  Comment  admettre  que 
des  magistrats  aient  voulu,  à  une  époque  où  ils  se  bornaient  à 
frapper  d'exil  des  évéques  tels  que  Gyprien  ou  Denys  d'Alexan- 
drie, instruire  minutieusement  et  terminer  par  une  condamna- 
tion capitale  le  procès  d'une  petite  fille  de  douze  ans  ?  J'accoi'de 
très  volontiers  que  l'auteur  des  Actes  ait  voulu  identifier  le  juge 
de  sainte  Agnès  avec  TAspasius  Paternus  qui  ordonna  en  257  la 
déportation  de  saint  Cypi'ien  ;  en  cela  il  aura  commis  une  confu- 
sion fréquente  chez  les  hagiographes  postérieurs  à  la  paix  de 
l'Église,  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  donner  à  des  magis- 
trats dont  le  nom  leur  était  inconnu  celui  de  quelque  person- 
nage célèbre  dans  l'histoire  des  persécutions.  Mais  il  faut  laisser 
cette  erreur  plus  ou  moins  volontaire  au  compte  du  passion- 
naire.  La  condamnation  d'une  enfant  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu'à 
une  époque  de  guerre  à  outrance,  de  tuerie  en  masse,  comme 
fut  la  persécution  de  Dioclétien  ;  je  ne  vois  pas  de  raison  suffi- 
sante pour  abandonner  l'opinion  commune,  qui  place  sous  ce 
règne  sanglant  le  martyre  de  sainte  Agnès  ^. 

Échappée  miraculeusement  au  déshonneur,  la  jeune  vierge 
reçut  enfin  la  couronne  du  martyre.  Ses  Actes  disent  qu'Aspa- 
sius  la  fit  jeter  dans  un  bûcher  ardent,  mais  que  la  flamme 
s'étant  écartée,  sans  qu'Agnès  en  sentit  seulement  la  chaleur, 
on  l'acheva  par  le  poignard.  Comme  cela  lui  est  déjà  arrivé, 

»  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  t.  V,  note  3  sur  sainte  Agnès. 

^  Il  est  vrai  que  cette  opinion  est  surtout  fondée  sur  les  Actes,  en  parti- 
culier sur  la  charge  de  vicaire  qui  y  est  mentionnée,  et  sur  l'assertion  qui 
fait  vivre  peu  d'années  après  les  faits  Constance,  fille  de  Constantin.  Or 
les  Actes  ont  peu  de  valeur.  M.  de  Rossi  s  appuie  sur  le  premier  vers  de 
rinscription  damasienne  : 

Fama  refert  sanctos  dudum  retulisse  parentes 
pour  conclure  de  ces  paroles  que  sainte  Agnès  souffrit  longtemps  avant 
l'époque  de  Damase,  dans  une  persécution  antérieure  à  Dioclétien  {BuUet- 
tinodiarch.  crist ,  1881,  p.  46).  Peut-être  la  persécution  de  Dèce,qui  par 
la  barbarie  se  rapproche  de  celle  de  Dioclétien,  pourrait-elle  être  pro- 
posée. 
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l'auteur  des  Actes  fond  ici  en  une  seule  des  traditions  séparées, 
dont  on  trouve  la  trace  distincte  dans  Damase  et  dans  Prudence. 
Damase  a  parlé  de  supplice  du  feu,  sans  dire  clairement  sMl 
termina  ou  non  la  vie  de  la  martyre  : 

VRERE  CVM  FLAMMIS  VOLVISSET  NOBILK  CORPVS 
VIRIB.    INMENSVM  PARVIS  SVPERASSE  TIMOREM. 

Prudence  n*y  fait  aucune  allusion,  et  rapporte,  comme  Ambroise, 
qu'Agnès  fut  décapitée.  Il  la  montre  recevant  avec  joie  le  bour- 
reau :  a  Combien  je  préfère,  s'écrie-t-elle,  la  vue  de  cet  homme 
a  armé  à  celle  d'un  éphèbe  mou,  languissant,  parfumé,  qui 
a  viendrait  pour  être  la  ruine  de  ma  pudeur  *  !  »  Agnès,  continue 
le  poète,  incline  son  cou,  afin  d'offrir  au  glaive  une  proie  plus 
facile;  un  seul  coup  suffit  à  détacher  la  tête,  et  la  mort  vint 
avant  la  douleur  *. 

Ainsi  finit  cette  jeune  fille,  dont  on  ne  sait  guère  que  deux 
choses  certaines  :  elle  vécut  pure  et  mourut  martyre.  Elle  avait 
sans  doute  ravi  ses  contemporains  par  l'élan  de  son  sacrifice, 
une  généreuse  protestation  en  faveur  du  Christ  et  de  l'Église, 
une  parole  pleine  d'énergie  et  de  grâce,  un  cri.  un  geste,  décou- 
vrant une  âme  exquise.  L'admiration  populaire  s'est  attachée  à 
ce  nom,  et  lui  a  créé  une  poétique  légende,  dans  laquelle 
l'histoire  peut  démêler  aujourd'hui  encore  quelques  traits  vrai- 
semblables. D'ailleurs,  que  l'on  réduise  tant  que  l'on  voudra 
dans  les  traditions  dont  elle  est  l'objet  la  part  de  Thistoire, 
Agnès  est  une  de  ces  personnes  saintes  de  qui  l'importance  et 
la  grandeur  se  révèlent  surtout  à  l'auréole  dont  elles  appa- 
raissent entourées.  N  en  est-il  pas  ainsi  de  Marie  elle-même, 


^  Ëxulto,  talis  quod  potius  venit 

Vesanus,  atrox,  tarbidus,  armiger, 
Quam  si  \  eniret  languidus  ac  tener 
Mollisque  ephebus  tinctus  aromate 
Qui  me  pudoris  funere  perderet. 

Péri  Steph.,  XIV,  69-73. 
*  Sic  fata  Christ  um  vertice  cernuo 

Supplex  adorât,  vulnus  ut  imminens 
Cervix  subiret  prona  paratius. 
Ast  ilie  tantam  spem  peragit  manu  : 
Uno  8ub  ictu  nam  caput  amputât, 
Sensum  doloris  mors  cita  prsevenit. 

Ibid.,  85-90. 
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que  <  toutes  les  générations  proclament  bienheureuse,  »  et  sur 
laquelle  l'Évangile  est  si  sobre  de  détails?  Les  chrétiens  du 
quatrième  siècle  aimaient  à  rapprocher  de  la  sainte  Vierge  la 
figure  virginale  de  la  jeune  Romaine.  Dans  un  brillant  tableau. 
Prudence  la  montre  montant  au  ciel,  entourée  d'anges  :  on 
croirait  voir  une  Assomption  de  Murillo  ^  Il  va  jusqu'à  repré- 
senter Agnès  oc  écrasant  la  tête  du  serpent,  qui  se  roule,  vaincu, 
sous  le  talon  d'une  vierge  *.  t>  Le  poète  transporte  ici  à  la  jeune 
martyre  le  rôle  même  prédit  depuis  le  commencement  du  monde 
à  Marie  ^.  Agnès  est  quelquefois  dessinée  sur  les  verres  chré- 
tiens à  côté  de  la  sainte  Vierge  *.  Le  patriotisme  des  Romains 
semble  avoir  voulu  faire  de  ce  rapprochement  un  nouveau  titre 
de  gloire  pour  la  jeune  fille  qui  porte  le  double  diadème  de  la 
virginité  et  du  martyre  ^. 


On  connaissait  au  quatrième  siècle  des  Actes  de  saint  Cassien 
d'Imola  ;  Prudence  ne  les  a  pas  lus,  mais  en  a  entendu  le  résumé 
de  la  bouche  d'un  serviteur  de  la  basilique  de  cette  ville,  et  a 
vu  le  martyre  du  saint  représenté,  conformément  à  leur  récit, 
au  dessus  de  son  tombeau.  Tout  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  de 
saint  Cassien  vient  de  Prudence,  qui  lui-môme  l'apprit  de  ces 
deux  intermédiaires,  la  narration  de  Vœdituus  et  la  peinture  du 
tombeau. 

>  Péri  Steph.,  XIV,  91-111.  —  11  convient  d*ajooter  que  Prudence  n'es- 
saie pas  de  rapprocher  le  triomphe  d'Agnès  de  TAssomption  de  la  sainte 
Vierge  :  il  représente  seulement,  avec  toute  la  pompe  du  langage  poétique, 
Vâme  d'Agnès,  spiritus,  montant  au  séjour  des  élus. 
■  s  Hœc  calcat  Agnes,  hsec  pede  potenti 

Stans  et  draconis  calce  premens  caput. 


Nunc  virginal!  perdomitus  solo 
Gristas  cerebri  depremit  ignei, 
Nec  victus  audet  toilere  verticem. 
Ihid.,  112-118. 
»  Genèse,  111,  15. 

*  Marûgny,  Bict.  des  avd.  chrét.,  2«  éd.,  art.  Agnès,  p.  32  j  Kraus,  RecU 
EncyckL  der  christl.  Aliertkumer.,  art  Agnès,  p.  18. 

&  Verres  dorés,  représentant  Agnès  entre  deux  colombes,  qui  lui  pré- 
sentent chacune  une  couronne.  Ibid» 
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Prudence,  allant  à  Rome,  traversa  la  ville  d'Imola,  dans  les 
Romagnes,  appelée  alors  Forum  Corneliiy  du  nom  de  Sylla  son 
fondateur  ^  Il  visita  la  basilique,  et  s'agenouilla  devant  le  tom- 
beau de  saint  Cassien.  Levant  les  yeux,  il  aperçut  une  peinture 
représentant  un  homme  couvert  de  plaies,  les  membres  déchirés, 
entouré  d  enfants  qui  piquaient  son  corps  avec  des  styles  à 
écrire  *.  cl  Ce  que  vous  voyez,  lui  dit  le  gardien  du  temple,  œdi^ 
tuus^  n'est  pas  une  tradition  vaine,  un  conte  de  bonne  femme  ; 
Tartiste  a  pris  dans  les  livres  le  sujet  de  son  tableau,  qui  montre 
quelle  était  la  foi  de  l'ancien  temps  '.  »  Expliquant  au  poète  la 
peinture  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  Xœdituus  lui  raconta  que 
Cassien  était  un  maître  d'école,  magister  litterarum,  exact, 
sévère,  peu  aimé  de  ses  élèves  à  cause  de  la  stricte  discipline 
qu'il  leur  imposait.  Pendant  une  persécution,  il  fut  traduit  en 
justice,  parce  qu'il  refusait  de  sacrifier  aux  dieux.  Ayant  appris 
la  profession  de  ce  chrétien,  le  juge  le  condamna  à  un  supplice 
d'un  genre  nouveau.  En  souvenir  peut-être  du  châtiment  inventé 
par  Camille  pour  le  précepteur  qui  avait  voulu  lui  livrer  les 
enfants  de  Faléries  %  il  abandonna  Cassien  à  ses  écoliers,  nu,  les 
mains  liées,  les  autorisant  à  le  tourmenter  jusqu'à  la  mort.  Cha- 
cun épuisa  sur  lui  sa  rancune  et  sa  méchanceté,  les  uns  brisant 
leurs  tablettes  sur  le  front  du  vieux  maître,  les  autres  lui  enfon- 
çant des  styles  dans  les  entrailles,  ou  lui  en  sillonnant  la  peau. 
Après  un  long  supplice,  rendu  plus  atroce  encore  par  les  raille- 
ries de  ses  jeunes  bourreaux,  Cassien  finit  par  mourir,  ayant 

^  Sulla  Forum  ntatnit  Cornélius,  hoc  Itali  urbem 

Vocant  ab  ipso  conditoris  nomine. 
Péri  Steph.,  IX,  1,  2. 
'  Erexi  ad  cœlum  faciem,  atetit  obviam  contra 

Fucis  colorum  picta  imago  martyris, 
Plagas  mille  gerens,  totos  lacerata  per  artus, 

Ruptam  minutie  prseferens  punctis  cutem. 
Innumeri  circum  pueri,  miserabile  visu, 
Confessa  parvis  membra  âgebanl  stilis. 
Ibid.,  9-14. 
3  iSdituus  consultus  ait  :  Quod  prospicis,  hospes. 

Non  est  inanis  aut  anilis  fabula. 
Historiam  pictura  refert,  qu»  tradita  libris 
Veram  vetusti  temporis  monstrat  fidem. 
Ibid.,  17-20. 

^  «  Denudatum  deinde  eum.  manibus  post  tergum  illigatis,  reducendum 
Paieries  pueris  tradidit  ;  virgasque  eis,  quibus  proditorem  agerent  in  urbem 
verberantes,  dédit.  »  Tite  Live,  V,  27. 
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perdu  tout  son  sang.  «  Telle  est,  étranger,  l'histoire  que  vous 
retracent  ces  couleurs,  telle  est  la  gloire  de  Cassien.  priez-le,  si 
vous  avez  quelque  juste  ou  aimable  désir,  quelque  espérance, 
quelque  trouble  intérieur  :  l'heureux  martyr  écoute  toutes  les 
prières,  et  reçoit  favorablement  celles  qu'il  juge  dignes  d'être 
exaucées  *.  -» 

En  écoutant  le  récit  du  bon  sacristain  d'Imola,  il  semble  qu'on 
entrevoie  un  coin  d'école  publique  au  troisième  ou  au  quatrième 
siècle  :  le  maître  grave,  sévère,  inflexible  sur  la  discipline  *  ; 
autour  de  lui  une  multitude  d'enfants,  innumeri  circum  pueriy 
assis,  la  tablette  de  bois  enduit  de  cire  sur  les  genoux,  le  style 
à  la  main,  tantôt  écrivant  sous  la  dictée,  tantôt  du  bout  aplati 
effaçant  la  page  terminée  ^.  Quand  ils  s'arrêtent,  et  que  leur 
main  prend  un  instant  de  repos,  le  maître  gourmande  leur  pa- 
resse ^.  De  temps  en  temps  un  d'eux  se  lève,  et  lui  montre  la 
page  écrite,  «  les  longues  rangées  de  vers  ;  »  s'il  a  fait  quelque 
faute,  s'il  a  omis  un  mot,  la  punition  ne  se  fait  pas  attendre^. 

• 
>  Haec  8unt,  quœ  liquidis  ex  pressa  coloribus,  hospes, 

Miraris,  ista  est  Cassiani  gloria. 
Suggère,  si  qaodhabes  justum  vel  amabile  votum, 

Spes  si  qua  tibi  est,  si  quid  intus  sestuas. 
Audit,  crede,  preces  martyr  prosperrimus  omnes, 
Ratasque  reddit,  quas  videt  probabiles. 
Péri  Steph.,  IX,  93-98. 
<  Doctor  amarus  enim  discenti  semper  ephebo, 

Nec  dulcis  illi  disciplina  infantisB  est. 


Doctor  severus,  quos  nimis  coarcuit. 
Ibid.,  27,  28,  42. 

3  Stilis 

Unde  pugilares  soliti  percurrere  ceras 
Scholare  murmur  adnotantes  scripserant. 

Stimules  et  acumina  ferrea  vibrant, 

Qua  parte  aratis  cera  sulcis  scribitur. 
Et  qua  secti  apices  abolentur  et  aequoris  hirti 
Rursus  nitescens  innovatur  area. 
Ibid.,  14-16,  51-54. 

^  Ipsejubebas 

Nunquam  quietum  dextera  ut  ferret  stiium. 
Ibid.,  73,  74. 
^  Expectes  licot  inspectos  lungo  ordine  versus, 

Mendosa  forte  si  quid  erravit  manus  : 
Exerce  imperium,  jus  est  tibi  plectere  culpam, 
Si  quis  tuorum  te  notavit  segnius. 
Ibid,,  79-82. 

T.  xxxvii.  !•'•  AVRIL  1885.  26 
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Debout,  en  pleurs,  il  reçoit  une  correction  sévère  *  :  les  mœurs 
n'ont  pas  changé  depuis  Horace  et  les  peintres  de  Pompéi  *. 
Quelquefois  la  paresse,  Tamour  du  jeu,  enhardissent  les  écoliers: 
d'une  voix  unanime  ils  demandent  un  congé.  Le  maître  refuse  ^. 
Les  écoliers  accumulent  en  silence  les  rancunes,  les  colères, 
les  haines  cachées  qui  n'attendent  qu'une  occasion  favorable 
pour  éclater  *.  Quelques-uns  ont  peut-être  deviné  la  religion  du 
maîtrej  ont  remarqué  son  absence  des  temples  et  des  fêtes  ^,  et 
se  sont  dit  tout  bas  que  le  jour  de  la  revanche  pourrait  venir.  Ce 
jour  arrivé,  ils  sont  tout  prêts,  et,  avec  la  férocité  naturelle  de 
leur  âge,  ils  se  montrent  bourreaux  sans  pitié.  Cette  histoire 
{  fait  peu  d'honneur  à  la  nature  humaine,  mais  elle  ne  heurte  nul- 
lement les  vraisemblances.  Elle  fait  voir  quels  dangers  mena- 
çaient les  maiti*es  chrétiens  qui  consentaient  à  diriger  une  école 
remplie  en  majorité  ou  en  totalité  d'enfants  païens.  Aussi  a-t-on 
remarqué  la  rareté  des  inscriptions  chrétiennes  relatives  à  des 
grammairiens  ou  à  des  magistri  ludi  litterarii  ®. 

La  date  du  martyre  de  saint  Gassien  n*est  pas  indiquée.  Quel- 
ques critiques  l'ont  reportée  arbitraireinent  au  règne  de  Julien. 
Cela  est  peu  vraisemblable,  car  Vœditutis,  montrant  à  Prudence 

i  Tam  millia  multa  notarum 

Quam  stando,  fleodo,  te  docente  excepimus. 
Ibid.,  71,  72. 
*  «  Horace,  II  £:p.,  1,69-71. 

3  Non  petimus  loties,  te  prseceptore,  negatas. 

Avare  doctor,  jam  scholarum  ferias. 
PcH  Steph.,  IX,  75, 76. 

■*  Aspera  nonnunquam  prœcepta  et  tristia  visu 

Impube  vulgus  moverant  ira  et  nietu. 


Quantum  quisque  tacita  conceperat  ira, 
Efiundit  ardens  felle  tantum  libero. 
iôîrf.,  25,  26,  45,46. 

û  Moderator  alumni 

Gregis,  quod  aris  supplicare  spreverat. 
Ibid.,  31,  32. 

6  Martigny,  art.  Professions,  2*  éd.,  p.  681.  On  peut  citer  lepitaphe  d'un 
grammairien  rapportée  par  Passionei,  Insanzione  antiche,  p.  115  (Lucques, 
1763)  ;  celles  d'un  magister  ludU  d'un  magister  ludi  litterarii,  dans  De 
Rossi,  Inscript,  chi'ist,  urbis  Romic,  n«*  1242,  1167  ;  d'un  magister prhaus^ 
dans  la  Roma  !Sotterranea,  t.  II,  pi.  xlv-xlvi,  n*^  43.  Prudence  donne  à 
saint  Cassien  le  titre  de  magister  litterarum  (Péri  Steph.,  IX,  22),  ce  qui 
correspond  à  litterator,  ypxiiiiaTiCTY^Çj  différent  de  g^^ammaticus,  ou  maître 
de  langue  grecque. 
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rimage  du  martyre  de  Tinstituteur  chrétien,  en  parle  comme 
d'un  fait  arrivé  «  au  vieux  temps,  »  veram  veHisii  lemparis 
monsêral  fidem  ^;  qv  Tenfance  du  poète  s'écoula  sous  le  règne  de 
Julien,  il  en  avait  gardé  un  vif  souvenir  ^,  et  il  n'eût  pas  employé 
une  telle  expression  pour  désigner  une  époque  aussi  peu 
reculée. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  défendre  la  véracité  personnelle 
de  Prudence.  On  a  pourtant,  pour  la  peinture  de  saint  Cassien 
comme  pour  celle  de  saint  Hippolyte,  insinué  qu  elle  pouvait 
être  une  invention  du  poète.  J'ai  déjà  répondu  pour  saint  Hippo- 
lyte  ;  la  réponse  est  aussi  facile  en  ce  qui  concei'ne  saint  Cassien. 
Il  faudrait  des  preuves  bien  fortes  pour  accuser  sinon  d'impos- 
ture, au  moins  d'invention  poétique,  un  homme  tel  que  Pru- 
dence, décrivant  un  monument  public  placé  dans  une  basilique 
ou  une  catacombe»  et  disant  :  J'ai  vu.  L'hynme  en  l'honneur 
de  saint  Cassien  est  une  des  plus  vivantes,  des  plus  personnelles 
que  Prudence  ait  écrites  :  il  s'y  met  naïvement  en  scène,  et 
laisse  même  échapper  sur  son  voyage,  sur  sa  famille,  sur  ses 
inquiétudes  de  fortune  ou  de  carrière  ^,  une  de  ces  confidences 
dont  il  se  montre  ordinairement  si  avare.  Comment  supposer 
qu'à  ces  accents  sincères  il  aurait  mêlé  une  froide  et  inutile 
fiction,  et,  après  avoir  confié  à  ses  lecteurs  qu'il  embrassa  le 
tombeau  en  versant  des  larmes  et  en  priant  avec  angoisse  S 
décrit  comme  existant  au-dessus  de  ce  tombeau  une  peinture 
imaginaire  ? 

Je  viens  d'analyser  les  hymnes  consacrées  par  Prudence  à 
quatre  saints  dltalie,  Hippolyte,  Laurent,  Agnès,  Cassien,  et 
j'ai  essayé  de  faire  comprendre,  au  moyen  de  cette  analyse,  les 
procédés  dont  se  servaient  les  hagiographes  postérieurs  à  la  paix 
de  l'Église  pour  reconstituer  les  Passions  des  martyrs.  Si  je  ne 
me  trompe,  ce  ti4vail  permettra  d'apprécier  celles-ci  à  leur  juste 
valeur.  On  comprendra  la  prudence  de  l'Église  romajne,  qui,  au 
sixième  siècle,  n'en  permettait  pas  la  lecture  dans  les  offices 
publics.  Mais  en  même  temps  on  reconnaîtra  combien  serait  pré- 

1  Péri  Steph.,  IX.  20. 
'  Apotheosis,  449  et  suiv. 
3  Péri  Steph.,  IX,  99-106. 

^  Complector  tumulam,  lacrymas  quoqae  fundo, 

Altar  tepescit  ore,  saxumque  pectore. 
Ibid.,  99,  100. 
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judiciable  à  Thistoire  une  critique  trop  dédaigneuse,  qui  écarte- 
rait sans  examen  tous  les  documents  martyrologiques  dont  les 
auteurs  ne  sont  pas  contemporains  des  persécutions.  Beaucoup 
d'entre  eux  ont  vécu  dans  un  milieu  où  le  souvenir  de  celles-ci 
était  encore  vivant.  Ils  ont  connu  les  traditions  à  une  époque 
où  l'imagination  populaire  avait  parfois  commencé  à  les  grossir, 
mais  n^avait  pas  encore  eu  le  temps  de  les  dénaturer.  Ils  ont  vu 
les  tombeaux  restés  en  place,  lu  les  inscriptions  avant  que  les 
Barbares  les  aient  détruites,  interrogé  des  peintures  que  la 
main  du  temps  a  ensuite  effacées.  Dans  leur  récit  parfois  confus 
et  vague  on  retrouve,  si  Ton  sait  chercher,  bien  des  parties  excel- 
lentes. L'historien  des  premiers  siècles  chrétiens  aurait  donc 
tort  de  ne  se  servir  que  des  pièces  absolument  sincères,  au  sens 
critique  du  mot,  et  de  négliger  les  ressources  offertes  par  les 
Passions  de  seconde  main. 

Mais,  dans  l'usage  de  celles-ci,  il  ne  devra  pas  perdre  de  vue 
une  distinction  essentielle.  Il  y  a  presque  autant  de  différence, 
pour  la  valeur  historique  et  documentaire,  entre  les  Passions 
écrites  au  quatrième  ou  cinquième  siècle  et  les  Passions  rédigées 
au  lendemain  des  invasions  barbares,  qu'entre  les  premières  et 
les  Actes  vraiment  contemporains  des  persécutions.  Après  le 
sixième  siècle,  si  fécond  en  ruines,  la  plupart  des  monuments 
originaux  avaient  péri,  beaucoup  de  Passions  de  seconde  main 
s'étaient  même  trouvées  détruites;  les  histoires  de  martyrs 
composées  pour  les  remplacer  furent  le  plus  souvent  écrites  à 
l'aide  de  souvenirs  altérés,  et  le  sens  critique  presque  entière- 
ment évanoui  n'y  corrige  plus  le  goût  chaque  jour  croissant  du 
merveilleux.  A  plus  forte  raison  en  fut-il  ainsi  après  le  neuvième 
siècle,  quand  les  églises  et  les  monastères  eurent  été  en  grand 
nombre  renversés  par  les  Sarrasins  et  les  Normands,  et  qu'on  eut 
dû  transporter  en  lieu  sûr  ou  môme  cacher  les  ^orps  saints  pour 
les  soustraire  aux  profanations.  La  tranquillité  revenue,  les 
édifices  ruiïiés  commencèrent  à  se  relever  de  toutes  parts  ;  une 
piété  plus  ardente  qu'éclairée  Voulut  alors  tirer  de  l'oubli  où  elle 
était  tombée  la  mémoire  des  martyrs  ;  en  beaucoup  de  lieux, 
faute  de  documents,  on  leur  composa  une  légende,  dont  les  traits 
furent  souvent  empruntés  aux  Passions  restées  connues  :  la 
plupart  de  celles  qui  ont  été  ainsi  refaites  au  moyen  âge  se  res- 
semblent, et  paraissent  coulées  dans  le  môme  moule.  Sans 
doute,  en  beaucoup  d'entre  elles,  il  est  encore  possible  de  décou- 
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vrir,  plus  ou  moins  altérés,  quelque  trait  de  bon  aloi,  quelque 
souvenir  exact,  un  nom,  une  indication  topographique  dignes 
d'être  notés  ;  mais  on  ne  peut  s'en  servir  sans  une  extrême  pré- 
caution. Au  contraire,  quiconque  a  l'habitude  des  documents 
anciens,  et  un  sens  critique  un  peu  exercé,  pourra  interroger 
avec  confiance  les  Passions  reconstituées  pendant  l'espace  de 
temps  qui  sépare  la  dernière  persécution  des  premiers  ravages 
des  invasions  barbares  et  dont  plusieurs  hymnes  du  Péri  Stepha- 
non  offrent  un  type  excellent  ;  tout  n'y  est  pas  d'une  égale 
valeur,  mais  les  matériaux  antiques  y  sont  nombreux,  et  faciles 
à  reconnaître. 

Paul  A.llard. 


Digitized  by 


Google 


LA  POLITIQUE  D'HENRI  IV 
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Le  seizième  siècle  a  posé  un  grand  nombre  de  questions  que 
le  dix-septième  a  résolues.  Le  premier,  agité  mais  fécond,  a 
connu  tour  à  tour  l'extrême  puissance  et  l'extrême  faiblesse  de 
la  royauté  ;  la  noblesse  abaissée,  simple  ornement  de  la  cour,  et 
la  noblesse  quasi-souveraine  en  ses  terres,  rivale  de  la  royauté  ; 
la  bourgeoisie,  soumise  et  dépouillée  de  ses  privilèges,  puis 
révoltée  au  nom  de  ses  franchises  municipales  ;  les  chrétiens 
jetés,  les  uns  vers  le  Protestantisme,  les  autres  vers  la  Ligue  ; 
les  lettrés  buvant  avec  avidité  aux  sources  antiques  et  les  ori- 
gines nationales  de  notre  littérature  presque  oubliées  ;  les  tradi- 
tions de  notre  politique  extérieure  établies  et  bientôt  renversées; 
la  maison  d'Autriche,  menacée  par  nos  alliances  dans  ses  propres 
États,  et  la  maison  de  France  attaquée  jusque  dans  Paris,  les 
Bourbons  presque  supplantés  par  lesHapsbourg.Le  dix-septième 
siècle,  au  contraire,  malgré  les  troubles  de  deux  régences,  grâce 
h  l'indomptable  énergie  de  Richelieu,  à  la  souple  habileté  de 
Mazarin,  à  la  calme  majesté  de  Louis  XIV,  verra  la  monarchie 
absolue,  les  théories  du  droit  divin  formulées  et  acceptées  ;  la 
noblesse  sans  influence  politique,  satellite  de  la  royauté  ;  les 
libertés  municipales  abolies  ;  le  catholicisme  triomphant  sans 
réserve  ;  dans  les  lettres  un  concert  admirable  entre  l'esprit  de 
l'antiquité  et  Tesprit  moderne  discipliné  par  l'étude  des  anciens  ; 
au  dehors  enfin,  la  maison  d'Autriche  vaincue  et  son  antique 
suprématie  détruite  au  profit  de  la  France.  Ces  solutions  pré- 
cises que  le  dix-septième  siècle  a  données  aux  problèmes  du 
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:seîzième,  c'est  Henri  IV  qui  les  a  trouvées,  mais  plus  justes  et 
moins  extrêmes  :  placé  sur  la  limite  commune  de  deux  grands 
siècles,  son  règne  a  profité  de  toutes  les  expériences  de  Tun  et 
préparé  toutes  les  grandeurs  de  l'autre  ;  tout  ce  qui,  parmi  les 
idées  et  les  aspirations  du  seizième  siècle,  avait  chance  de 
durée,  tout  ce  qui  était  compatible  avec  Tesprit  français,  tout  ce 
qui  s'accordait  avec  l'intérêt  du  royaume,  Henri  IV  Ta  pris  et  en 
a  fait  le  fondement  des  traditions  politiques  de  l'ancienne  mo- 
narchie :  heureux .  ses  successeurs  s'ils  n'eussent  pas  poussé 
jusqu'aux  dernières  conséquences  les  principes  posés  par  lui  et 
n'eussent  tout  compromis  en  exagérant  tout  ;  plus  heureux  nos 
contemporains,  s'ils  se  fussent  souvenus  à  temps  d'une  poli- 
tique qui  avait  fait  la  force  de  leurs  ancêtres  et  qui  les  eût  eux- 
mêmes  mis  à  l'abri  des  désastres  1  Nous  voudrions  précisément 
montrer,  par  l'étude  d'un  pointparticulierde  la  politique  extérieure 
d'Henri  IV  —  celui  de  tous  qui  nous  intéresse  le  plus  aujour- 
cl'hui,  — comment  s'étaient  formées  ces  traditions  heureuses  de 
la  diplomatie  française  ;  sans  entrer  dans  l'étude  minutieuse 
des  négociations  poursuivies  par  Henri  IV  dans  les  différentes 
cours  de  l'Allemagne,  nous  avons  l'intention  d'exposer  dans 
leur  ensemble,  mais  d'une  façon  plus  complète  et  plus  exacte 
qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  les  relations  du  roi  de  France 
-avec  les  princes  de  l'empire  allemand  ^ 


PREMIÈRES  NÉGOCIATIONS. 

L'alliance  de  la  France  et  des  princes  allemands  hostiles  à 
l'Empereur  commença  tout  naturellement  le  jour  où  l'adoption 
de  la  Réforme  par  un  certain  nombre  de  souverains  partagea 
l'empire  en  deux  camps.   L'ennemi  commun,  ce  fut  la  maison 

^  Parmi  nos  grandes  histoires,  les  unes,*  comme  V Histoire  de  France 
d'H.  Martin  et  Y  Histoire  d'Henri  IV  de  Poirson,  ne  consacrent  à  cette 
question  qu'un  petit  nombre  de  pages,  en  partie  inexactes,  à  cause  de  la 
•créance  exagérée  que  ces  deux  historiens  accordent  aux  (Economies  royales 
de  Sully  et  à  une  moitié  du  Grand  dessein  ;  d'autres,  comme  celle  de  Miche- 
let,  préfèrent  des  anecdotes  douteuses  aux  dépêches  diplomatiques  ;  d'autres 
«nfin,  comme  celle  de  M.  Dareste^  réduisent  sans  motif  à  fort  peu  de  chose 
la  politique  d*Henri  IV  en  Allemagne. 
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d'Autriche  :  cette  maison,  toute  puissante  à  Tavènement  de 
Charles  Quint,  était  pour  la  France  plus  qu'une  rivale  en  Europe; 
elle  était  un  danger  permanent  et  redoutable  ;  mais  notre  pays 
n'était  pas  seul  menacé  ;  c'en  était  fait  des  puissances  secon- 
daires, si  la  France  ne  les  réunissait  en  un  seul  faisceau  capable 
de  résister  à  l'Autriche.  François  P"^  rechercha  leur  alliance  et 
les  défendit.  Les  princes  protestants  d'Allemagne  n'avaient  pas 
les  mêmes  raisons  de  haïr  l'Autriche  ;  avec  la  clairvoyance  et  le 
patriotisme  des  Allemands  de  nos  jours,  ils  auraient  compris 
qu'unis  autour  de  cette  maison  déjà  si  forte,  ils  établissaient,  dès 
le  seizième  siècle,  la  suprématie  de  leur  race  et  de  leur  nation  ; 
mais  à  cette  époque,  pour  notre  plus  grand  avantage,  les  ten- 
dances particulières  des  États  germaniques  étaient  trop  pro- 
noncées pour  qu'ils  consentissent  à  subir  un  joug  commun  ; 
leur  attachement  à  la  Réforme  protestante  trop  récent  et  trop 
vif  pour  qu'ils  ne  détestassent  point  les  chefs  avoués  de  la  Gon- 
tre-Réformation.  Or  rien  n'était  plus  utile  à  la  France  que  de 
compter  sur  la  rive  droite  du  Rhin  un  certain  nombre  d'alliés 
qu'elle  put  protéger  sans  les  craindre  ;  elle  prit  en  main  leurs 
intérêts  tels  qu'ils  les  entendaient  alors,  et,  en  échange,  elle  eut 
à  ses  portes  une  Allemagne  divisée,  heureuse  chez  elle,  impuis- 
sante au  dehors.  Former  une  ligue  du  Rhin,  puis  y  faire  accéder 
tous  les  États  secondaires  de  l'empire,  tel  fut  le  but  constant 
des  efforts  de  nos  plus  grands  politiques.  François  P^  Henri  IV, 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIV  et  Napoléon,  travaillèrent  à  la 
même  œuvre,  les  uns  avec  une  modération  couronnée  de  succès, 
les  autres  avec  une  violence  qui  finit  par  tout  perdre. 

Le  premier  traité  d'alliance  remonte  à  1532  :  il  fut  signé  à 
Scheiern  entre  François  P"^  et  Philippe  le  Magnanime,  landgrave 
de  Hesse.  Le  duc  de  Wurtemberg,  chassé  de  ses  états  par  Fer- 
dinand, y  rentra  grâce  au  landgrave  que  soutenait  la  France  ;  et 
Henri  le  Jeune,  partisan  de  Charles  Quint,  fut  jeté  hors  du 
Brunswick.  A  la  conférence  de  Bai'-le-Duc,  le  landgrave  et  le  roi 
réglèrent  en  commun  les  aifaires  politiques  et  religieuses  de 
l'Allemagne,  mais  lorsque*  la  guerre  eut  éclaté  entre  Charles 
Quint  et  la  Ligue  protestante,  François  P'  abandonna  ses  alliés  : 
le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Saxe  furent  vaincus  ;  Phi- 
lippe le  Magnanime  fut  retenu  en  prison  par  l'empereur.  L'avène- 
ment de  Henri  II  et  le  renouvellement  de  la  lutte  entre  la  France 
et  la  maison  d'Autriche  sauva  cette  fois  encore  les  protestants 


Digitized  by 


Google 


LA  POLITIQUE  D'hENRI  IV  EN  ALLEMAGNE.  409 

d'Allemagne.  Le  traité  de  Friedewald,  ratifié  à  Chambord  le  15 
janvier  1552,  réunit  contre  l'empereur  le  roi  de  France  Henri  II, 
le  fils  du  landgi^ave  de  Hesse,  Guillaume  le  Sage,  le  margi^ave 
de  Brandebourg,  le  duc  de  Mecklembourg,  et  enfin  Maurice  de 
Saxe.  La  victoire  de*  Maurice  et  de  Guillaume,  suivie  de  la  déli- 
vrance du  landgrave,  fut  pour  Charles  Quint  le  signal  de  la 
décadence,  et  bientôt  de  Tabdication. 

L'abaissement  de  la  Finance,  il  est  vrai,  suivit  de  près  celui  de 
sa  rivale  et  fut  beaucoup  plus  profond. Durant  trente-cinq  années, 
ce  furent  les  étrangers  qui  intervinrent  dans  notre  patrie,  les 
uns  pour  défendre  le  protestantisme,  les  autres  pour  l'attaquer, 
tous  pour  établir  leur  supériorité  sur  cette  nation  qui  avait  tenu 
tète  à  presque  toute  TEurope.  Les  traditions  de  notre  politique 
extérieure,  à  peine  fondées,  furent  détruites,  comme  celles  de 
notre  politique  intérieure.  Les  négociations  ne  cessèrent  pas 
cependant  entre  la  France  et  les  princes  allemands  :  il  y  en  eut 
même  une  double  série  ;  les  unes  tendirent  à  une  alliance  pure- 
ment politique  entre  les  princes  allemands  et  les  rois  de  la  mai- 
son de  Valois  ;  les  autres  à  une  alliance  intime,  à  la  fois  poli- 
tique et  religieuse,  entre  les  Protestants  de  France  et  ceux 
d'Allemagne,  entre  la  maison  de  Hesse  et  la  maison  de  Bourbon. 
Ces  dernières  devaient  durer  jusqu'à  l'abjuration  d'Henri  IV. 

Philippe,  rétabli  dans  ses  États,  mais  brisé  par  le  malheur  et 
lié  par  ses  promesses  à  l'Empereur,  se  borna  à  secourir  les 
Réformés  de  France  et  les  Bourbons  ;  son  fils,  Guillaume  le 
Sage,  renoua  avec  Charles  IX.  Il  semble  même  que  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  ait  la  prétention  de  jouer  dans  le  Royaume  Tan- 
cien  rôle  du  roi  de  France  dans  l'Empire  ;  il  se  présente  comme 
un  médiateur  entre  les  catholiques  et  les  protestants  ;  il  prie 
Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  d'accorder  aux  huguenots  une 
paix  sincère  et  durable,  et  d'autre  part  il  exhorte  ceux-ci  à  modé- 
rer leurs  exigences.  Lorsque  Charles  IX,  poussé  par  Coligny,  se 
rapproche  des  protestants,  il  entre  avec  joie  dans  la  ligue  que  le 
roi  de  France  négocie  avec  la  reine  d'Angleterre,  l'électeur 
Auguste  de  Saxe,  le  palatin  Jean-Casimir  et  le  duc  de  Brunswick. 
La  Saint- Barthélémy  même,  tout  en  ruinant  les  projets  de  confé- 
dération, ne  le  détourne  pas  de  la  France  ;  il  contribue  à  faire 
donner  le  trône  de  Pologne  au  duc  d'Anjou,  et,  quand  celui-ci 
devient  roi  de  France,  il  travaille  à  l'empêcher  d'engager  la  cin- 
quième guerre  de  religion  ^ . 
'  De  Thoa,  livre  LXIU. 
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Toutefois  les  relations  journalières  et  amicales  sont  avec  la 
maison  de  Bourbon  ;  dès  1583,  nous  voyons  celui  qui  devait  être 
Henri  IV  appeler  le  landgrave  t  son  père  »  et  concerter  avec 
lui,  sous  les  auspices  d'Elisabeth,  une  confédération  protestante 
à  laquelle  prendront  part  plusieurs  princes  allemands. 

A  plus  forte  raison,  lorsqu'Henri  de  Navarre  devint  Théritier 
légitime  de  la  couronne  de  France,  les  protestants  d'Allemagne 
s'efforcèrent-ils  d'assurer  le  tiiomphe  de  leur  coreligionnaire. 
Dès  1590,  à  Cassel,  la  Hesse,  la  Saxe,  le  Brandebourg,  la  maison 
Palatine,  le  Wurtemberg,  le  Brunswick,  le  Mecklembourg,  le 
Holstein  et  même  le  Danemark,  sollicités  par  Harlay,  seigneur 
de  Sancy,  de  Fresne,  Henri  de  la  Tour  vicomte  de  Turenne, 
Jacques  de  Bongars,  ambassadeurs  du  roi,  s'entendirent  pour 
envoyer  à  Henri  IV  des  subsides  en  hommes  et  en  argent. 
Il  est  vrai  d'ajouter  que  les  intrigues  de  TAutriche,  la  mort  de 
rélecteur  de  Saxe  et  celle  du  palatin  Jean  Casimir  retardèrent 
l'exécution  du  traité.  Cependant  Henri  IV  reçut  du  landgrave 
de  Hesse  une  somme  de  cent  mille  florins,  et,  en  1594,  un  corps 
allemand,  commandé  par  le  prince  Christian  d'Anhalt. 

L'année  suivante,  les  Allemands  retirèrent  leur  secours  au 
roi  de  France  sous  prétexte  qu'il  ménageait  le  pape  ;  ils  ne  firent 
que  hâter  son  abjuration  en  la  rendant  plus  nécessaire. 

Guillaume  le  Sage,  lallié  le  plus  sincère  d'Henri  IV,  ne  fut 
pas  témoin  de  cet  événement,  qui  lui  eût  causé  une  vive  douleur  ; 
il  mourut  en  aviûl  1592.  Son  successeur  fut  son  flls,  Maurice  le 
Savant,  doni  nous  trouverons  désormais  le  nom  à  chaque  page 
de  l'histoire  des  négociations  d'Henri  IV  en  Allemagne.  Ce  prince 
ne  dut  point  à  la  flatterie  seule  le  surnom  qu'il  porte  ;  il  était 
doué  de  rares  qualités  :  la  théologie,  la  poésie,  les  sciences  occu- 
paient les  loisirs  que  lui  laissait  le  soin  du  gouvernement  ;  zélé 
Réformateur,  politique  prudent  et  avisé,  il  ne  se  décida  à  fonder 
sur  un  prince  étranger  Tespoir  de  sa  grandeur  et  de  la  victoire 
des  protestants,  qu'après  que  la  mort  d'Elisabeth  eût  rompu 
l'équilibre  au  profit  des  catholiques  :  dès  lors  il  fut  en  Allemagne 
le  représentant  de  la  France  ;  à  partir  de  1603,  il  entretint  avec 
Henri  IV  une  correspondance  où  sont  examinées  toutes  les 
aflaires  contemporaines,  celles  qui  intéressent  l'Europe  entière 
comme  celles  qui  ne  touchent  que  TAUemagrie  ou  la  France 
et  les  projets  communs  de  ces  deux  puissances.  Les  lettres 
d'Henri  IV  et  du    landgrave    de  Hesse,  publiées  par  M.   de 
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Rommel,  sont  la  source  principale  de  l'histoire  que  nous  trai- 
tons '. 

Maurice  n'épargna  aucun  effort  pour  prévenir  l'abjuration  de 
son  allié.  Pendant  l'été  de  1593,  il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  nombre 
de  lettres,  où  les  arguments  religieux  tenaient  plus  de  place  que 
les  raisons  politiques  :  t  Cette  abjuration,  écrivait  le  landgrave 
à  l'ambassadeur  de  France,  ne  serait  pas  seulement  contraire  à 
la  confiance  qu'avaient  eue  dans  le  roi  les  princes  protestants  de 
l'Empire  ;  un  tel  changement  de  religion  devait  aussi  inspirer  la 
juste  crainte  que  le  Tout-Puissant,  après  avoir  soutenu  le  roi 
miraculeusement  contre  tous  ses  ennemis,  ne  retirât  de  lui  sa 
main  et  ne  le  châtiât  sévèrement  ;  quant  à  lui,  il  ne  pouvait 
croire  à  une  telle  inconstance,  concernant  une  chose  qui  ne  pou- 
vait se  prêter  à  aucune  plaisanterie  ;  en  conséquence,  il  priait 
l'ambassadeur  de  l'informer  franchement  de  la  vérité  *.  » 

Peu  de  jours  après,  le  landgrave  ne  l'apprenait  que  trop  fran- 
che et  trop  entière  :  le  roi  de  France  était  catholique  !  Le  15 
septembre  1593,  il  reçut  la  déclaration  d'Henri  IV  :  celui-ci 
laissait  de  côté  toute  discussion  religieuse  ;  il  se  bornait  à  affir- 
mer c  qu'il  ne  se  fût  point  rangé  à  la  religion  catholique,  s'il  eût 
trouvé  un  autre  moyen  de  tirer  ses  sujets  de  la  main  des  Espa- 
gnols ;  que  le  premier  fruit  de  sa  conversion  serait  l'affermisse- 
ment de  la  paix  dans  le  royaume  ;  qu'il  n'en  regardait  pas  moins 
comme  étant  la  sienne  propre  la  cause  commune  des  princes  de 
l'empire  et  de  la  reine  d'Angleterre  contre  l'ambition  insatiable 
de  l'Espagne,  et  que  par  suite  il  comptait  toujours  sur  leur  assis- 
tance^. » 

Toutes  ces  protestations  ne  satisfirent  point  les  princes  alle- 
mands, qui,  pour  la  plupart,  avaient  cherché,  de  très  bonne  foi, 
le  triomphe  de  leurs  convictions  religieuses.  D'aucuns  s'indi- 
gnèrent que  le  roi  de  France  «  eût  abandonné  Dieu  pour  les 
hommes  *.  »  Mais  qu'y  faire  ?  la  force  des  choses  devait  les 
entraîner  fatalement,  eux  qui  avaient  négocié  avec  Charles  IX 

^  Sur  l'importance  de  celte  correspondance,  voir  de  Rommel,  CorreS' 
pondance  (T Henri  IV  avec  Maurice  le  Savant  (Paris,  1840,  in-S»),  p.  xviii. 
Désormais,  nous  citerons  cet  ouvrage  par  les  initiales  D.  R.  (De  Rommel). 

2  Le  landgr.  à  Tambassad.  (3  septembre  1593).  D.  R.,  p.  9. 

3  D.  K.  p.  11. 

*  Expression  de  Catherine,  sœur  du  roi,  dans  une  lettre  adressée  au 
palatin  Jean  1,  duc  de  Deux-Ponts.  D.  R.,  p.  11. 
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après  la  Saint-Barthélémy,  à  accepter  railiancé  désormais  toute 
politique  que  leur  offrait  Henri  IV  K  Le  cœur  toutefois  n'y 
était  plus  ;  ils  se  représentaient  sans  cesse  l'ancien  huguenot  prêt 
à  persécuter  les  huguenots  ;  en  1597,  ils  lui  refusèrent  des  se- 
cours ;  peu  s'en  fallut  que  plus  tard  ils  ne  soutinssent  contre  lui 
le  duc  de  Bouillon,  comme  ils  avaient  jadis  appuyé  les  Bourbons 
contre  les  Valois.  Henri  IV  essaya  vainement  de  vaincre  leurs 
méfiances  ;  non  seulement  il  leur  promit  maintes  fois  de  respec- 
ter les  édits  qu'il  avait  rendus  en  faveur  des  Réformés,  mais  il 
allajusqu'à  assurer  au  landgrave,  «  avec  de  grandes  protesta- 
tions, qu'il  était  encore  dévoué  à  la  Religion,  et  que  même  il 
avait  le  dessein  d'en  faire  de  nouveau  avant  sa  fin  une  confession 
publique  *.  » 

Au  fond,  il  n'entendait  pas  «  qu'aucun  dissentiment  sur  quel- 
que point  de  religion  que  ce  fût  ^,  ï>  pût  empêcher  un  accord  poli- 
tique, et, tolérant  avant  tout,  il  n'hésitait  pas  à  spécifier  dans  ses 
traités,  même  avec  les  Allemands,  «  que  le  catholicisme  ne  rece- 
vrait aucun  détriment.  » 

La  paix  de  Vervins,  brochant  sur  l'abjuration,  acheva  d'irriter 
les  protestants  alliés  du  roi  ;  Elisabeth  le  traita  d'infidèle  et 
d'ingrat  *  ;  les  xYllemands  ne  furent  pas  moins  durs.  Henri  IV 
se  décida  alors  à  leur  envoyer  un  de  ses  plus  habiles  diplomates, 
Jacques  de  Bongars,  qui,  muni  d'une  interminable  Déclaration  ^, 
se  présenta  au  landgrave  de  Hesse-Cassel  :  c:  Le  roi  n'avait  fait 
la  paix  avec  l'Espagne  que  pour  se  mettre  en  état  d'être  utile  à 
ses  amis  ;  l'année  précédente,  malgré  ses  instances,  les  princes 
allemands  l'avaient  abandonné  :  il  n'avait  pu  reprendre  Amiens 
qu'en  réunissant  toutes  les  ressources  d'un  royaume  épuisé  ;  dès 
lors,  convaincu  que  les  secours  étrangers  lui  permettraient  de 
prolonger  la  guerre,  non  de  la  terminer,  il  avait  résolu  de  traiter; 
il  n'avait  pas  oublié  dans  les  négociations  ses  voisins  et  amis, 
notamment  les  princes  allemands  ;  il  avait  soumis  tous  les  arti- 
cles du  traité  à  l'Angleterre  protestante  et  aux  Pays-Bas  protes- 
tants ;  bien  que  la  paix  eût  été  conclue  sous  les  auspices  du  pape, 

^  Voirie  texte  du  traité  d'union  signé  à  Ahausen  le  4  mai  1608. 

«D.R.,  p.  79. 

3  Expression  du  traité  d*Âhausen. 

*  Raumer,  t.  I,  p.  417, 

*  Déclaration  datée  d'Oifenbach,  14  mars  1599.  D.  R.,  p.  19-32.  (Original 
latin  et  traduction). 
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elle  ne  portait  aucun  dommage  à  ceux  qui  s'étaient  séparés  de  la 
cour  romaine  ;  le  roi  ne  voulait  donc  point  douter  que  les  princes 
ne  resserrassent  son  alliance  avec  lui,  et  par  leur  sage  politique 
n'amenassent  bientôt  une  heureuse  union  de  tous  les  chrétiens 
contre  les  Turcs.  »  . 

Le  landgrave  répondit  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
croire  à  ces  bonnes  paroles,  mais  que  le  premier  effet  du  traité 
de  Vervins  avait  été  l'invasion  de  la  Westphalie  par  le  général 
Mendoza,  et  que  le  moment  viendrait  où  les  piinces  de  l'empire 
seraient  obligés  de  défendre  la  dignité  impériale  contre  les 
Espagnols  K  Henri  IV,  nous  le  verrons  plus  loin,  releva  ces 
insinuations  et  en  profita  pour  essayer  d'amener  les  princes 
allemands  à  une  action  armée  aux  Pays-Bas.  Mais  il  repoussa 
hautement  les  protestations  de  ses  alliés  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne. Maître  de  son  royaume  par  la  fin  des  guerres  de  religiQn 
et  de  la  lutte  contre  l'Espagne,  il  allait  désormais  suivre  au 
dehors  comme  au  dedans  une  politique  toute  nationale.  De 
môme  qu'à  l'intérieur  il  met  la  royauté  au-dessus  des  partis  et 
en  fait  l'institution  nationale  entre  toutes,  de  même  au  dehors, 
il  met  le  royaume  à  l'abri  de  toutes  les  interventions  éti^angères; 
il  n'accepte  pas  plus  l'intervention  amicale  des  protestants 
anglais  ou  allemands  que  l'intervention  hostile  des  catholiques 
espagnols  ;  c'est  lui  qui,  comme  jadis  François  Ps  agira  chez 
les  autres,  et  leur  fera,  suivant  leurs  dispositions,  du  mal  ou  du  ' 
bien.  De  la  paix  de  Vervins  datent  les  grands  projets  d'Henri  IV 
et  la  restauration  des  traditions  françaises  ;  le  roi  de  France  ; 
voudra  le  triomphe  de  ces  deux  principes,  l'équilibre  européen  ', 
et  la  tolérance  religieuse  ;  le  moyen  sera  la  formation  d'une 
ligue  contre  la  maison  d'Autriche,  dangereuse  pour  l'équilibre, 
opposée  à  la  tolérance  ;  et  l'âme  d'une  telle  ligue  sera  TAlle- 
magne  protestante  confédérée  sous  la  direction  de  la  France  ; 
pendant  douze  années,  Henri  IV  poursuivra  ces  projets  d'union, 
sans  se  laisser  jamais  détoui'ner  ni  abattre  ;  mais  à  cette  négo- 
ciation principale  s'en  joindront  deux  secondaires,  la  première 
relative  à  l'envoi  de  secours  dans  les  Pays-Bas,  la  seconde  à 
l'élection  d'un  Roi  des  Romains.  Afin  d'être  plus  clair,  nous 
étudierons  à  part  ces  deux  négociations,  bien  qu'elles  soient  inti- 
mement liées  à  la  première  et  qu'elles  en  subissent  toutes  les 

^  D.  B.,  p.  33-48  (Original  latin  et  traduction). 
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alternatives.  Celle-ci  môme  se  divisera  naturellement  en  deux 
phases  :  de  1596  à  1606,  elle  n^abootira  pas,  traversée  successi- 
vement par  les  ti'ois  affaires  de  TÉvôché  de  Stra^Miurg,  du  non- 
remboursement  des  sommes  prêtées  par  les  princes  all^nands  et 
de  la  trahison  du  duc  de  Bouillon.  De  1606  à.  1610,  elle  aboutira 
à  une  alliance,  déterminée  par  la  réconciliation  du  Roi  avec  le 
duc  de  Bouillon,  par  l'exécution  contre  Donauwerth,  et  par  l'ou- 
verture de  la  succession  de  Glèves  et  de  Juliers  :  ce  dernier  évé- 
nement devait  être  l'occasion  de  la  rupture  entre  la  France  et 
l'Autriche.  Le  landgrave  de  Hesse  sera  pendant  la  première 
période  l'agent  de  la  politique  française  ;  au  prince  Christian 
d'Anhait,  à  Télecteur  palatin  et  au  duc  de  Wurtemberg  appar- 
tiendra rhonneur  de  conclure. 


II 

LES  SECOURS  AUX  PAYS-BAS  ET  LA  COURONNE  IMPÉRIALE. 

Le  landgrave  de  Hesse  avait  signalé  au  roi  de  France  Tinva- 
sion  de  la  Westphalie  par  les  Espagnols  comme  une  conséquence 
de  la  paix  de  Vervins  :  Henri  IV  trouva  l'occasion  favorable  pour 
lancer  les  princes  allemands  dans  une  expédition  sur  les  bords 
du  Rhin,  et  les  forcer  à  soutenir,  au  défaut  de  la  dignité  impé- 
riale, du  moins,  les  Hollandais  révoltés  :  sa  participation  à  cette 
affaire  est  rendue  évidente  par  deux  lettres  de  Bongars,  où  il  est 
dit  a  que  les  nêgocialions  auront  peu  de  crédit  si  elles  ne  sont  ou 
prévenues  au  accompagnées  des  armes  du  landgrave,  ^  et  qu'il 
faut  agir  au  plus  tôt  ;  eadem  vero  occasio  nec  sœpe  erit,  nec  diu  ^ . 
L'issue  malheureuse  de  l'expédition  refroidit  singulièrement  le 
zèle  des  princes,  et  le  landgrave  de  Hesse  entreprit  sans  succès 
de  le  réchauffer.  Pendant  six  années,  de  1599  à  1605,  Henri  IV 
ne  réussit  pas  à  les  faire  sortir  de  leur  inaction  :  ils  ne  voulurent 
même  pas  autoriser  l'agent  des  Pays-Bas  à  lever  aucun  subside 
dans  leurs  États  *.  En  vain,  de  leur  propre  aveu,  le  traité 
conclu  par  l'Angleterre  avec  l'Espagne  fait  un  tort  irrépa- 
rable à  la  cause  des  Hollandais,  rien  ne  peut  plus  les  déterminer 
à  prendre  les  armes  qu'une  attaque  directe  contre  leur  terri- 

1  D.  R.,  lettres  du  8  et  du  19  avril,  p.  49  et  50. 
«  D.  R.,  p.  146. 
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toire  ^  A  la  fin  de  1604,  poussés  par  un  intérêt  person- 
neU  quelques-uns  d'entre  eux  reviennent  à  des  dispositions 
meilleures  :  le  margrave  d'Anspach  se  rend  en  Hollande  aûn 
de  traiter  de  la  succession  de  Glèves  et  de  Juliers  ^,  et  il 
promet  aux  Hollandais  menacés  par  les  réclamations  de  TAngle- 
ten*e  qu'il  leur  obtiendra  Tassistance  de  ses  amis  ^.  Henri  IV 
supplie  Maurice  de  seconder  le  margrave  dWnspach  en  Alle- 
magne S  et  leurs  efforts  communs  ont  pour  résultat  le  traité  de 
La  Haye  (25  avril  1605)  ;  moyennant  la  reconnaissance  de  leurs 
prétentions  à  la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers,  l'électeur 
palatin  et  le  margrave  de  Brandebourg  promettent  aux  États- 
Généraux  un  subside  annuel  de  cent  mille  livres  pendant  les 
années  1605, 1606  et  1607  ^.  Les  Espagnols  se  chargent  d'ailleurs 
de  fournir  aux  Allemands  le  stimulant  nécessaire  à  leur  ardeur  ; 
ils  construisent  un  pont  à  Cologne,  et  leur  fameux  Spinola  s'ap- 
prête à  passer  le  Rhin  avec  ses  terribles  bandes  castillanes  ^. 
Henri  IV  sonne  la  cloche  d'alarme  ^  ;  mais  si  les  princes  dai- 
gnaient rendre  justice  aux  intentions  du  roi,  leur  égoïsme  était  tel 
qu'ils  ne  pouvaient  se  décider  à  payer  les  sommes  qu'ils  s'étaient 
engagés  à  verser  *  :  ils  s'exécutèrent  enfin,  et  des  émissaires 
hollandais  purent  lever  des  hommes  dans  leurs  principautés. 

Henri  IV  parut  satisfait,  et,  le  17  mars  1606,  il  fit  parvenir 
k  son  correspondant  habituel  des  avis  fort  utiles  sur  la  situation 
des  Pays-Bas  ;  mais  tout  à  coup  un  incident  survint  qui  le  jeta 
dans  une  vive  inquiétude.  Une  diète  allait,  disait-on,  se  réunir 
pour  amener  la  pacification  des  Pays-Bas;  le  duc  de  Feria, 
ancien  vice-roi  de  Sicile,  y  assisterait  ;  si  les  Provinces-Unies 
refusaient  d'accepter  les  conditions  qu'on  leur  ferait,  l'empereur 
et  les  princes  de  l'empire  les  contraindraient  par  les  armes. 
Cette  fois  encore,  le  landgrave  rassura  le  roi;  il  serait,  disait-il, 
plus  que  malaisé,  impossible,d'engager  les  protestants  allemands 
dans  une  guerre  contre  ceux  de  Hollande  ;  les  électeurs  ecclé- 

>  Le  landgr.  au  roi  (21  novembre  1603,  25  février,  17  avril,  7  juin  1604), 
D.  R.,  pp.  146,  166-189. 
«  Le  roi  au  landgr.,  3  nov.  1604.  D.  R.,  p.  205. 
3  Le  landgr.  au  roi,  21  janvier  1605.  D.  R.,  p.  217. 

*  Le  roi  au  landgr.,  2ô  février  1605.  D.  R.,  p.  221. 

*  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  2*  partie,  p.  53. 

*  Le  landgr.  au  roi,  21  juillet  1605.  D.  R.,  p.  244. 

'  Le  roi  au  landgr.,  7  décembre  1605.  D.  R,,  p.  267. 
«  Le  landgr.  au  roi,  18  janvier  1606.  D.  R.,  p.  279. 
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siastiques  eux-mêmes, pour  divers  motifs,n'entreprendraient  pas 
volontiers  une  telle  expédition  ;  enfin  la  maison  d'Autriche  avait 
déjà  la  guerre  de  Hongrie  sur  les  bras  et  ne  songeait  qu'à  se 
rendre  favorables  les  princes  de  l'empire  ^ 

Loin  de  se  brouiller  avec  Henri  IV,  les  princes  allemands 
étaient  plus  près  que  jamais  de  s'entendre  avec  lui.  Pendant  les 
trois  derniers  mois  de  l'année  i60(),les  négociations  relatives  à  la 
ligue  franco-allemande  marchèrent  rapidement.  Or,  dans  la 
pensée  d'Henri  IV,  cette  union  particulière  se  rattachait  à  une 
coalition  beaucoup  plus  vaste.  Il  s'agissait  d'amener  à  une  action 
commune  tous  ces  états  ne  dépendant  ni  de  la  France  ni  de  l'Au- 
triche,que  la  diplomatie  vénitienne  désignait  sous  le  nomde  Stati 
liberi  et  qui  formaient  une  chaîne  ininterrompue  depuis  la 
mer  du  Nord  jusqu'à  l'Adriatique.  Dès  lors,  pourquoi  ne  pas 
faire  entrer  les  Pays-Bas  dans  la  confédération  delà  France  et  des 
princes  allemands?  C'était  assurer  leur  salut,et  fortifier  du  même 
coup  tous  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche  en  Allemagne. 
Heuri  IV  et  le  landgrave  de  Hesse  reconnaissaient  qu'il  était 
temps  d'en  venir  à  un  acte  décisif  en  faveur  des  Hollandais  : 
sinon  leur  perte  était  certaine  dans  un  temps  donné  et  entraîne- 
rait les  plus  graves  conséquences  *.  Par  malheur,  le  landgrave 
et  le  prince  Christian  d'Anhalt  connaissaient  trop  bien  et  parta- 
geaient trop  souvent  eux-mêmes  les  vues  égoïstes  de  leurs  com- 
patriotes pour  admettre  les  Hollandais  dans  leur  union  :  ils  s'y 
opposèrent  formellement  ^.  Ils  déclarèrent  au  Roi  qu'il  fallait  se 
borner  à  fournir  aux  Provinces-Unies  les  secours  nécessaires 
pour  les  empêcher  de  rentrer  sous  le  joug  *.  Henri  IV  dut  se 
contenter  de  ce  minimum  :  du  moins  veilla-t-il  à  ce  qu'on  l'ac- 
cordât, en  argent  et  en  hommes  :  c  est  la  quatrième  phase  de  sa 
politique  en  Allemagne  à  l'égard  des  Provinces-Unies  :  de  1607 
à  1609,  il  arrachera  aux  princes  la  promesse  d'obtenir  à  tout 
prix  de  TEspagne  l'indépendance  des  Hollandais. 

Tout  d'abord  il  leur  annonce  la  venue  prochaine  des  députés 
des  États  et  les  exhorte  à  les  bien  recevoir  ;  il  leur  montre  les 

1  Le  landgr.  au  roi  (8  juin  1606).  D.  R.,  p.  318. 

^  Le  roi  au  landgr.  (6  octobre  1606j  ;  le  landgr.  au  roi  (28  oct.  1606). 
D.  R.,  p.  329  et  335. 

3  Le  landgr.  de  Hesse  au  prince  d'Anhalt  {2Q  octobre  1606).  D.  R., 
p.  335. 

^  Le  prince  d'Anhalt  au  landgr.  (16  oct  1606).  D.  R.,  p.  331. 
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Provinces-Unies  mises  en  danger  par  les  échecs  qu'elles  ont 
subis  les  deux  dernières  années,  a  abondant  toutefois  en  courage 
et  en  vertu  pour  se  défendre  généreusement  et  regagner  ce 
qu'elles  ont  perdu  ;  ]>  que  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  assister  ne 
les  abandonnent  pas  ;  c  car  il  importe  grandement  à  la  cause 
publique  que  nous  maintenions  ce  corps  entier  en  sa  vigueur, 
pour  appuyer  et  fortifier  d'iceluy  l'union  et  correspondance  que 
nous  prétendons  faire  ^  » 

Les  Allemands  ne  se  hâtèrent  pas  de  suivre  les  conseils  du 
roi,  et  mal  leur  en  prit,  car  un  mois  après  ils  apprenaient  avec 
douleur   que  les  Pays-Bas  avaient  conclu  une  trêve  avec  les 
archiducs  ;  que  le  roi  de  France  leur  avait  demandé  le  libre 
exercice  de  la  religion  catholique;  qu'il  avait  môme,  ô  trahison! 
songé  à  prendre  pour  lui  la  souveraineté  des  Pays-Bas.  Le  land- 
grave, tout  effaré,  demanda  compte  à  Henri  IV  de  ces  événements 
et  de  ces  prétendues  ambitions  *.  Le  Roi,  cela  va  sans  dire,  ne 
prit  pas  la  peine  de  se  justifier  et  indiqua  simplement  à  ses 
alliés  la  conduite  à  tenir  désormais.  «  Les  archiducs  avaient 
signé  la  trêve  dans  l'espérance  que  les  Hollandais,  épuisés  par 
tant  d'années  de  guerre,   ne  voudraient  pas  la  recommencer, 
après  avoir  goûté  huit  mois  les  douceurs  de  la  paix  ;  le  Roi  avait 
envoyé  aux  États  généraux  deux  ambassadeurs,  les  sieurs  Jeannin 
et  Buzenval,  afin  qu'ils  les  déterminassent  à  ne  rien  sacrifier  de 
leur  indépendance;  l'intérêt  et  le  devoir  des  princes  allemands 
était  de  soutenir  de  toutes  leurs  forces  les  ambassadeurs  fran- 
çais *.  >  Gett%fois  les  princes  jugèrent  que  l'avis  était  bon,  et  ils 
envoyèrent  aux  Pays-Bas  des  chargés  d'affaires  ^,  qui  devaient 
€  s'entendre  avec  les  ambassadeurs  de  Finance  et  d'Angleterre 
pour  garantir  aux  Hollandais  une  paix  sûre  et  profitable  ;  faute 
de  quoi,  on  les  soutiendrait  parles  armes  contre  la  domination 
des  Hapsbourg  ^.ï>  Henri  IV,  qui  venait  de  conclure  une  alliance 
défensive  avec  les  Pays-Bas  hollandais  (janvier  1608),  ne  pou- 
vait qu'applaudir  à  ces  sages  résolutions,  et  il  le  fit  à  plusieurs 
reprises  ;  s'il  avait  eu  des  velléités  d'ambition  personnelle,  il  les 

^  Le  roi  au  landgr.,  28  mars  1607.  D.  R.,  p.  347.  V.  aussi  les  lettres  du 
23  décembre  1606  et  du  11  janvier  1607.  D.  R..  p.  337  et  343. 
«  Le  landgr,  au  roi,  29  avril  1607.  D.  R.,  p.  350-353. 
3  Le  roi  au  landgr.,  25  mai  1607.  D.  R.,  p.  354. 
*  Le  landgr.au  roi,  20  février  1688.  D.  R.,  p.  362. 
5  L'électeur  palatin  au  landgr.  de  Hesse.  D.  R.,  p.  362. 

T.  XXXYII.  i^^  AVRIL  1885.  27 
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avait  bien  mises  de  côté  K  En  janvier  1609,  il  fait  savoir  au  land- 
grave de  Hesse  et  à  l'Électeur  palatin  que  «  s'il  a  excité  les  Pro- 
vinces-Unies à  accepter  une  trêve  prolongée,  c'est  que  les  archi- 
ducs de  Flandre  ont  promis  de  les  tenir  pour  gens  libres  et 
indépendants  ;  le  gouvernement  de  Philippe  III  semblait  désa- 
vouer les  archiducs,  mais  il  porterait  seul  la  responsabilité  de 
la  guerre  s'il  la  renouvelait  sur  un  pareil  sujet  ;  le  roi  de  Franco 
n'abandonnerait  pas  des  alliés  dont  la  cause  serait  plus  juste  que 
,  jamais,  et  qui  auraient,  sur  son  conseil,  tenté  le  possible  pour 
mettre  la  chrétienté  en  repos  *.  » 

Les  princes  allemands  secondèrent  la  ferme  résolution  du  roi 
de  France  et  la  souple  habilité  de  ses  négociateurs;  leurs  efforts 
combinés  aboutirent  au  traité  d'avril  1609,  c'est-à-dire  à  la 
reconnaissance  implicite  par  l'Espagne  de  l'indépendance  hol- 
landaise. Sur  ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  les  négocia- 
tions d'Henri  IV,  tant  de  fois  entravées,  étaient  couronnées  d'un 
plein  succès.  Nous  retrouverons  encore  le  nom  des  Provinces- 
Unies  mêlé  aux  projets  de  confédération  contre  la  maison  d'Au- 
triche :  cette  petite  République  n'est-elle  pas  d'ailleurs  au  dix- 
septième  siècle  l'un  des  centres  principaux  de  la  diplomatie 
européenne  ? 

Il  y  avait  longtemps  que  les  rois  de  France  jetaient  un  œil 
d'envie  sur  la  couronne  impériale.  La  dynastie  capétienne,  héri- 
tière de  toutes  les  prétentions  des  Carolingiens,  n'avait  pu  laisser 
de  côté  celle  qui  paraissait  la  plus  glorieuse  ;  à  tout  prendre,  les 
suzerains  de  tant  de  seigneurs  qui  avaient  couveijf  l'Europe  et 
l'Asie  occidentale  de  principautés  et  de  dynasties  françaises, 
rois  puissants  et  protecteurs  de  TÉglise,  n'étaient-ils  pas  les 
successeurs  de  Gharlemagne  ù  plus  juste  titre  que  les  souverains 
de  la  Germanie,  sans  cesse  en  lutte  contre  leurs  sujets  et 
contre  le  sacerdoce?  Rien  de  plus  connu  que  les  velléités  impé- 
riales d'un  Philippe  le  Bel,  d'un  Philippe  VI,  d'un  Charles  VIII, 
d'un  François  pr.  Comme  leurs  ancêtres  les  Capétiens  directs, 
comme  leurs  prédécesseurs  les  Valois,  les  Bourbons  songeront 
parfois,  eux  aussi,  à  obtenir  ce  titre  brillant  d'empereur  : 
Mazarin  voudra  que  Louis  XIV  tienne  TAlsace  comme  prince 
allemand,  afin  qu'il  puisse  un  jour  poser  sa  candidature  à  l'em- 
pire. Henri  IV  lui-même,  si  sage  et  si  modéré  dans  ses  ambi- 

*  Kaempens,  EisC.  des  Pays-Bas^  t.  I,  p.  599. 
2  Le  roi  au  landgr.,  24  janvier  1609.  D.  R.,  p.  393. 
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tiens,  subit  un  moment  l'attraction  commune.  Ce  n'est  pas  que 
de  son  temps  la  puissance  impériale  fût  un  bien  fort  estimable, 
d  Quant  à  l'Empereur,  écrit  Sully,  encore  que  son  titre  soit 
spécieux,  si  est-il  de  peu  d'efficace.  »  Mais  Rodolphe  II  était 
un  de  ces  princes  sous  le  règne  de  qui  l'on  se  préoccupe  sur- 
tout du  successeur  ;  après  avoir  montré  de  brillantes  qualités 
dans  sa  jeunesse,  il  était  tombé  dans  toutes  les  folies  de  l'astro- 
logie et  de  la  magie  ;  vivant  dans  la  retraite,  laissant  les  décrets 
s'accumuler  sans  les  signer,  les  fonctionnaires  disparaître  sans 
les  remplacer,  Rodolphe  II  était  comme  empereur  absolument 
nul  ;  il  n'était  pas  marié.  Qui  donc  serait  élu  roi  des  Romains, 
et  aurait  la  lourde  charge  de  relever  l'autorité  impériale? 
Beaucoup  soutenaient  que  seul  le  roi  d'Espagne  avec  ses  vastes 
états  en  serait  capable.  Philippe  III,  successeur  de  Rodolphe, 
restaurerait  la  monarchie  de  Charles  Quint.  Évidemment  nul 
projet  ne  pouvait  être  plus  dangereux  pour  la  France  ;  la  can- 
didature éventuelle  du  roi  d*Espagne  poussa  Henri  IV  à  poser  la 
sienne,  le  cas  échéant.  Il  écrit  à  Bongars,  le  16  juillet  1600  :  a  Je 
regarde  comme  si  important  pour  moi  d'empêcher  l'élection  du 
roi  d'Espagne  que  si  mes  amis  tiennent  pour  nécessaire  que  je 
mette  mon  nom  en  avant,  je  suivrai  leur  conseil.  i>  Il  demande  à 
ses  agents  de  nombreux  rapports  sur  ce  sujet.  Le  landgrave  de 
Hesse,  qui  vint  en  France  en  1602,  laissa  même  entendre  à 
Yilleroi  et  à  son  maître  que  quelques  princes  allemands  ne  recu- 
leraient pas  devant  l'élection  du  roi  de  France.  Ses  conversations, 
qu'il  a  résumées,  sont  fort  curieuses. 

«  Le  30  septembre,  le  roi  me  fit  annoncer  que,  vers  la  soirée,  il 
arriverait  ici,  à  Maisons.  Après  midi,  M.  de  Villeroi  vint  me  voir 
et  conversa  avec  moi  sur  mon  voyago,  sur  les  nouvelles  politiques  et 
autres  choses,  dans  Tintention  de  passer  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arri- 
vée du  roi.  Gomme  je  m'en  aperçus,  je  le  ramenai  incessamment  aux 
affaires,  commençant  par  le  sujet  de  l'élection  d'un  roi  des  Romains, 
et  disant  qu'on  m'avait  donné  l'assurance  qu'à  la  cour  impériale  on 
songeait  à  l'archiduc  Albert,  et  qu'on  désirait  vivement  lui  donner 
la  préférence  sur  ses  deux  frères  aînés.  Villeroi,  rejetant  cette  idée 
bien  loin,  exprima  son  opinion  que  l'empereur  ne  songeait  nullement 
à  avoir  un  successeur  si  près  de  lui.  Mais  je  lui  exposai  qu'on  avait 
le  dessein  de  traiter  cet  objel  à  la  diète  prochaine,  de  sorte  qu'il  me 
demanda  spécialement  à  quoi  visaient  les  princes  de  l'empire.  Alors 
je  l'assurai  que  les  princes  de  l'empire,  en  cas  d'une  continuation  de  la 
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succession  dans  la  maison  d'Autriche,  comprenaient  facilement  qu'au 
lieu  de  se  tirer  de  leurs  charges  et  embarras,  ils  s'y  enfonceraient 
toujours  plus  avant.  Villeroi  sentit  bien  que  je  voulais  lui  donner 
occasion  de  s'expliquer  sur  la  situation  des  affaires  en  France  ;  mais 
il  s'arrêta,  et  me  pria  d'attendre,  pour  toucher  ce  point,  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  roi.  J'y  consentis»  mais  lorsqu'il  me  demanda  quelle  affection 
les  princes  de  Vempire  portaient  au  roi,  je  saisis  cette  occasion  pour 
lui  recommander  l'affaire  de  l'évôché  de  Strasbourg...  *  »  Quand  le 
roi  fut  venu,  après  avoir  abordé  différentes  questions,  «  se  plaçant 
devant  la  cheminée,  il  me  dit  que  l'archiduc  Albert,  avec  ses  galères, 
avait  essuie  un  grand  échec.  »  «  Vraiment,  répartis-je  en  badinant, 
si  l'archiduc  n'a  pas  plus  de  bonheur,  il  lui  restera  peu  d'espoir  de 
devenir  roi  des  Romains.  »  Le  roi  me  demanda  alors  si  l'archiduc 
jouissait  de  quelque  crédit  dans  l'empire  :  je  lui  exposai  que  l'arche- 
vêque de  Cologne  cherchait  à  lui  gagner  les  autres  électeurs,  ce  qui 
serait  tout  à  fait  contraire  à  l'intérêt  de  la  France.  Là-dessus,  le  roi 
me  demanda  si  les  princes  de  l'empire  désiraient  enfin  un  autre  empe- 
reur que  de  ta  maison  d^ Autriche.  Je  ne  donnai  qu'une  réponse  géné- 
rale, savoir  :  que,  dans  le  cas  de  nécessité,  personne  ne  pourrait  les 
en  blâmer  ;  ajoutant,  en  forme  de  plaisanterie,  quHl  était  à  regretter 
que  le  pouvoir  du  roi  ne  fût  pas  encore  parfaitement  affermi  sur  la 
nation  française,  mais  que  quelques  princes  de  notre  parti  inclinaient 
pour  S.  M,  Le  roi,  bien  qu'il  ne  témoignât  aucune  ambition,  laissa 
cependant  percer  le  désir  de  continuer  ce  discours  ;  mais  je  le  rompis, 
n'étant  plus  avec  lui  sans  témoins  *.  » 

Le  lendemain,  la  conversation  reprit;  Henri  IV  ne  voulait 
pas  croire  à  l'intelligence  de  l'archiduc  Albert  avec  l'Empereur  ; 
néanmoins  le  landgi'ave  lui  remontra  la  nécessité  d'envoyer 
une  ambassade  aux  électeurs  de  l'empire,  afin  de  les  détourner 
d'une  élection  autrichienne  ;  il  importait  de  persuader  Télecteur 
de  Saxe,  dévoué  aux  Hapsbourg  et  à  l'orthodoxie  luthérienne  ; 
on  gagnerait  aisément  l'électeur  de  Trêves;  le  Roi  comptait 
déjà  sur  celui  de  Mayence  ;  il  finit  par  promettre  au  landgrave 
de  suivre  son  conseil  ;  le  14  octobre,  il  conclut  sur  tous  les 
points,  a  Quant  à  l'afTaire  de  l'élection  d'un  roi  des  Romains, 
dit  le  landgrave,  il  me  donna  commission  pour  B.  (Brandebourg), 
afin  de  négocier  avec  les  électeurs  ^.  d 


1  D.  R.,  p.  67. 
«  D.  R.,  p.  75. 
8  D.  R„  p.  77-79. 
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Ces  dernières  paroles  ne  signifient  pas  qu'Henri  IV  chargeait 
le  landgrave  de  Hesse  et  l'électeur  de  Brandebourg  de  préparer 
son  élection  :  elles  veulent  dire  simplement  qu'il  acquiesçait  au 
plan  du  landgrave,  le  transfert  de  la  couronne  impériale  à  une 
autre  famille.  Du  reste,  même  au  début,  Henri  IV  mit  peu  d'ar- 
deur à  soutenir  sa  propre  cause  ;  il  ne  pensait  pas  que  la  France 
tirât  grand  profit  de  son  élévation  à  la  dignité  impériale  ;  il  avait 
assez  de  besogne  chez  lui  sans  en  aller  chercher  ailleurs  ;  il 
estimait  que  l'union  de  Tempire  à  la  royauté  d'Espagne  avait 
plus  nui  à  Charles  Quint  qu'elle  ne  lui  avait  servi,  en  l'obli- 
geant à  prendre  pour  son  compte  toutes  les  querelles  politiques 
et  relijîieuses  des  princes  allemands  ;  les  mêmes  difficultés 
attendaient  le  roi  de  France.  Aussi  le  cardinal  d'Ossat  écrivait 
avec  beaucoup  de  bon  sens  au  ministre  Villeroi  :  «  L'on  tient 
en  cette  cour  et  chez  le  pape  môme,  que  l'empereur  est  devenu 
fou  du  tout,  et  commence-t-on  jà  à  parler  de  nouvelle  élection, 
où  le  roi  n'est  point  oublié.  Mais,  comme  telle  chose  pourrait 
réussir  au  bien  commun  de  la  Chrétienté,  aussi  ne  sai-je  si  ce 
serait  le  meilleur  pour  le  particulier  de  notre  France  * .  » 

Le  landgrave,  de  son  côté,  avait  exagéré  volontairement  les 
bonnes  dispositions  des  Allemands  à  Tégard  d'Henri  IV,  afin  de 
le  rendre  plus  traitable  sur  les  choses  plus  ditficiles  et  plus 
graves  *  ;  les  négociations  d'Ancel,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
montrent  au  contraire  que  la  plupart  d'entre  eux  craignaient  la 
suprématie  française  ;  enfin  Sully  affirme  que  le  Roi  ne  désira 
nullement  la  dignité  impériale,  ni  pour  lui-môme,  ni  pour  ses 
successeurs,  parce  que  ce  titre,  d'ailleurs  précaire,  les  aurait 
détournés  du  soin  de  leur  propre  royaume  '. 

Il  est  certain  qu'Henri  abandonna  tout  projet  de  candidature 
à  l'empire,  dès  qu'il  fut  évident  que  le  roi  d'Espagne  ne  poserait 
pas  la  sienne  \  A  partir  de  1602,  il  s'intéressa  beaucoup  moins 
vivement  à  l'élection  du  successeur  de  Rodolphe  II.  Peut-être 
eût-il  souhaité  voir  la  couronne  impériale  sur  la  tôte  d'un  de  ses 
alliés  protestants  ;  catholique,  il  ne  pouvait  formuler  une  pareille 
proposition,  qui  n'aurait  eu  d'ailleurs  aucune  chance  de  succès  ; 

»  Lettres  du  card.  d'Ossat,  15  no7.  1600,  t.  il,  p.  264  (Ed.  1698.) 
«  D.  R.  p.  78. 

3  Solly,  Œcon.,  roy,y  t.  II,  p.  506  (collection  Michaud  et  Poujoulat). 
^  Brie  feu.  Akten  zur  Gesch.  desdreissigj,  Krieges,  herausg.  v.  Ritter, 
1. 1,  p.  235. 
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les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et  l'électeur  de  Bohême  ne 
voteraient  que  pour  un  catholique  ;  Télecteur  de  Saxe  acceptait  non 
seulement  un  catholique,  mais  un  Autrichien.  Tout  ce  qu'Henri  IV 
pouvait  faire,  c'était  de  chercher  en  Allemagne  un  catholique 
modéré  qui  n'appartînt  pas  à  la  maison  d'Autriche,  fût  hostile 
à  la  politique  espagnole,  et  incapable  d'user  de  violence  à  l'égard 
des  électeurs  de  Brandebourg  et  du  Palatinat  *  :  or*  ce  prince 
catholique  existait  :  c'était  le  duc  de  Bavière.  De  vieille  date, 
les  Wittelsbach  bavarois  étaient  unis  au  Saint-Siège  par  une 
animosité  commune  contre  la  Bulle  d'Or,  qui  avait  limité  les 
droits  du  pape  et  exclu  la  Bavière  du  Collège  électoral  *  ;  l'uni- 
versité d'Ingolstadt  était  devenue  la  citadelle  des  Jésuites  alle- 
mands ;  de  là,  la  possibilité  de  grouper  autour  de  la  cour  de 
Munich  les  électeurs  ecclésiastiques  ;  d'autre  part,  les  ducs  de 
Bavière  avaient  su  profiter  de  la  Réforme  pour  mettre  la  main 
sur  un  certain  nombre  de  privilèges  et  de  biens  ecclésiastiques  ; 
telle  compétition  territoriale  semblait  devoir  les  brouiller  avec 
l'Autriche  ;  leur  puissance  était  trop  faible  pour  qu'ils  imposas- 
sent leur  volonté  au  reste  de  T Allemagne;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'Henri  IV  ait  songé  à  faire  un  empereur  du  souverain  de  la 
Bavière;  il  préludait  ainsi  à  la  politique  qui  a  été  celle  de  tous 
les  Bourbons  ;  dès  1602,  tout  en  parlant  au  landgrave  de  Hesse 
de  sa  propre  candidature,  il  songeait  au  duc  Maximilien,  et 
demandait  s'il  serait  possible  de  le  gagner  ^  ;  en  1605,  il  voulut 
envoyer  un  ambassadeur  en  Allemagne  pour  faire  exécuter  ce 
projet  *  ;  mais  bientôt  il  dut  reconnaître  que  la  Bavière  elle- 
même  craignait  de  se  charger  du  lourd  fardeau  de  l'empire; 
Maximilien  se  considérait  personnellement  comme  le  champion 
de  la  foi  catholique,  et  il  aurait  cru  trahir  la  cause  qu'il  servait, 
en  s'élevant  contre  l'Autriche.  Il  allait  quelques  années  plus 
tard  organiser  la  sainte  Ligue  en  face  de  l'Union  évangélique  et 
même  soutenir  par  les  armes  son  cousin  germain  l'empereur 
Ferdinand  II.  Par  conséquent  le  roi  de  France  fut  obligé  de 
renoncer  à  son  idée  et  de  laisser  l'empire  à  la  branche  autri- 

*  Briefe  und  Akten,  t.  I,  p.  253. 

*  Himly,  Formation  territoriale  des  Etats  de  V Europe  centrale,  t.  II,  p.  257. 
3  D.  R.,  p.  77. 

*  Dép.  de  Zaniga,  23  avril,  22  jain,  5  août*  1605.  Arch.  nat.,  K  1460, 1607  ; 
Briefe  und  Akten,  t.  1,  p.  460  ;  Philippson,  Benri  IV  et  Philippe  III^ 
t.  III,  p.  318. 
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chienne  des  Hapsbourg  —  ses  successeurs,  après  avoir  passé 
par  les  mêmes  alternatives,  devaient  aboutir  à  la  même  solu- 
tion ;  —  mais  il  s'agissait  de  choisir  entre  les  membres  de  cette 
famille. 

Depuis  Tan  1600,  les  Espagnols  favorisaient  le  plus  jeune  des 
frères  de  l'Empereur,  Tarchiduc  Albert,  qui,  destiné  d'abord  à 
l'Église  et  créé  cardinal,  avait  épousé  en  1599  l'infante  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  sœur  de  Philippe  III,  et  était  devenu  gou- 
verneur des  Pays-Bas  :  par  sa  fonction  et  par  son  mariage  il 
devait  être  attaché  à  TEspagne  ;  les  catholiques  allemands  le 
regardaient  comme  leur  futur  sauveur;  «  il  recherchait  les 
électeurs  ecclésiastiques  et  était  assuré  des  vœux  du  duc  de 
Saxe  *  ;  »  l'hostilité  des  princes  protestants  et  du  roi  de  France 
semblait  donc  ne  pas  devoir  Técarter  bien  longtemps  du  trône; 
mais  Henri  IV  comptait  avec  raison  sur  la  mauvaise  volonté  de 
Rodolphe,  qui,  comme  la  plupart  des  mortels,  n'aimait  pas  à 
entendre  parler  de  sa  succession,  ni  surtout  à  la  voir  disputée, 
lui  vivant.  Il  eut  même  la  méchante  idée  de  déclarer  un  beau 
jour  qu'il  était  encore  d  âge  à  se  marier  *,  et  il  envoya  un  peintre 
dans  toutes  les  cours  de  l'Allemagne  pour  lui  faire  le  portrait 
des  princesses  qu'il  pourrait  épouser.  Il  inîportait  de  se  hâter, 
car  l'électeur  de  Cologne  était  acquis  au  plan  de  l'Espagne,  et 
l'on  se  donnait  beaucoup  de  mal  pour  obtenir  l'aide  du  roi 
d'Angleterre  ^.  Rodolphe  ne  se  maria  pas,  et  Henri  IV  envoya 
aux  princes  allemande  un  ambassadeur  extraordinaire,  Montglat, 
qui  leur  exposa  la  politique  du  roi,  telle  que  celui-ci  l'avait  fait 
connaître  à  son  ambassadeur  à  Londres,  M.  de  Beaumont  ^  «  Le 
roi  d'Angleterre  désirait  soutenir  son  beau-frère,  le  roi  de 
Danemark,  dans  ses  prétentions  à  l'empire  ;  on  pouvait  le 
pousser  dans  cette  voie,  mais  simplement  afin  d'ébranler  la 
maison  d'Autriche  par  les  efforts  des  Anglais  joints  aux  Danois  ; 
quant  à  se  prononcer  sérieusement  en  faveur  du  Danemark, 
c'était  folie,  car  on  offenserait  inutilement  les  autres  préten- 
dants, et  on  compromettrait  gratuitement  sa  réputation;  il  n'y 

^  Le  roi  au  landgr.,  28  déc.  1603.  D.  R.  p.  152. 

*  Le  landgr.  an  roi,  9  janvier  1604.  D.  R.  p.  157, 
3  Briefe  u.  Akten,  t.  i,  p.  228.  299,  460,  464,  469. 

*  Lettres  missives,  19  janvier  16(^.  Cette  lettre  que  nous  résumons  en 
quelques  lignes  est  très  importante  sur  la  question  de  Télection  d*un  roi 
des  Boniains. 
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avait  qu'à  s'arrêter  à  un  prince  autrichien  que  l'on  choisirait 
soi-même  au  lieu  de  le  laisser  désigner  par  des  adversaires  ; 
on  devait  exclure  les  archiducs  Albert  et  Ferdinand,  et  jeter  les 
yeux  sur  Mathias  et  Maximilien,  frères  et  héritiers  présomptifs 
de  TEmpereur;  d'ailleurs  on  avait  du  loisir  devant  soi,  car 
l'Empereur  retarderait  l'élection  autant  qu'il  le  pourrait  ^  > 

Les  catholiques  avaient  fini  par  penser  que  l'archiduc  Albert 
possédait  trop  peu  de  terres  en  Allemagne  et  ils  avaient  jeté  les 
yeux  sur  Ferdinand  de  Styrie  qui  dirigeait  avec  le  plus 
grand  succès  la  réaction  religieuse  dans  l'Autriche  centrale. 
L'archiduc  Maximilien  gouvernait  le  Tyrol  avec  modération  : 
c'était  un  prince  doux  et  paisible.  Quant  à  Mathias,  l'aîné  de  la 
famille,  il  n'inspirait  pas  confiance  aux  catholiques  et  vivait  con- 
finé dans  la  Haute-Autriche.  Au  mois  de  juillet  1606,  lorsque  le 
prince  d'Anhalt  vint  à  Paris,  il  tomba  d'accord  avec  Henri  IV 
pour  abandonner  la  candidature  du  duc  de  Bavière,  et  proposer 
la  plus  analogue,  celle  de  Maximilien  d'Autriche  ;  mis  en  avant 
par  Christian  d'Anhalt,  ce  nom  ne  déplut  pas  ^  ;  mais  devant  la 
répugnance  de  l'Empereur,  mécontent  de  ces  intrigues  et  surtout 
des  menées  du  roi  d'Espagne,  Henri  IV  ne  crut  pas  devoir  insis- 
ter. Philippe  III>au  contraire,  envoya  le  duc  de  Feria  en  Allema- 
gne pour  hâter  l'élection;  il  renonçait  à  briguer  le  trône  impérial; 
si  on  mettait  son  nom  sur  la  liste  des  candidats,  on  devait  l'efFa- 
cer  ;  mais,  en  présence  du  nombre  croissant  des  hérétiques,  il 
fallait  choisir  dans  la  famille  des  Hapsbourg  un  empereur  plus 
capable  que  Rodolphe  ;  cinquante  mille  ducats  étaient  mis  à  la 
disposition  du  duc  de  Feria  ^. 

*  Lettres  missives,  19  janvier  et  18  septembre  1605  ;  —  le  landgr.  au  Roi, 
23  décembre  1605  :  «  L'Empereur,  malgré  les  efforts  de  1  électeur  de 
Cologne  d'accord  avec  l'Espagne,  ne  veut  pas  de  l'élection  d'un  roi  des 
Romains.  —  Id.y  18  janvier  1606  :  a  La  diète  impériale  n'est  pas  encore 
arrêtée  :  l'Empereur  n'a  pas  voulu  se  résoudre  au  profit  de  l'archiduc 
Albert.  » 

*  Briefe  und  AfUen,  1. 1,  p.  507.  —  Lettre  miss,  de  Henri  IV  à  M.  de  Beau- 
mont,  19  janvier;  12 et 28  septembre  1605.— Dépèche  chiffrée,  28  août  1606. 
Vienne,  arch.  P.  C.  189.  c  ...  Le  prince  d'Anhalt  a  faict  une  proposition  h. 
l'avantage  et  recommandation  de  M.  larchiduc  Maximilien  pour  estre 
esleu  Roy  des  Romains,  comme  moings  affectionné  à  l'Espagne,  tenant 
pour  maxime  nécessaire  qu'il  convient  que  ce  soit  un  prince  de  la  Maison 
d'Autriche.  •  Philippson,  op.  cit.,  t.  111,  p.  320. 

3  Instruction  donnée  au  duc  de  Feria,  24  juillet  1606.  Archives  nat., 
£  1452. 
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Le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne  en  arrivaient  donc  à  une 
solution  presque  identique  ;  il  n'y  avait  de  divergence  que  sur 
le  nom  du  prince  autrichien,  quand  ils  apprirent  l'un  et  l'autre 
que  Tafiaire  était  à  peu  près  réglée,  et  sans  leur  concours.  Le 
25  avril  1606,  les  archiducs  Mathias,  Maximilien,  Ferdinand, 
Maximilien-Ernest,  s'étaient  réunis  secrètement  à  Vienne  ;  ils 
avaient  déclaré  Rodolphe  incapable  de  gouverner  et  reconnu 
Mathias  comme  chef  et  soutien  delà  maison  d'Autriche,  incaput 
et  columen  domiU  Austriacx;  ils  avaient  promis  d'employer  tous 
leurs  efforts  pour  le  faire  élire  roi  des  Romains  ' .  Albert,  gou- 
verneur des  Pays-Bas,  adhéra  à  ce  traité,  et  le  roi  d'Espagne 
résolut  de  laisser  agir  les  archiducs.  Or  Mathias  venait  le  second 
dans  l'ordre  des  sympathies  d'Henri  IV  ;  à  défaut  de  Tarchiduc 
Albert,  il  était  accepté  par  l'Espagne  *  :  un  tel  choix  mettait 
d'accord  la  France,  l'Espagne  et  la  famille  impériale  ;  il  n'y  avait 
plus  de  motif  de  s'occuper  immédiatement  de  l'élection  à  l'em- 
pire. Inutile  de  dire  qu'Henri  IV  vit  avec  joie  la  guerre  éclater 
entre  Mathias  et  Rodolphe  :  la  maison  d'Autriche  travaillait  à  sa 
propre  ruine. 

Elle  alla  môme  trop  vite  en  besogne  :  à  la  fin  de  Tannée  1609, 
l'Empereur,  ses  frères  et  ses  cousins,  épuisés  par  les  guerres 
civiles  et  les  révoltes,  parurent  tous  si  faibles  que  le  roi  d'Es- 
pagne, d'accord  avec  les  électeurs  ecclésiastiques,  pensa  de 
nouveau  qu'il  n'était  plus  qu'un  moyen  de  restaurer  l'empire  et  le 
catholicisme,  d'obtenir  lui-môme  la  couronne  impériale  ^  :  il  se 
remit  donc  sur  les  rangs.  Il  fallut  qu'Henri  IV  changeât  une  der- 
nière fois  ses  batteries  ;  la  succession  de  Clèves  et  de  Juliers 
était  ouverte  ;  Henri  IV  était  déterminé  à  la  guerre  contre  l'Au- 
triche ;  il  était  tout  naturel  qu'il  revint  à  l'idée  qu'il  avait  long- 
temps caressée,  transférer  l'empire  à  une  autre  maison  *.  L'élec- 
teur de  Bavière  était  bien  compromis  par  la  formation  de  la  Ligue 
catholique;  ce  fut  cependant  à  lui  qu'Henri  IV  s'adressa  encore  ^; 
les  négociations  n'avaient  pas  abouti  lors  de  la  mort  du  roi.  Le 
gouvernement  de  Marie  de  Médicis  devait,  en  1612,  reprendre 

A  Da  Mont,  Corps  diplom»,  t.  V,  2«  partie,  p.  68. 
«  Gindely,  Rodolphe  II,  1. 1,  p.  78-81. 

3  Instruction  donnée  à  M.  de  Boissize,  30  décembre  1609.  Mémoires  d'Etat 
de  Villeroi^éd.  de  1725,  t.  V,  p.  181  et  186. 

*  Villeroi,  loc.  cit, 

*  Sully,  Œcon,  roy.y  t.  Il,  p.  373-378. 
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ce  dernier  projet  d*Henri  IV  :  on  sait  que  Mathias  fut  élu,  grâce 
aux  efforts  de  l'Espagne. 

Ainsi  il  y  avait  eu  quatre  phases  dans  la  politique  du  roi  de 
France  au  sujet  de  l'élection  d'un  roi  des  Romains  :  il  avait 
voulu  1<>  se  faire  nommer  lui-môme,  mais  il  ne  le  désira  ni  très 
sérieusement,  ni  très  longtemps  ;  2°  faire  élire  un  prince  qui 
n'appartînt  pas  à  la  maison  d'Autriche,  et  son  choix  s'était  fixé 
sur  le  duc  de  Bavière  ;  3®  désigner  aux  électeurs  un  prince  au- 
trichien qui  ne  fût  point  inféodé  à  l'Espagne  ;  4°  faire  élire  l'élec- 
teur de  Bavière.  Si  Ton  met  à  part  ce  revirement  final  qui  s'ex- 
plique par  le  fait  qu'Henri  IV  n'avait  plus  rien  à  ménager  à 
l'égard  de  l'Autriche,  telles  devaient  être  par  la  suite  les  visées 
successives  de  la  diplomatie  française. 


m 

PROJETS    DE    CONFÉDÉRATION.    1596-1606. 

Le  but  principal  qu'Henri  IV  voulut  atteindre  en  Allemagne 
fut,  avons-nous  dit,  la  formation  d'une  ligue  franco-germanique. 
Si  l'on  veut  comprendre  la  portée  des  alliances  qu'il  a  conclues, 
il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était  l'Alle- 
magne à  la  fin  du  xvi®  siècle  ^. 

Morcelée  autant  qu'à  aucune  époque  de  son  histoire,  l'Alle- 
magne présentait  le  spectacle  singulier  d'états  souverains,  laï- 
ques ou  ecclésiastiques,  d'une  étendue  plus  que  médiocre,  mul- 
tipliés à  l'infini  et  enchevêtrés  de  la  façon  la  plus  bizarre  ; 
chacun  s'était  formé  de  la  réunion  de  petits  héritages,  de 
modestes  achats,  d'usurpations  faciles  à  cacher,  et  s'était  vu  à 
chaque  génération  partagé  entre  tous  les  héritiers.  Tous  ces 
états  avaient  tranché  à  leur  manière  la  question  religieuse  : 
beaucoup  avaient  embrassé  le  luthéranisme,  quelques-uns  le 
calvinisme  ;  d'autres  étaient  restés  ou  redevenus  catholiques. 

A  vrai  dire,  il  y  avait  des  protestants  dans  toute  l'Allemagne. 

^  Sur  cet  état  de  l'Allemagne, consulter  Uimly, Formation  territoriale  des 
Etats  de  V Europe  centrale,  t.  11  :  la  Prusse  et  les  Etats  de  la  petite  AUe* 
magne  ;  Charvériat,//trf.  de  la  guerre  de  30  ans,  1. 1,  liv.  1  ;  Ranke,  la  Pa^ 
pauté  aux  i6^  et  i7^  siècles  ;  Hœfler,  Lehrbuch  der  allgemeiney  t.  III. 
Philippson,  Heinrich  IV  und  Philipp  III,  t.  III. 
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Les  États  héréditaires  de  la  Maison  d'Autriche  eux-^mômes 
n'avaient  pas  été  préservés  de  Phérésie  :  en  Bohême,  les  Tchè- 
ques passaient  doucement  du  hussitisme  au  luthéranisme,  qu'a- 
doptaient aussi  la  plupart  des  Allemands;  en  Hongrie,  les 
Madgyars  étaient  calvinistes  et  les  Allemands  luthériens  ;  la 
Transylvanie  oflfrait  un  asile  aux  Sociniens  ;  la  noblesse  autri- 
chienne était  en  grande  partie  protestante,  et,  pendant  plus  de 
vingt  années,  TUniversité  de  Vienne  n'avait  fourni  aucune  recrue 
aux  Ordres  sacrés;  vers  1563,  on  affirmait  qu'un  trentième  seu- 
lement des  Autrichiens  était  demeuré  fidèle  au  catholicisme  ; 
Ferdinand  I"  et  Maximilien  II  toléraient  les  protestants  ;  ce 
dernier  demanda  même  au  pape  d'autoriser  le  mariage  des 
prêtres.  La  Bavière  n'avait  pas  beaucoup  mieux  résisté  :  sous 
le  duc  Albert  V-,  plusieurs  villes  et  un  grand  nombre  de  nobles 
furent  séduits  par  les  nouvelles  doctrines.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'aux électorats  ecclésiastiques  qui  n'eussent  inspiré  à  Rome  ' 
les  craintes  les  plus  sérieuses.  Toutefois  ces  conquêtes  de  la 
Réforme  n'avaient  pas  été  définitives.  En  1551,  les  Jésuites 
s'étaient  établis  à  Vienne,  en  1556  à  Cologne,  la  môme  année 
à  Ingolstadt.  Du  sein  de  ces  trois  métropoles,  ils  s'étaient  pro- 
pagés dans  toute  l'Allemagne  :  de  Vienne,  étaient  sortis  les 
collèges  de  Prague,  en  Bohême,  de  Tyrnau,  en  Hongrie, d'Olmutz 
et  de  Brunn,en  Moravie  ;  de  Cologne,  la  Compagnie  de  Jésus  avait 
gagné  Trêves,  Coblentz,  Mayence,  Aschaffenbourg,  Spire,Wurtz- 
bourg  ;  d'Ingolstadt,  Munich,  Dillingen,  Augsbourg,  Innspruck, 
et  bientôt  tout  le  Tyrol.  Par  leurs  universités,  leurs  collèges, 
leurs  écoles  des  pauvres,  les  Jésuites  attiraient,  enseignaient 
et  convertissaient  toutes  les  classes  de  la  société.  Beaucoup 
d'écoles,  jadis  prospères,  étaient  tombées  dans  la  plus  complète 
décadence;  les  Jésuites  relevèrent  les  études;  les  protestants  eux- 
mêmes  leur  confièrent  leurs  enfants.  Grâce  à  leur  influence,  la 
toute-puissance  donnée  aux  princes  par  la  paix  de  religion 
tourna  parfois  au  profit  du  catholicisme.  Le  duc  de  Bavière 
Albert  V  ne  voulut  que  des  fonctionnaires  catholiques  ;  son 
successeur,  Guillaume  V,  chassa  de  ses  États  la  plupart  des  pro- 
testants ;  Maximilien  I"  fit  surveiller  les  nobles  jusque  dans 
leurs  châteaux  et  exigea  l'observation  minutieuse  de  toutes  les 
pratiques  catholiques.  Les  princes  ecclésiastiques,  à  l'exemple 
de  l'abbé  de  Fulda,  acceptèrent  les  décrets  du  Concile  de  Trente 
et  ne  tolérèrent  plus  les  Huguenots.  Vers  la  fin  du  siècle,  la 
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fameuse  Bue  aux  Prêtres  de  l'empereur  Maximilien  I*  était 
relevée  :  le  Rhin  coulait  presque  d'un  bout  à  l'autre  en  terre 
épiscopale.  Les  évoques  de  Coire  et  de  Constance  tenaient  le 
cours  supérieur  du  fleuve  ;  les  quatre  princes-évêques  de  Bâle, 
de  Strasbourg,  de  Spire  et  de  Worms,  servaient  de  trait  d'union 
entre  eux  et  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  :  Tarohevôque  de 
Mayence,  souverain  de  trois  cent  mille  sujets  ;  l'archevêque  de 
Trêves,  dont  les  états  continus  dominaient  le  cours  de  la  Lahn» 
du  Rhin,  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre  ;  Tarchevôque  de  Cologne 
enfin,  qui  avait  pour  voisins  les  deux  duchés  catholiques  de 
Berg  et  de  JuUiers.  Ce  groupe  des  Évêchés  rhénans  était  flanqué 
à  gauche  des  terres  de  Tévêque  de  Liège,  et  fortifié,  sur  sa  droite, 
par  celles  des  évéques  ou  abbés  de  Wurtzbourg,  de  Bamberg,de 
Corvey,  de  Fulde,  de  Paderborn,  de  Munster,  d'Osnabruck  et  de 
Lubeck.  Sans  doute,  des  intérêts  politiques  pouvaient  amener 
quelques-uns  de  ces  princes  ecclésiastiques  à  s'entendre  avec 
Henri  IV  ;  sans  doute  aussi,  le  roi  de .  France  comptait  des 
auxiliaires  séi'ieux  dans  les  états  héréditaires  :  il  négociait 
avec  les  Malcontents  hongrois  qui,  dirigés  par  le  prince  de 
Transylvanie,  arrachaient  à  Rodolphe  II,  en  1606,  le  libre  exer- 
cice du  culte  protestant;  avec  les  évangéliques  bohémiens, 
qui  par  la  grande  lettre  de  Majesté^  de  4609,  obtenaient  des 
défenseurs,  chefs  indiqués  d'une  révolte  future  ;  mais  quelles 
que  fussent  ses  intelligences  dans  les  états  ecclésiastiques  ou 
autrichiens,  évidemment  ce  n'était  pas  là  qu'Henri  IV  pouvait 
trouver  le  point  d'appui  de  sa  politique  :  l'Allemagne  occidentale 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  du  sud  lui  échappaient- 
L'Allemagne  du  nord,  au  contraire,  et  celle  du  centre,  étaient 
en  grande  majorité  protestantes  et  par  là  même  ennemies  de 
l'Autriche. 

Au  nord,  la  Prusse,  le  Brandebourg,  la  Poméranie,  leMecklem- 
bourg,  le  Holstein  et  l'Oldenbourg  formaient  une  chaîne  presque 
ininterrompue  d'états  protestants  ;  de  même,  au  centre,  le 
Hanovre,  le  Brunswick,  le  Nassau,  la  Hesse,  la  Saxe,  et  diverees 
principautés  d'importance  secondaire. 

Les  électeurs  brandebourgeois  ne  s'étaient  engagés  qu'assez^ 
tard  dans  le  mouvement  de  la  Réforme  :  Joachim  II  Hector 
l'avait  introduite  en  1539,  et  avait  sécularisé  les  évêchés  de 
Brandebourg,  de  Havelberg  et  de  Lebus.  Le  grand-maître  de 
l'ordre  teutonique  Albert  de  Brandebourg-Anspach  s'était  décidé 
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plus  rapidement,  et  dès  1525,  il  était  devenu  duc  héréditaire  de 
Prusse  sous  la  suzeraineté  polonaise.  Ce  prince  vécut  jusqu'en 
4598  :  il  eut  pour  successeur  un  fils  imbécile,  Albert  Frédéric.  A 
force  d'argent,  l'électeur  Joachim  II  obtint  la  coïnvestiture  de  la 
Prusse  ducale  avec  ses  cousins,  le  duc  de  Prusse  et  le  margrave 
d'Anspach.  La  mort  de  ce  dernier  devait  en  1603  laisser  la 
Régence  vacante,  donner  carrière  à  l'ambition  du  nouvel 
électeur  Joachim-Frédéric,  et  fournir  à  Henri  IV  un  moyen  de  le 
gagner. 

Beaucoup  moins  puissante  que  le  Brandebourg  était  la  Pomé- 
ranie,  presque  toujours  divisée  entre  un  grand  nombre  de  princes. 
Cependant,'  en  1476,  Bogislas  le  Grand  avait  réuni  tout  le  pays  : 
ses  deux  fils  Georges  et  Barnira  y  avaient  introduit  la  religion 
luthérienne. 

A  l'époque  d'Henri  IV,  la  citadelle  de  cette  religion  semblait 
■être  le  Mecklembourg.  Ce  grand  duché,  gouverné  par  une 
dynastie  slave,  la  seule  qui  subsiste  aujourd'hui,  avait  été  pré- 
servé d'un  morcellement  indéfini  par  l'union  des  Etats-provin- 
ciaux, décrétée  en  1523  ;  en  1555,  avait  eu  lieu  le  partage  fon- 
damental du  Mecklembourg  en  deux  parties,  le  Mecklembourg- 
Schwerin  et  le  Mecklembourg-Gustrow,  que  nous  appelons  à 
présentie  Mecklembourg-Strelitz.  En  1549,  Henri  le  Pacifique  et 
son  neveu  Jean-Albert  déclarèrent  solennellement  à  la  diète  de 
S temberg  qu'ils  adhéraient  à  la  confession  d'Augsbourg.  Depuis 
ce  jour  l'université  de  Rostock  enseigna  le  luthéranisme  le  plus 
étroit. 

Quant  à  la  maison  d'Oldenbourg,  son  rôle  historique  n'avait 
commencé  qu'au  quinzième  siècle,  mais  elle  s'était  élevée  immé- 
diatement au  premier  rang  :  elle  avait  acquis  les  trois  couronnes 
Scandinaves,  et  en  Allemagne,  ses  différentes  branches  gouver- 
naient le  conlté  d'Oldenbourg,  le  duché  de  Holstein  et  celui  de 
Lauenbourg.  Les  comtes  d'Oldenbourg,  dont  les  états  s'étendaient 
sur  la  rive  gauche  du  bas  Weser  sont  demeurés  fort  obscurs  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  il  ne  paraît  pas  qu'Henri  IV 
ait  négocié  avec  eux  ;  il  en  est  tout  autrement  de  la  branche  de 
Holstein.  Frédéric,  duc  de  Holstein  depuis  1481,  avait  d'abord 
enlevé  le  Sleswig  à  son  neveu  Christian  II,  le  Néron  du  Nord, puis, 
en  1523,  il  l'avait  dépouillé  des  couronnes  de  Danemark  et  de 
Norwège  :  c'est  lui  qui  a  établi  la  Réforme  dans  les  duchés  de 
TElbe.  Mais  à  sa  mort,  en  1544,  le  partage  de  ses  états  avait 
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amené  entre  les  divers  rameaux  de  la  famille  des  rivalités  qui 
duraient  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  diminuaient  considérable- 
ment Tinfluence  des  Holstein  au  nord  de  l'Allemagne. 

Les  États  protestants  du  centre  étaient  appelés  à  un  rôle  plus 
actif  au  moins  dans  le  présent  :  ils  couvraient  cette  partie  monta- 
gneuse de  TAllemagne  qui  s'étend  entre  les  rives  du  Rhin  et  les 
bords  du  Weser  supérieur  et  moyen.  Le  principal  était  la  Hesse  ; 
nous  avons  dit  plus  haut  que  Philippe  le  Magnanime  fut  le 
vrai  chef  politique  et  militaire  de  la  Ligue  de  Smalkalde,  dont  il 
eût  assuré  le  succès  sans  la  mauvaise  volonté  des  princes 
luthériens  ;  mais,  à  sa  mort,  ses  quatre  fils  s'étaient  partagés 
ses  états,  et  deux  d'entre  eux  avaient  fondé  les  dynasties  rivales 
de  Cassel  et  de  Darmstadt.  La  branche  de  Hesse-Cassel,  sincè- 
rement calviniste,  resta  fidèle  à  la  politique  de  Philippe  le 
Magnanime  et  à  Talliance  française  ;  la  branche  de  Hesse-Darm- 
stadt,  strictement  luthérienne  et  plus  faible  que  celle  de  Cassel, 
s'en  tint  prudemment  à  l'alliance  et  au  patronage  de  la  maison 
d'Autriche. 

Dans  le  voisinage  de  la  Hesse,  les  Nassau  allemands,  de  la 
branche  walmarienne,  se  laissaient  complètement  effacer  par  les 
Nassau  ottoniens,  que  venait  d'illustrer  à  jamais  Guillaume  le 
Taciturne.  La  Maison  de  Brunswick  reconstituait  lentement 
l'unité  de  ses  possessions  :  tous  les  domaines  de  l'illustre  famille 
des  Welf  devaient,  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle,  se  con- 
centrer entre  les  mains  des  Brunswick- Wolfenbuttel  et  des 
Brunswick-Lunebourg.  En  1569,  Guillaume  de  Celle,  chef  de  la 
branche  cadette,  avait  dépouillé  la  branche  aînée,  et  il  travaillait 
chaque  jour  à  accroître  son  héritage.  Les  Wolfenbuttel  ne  rede- 
vinrent puissants  qu'à  partir  de  4634  ;  les  uns  et  les  autres 
étaient  dirigés  au  début  du  dix-septième  siècle  par  les  vues  les 
plus  égoïstes  :  luthérien  fanatique,  le  duc  Jules-Henri  préférait 
de  beaucoup  la  maison  d'Autriche  et  les  catholiques  aux  calvi- 
nistes, et  il  fut  toujours  le  partisan  déterminé  de  Rodolphe  IL 
La  Saxe  n'était  pas  le  champion  le  plus  ferme  du  protestan- 
tisme allemand.  Depuis  1485,  elle  était  divisée  entre  les  deux 
branches  ernestine  et  aîbertine  de  la  maison  Wettinienne. 
Ernest,  l'ainé  des  petits-fils  de  Frédéric  le  Belliqueux,  avait  eu 
rÉlectorat  et  le  cercle  de  Wittemberg  ;  le  reste  de  la  Saxe  avait 
été  divisé  en  deux  parties  égales  :  Ernest  avait  conservé  la 
majeure  partie  de  la  Thuringe  et  les  possessions  fi^anconiennes 
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de  sa  famille,  avec  Eisenach,  Gotha,  W.eimar,  léna,  Orlamunde, 
Saalfeld,  Neusladt,  Altenbourg,  Zwickau,  Gobourg,  Hildburg- 
hausen  ;  Albert,  frère  cadet  d'Ernest,  reçut  la  Misnie, 
avec  Dresde,  Pirna,  Meissen,  Freiberg,  Ghemtiitz,  Leipzig, 
Weissenfels. 

La  branche  ernestine  protégea  le  protestantisme  naissant  ;  elle 
perdit  Télectorat  et  une  partie  de  ses  états  après  la  bataille  de 
Muhlberg.  Maurice  de  Saxe,  de  la  branche  albertine,  devint 
électeur  :  cette  branche  n'avait  adopté  la  Jléforme  qu'en  1539  et 
avait  toujours  fait  montre  de  son  dévouement  aux  Hapsbourg. 
Maurice,  traître  à  propos,  dicta  à  Gharles  Quint  la  convention  de 
Passau,  et  son  frère  Auguste  I  affermit  sa  dynastie  (1553-86). 
Quant  aux  Ernestins,  ils  furent  rejetés  dans  l'ombre  ;  leurs 
possessions  allèrent  se  divisant  et  se  subdivisant.  Malheureuse- 
ment pour  Henri  IV,  la  décadence  de  la  Saxe  albertine  commen- 
ça dès  1586.  Les  successeurs  d'Auguste  I,  le  plus  distingué  des 
électeurs  de  son  temps,  furent  de  médiocres  personnages,  dirigés 
par  des  ministres  incapables  ou  des  prédicateurs  de  cour. 
Christian  II,  le  contemporain  d'Henri  IV  et  de  Rodolphe  II,  se 
vantait  de  n'être  pas  resté  un  seul  moment  sans  être  ivre,  à  la 
cour  impériale  ^  Gela  ne  l'empêchait  pas,  bien  entendu  de  pous- 
ser l'orthodoxie  luthérienne  jusqu'au  scrupule,  parfois  jusqu'à  la 
persécution,  et  de  prendre,  lui  comme  tous  les  siens,  le  nom  de 
calviniste  pour  un  terme  de  mépris.  Hostiles  au  parti  militant 
du  protestantisme,  attachés  en  somme  à  l'Autriche,  les  électeurs 
de  Saxe  causèrent  par  leurs  tergiversations  de  grands  embarras 
au  roi  de  France. 

Avant  de  quitter  la  Thuringe,  signalons-y  encore  quelques 
états  fort  minimes  liés  au  sort  des  précédents  :  les  principautés 
de  Reuss,  de  Schwarzbourg,  et  surtout  les  états  de  la  maison 
^'Anhalt,  qui  venaient,  en  1586,  de  se  partager  entre  les  quatre 
branches  de  Dessau,de  Bernbourg,  de  Kœthen  et  de  Zerbst,  toutes 
dévouées  à  Henri  IV. 

La  région  montueuse  et  fertile  qui  touche  à  la  fois  au  Rhin  et 
au  Danube  supérieur,  comptait  au  dix-septième  siècle  des  cen- 
taines d'états,  au  nombre  desquels  quelques-uns,  et  dès  plus 
grands,  avaient  embrassé  la  Réforme  :  c'est  le  troisième  et  der- 
nier groupe  des  puissances  protestantes,  celui  du  sud. 

^  Pfister,  Histoire  d'Allemagne,  t.  VIII,  p.  121. 
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Le  Wurtemberg^  grâce  à  une  succession  de  princes  économes 
et  vaillants,  était  arrivé  à  former  au  quinzième  siècle  un  état 
fort  respectable  ;  mais  le  seizième  siècle  fut  beaucoup  moins 
brillant  pour  le  Wurtemberg.  On  se  souvient  que  le  duc  Ulric, 
chassé  pour  ses  folies  et  remplacé  par  Ferdinand,  frère  de 
Charles  Quint,  n'avait  dû  son  rétablissement  qu'au  landgrave, 
Philippe  de  Hesse,  appuyé  par  la  France  (1534).  Rentré  dans  ses 
états,  Ulric  s'était  hâté  d'y  introduire  la  Réforme  luthérienne  ; 
mais  il  avait  été  contraint  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  l'Au- 
triche et  même  les  droits  éventuels  de  cette  maison  à  la  succes- 
sion du  Wurtemberg.  L'éventualité  se  présenta  justement -à 
l'époque  où  Henri  IV  commençait  à  négocier  en  Allemagne  :  en 
15&3,  la  descendance  masculine  d'Ulric  s'éteignit.  Rodolphe  II 
n'était  pas  de  taille  à  faire  valoir  ses  droits  contre  la  ligue  cadette 
de  Montbéliard  :  en  1599,  il  signa  le  traité  de  Prague,  par 
lequel  il  abandonnait  et  la  possession  et  la  suzeraineté  du 
Wurtemberg. 

Au  début  du  seizième  siècle,  Tunité  du  pays  de  Bade  avait  été 
accomplie,  mais  en  1527,  eut  lieu,  entre  les  margraves  de  Bade- 
Bade,  ou  Bade  supérieur,  et  ceux  de  Bade-Dourlach,  ou  Bade 
inférieur,  un  partage  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  La  Réforme  trouva  d'abord  accès  dans  les  deux 
margraviats  ;  puis  tandis  que  les  Bade-Dourlach  restèrent  de 
zélés  luthériens,  les  Bade-Bade,  déterminés  par  le  duc  de 
Bavière,  revinrent  au  catholicisme  et  y  ramenèrent  leurs  sujets. 
Dans  les  dernières  années  du  seizième  siècle,  les  margraves 
de  Bade-Dourlach  profitèrent  des  scandales  que  donnait  la 
branche  aînée  de  leur  famille  pour  la  chasser  de  ses  états,  qui 
ne  lui  furent  restitués  qu'en  1622  par  la  victoire  de  Tilly. 
Henri  IV  trouvait  tout  naturellement  des  alliés  dans  les  Bade- 
Dourlach. 

Nous  n'avons  plus  à  parler  que  d'une  famille  qui  s'est  rendue 
célèbre  dans  l'histoire  de  la  Réforme  allemande,  la  Maison  Pala- 
tine. Cette  maison,  comme  celle  de  Bavière,  descendait  des 
Wittelsbach  :  en  1559,  l'électorat  rhénan  était  passé  à  la  dynastie 
de  Simmern,  qui  régna  à  Heidelberg  jusqu'en  1685.  Le  Palatinat 
était  luthérien  depuis  1545  :  l'adoption  du  Calvinisme  par  Fré- 
déric III  fut  une  véritable  révolution  dans  l'Allemagne  protes- 
tante :  le  catéchisme  d'Heidelberg  enseigna  que  le  catholicisme 
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était  la  pire  idolâtrie,  et  par  conséquent  ce  fut  un  devoir  de 
conscience  pour  tout  bon  calviniste  de  lutter  contre  l'Empereur 
suppôt  d'une  telle  doctrine.  Après  un  retour  offensif  du  luthé- 
ranisme sous  le  successeur  de  Frédéric  III,  les  électeurs  pala- 
tins reprirent  en  lùain  le  drapeau  du  Calvinisme  :  amis  des 
protestants  français,  leurs  frères  en  religion,  ennemis  des  luthé- 
riens qui  les  traitaient  d'hérétiques,  les  calvinistes  allemands 
cherchèrent  à  bouleverser  l'Allemagne  comme  les  luthériens 
soixante  ans  auparavant  et  formèrent  les  plans  les  plus  hardis 
contre  la  Maison  d'Autriche  ^ 

A  la  Maison  Palatine,  il  faut  rattacher  celle  de  Deux-Ponts  et 
de  Neubourg,  également  issues  de  l'empereur  bavarois  Robert 
<1400-i410),  et  dont  nous  retrouverons  les  noms  dans  Thistoire 
de  la  politique  française  en  Allemagne. 

Tel  était  le  pays  profondément  divisé  avec  lequel  Henri  IV 
allait  entreprendre  de  conclure  une  alliance  solide.  Morcellement 
politique  indéfini  qui  multipliait  les  négociations  de  détail  et  les 
causes  de  conflit  ;  hostilité  des  trois  religions  catholique,  luthé- 
rienne et  calviniste,  ces  dernières  si  opposées  que  beaucoup  de 
luthériens  regardaient  la  Saint-Barthélémy  comme  un  juste 
châtiment  du  ciel,  le  soulèvement  de  la  Hollande  contre  TEspagne 
comme  un  crime  et  s'apprêtaient  à  applaudir  aux  défaites  du  cal- 
vinisme *;défiance  à  regard  de  rétranger;passions  personnelles  et 
mesquines,  telles  étaientles  principales  difficultés  avec  lesquelles 
Henri  IV  devait  lutter.  Il  en  survint  de  nouvelles  dans  le  cours 
des  négociations  :  les  unes  naquirent  d'accidents  imprévus  ;  les 
autres  tenaient  à  des  causes  générales  qui  furent  signalées  dès  le 
début  par  les  conseillers  du  langrave  de  Hesse  ;  il  n'est  pas  sur- 
prenant que  douze  années  se  soient  écoulées  avant  qu'on  n'eût 
touché  le  but  ;  il  est  admirable  qu'on  ait  fini  par  l'atteindre. 

Le  premier  ambassadeur  chargé  par  Henri  IV  de  traiter  d'une 
alliance  entre  la  France  et  les  princes  allemands,  ce  fut  son  con- 
seiller, Guillaume  Ancel.  Arrivé  à  Cassel  au  commencement  de 
l'année  1597,  G.  Ancel  ne  négligea  rien  pour  conquérir  l'adhésion 

*  Hoefler,  Lchrbuch,  etc.  t.  111,  p.  317-319. 

*  Le  colloque  de  Montbéliard,  en  1586,  enti-e  les  théologiens  luthériens 
et  calvinistes  n'avait  fait  qu'accroître  leur  haine  mutuelle.  —  Sur  la  joie 
des  luthériens  à  la  nouvelle  de  la  bataille  de  la  Montagne  Blanche,  p.  ex., 
voir  0.  Klopp,  Ttlly,  t.  I,  p.  8,  9,  15. 
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du  landgrare  aux  projets  du  roi.  Il  prononça  un  discours  pom- 
peux, dans  lequel  il  eut  soin  de  citer,  suivant  la  coutume  de 
répoque,tous  les  héros  de  Tantiquité^  il  fit  le  tableau  des  ralliées 
perfides  du  roi  d'Espagne  Philippe  II  ;  énuméra  les  attentats 
commis  contre  la  reine  d'Angleterre,  le  roi  de  France  et  le 
prince  d'Orange  ;  montra  Tédit  de  Madrid  comme  une  menace 
suspendue  sur  la  tête  de  tous  les  hérétiques  ;  dépeignit  IMlle- 
magne  envahie  et  ravagée  par  les  Espagnols,  tandis  que  l'Au- 
triche épuisait  à  plaisir  les  princes  de  l'empire  par  la  guerre  de 
Hongrie  ;  le  seul  remède  à  tant  de  maux  était  que  le  landgrave 
de  Hesse  s'unît  dans  une  ligue  offensive  et  défensive  aux  deux 
couronnes  les  plus  anciennes  et  les  plus  puissantes  de  l'Europe, 
la  France  et  l'Angleterre  :  les  États  généraux  lui  donnaient  déjà 
l'exemple  *. 

Les  conseillers  du  landgrave  furent  peu  sensibles  à  Télo- 
quence  d'Ancel,  car  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  répliquèrent 
qu'une  telle  alliance  n'était  ni  perfnise,  ni  uli/e,  ni  nécessaire. 

Elle  n'était  pas  permise,  parce  que  la  Hesse  ne  pouvait  se 
détacher  ni  de  l'empire,  ni  de  l'empereur  ;  parce  que  le  roi 
d'Espagne,  comme  duc  de  Bourgogne,  était  membre  de  l'empire; 
parce  que  l'on  porterait  la  division  et  le  trouble  dans  l'Allema- 
gne, où  le  parti  du  pape  et  de  Philippe  II  était  trop  puissant 
pour  qu'on  cherchât  à  l'abattre. 

Elle  n'était  pas  utile  :  toutes  ces  grandes  fédérations  impo- 
saient aux  petits  états  un  fardeau  insupportable  et  tournaient 
toujours  au  profit  des  grands  ;  Philippe  le  Magnanime  et  Guil- 
laume le  Sage  avaient  eu  la  précaution  d'inscrire  dans  leur  testa- 
ment la  défense  de  se  mêler  des  affaires  d'autrui  ;  l'AngleteiTe 
était  gouvernée  par  une  femme  ;  l'inconstance  des  Français  était 
passée  en  proverbe  ;  les  Belges  avaient  la  réputation  d'un  peu- 
ple odieux  et  diffamé  ;  la  pénurie  des  finances  françaises  et 
l'avarice  de  la  reine  Elisabeth  rendaient  illusoires  toutes  les 
promesses  de  subsides  ;  loin  d'affaiblir  le  parti  catholique,  on 
n'aboutirait  qu'à  le  fortifier,  car  partout  il  profiterait  des  divi- 
sions. 

Cette  alliance  enfin  n'était  pas  nécessaire  :  la  Hesse  avait-elle 
quelque  chose  à  redouter  pour  sa  religion  ?  la  disposition  natu- 
relle de  son  territoire,  ses  forteresses  bien  munies,  ne  la  proté- 

»  D.  R.,  p.  13. 
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geaient-eUes  pas  contre  toute  attaque  ?  poorquoi  recourir  ^ 
Tétranger  ?  Est-ce  que  les  princes  protestants  d'Allemagne,  et 
surtout  ceux  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  n'étaient  pas  aes  alliés 
naturels  et  légitimes  ?  Jamais  la  Hesse  ne  se  séparerait  de  ces 
deux  puissances  :  or,  on  savait  fort  bien  que  la  Saxe  répugne- 
rait à  Tunion  proposée. 

Mais,  répondait  le  conseiller  Georges  Meysenbourg,  fallait-il 
ainsi  jeter  les  hauts  cris  à  propos  d'une  alliance  avec  l'étran- 
ger ?  Était-elle  autre  chose  que  le  renouvellement  des  ligues 
anciennes  conclues  pour  le  maintien  de  la  Réforme  ?  Qu'avait-elle 
donc  de  plus  illégitime,  et  surtout  de  moins  utile  ?  N'était-il  pas 
avéré  que  le  but  des  Espagnols  et  des  Papistes  était  le  complet 
anéantissement  des  hérétiques  ?  Dès  lors,  on  serait  sûr  d'avoir  la 
guerre  un  jour  ou  l'autre  :  pourquoi  attendre  le  moment  où  l'on 
serait  le  plus  faible  ?  Dans  toute  confédération,  il  est  bien  clair 
qu'il  faut  que  les  petits  états  s'attachent  au  sort  des  grands  ;  le 
tout  est  d'obtenir  des  garanties  suffisantes  ;  cela  vaut  beaucoup 
mieux  que  de  s'abandonner  aux  événements.  Est-ce  que  la 
Constitution  de  l'empire  et  des  cercles  empêchait  dans  le 
moment  même  les  provinces  du  Rhin  d'être  à  la  merci  des 
incursions  espagnoles  ou  belges  ;  le  tour  des  Hessois  viendrait  ; 
ils  regretteraient  alors  cette  protection  du  roi  de  France  dont  ils 
semblaient  dédaigneux-aujourd'hui. 

Le  landgrave,  fort  incertain,  consulta  ses  coreligionnaires  et 
ses  alliés  ;  aucun  ne  fut  partisan  de  l'alliance  française,  ni  l'élec- 
teur palatin,  ni  le  margrave  de  Brandebourg-Anspach,  ni  l'oncle 
de  Maurice  le  Savant,  Louis  de  Marbourg,  dont  la  succession 
allait  s'ouvrir  :  tous  furent  d'avis  a  qu'on  ne  pouvait  accorder 
pour  toute  une  année  à  des  puissances  étrangères  le  secoure  que 
l'on  avait  récemment  refusé  à  l'empereur,  qui  ne  le  demandait 
que  pour  six  mois,  et  afin  de  combattre  l'ennemi  héréditaire  de 
la  chrétienté  ;  il  serait  d'ailleurs  très  dangereux  de  se  démunir 
de  troupes,  lorsque  les  attaques  des  Hongrois  et  des  Turcs  pou- 
vaient devenir  plus  menaçantes.  ^  Le  landgrave  de  Hesse  répon- 
dit donc  à  Guillaume  Ancel  par  une  fin  de  non-recevoir,  couverte 
de  diverses  excuses  assez  pitoyables  :  «  l'épuisement  du  pays, 
conséquence  de  mauvaises  récoltes,  le  péril  dont  ia  liesse  était 
menacée  de  la  part  des  Turcs,  et  enfin  son  âge  avancé  ;  »  il  n'en 
promettait  pas  moins  c  de  faire  connaître  au  Roi,  dans  toutes 
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les  occasions,  qu'il  était  animé  à  Tégard  de  la  France  des  mêmes 
sentiments  que  ses  ancêtres  ^  b 

Ancel  se  plaignit  vivement  au  landgrave  «d^une  résolution  qui 
aurait  sans  doute  pour  résultat  d'entraîner  le  refus  des  autres 
princes,  dont  les  finances  étaient  moins  florissantes   que  les 
siennes,  et  de  l'abandon  où  on  laissait  le  Roi  très  chrétien ';• 
puis  il  s'éloigna  de  Cassel  pour  continuer  sa  mission,  et  recevoir 
de  différents  princes  des  réponses  analogues  à  celle  de  Maurice 
le  Savant.  La  première  tentative  d'alliance  avait  donc  misérable- 
ment échoué  '.   Du  moins  les  objections  étaient  connues,  et 
Henri  IV  allait  consacrer  tous  ses  efforts  à  les  réfuter  :  il  démon- 
trera aux  princes  que  s'allier  à  lui  ce  n'est  pas  trahir  Tempire  : 
en  effet,  étant  donné  qu'au  dix-septième  siècle,  la  Constitution 
de  TAllemagne  reposait,  non  pas  sur  lunité  de  la  race  et  delà 
patrie  allemandes,  mais  au  contraire  sur  le  principe  de  la  sou- 
veraineté des  états  grands  ou  petits,  il  est  certain  qu'Henri  IV, 
défenseur  des  petits  états,  suivait  une   politique  conforme  au 
droit  et  les  états  menacés  dans  leur  indépendance  par  la  maison 
d'Autriche  pouvaient  légitimement  accepter  sa  protection  :  qui 
donc  eût  trouvé  condamnable,  même  en  1866,  que  les  puissances 
secondaires  de  l'Allemagne,  exposées  aux  coups  de  la  Prusse, 
demandassent  et  obtinssent  des  secours  étrangers  ?  L'Autriche, 
au  dix-septième  siècle,  comme  la  Prusse  au  dix-neuviôme,violail 
la  Constitution  germanique  et  le  droit  des  gens  ;  Henri  IV,  au 
contraire,  jurait  d'observer  cette  Constitution,    et  nous  savons, 
même  sans  tenir  un  compte  exagéré  des  idées  du  Grand  Projet, 
qu'il  avait  réellement  l'intention  de  la  maintenir;  sa  politique 
était  forcément  désintéressée  :  il  ne  pouvait  attirer  à  lui  les  petits 
états  qu'à  condition  de  leur  prouver  qu'il  ne  substituerait  pas 
sa  propre  suprématie  à  celle  de  l'empereur.  De  plus,  il  s'enga- 
geait à  faire  respecter  la  religion  réformée;  et  c'était  là  l'un  des 
principes  fondamentaux  de  sa  conduite.  Restait  donc  la  question 
des  Turcs  ;  sur  ce  point  nous  ne  connaissons  pas  la  vraie 
pensée  d'Henri  IV.  Qu'il  considérât  l'expulsion  des  Turcs  comme 
désirable,  cela  n'est  guère  douteux  ;   mais  qu'il  songeât  à  une 

'  Le  landgrave  à  Guillaume  Ancel.  SOmars  1597.  D.  R.,  p.  16. 
2  Raumer,  t.  1,  p.  405.  Ancel  au  landgrave.  (Norimbergi,  10  april.  1597). 
D.  R.,  p.  16. 
«DeRommel,  p.  11-17. 
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croisade  contre  eux,  ainsi  qu'il  le  répète  sans  cesse  aux  princes 
allemands,  nous  l'admettons  avec  peine.  Les  intérêts  de  la 
France  et  des  petites*  puissances  allemandes  étaient  trop  évi- 
demment d'accord  pour  qu'Henri  IV  abandonnât  ces  dernières. 
Enfin  les  événements  devaient  se  charger  de  prouver  aux 
princes  allemands  qu'une  alliance  si  légitime  et  si  utile  était  en 
même  temps  fort  nécessaire,  et  triompher  a  de  leur  nonchalance, 
de  leur  désunion,  et  de  leur  cupidité  *.  »  Pour  le  présent,  ils 
aimèrent  mieux  essayer  de  s'entendre  sans  avoir  recours  à  la 
France. 

Dès  1594,  rélecteur  palatin,  Frédéric  IV,  Jean,  comte  palatin 
de  Deux-Ponts,  George-Frédéric,  margrave  de  Brandebourg, 
Ernest-Frédéric,  margrave  de  Bade-Dourlach,  s'étaient  confédé- 
rés à  Heilbronn,pour  obtenir  de  S.  M.  I.,  à  la  prochaine  diète,  le 
redressement  des  griefs  des  évangéliques,  et  refuser  tout  subside 
jusqu'à  ce  que  satisfaction  leur  eût  été  donnée  *.  En  1599,  après 
réchec  de  la  négociation  d'Ancel,  l'électeur  palatin,  l'électeur 
de  Brandebourg,  le  comte  palatin  de  Neubourg,  Tévêque  d'Hal- 
berstadt,  duc  de  Brunswick,  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le 
margrave  de  Bade-Dourlach,  et  le  duc  de  Saxe-Lauenbourg  se 
réunirent  à  Friedberg  en  Wetteravie  ;  ils  convinrent  «de  resser- 
ser  leur  union  sous  la  direction  de  l'électeur  palatin,  de  refuser 
toute  contribution  contre  les  Turcs  ;  de  n'accepter  aucune  sorte 
de  concert  dans  les  assemblées  de  l'empire  avec  Bourgogne  et 
Constance,  qu'ils  regardaient  comme  ennemis  publics  ;  enfin  de 
réprimer  la  licence  des  troupes  espagnoles  ^.ï> 

Les  mômes  princes,  auxquels  se  joignirent  Jean  l'aîné,  comte 
de  Nassau,  et  Barnim,duc  de  Poméranie,  s'assemblèrent  Tannée 
suivante  (1600),  à  Francfort,  le  4  février,  et  à  Spire,  le  27 
octobre,  persistèrent  dans  la  résolution  de  ne  point  payer  la 
contribution  contre  les  Turcs  et  décidèrent  en  outre  d'envoyer 
une  députation  à  la  cour  impériale  pour  y  presser  le  redresse- 
ments des  abus  qui  se  commettaient  dans  les  procès  auliques  *. 
Enfin,  à  Friedberg,  en  1601,  ils  avisèrent  «  aux  moyens  à  em- 
ployer, en  cas  que  les  prières,  lettres,  protestations  et  appella- 

>  Lettres  miss. y  13  et  19  juillet  1605. 
*  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  1"  partie,  p.  505. 
'  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  l'«  partie,  p.  597. 
^  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  2»  partie,  p.  1  et  6. 
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tions  ne  suffiraient  pas  à  les  mettre  à  couvert  des  expéditions 
réelles  K  » 

Dans  tous  ces  traités,  il  n'est  question  de  la  France  qu'une 
seule  fois,  pour  lui  recommander  l'affaire  de  Tévêché  de  Stras- 
bourg :  ce  fut  la  première  des  difficultés  qui  mit  aux  prises 
Henri  IV  et  les  princes  allemands  :  Henri  IV  s'efforça  de  les 
satisfaire,  mais  n'y  parvint  pas. 

I/évôque  de  Strasbourg,  Jean,  comte  de  Manderscheid,  était 
mort  en  1592  :  Jean- George,  fils  de  l'électeur  de  Brandebourg, 
fut  élu  par  les  chanoines  évangéliques  ;  Charles  de  Lorraine, 
cardinal  et  évoque  de  Metz,  par  les  chanoines  catholiques. 

Après  divers  écrits,  les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  ; 
Henri  IV  essaya  de  rétablir  la  paix,  mais  ni  TArrôt  de  pacifica- 
tion de  1593,  ni  la  Convention  de  Saarbruck  n'y  réussirent  *  ; 
il  excita  les  défiances  des  Allemands  contre  la  maison  d'Au- 
triche,leur  représenta  que,  «  si  on  laissait  s'introduire  en  Alsace, 
province  la  plus  florissante  de  l'Allemagne..;,  un  ennemi  inquiet 
et  iB.\o\ix, celte  maladie  chaticreuse  menacerait  tous  les  pays  alle- 
mands ^;  D  mais  l'électeur  de  Saxe  refusait  de  soutenir  un  calvi- 
niste, et  l'électeur  de  Brandebourg  lui-même  craignait  une 
guerre  civile  ^.  Aussi,  en  1600,  l'empereur  n'hésita  plus  à  donner 
Tinvestiture  de  Vévêché  au  cardinal  de  Lorraine.  Les  comtes 
palatins  et  les  margraves  d'Anspach  et  de  Dourlach  écrivirent 
sur  rheure  au  roi  de  France,  et  le  prièrent  d'accorder  d'autres 
secours  que  ses  conseils.  La  paix  d'Augsbourg  avait  décidé  que 
tout  prince  ecclésiastique  qui  abandonnerait  le  catholicisme  per- 
drait et  le  gouvernement  et  le  revenu  de  ses  états  ;  mais, 
disaient  les  protestants,  cette  clause  du  Réservât  ecclésiastique 
ne  pouvait  pas  empêcher  un  chapitre  protestant  d'eVtreun  évêque 
déjà  protestant,  et  celui-ci  de  jouir  légitimement  de  tous  les 
droits  attachés  à  son  titre  ;  si,  à  la  rigueur,  on  avait  pu  admettre 
quelques  années  auparavant  que  Gebhardt  Truchsess,  arche- 
vêque de  Cologne,  eût  été  dépouillé  de  son  électorat,  le  jour  où 


i  Du  Mont,  Corps  diplonu,  t.  V,  2*  partie,  p.  13. 

*  D.  R.,  p.  70.  Lettres  miss.,  14  janvier  1600,  aux  margr,  d^Anspach  et 
'de  Dourlach  ;  24  mai  1600,  au  chap.  de  Strasbourg. 

3  Lettre  de  Tambassadeur  de  France  au  landgr.  de  Hesse.  D.  R.,  p.  68. 

*  Ranke,  Zur  Deutschen  Geschichte,  p.  127. 
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jl  s'était  fait  calviniste,  le  cas  n'était  pas  le  môme  à  Strasbourg  : 
le  mai^rave  de  Brandebourg  était  bel  et  bien  Févêque  et  le  sou- 
verain. 

L'affaire  était  grave,  embarrassante,  et  certes  Henri  IV  aurait 
préféré  toute  autre  occasion  d'obliger  les  protestants  allemands. 
Ne  p^  soutenir  leur  candidat,  c'était  les  mettre  en  doute  sur  la 
sincérité  de  ses  intentions  ;  mais  supplanter  un  évêque  catho- 
lique au  profit  d'un  administrateur  luthérien,  c'était  indisposer 
les  catholiques  de  France,  qui  ne  manqueraient  pas  de  remar- 
quer que  par  un  subterfuge  analogue  les  protestants  avaient 
déjà  tenté  de  s'emparer  des  archevêchés  de  Magdebourg  et  de 
Brème,  des  évéchés  de  Lubeck,  de  Verden,  de  Minden,  d'Os- 
nabruck,  de  Paderborn  et  de  Halsberstadt,  et  que  la  plupart  de 
ces  diocèses  leur  étaient  restés  ;  c'était  presque  à  coup  sur  se 
brouiller  avec  le  pape,  et  en  outre  avec  cette  maison  de  Lor- 
raine qu'Henri  IV  tenait  par  dessus  tout  à  ménager.  En  effet, 
l'élu  des  catholiques,  l'évoque  de  Metz,  était  le  propre  frère 
d'Henri  le  Bon,  chef  futur  de  la  maison  de  Lorraine  et  beau- 
frère  d'Henri  IV  :  la  fille  aînée  d'Henri  le  Bon,  la  nièce  de 
l'évêque  de  Metz,  devait  épouser  le  dauphin  ;  la  Lorraine,  fief 
féminin,  passerait  aux  enfants  nés  de  ce  mariage  et  se  trouve- 
rait ainsi  pacifiquement  annexée  à  la  France. 

Henri  IV  répondit  qu'il  s'emploierait  à  ce  que  l'exécution  de 
l'investiture  fût  sursise,  et,  le  24  mai  4600,  il  annonça  au  doyen 
et  au  chapitre  de  l'église  cathédrale  de  Strasbourg  que  le  maré- 
chal de  Boisdauphin  irait  trouver  de  sa  part  le  cardinal  et  l'em- 
pereur ^  Instiniit  des  vraies  dispositions  de  son  maitre,  celui-ci 
ne  poursuivit  qu'avec  une  activité  des  plus  médiocres  la  négo- 
ciation dont  il  était  chargé  :   aussi  Villeroi  fut-il  visiblement 
gêné  lorsque,  en  1602,  le  landgrave  de  Hesse  vint  à  Paris,  en 
compagnie  du  jeune  administrateur  margrave  de  Brandebourg, 
lui  demanderdes  explications,etune  somme  d'argent  pour  mener 
Taffaire  à  bon  port  ;  le  ministre  dit  que  l'initiative  devait  venir 
de    Brandebourg  et  de  Wurtemberg  ;    il  pâlit  une  ou    deux 
fois,  et   pria    le  landgrave   de  s'adresser  au  Roi  lui-môme. 
Henri  IV  montra  beaucoup  plus  de  désinvolture  et  ne  fit  nulle   • 

^  Lettres  miss.,  14  janvier  1600,  aux  margr.  d'Anspach  et  de  Doorlach  ; 
24  mai  1600,  aux  doyen  et  chapitre  de  Strasbourg. 
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difficulté  de  multiplier  les  promesses;  c  il  n*allapas  néanmoins 
jusqu'à  donner  aucune  garantie  ^  »  Le  landgrave  revint  à  la 
charge  peu  de  jours  après,  et  représenta  vivement  au  Roi  que 
«  s'il  voulait  maintenant  déserter  une  affaire  à  laquelle  les 
protestants  attachaient  la  plus  grande  importance,  tant  à  cause 
du  principe  à  soutenir  que  du  préjudice  à  craindre,  il  inspirerait 
grande  méfiance,  et  qu'il  devait  faire  quelque  chose  de  plus 
essentiel  que  des  négociations  *.  »  Henri  ÏV  finit  par  s'engager  à 
fournir  un  premier  subside  de  douze  mille  écus,  «  à  condition 
toutefois  que  l'affaire  fût  suivie  sérieusement  par  les  princes 
d'Allemagne.  »  Le  landgrave  ne  demandait  pas  mieux  ;  l'admi- 
nistrateur et  lui  reprirent  la  route  de  TAUemagne  :  il  arriva 
malheur  à  l'administrateur,  que  des  douaniers  dépouillèrent  de 
tout  son  bagage  :  Henri  IV  promit  de  les  châtier  sévèrement,  et 
tout  fut  dit  3. 

Je  ne  sais  s*il  tint  cette  promesse  là  ;  quant  aux  plus  essen- 
tielles il  ne  parait  guère  s'en  être  soucié.  A  partir  du  voyage  de 
Maurice  et  du  margrave,  il  semble  beaucoup  plus  décidé  qu'au 
début  de  l'affaire  à  la  terminer  par  un  accord  amiable  :  loin  de 
souteniç  exclusivement  l'administrateur,  il  négocie  d'une  manière 
tout  amicale  avec  le  cardinal  de  Lorraine;  il  obtient  de  lui  et  de 
son  père,  le  duc,  qu'ils  cessent  provisoirement  toutes  poursuites 
et  exécutions  ;  il  invite  Maurice  le  Savant  à  demander  la  même 
concession  à  l'administrateur  et  à  son  chapitre;  et,comme  l'admi- 
nistrateur fait  attendre  sa  réponse,  il  se  montre  surpris,  presque 
mécontent;  elle  est  enfin  donnée,  conforme  aux  désirs  du  roi''. 

Henri  IV  espéra  un  moment  que  les  protestants  assemblés  à 
Heidelberg  en  février  1603  régleraient  définitivement  l'affaire  ; 
mais  ils  ne  prirent  «  aucune  résolution  bonne  et  solide,  »  ce  qui 
mit  le  roi  de  France  de  fort  méchante  humeur  :  puisqu'ils  étaient 
eux-mêmes  si  négligents  et  si  divisés,  que  lui  importait  à  lui 
l'évêché  de  Strasbourg?  a  II  n'avait  pas  jusqu'ici  redouté  l'Au- 
triche ;  il  ne  pensait  pas  qu'un  si  petit  accroissement  de  terri- 
toire, ni  môme  le  voisinage  de  cette  maison  fût  bien  redou- 

»  D.  R^  p.  70-74. 
«  D.  R.,  p.  78. 

3  D.  R.  Le  roi  au  landgr.,  22  novembre  1602.  D.  R.,  p.  80. 
*  D.  R.  Le  roi  au  landgr.,  7  décembre  1602,    1er  et  12  janvier  1603.  Le 
landgr.  au  roi,  10  février  1603.  D.  R.,  p.  89, 95, 97,  101. 
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table  pour  la  France.  »  Il  se  désintéressait  désormais  de  la 
question  *.  La  magnifique  réception  que  Charles  de  Lorraine  lui 
fit  à  Metz,  le  mois  suivant,  acheva  de  le  tourner  du  côté  des 
catholiques.  Gela  n'empêcha  pas  d'ailleurs  le  margrave  de  Bran- 
debourg, un  prince  de  Poméranie,  le  duc  Jean  de  Deux  Ponts,  de 
se  rencontrer  à  Metz  avec  le  duc  de  Lorraine,  son  fils  le  duc  de 
Bar,  et  les  ambassadeurs  de  beaucoup  d'autres  princes  ;  ils  firent 
en  compagnie  leur  cour  au  roi  de  France. 

Celui-ci  pria  les  deux  concurrents  de  signer  à  Nancy  une 
suspension  d'armes  qui  devait  durer  jusqu'au  l®"^  mai  1604. 
Il  décida  comme  arbitre  que  les  fruits  de  Tévôcbé  de  Strasbourg 
seraient  mis  sous  séquestre  jusqu'à  la  fin  du  différend  *.  Restait 
à  trouver  un  prince  qui  se  chargeât  du  séquestre  :  nouvelles 
difficultés!  L'électeur  palatin,  sur  qui  Henri  IV  avait  cru  pou- 
voir compter,  refusa  sans  dire  pourquoi  '.  Le  marquis  d'Ans- 
pach  ^  accepta;  mais  le  cardinal  de  Lorraine  fit  opposition, 
parce  qu'il  était  parent  de  l'administrateur  ;  le  duc  de  Bavière 
déclara  qu'il  ne  ferait  rien  sans  l'agrément  de  l'empereur  :  là 
dessus  les  deux  partis  violèrent  la  trêve  de  Nancy,  et  l'attitude 
des  princes  commis  par  l'empereur  au  règlement  du  difï'érend  ^ 
préoccupa  le  roi,  qui  exposa  toutes  ses  tribulations  au  land- 
grave de  Hesse,  dans  sa  lettre  du  20  mai  1603.  Le  duc  de  Wur- 
temberg offrit  enfin  sa  médiation  :  Henri  IV  l'accepta  avec  plaisir  ®, 
et,  le  même  jour,  fit  savoir  à  Jean,  comte  palatin  du  Rhin,  «  qu'il 
approuvait  la  proposition  du  duc  de  Lorraine  de  mettre  en 
séquestre  entre  les  mains  de  particuliers  sohables  au  lieu  des 
princes  nommés  d'abord,  les  fruits  de  la  récolte  des  terres  de 
l'évêché  de  Strasbourg  ',  »  Les  négociations  traînèrent  encore 
plusieurs  mois  ;  de  guerre  lasse,  le  duc  de  Wurtemberg,  déter- 
miné par  la  désunion  de  son  parti,  fit  accepter  aux  deux  compé- 
titeurs la  convention  de  Haguenau. 

»  Le  roi  aa  landgr.,  17  mars  1603.  D.  R.,  p.  109. 

^  Le  roi  au  landgr.,  4  avril  1603.  D.  R.,  p.  114. 

'  Le  landgr.  au  roi,  12  avril  1603.  D.  R.,  p.  115. 

^  Joachim-Ërnest,  frère  de  Télecteur  de  Brandebourg  et  oncle  de  Jean- 
Georges,  administrateur  de  Strasbourg. 

^  L'électeur  de  Mayence,  l'évêque  de  Wartsbourg,  l'archiduc  Ferdinand 
de  Tyrol,  le  landgrave  de  Hesse,  le  palatin  de  Neubourg,  l'électeur  de  Saxe. 

•  Lett,  miss.  Le  roi  au  duc  de  Wurtemberg,  25  juin  1603. 

^  Lett.  miss.  Le  roi  au  duc  Jean,  comte  palatin,  25  juin  1603. 
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La  souveraineté  demeura  à  Tévôque  catholique  ;  Léopold 
d'Autriche,  qui  jusque-là  avait  gouverné  le  diocèse  en  qualité  de 
coadjuteur  de  Charles  de  Lorraine,  devint  évoque  en  titre.  En 
échange  d'une  somme  de  cent  trente-mille  florins  une  fois  payée 
et  d'une  pension  viagère  de  neuf  mille  florins,  le  margrave 
de  Brandebourg  déclarait  c  qu  en  l'espace  de  cinq  semaines,  il 
céderait  le  territoire  et  en  sortirait;  qu'il  renoncerait  à  toutes 
ses  prétentions  et  droits  ;  qu'il  y  aurait  amitié  entre  le  cardinal 
et  lui.  »  Les  chanoines  protestants  gardaient  la  jouissance  des 
biens  et  maisons  du  chapitre  dans  la  ville  de  Strasbourg  ;  mais  ils 
ne  devaient  rien  prétendre  ni  revendiquer  des  autres  revenus  du 
chapitre,  des  prélatures,  du  chœur,  des  vicariats,  des  cures  ;  ils 
n'accroîtraient  pas  leur  nombre,  ne  modifieraient  aucun  droit, 
aucun  revenu;  tout  devait  rester  dans  l'état  actuel.  La  conven- 
tion était  conclue  pour  quinze  ans,  à  l'expiration  desquels 
chacun  reprendrait  son  droit.  Les  protestants  confédérés  ne 
firent  aucune  opposition  à  ce  pacte  :  la  trêve  fut  môme  prolon- 
gée de  sept  ans  *. 

Henri  IV  avait  bien  pu  se  désintéresser  de  l'affaire  de  Stras- 
bourg :  il  n'avait  pas  cessé  pour  cela  de  soutenir  la  maison  de 
Brandebourg  dans  une  question  où  ses  intérêts  étaient  beaucoup 
plus    directement  engagés,  l'investiture  du  duché  de  Prusse. 

On  se  souvient  que  l'électeur  de  Brandebourg  avait  obtenu  la 
coïnvestiture  de  ce  duché  avec  ses  cousins,  le  nouveau  duc, 
Albert- Frédéric,  et  le  margrave  d^Anspach.  Ce  dernier  mourut 
en  1603  :  la  régence  fut  réclamée  par  l'électeur  Joachim-Fré- 
déric,  par  les  mai'graves  franconiens  et  par  les  magnats  pol# 
nais.  Henri  IV  ne  marchanda  pas  son  appui  à  l'électeur.  «  Mon 
cousin  le  marquis  de  Brandebourg,  écrit-il  au  landgrave  de 
Hesse,  m*ayant  prié  d'escrire  en  recommandation  de  son  affaire 
du  duché  de  Prusse  au  Roy  et  aux  Estats  de  Pologne,  je  l'ai  faict 
incontinent  ;  et  envoyé  présentement  mes  lettres  au  sieur  de 
Bongars  pour  les  lui  faire  tenir,  estant  marry  n'avoir  esté  plus- 
tost  adverti  qu'il  désiroit  ung  tel  office  de  moy  :  car  j'eusse  en- 
voyé lesdites  lettres  en  ladite  assemblée  par  un  de  mes  servi- 
teurs exprès,  tant  je  désire  tesmoigner  audit  électeur  combien 
je  l'affectionne,  et  le  bien  de  sa  maison  *.  » 

'  Du  Mont,  Corps  dipl.^  t.  V,  2e  partie,  p.  43. 

*  Le  roi  au  landgrave,  12  janvier  1603.  D.  R.,  p.  197. 
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Les  Polonais  firent  la  sourde  oreille  pendant  deux  années  ; 
non  seulement  ils  ne  voulaient  pas  confirmer  l'investitare  du 
duché  de  Prusse  au  margrave  de  Brandebourg,  mais  ils  préten- 
daient môme  que  tous  les  actes  antérieurs  qui  la  lui  avaient 
accordée  étaient  nuls,  faute  d'avoir  été  confirmés  par  les  États 
du  royaume  ^  Ce  ne  fut  qu'en  1605  que  l'électem'  obtint  la 
simple  curatelle  de  son  cousin  le  duc  de  Prusse  *,  et,  en  1608, 
tout  se  trouva  de  nouveau  remis  en  question  par  la  mort  de 
l'électeur  Joachira-Frédéric.  Cependant,  en  1609,  Jean-Sigismond 
reçut  à  son  tour  la  tutelle  de  son-  beau-père  ;  mais  la  tutelle  ne 
lui  suffisait  plus  :  il  lui  fallait  maintenant  l'investiture  éven- 
tuelle de  la  Prusse  ducale  ;  il  alla  lui-môme  h  Varsovie  pour 
l'enlever  de  haute  lutte  ;  Henri  IV  le  seconda  de  son  mieux,  et 
^etnp/oya  ses  offices  de  recommandation  à  t endroit  du  Roy  et  des 
Estais  de  Pologne^.  Celte  intervention  d*Henri  IV,  bientôt 
suivie  d'une  manifestation  favorable  du  pays  de  Prusse,  fortifia 
les  espérances  du  margrave,qui  dut  cependant  attendre  jusqu'en 
1611  le  consentement  de  la  puissance  suzeraine  :  encore  fut-il 
nécessaire  de  Tacheter  à  prix  d'or. 

L'effet  de  ces  bonnes  dispositions  d'Henri  IV  était  par  malheur 
fort  atténué  par  les  délais  sans  cesse  renouvelés  qu'il  mettait  à 
rembourser  les  sommes  que  lui  avaient  jadià  prêtées  les  princes 
allemands.  Ceux-ci  ne  perdaient  pas  une  occasion  de  les  récla- 
mer :  Henri  IV  se  bornait  à  promettre  ou  à  s'excuser.  Bongars, 
dans  sa  déclaration  de  1599,  s'exprime  sur  ce  sujet  en  termes 
vfaiment  curieux  :  a  C'est  avec  peine,  disait-il,  que  le  Roi  se 
voit  forcé  de  rester  longtemps  encore  le  débiteur  des  princes  ; 
mais  il  les  prie  instamment  de  considérer  qu'au  milieu  ctune 
détresse  telle  qu'on  a  peine  à  Pûvouer,  il  fut  tout  à  la  fois  obligé 
de  payer  les  capitaines  qu'il  licenciait,  d'en  récompenser  quel- 
ques-uns c(ui  lui  avaient  rendu  des  services  extraordinaires,  de 
s'en  concilier  d'autres  dont  il  suspectait  les  mauvais  desseins, 
de  doter  sa  sœur  unique,  d'affermir  ses  frontières,  de  réparer  les 
villes  et  les  forteresses  reprises,  de  les  approvisionner  pour 
l'avenir,  et  enfin  de  faire  des  dépenses  si  énormes  qu'elles  sur- 

'  Le  landgr.  au  roi,  5  novembre  et  31  décembre  1603.  D.  R.,  p.  140  et  153. 
«  Le  landgr.  au  roi,  28  octobre  1605  et  18  février  1606.  D.  R.,  p.  253  et  287. 
»  Le  roi  au  landgr.,  27  novembre  1608.  D.  R.,  p.  380.  • 
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passent  encore  actuellement  ses  propres  moyens  et  ceux  de  ses 
sujets,  quelle  que  soit  leur  bonne  volonté  à  supporter  tant  de 
charges,  nonobstant  leur  grand  épuisement.  Il  espère  que  les 
très  illustres  princes  auront  quelques  égards  pour  un  royaume 
qui,  ayant  souffert  pendant  si  longtemps  tous  les  maux  d'une 
guerre  civile  et  étrangère,  est  semblable  à  un  corps  relevant  la 
tête  après  une  maladie  presque  mortelle,  et  qui,  revoyant  la 
lumière,  recommence  peu  à  peu  à  se  mouvoir  *.  Ti  Cependant 
le  roi,  pour  prouver  le  désir  qu'il  avait  de  dégager  sa  foi,  de- 
mandait copie  authentique  de-  ses  obligations.  On  se  hâta  de  la 
lui  envoyer,  et  on  y  ajouta  même  une  demande  d'avances  pour 
trois  années  ^.  On  ne  toucha  le  montant  ni  des  unes  ni  des 
autres. 

Le  landgrave  s'en  plaignit  avec  véhémence,  lors  de  ce  voyage 
à  Paris  qu'il  semblait  .n'avoir  entrepris  que  pour  faire  entendre 
ses  récriminations.  La  iscène  est  assez  piquante.  Le  landgrave 
affirme  que  le  roi  perdra  l'affection  des  princes,  s'il  continue  à 
flatter  et  surtout  à  payer  ses  autres  créanciers,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  et  les  Suisses,  tandis  qu'il  ne  se  gêne  point  pour  laisser 
crier,  solliciter  et   même    implorer,    les  pauvres   Allemands. 
Villeroi  sourit,  et  répond  que  l'Angleterre  est  trop  riche  pour 
qu'on  songe  à  la  payer  ;  assurément  le   landgrave   est    mal 
informé  ;   quant  aux  Pays-Bas,  on  ne  leur  a   donné  que  douze 
tonnes  dor  en  quatre  ans...   a  Douze  tonnes  d'or  en  quatre  ans  ! 
s'écrie  le  landgrave  ;  eh,  traitez-nous  de  même  I  —  Oui^  reprend 
Villeroi,  mais  ces  douze  tonnes  d'or  ont  servi  à  la  cause  com- 
mune, et  c'est  l'argent  de  la  France  qui  a  assuré  la  victoire  des 
Hollandais.  —  Point  du  tout,  repart  le  landgrave  :  c'est  l'expé- 
dition des  princes  sur  le  Rhin,  et  combien  cette  expédition  a 
coûté  !  »  Villeroi  redevient  sérieux  et  promçt  de  payer  les  Alle- 
mands... après  les  Suisses.  Colère  du  landgrave,  qui  se  répand 
en  paroles  amères  :  «  la  France,  recueillant  les  fruits  de  la  paix, 
négligeait  ceux  à  l'aide  desquels  elle  l'avait  acquise  ;  le  temps 
viendrait  où  elle  aurait  encore  besoin  des  princes,  mais  qui  sait 
si  alors  ils  ne  se  seraient  pas  jetés  dans  les  bras  de  l'Autriche  ? 
etc.,  etc.  i>  Villeroi,  qui  ne  semble  pas  avoir  mené  très  brillam- 

»  D.  R.,p.  31,32. 
«  D.  R.,  p.  46,  47. 
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ment  ses  négociations  personnelles  avec  Maurice  le  Savant,  ne 
sut  plus  que  dire,  rejeta  toute  la  faute  sur  les  conseillers  ses 
collègues,  et  laissa  au  landgrave  l'honneur  du  dernier  mot. 
t  Réglez,  je  vous  prie,  les  affaires  de  sorte  que  le  Roi  fasse  pour 
deux  années  cesser  les  grands  bâtiments  ;  car  avec  l'argent  épar- 
gné, nous  lui  construirons  un  palais  tout  propre  à  ses  intentions, 
à  son  agrandissement  et  à  sa  gloire  \  ^ 

Vaine  recommandation  !  Henri  IV  se  borna  à  rembourser  cin- 
quante mille  florins  à  Félecteur  palatin,  dans  les  premiers  mois 
de  1603  :  et  le  5  mars  de  la  môme  année,  il  laissa  le  parlement 
de  Paris  faire  cette  déclaration  peu  honorable  que  la  couronne 
de  France  n  était  pas  obligée  de  payer  les  dettes  des  rois  précé- 
dents^ ni  même  celles  qu'Henri  I V  avait  contractées  avant  son 
avènement.  On  devait  être  plus  scrupuleux  au  temps  de 
Louis  XVIII. 

A  Metz,  Henri  IV  se  montre  plus  accommodant  :  il  approuva 
fort  l'expédient  proposé  par  Maurice  «  de  faire  payer  et  rendre 
tous  les  ans  une  certaine  somme,  m  et  promit  qu'à  peine  arrivé  à 
.  Paris,  il  donnerait  ses  ordres  en  conséquence  ;  le  landgrave  le 
supplia  de  «  garder  la  souvenance  de  ses  paroles,  i>  lorsqu'il 
serait  rentré  dans  sa  capitale  ;  et  en  effet,  Tun  des  premiers 
actes  d'Henri  IV  fut  d'assigner  à  ses  créanciers  la  perception 
des  fruits  de  quelques  terres  du  royaume  *.  Mais  on  oublia  pré- 
cisément le  landgrave  et  son  ami  l'électeur  de  Saxe  :  rien 
ne  leur  fut  accordé  sur  les  cent  mille  florins  qu'on  leur 
devait. 

A  la  fin,  les  Allemands  perdirent  patience  ;  en  gens  impru- 
dents, ils  donnèrent  au  Roi  un  motif  presque  glorieux  de  ne  pas 
les  payer.  Ils  s'entendirent  avec  le  duc  de  Bouillon  et  firent 
courir  le  bruit  qu'ils  allaient  venir  eux-mêmes  se  rembourser 
en  France.  Henri  IV  saisit  l'occasion  de  menacer  ceux  dont  il 
était  le  débiteur  insolvable.  «  Quiconque  entreprendra  me  de- 
mander ce  que  je  lui  doibs  par  la  voye  des  armes,  me  trouvera 
plus  prest  de  le  combattre  que  de  le  payer,  et  de  l'aller  chercher 
en  sa  maison  que  de  l'attendre  en  la  mienne  ^.  »  Au  contraire  il 

J  D.  R.,  p.  70-72. 

*  Le  roi  au  landgr.,  17  mars  1603  ;  le  landgr.  aa  roi,  23  mars  1603.   D.  R., 
p.  112. 
3  Le  roi  au  landgr.,  6  novembre  1603.  D.  R.,  p.  142. 
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satisfaira  ceux  qui  se  confoarmeront  à  la  nécessité  de  ses  affaires, 
auront  confiance  en  lui,  et  voudront  bien  recevoir  leur  dû  de  sa 
gratitude.  Il  faut  croire  que  personne  n^eut  confiance,  car  pen- 
dant quatre  ans,  Henri  IV  ne  remboursa  personne.  En  1607 
seulement,  lorsque  les  négociations  pour  raUiance  devinrent 
tout  à  fait  actives,  il  fit  preuve  de  quelque  bonne  volonté.  Aux 
mois  de  janvier,  de  mars  et  de  juin,  il  expédia  des  lettres  de 
jussion  au  parlement  de  Normandie  pour  aliéner  au  profit  du  duc 
de  Wurtemberg  les  terres  et  domaines  d'Alençon,  Valogne, 
Saini-Sauveur  le  Vicomte,  etc.  ;  et  nous  lisons  en  outre  dans 
les  Œconomies  royales  que,dans  le  courant  de  Tannée,  il  fut  res- 
titué aux  princes  allemands  quatre  millions  buit  cent  quatre- 
vint-dix-sept  mille  livres  *  ;  Sully  affirme  qu'ils  furent  même 
comblés  de  pensions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'électeur  palatin  ré- 
clama encore  en  juillet  1608  *.  De  1608  à  1610,  comme  la  France 
promettait  de  nombreux  subsides  en  cas  de  guerre  avec  TAu- 
triche,  on  voulut  bien  se  taire  sur  les  vieilles  dettes  :  mais  les 
Allemands  ont  la  mémoire  longue  ;  en  1815,  ils  n'bésitèrent  pas 
à  demander  à  Louis  XVIII  le  remboursement  des  sommes  prêtées 
à  son  aïeul  Henri  IV.  Après  tout,  le  temps  du  roi  Henri  était 
,  alors  fort  à  la  mode. 

Les  négociations  relatives  à  la  confédération  franco-allemande 
avaient  continué,  malgré  toutes  ces  traverses.  Tandis  que  les 
princes  protestants  signaient  en  dehors  de  la  France  les  traités 
de  Francfort,  de  Spire  et  de  Friedberg,  Henri  IV,  d'accord  avec 
Je  landgrave,  cherchait  à  se  faire  admettre  au  nombre  des  alliés, 
a  Le  Roi,  disait  Bongars  dans  sa  déclaration  de  1599,  avait  Tin- 
tention  de  continuer  avec  les  princes  allemands,  particulière- 
ment avec  le  landgrave  de  Hesse,  une  alliance  récemment  utile 
à  Sa  Majesté  comme  autrefois  aux  princes  et  à  tout  Tempire...  Il 
suppliait  les  princes  d'ouvrir  enfin  les  yeux  et  de  reconnaître  que 
leur  cause  et  les  desseins  de  Sa  Majesté  étaient  si  intimement 
liés  qu'il  était  impossible  de  les  séparer  sans  dommage  pour 
l'une  ou  l'autre  partie  et  même  pour  toutes  deux. ..Il  offrait  donc 
et  sa  personne  et  son  royaume  pour  empêcher  que  la  dignité 
de  l'empire  et  des  princes  souffrît  aucun  dommage  ^.  it 

i  Lett.  miss.,  janvier  1607;  29  mars  et  12  juin  1607;  Œcon,  roy.,  t.  11, 
p.  170. 
<  L'électeur  palatin  au  duc  de  Sully,  3  juillet  1608. 
»  Déclar.  de  Bongars.  D.  R.,  p.  26-32. 
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Le  landgrave  et  le  Roi  furent  sur  le  point  de  conclure  en  1602. 
Empruntons  encore  quelques  ti*aits  à  ce  récit  vivant  et  animé 
que  le  landgrave  de  Hesse  a  fait  lui-même  de  son  voyage  à  Paris, 
t  Le  roi  me  conduisit  par  la  main  dans  le  saion  et  me  demanda 
d*abord  comment  les  affaires  allaient  en  Allemagne.  Sur  ma  ré- 
ponse que  Sa  Majesté  en  savait  hélas  !  elle-même  le  triste  état, 
le  roi  repartit  qu'il  aurait  souhaité  que  les  princes  allemands 
formassent  une  confédération,  "ù  Le  landgrave  n^exagérait  pas  la 
triste  situation  du  protestantisme  en  Allemagne  :  à  partir  de 
i5QS,]esa(bffiniseraieurs  des  évêchés  s'étaient  vus  définitivement 
exclu»  des  diètes,  et  la  Chambre  de  Justice  où  les  protestants 
étaient  en  infime  minorité  s'était  mise  à  juger  entièrement  seule 
—  ce  qui  d'ailleurs  était  son  droit  —  les  causes  religieuses  ou 
ecclésiastiques  ;  tout  récemment,  elle  avait  eu  l'audace  de  tran- 
cher quatre  procès  en  faveur  de  couvents  indignement  spoliés 
par  des  princes  laïques.  A  l'insinuation  du  roi,  Maurice  répondit 
t  qu'une  mesure  si  salutaire  n'était  pas  encore  prise,  mais  qu'il 
avait  l'espoir  qu'elle  le  serait,  pourvu  que  lui-même  voulût  bien 
servir  de  base  à  t  alliance  ji  Henri  IV  ne  cacha  pas  que  tel  était  son 
désir, mais  la  chose  n'était  possible  qu'à  condition  que  les  princes 
fussent  d  accord  :  la  rivalité  des  luthériens  et  des  calvinistes, 
l'hostilité  surtout  du  Palatinat  et  de  laSaxeavaientjusqu'à  présent 
tout  entravé  ;  quels  étaient  donc  ceux  des  princes  qui  consenti- 
raient à  entrer  dans  TUnion  ?  a  Je  lui  dis  qu'on  était  assuré  du 
Palatin,  des  maisons  de  Brandebourg,  de  Brunswick,  de  Hesse, 
de  Bade,  d'Anhalt  et  des  comtes  de  Wetteravie  ;  qu'on  n'avait 
pas  jusqu'à  présent  la  môme  confiance  dans  les  cours  de  Holstein, 
de  Danemark,  de  Mecklembourg  et  de  Poméranie,  et  que  la  Saxe 
et  le  Wurtemberg  étaient  encore  irrésolus.  >  Le  roi  exprima  son 
étonnement  de  ce  nombre  considérable  de  princes  et  de  maisons, 
interrogea  le  landgrave  sur  les  qualités  de  chacun,  sur  l'état  de 
leurs  finances  ;  satisfait  des  explications  qui  lui  furent  données, 
il  termina  en  disant  que  Ton  devait  procéder  à  TUnion  le  plus 
tôt  possible  1. 

Les  choses  étaient  donc  en  bon  train^  lorsque  tout  à  coup  sur- 
git un  nouvel  obstacle,  beaucoup  plus  grand  que  les  précé- 
dents :   la  dignité  du  roi  de  France,    la  sécurité    même  du 

1  De  Rommel.  o.  72-73. 
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royaume,  se  trouvèrent  en  conflit  avec  les  intérêts  et  les 
prétentions  des  princes  allemands  dans  l'affaire  du  duc  de 
Bouillon. 

Le  duc  de  Bouillon  songeait  depuis  longtemps  à  conquérir 
son  indépendance  ;  il  s'était  fait  comprendre  dans  la  paix  de 
Vervins  comme  allié  de  la  France  en  qualité  de  seigneur  de 
Sedan  ;  il  avait  voulu  faire  de  sa  principauté  un  fief  de  l'empire  ; 
et  d'autre  part,  comme  il  tenait  à  garder  un  pied  en  France,  il 
avait  demandé  que  Tédit  de  Nantes  agrégeât  les  églises  de  Sedan 
aux  églises  protestantes  du  Royaume.  C'était  là  dévoiler  trop 
clairement  les  projets  ultérieurs  d'une  ambition  dangereuse 
pour  la  France  :  Henri  IV  avait  rejeté  hautement  de  telles  pré- 
tentions. Mais  le  duc  ne  s'était  pas  découragé  ;  les  lauriers  du 
prince  d'Orange  Tempôchaientde  dormir  ;  par  sa  seconde  femme 
il  était  d'ailleurs  le  propre  beau-frère  de  Maurice  de  Nassau, 
ainsi  que  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  IV  ;  il  parvint  à  se  faire 
regarder  par  les  Allemands  comme  le  chef  des  protestants  fran- 
çais, et  ce  fut  au  nom  de  ces  derniers  qu'il  se  lança  en  1602 
dans  la  conspiration  de  Biron.  Son  but  était  de  créer  en  France 
une  Hollande  analogue  à  celle  qui  luttait  contre  l'Espagne. 

Henri  IV  vit  le  danger  du  premier  coup  :  il  prévint  toute  ques- 
tion de  ses  amis  d'Allemagne  par  une  lettre  au  landgrave  de 
Hesse  ;  il  y  rappelait  to"utes  les  faveurs  dont  il  avait  comblé  le 
duc  de  Bouillon,  et  cependant  il  promettait  de  ne  pas  le  punir 
s'il  faisait  sa  soumission  ;  «  s'il  en  usait  autrement,  le  roi,  quel- 
que indicible  crève-cœur  que  ce  lui  fût  do  persécuter  sa  créature, 
ne  pourrait  manquer  à  ce  qu'il  devait  à  la  conservation  du 
royaume,  à  la  sûreté  de  ses  enfants  et  à  la  sienne  propre  ;  les 
princes  allemands  voudraient  sans  doute  intervenir  en  faveur  de 
l'accusé  ;  libre  à  eux  s'ils  cherchaient  à  établir  son  innocence  ; 
mais  qu'ils  songeassent  à  ne  point  se  laisser  surprendre  à  d'au- 
tres conseils,  contraires  à  leur  amitié,  à  la  vérité  et  à  Téquité  ; 
le  landgrave  se  chargerait  d'être  auprès  d'eux  l'interprète  de  ses 
idées,  en  attendant  qu'ils  eussent  eux-mêmes  reçu  la  visite  d'un 
envoyé  exprès  du  roi  de  France  ^  » 

Le  landgrave  prit  position  de  son  côté  en  suppliant  Henri  IV 
d'user  de  clémence  *. 

1  Le  roi  au  landgr.,  22  nov.  1602.  D.  R.,  p.  80. 
*  Le  landgr.  au  roi,  5  décembre  1602.  D.  R.,  p.  87. 
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Le  duc,  lui  aussi,  jouait  son  rôle  ;  et^  au  lieu  d*obéir  à  la  lettre 
que  le  roi  avait  daigné  lui  adresser,  il  courut  à  Castres  où  siégeait 
la  Chambre  de  justice  accordée  par  TÉdit  de  Nantis  aux  réfor- 
més ;  c'était  habilement  transformer  une  cause  toute  particulière 
et  intéressée  en  une  cause  générale  et  intéressante.  Henri IV  pro- 
testa ;  le  duc  était  accusé  d'avoir  traité  avec  les  Espagnols  ; 
c'était  là  un  crime  de  lèse-majesté  au  premier  chef  qui  n'avait 
rien  à  voir  avec  la  religion  ;  le  Parlement  de  Paris  seul  était 
compétent  pour  juger  de  telles  affaires  ;  la  Cour  de  Castres  elle- 
même  le  reconnut  ;  il  fallait  que  Bouillon  se  sentît  bien  coupable 
pour  se  tant  défier  de  la  bonté  du  roi  ;  qu'il  vînt  trouver  son 
maître,  le  pardon  était  accordé  sur  l'heure  *. 

Loin  de  répondre  aux  avances  d'Henri  IV,  le  duc  de  Bouillon, 
repoussé  par  la  Cour  de  Gastres,prit  le  chemin  du  Bas-I-anguedoc; 
les  protestants  si  nombreux  dans  la  région  assurèrent  le  roi  de 
leur  fidélité  ;  ils  n'étaient  point  comme  leurs  chefs  aveuglés  par 
l'ambition,  et  ils  ne  demandaient  qu'à  vivre  sous  la  protection 
des  édits.  La  joie  d'Henri  IV  fut  grande  et  il  fit  part  au  land- 
grave des  excellentes  dispositions  de  ses  sujets  réformés  :  a  il 
leur  donnerait  toute  occasion  de  persévérer  en  leur  devoir,  et  de 
louer  Dieu  de  sa  paternelle  faveur  et  bonté.  » 

Les  Allemands  s'étaient  jusque-là  tenus  sur  la  réserve  ;  mais 
voici  que  le  duc  de  Bouillon,  déçu  du  côté  des  protestants  fran- 
çais, s'en  alla  trouver  ceux  d'AUopiagRe  qui  se  tenaient  assemblés 
à  Heidelberg. 

Là,  en  février  1603,  les  Princes  et  les  États  protestants  unis 
convinrent  de  a  persévérer  si  constamment  dans  l'union  formée 
entre  eux,  que  rien  ne  fût  capable  de  les  en  détourner  ;  de  se 
donner  les  uns  aux  autres  les  secours  dont  ils  auraient  besoin, soit 
en  argent,  soit  autrement;  d'accommoder  toujours  à  l'amiable  les 
différends  qui  surviendraient  entre  eux  ;  d'envoyer  à  Heidelberg 
leurs  conseillers  et  de  les  y  entretenir  pour  délibérer  ensemble 
des  affaires  courantes  ;  d'attirer  dans  l'Union  autant  d'autres 
princes  et  états  qu'il  se  pourra  ;  de  n'acquitter  les  contributions 
votées  au  profit  de  l'empereur  contre  les  Turcs  que  si  l'empereur 
faisait  droit  à  leurs  griefs  ;  de  ne  point  reconnaître  provisoire- 
ment la  juridiction  du  Conseil  aulique  *.  i> 

1  Le  roi  au  landgr.,  i«  janvier  1603.  D.  R.,  p.  95. 
«  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  2e  partie,  p.  t2'26. 

T.  XXXVII.  1"  AVRIL  1885.  29 
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Ces  demi-mesures,  ces  luttes  de  détail  contre  la  maison  d'Au- 
triche, cette  Union  dont  il  était  exclu,  n'étaient  pas  de  nature  à 
plaire  au  roi  de  France  :  «  Je  suis  très  marri,  écrivit-il  au  land- 
grave, de  quoi  l'Union  des  princes  correspondants  n'a  pas  été 
faicte  comme  elle  estoit  désirée  ;  et  me  semble  qu'elle  estoit 
nécessaire  pour  leur  propre  bien,  qui  m'est  aussi  cher  et  recom- 
mandé que  le  mien  propre  '.  » 

Cet  échec  de  la  politique  française  était  l'œuvre  du  duc  de 
Bouillon  ;  cela  ressort  à  n'en  pas  douter  d'une  lettre  de  Villeroi  à 
Sully,  datée  du  10  mars  1608  ;  il  avait  cherché  à  tout  brouiller, 
et  en  tout  cas,  il  était  parvenu  à  convaincre  ses  coreligionnaires 
qu'il  était  persécuté  pour  sa  foi  religieuse  !  Tous  avaient  promis 
d'écrire  en  sa  faveur  ;  l'électeur  palatin  donna  le  signal,  et,  dès 
lors,  les  princes  protestants  prirent  positivement  fait  et  cause 
pour  le  duc  de  Bouillon. 

Les  choses  s'aggravèrent  singulièrement  :  le  duc  ne  se  con- 
tente plus  de  travailler  à  se  faire  reconnaître  comme  le  chef  des 
protestants  français  par  les  Réformés  de  France  et  d'Alle- 
magne ;  il  prétend  qu'une  même  ligue  embrasse  les  uns  et  les 
autres.  Les  Allemands  entrent  dans  ces  vues  :  tandis  qu'ils  con- 
tinuent en  apparence  à  négocier  une  alliance  politique  avec  le 
roi  de  France,  ils  traitent  en  réalité  d'une  union  intime,  poli- 
tique et  religieuse,  entre  eux  et  le  duc  de  Bouillon  ;  Henri  IV 
n'est  plus  à  leurs  yeux  qu'un  Henri  III  *.  Aussi  conçoit-on  que 
le  roi  mette  beaucoup  moins  d'ardeur  à  poursuivre  des  projets 
jusque  là  si  chers:  s'il  souhaite  encore  faire  partie  des  Ligues  qui 
se  concluent,  c'est  afin  qu'elles  ne  soient  pas  dirigées  contre  lui, 
c'est  parce  qu'il  compte  sur  son  génie  pour  les  tourner  au  ser- 
vice de  la  France.  Il  ira  donc  à  Metz  pour  voir  de  ses  yeux  jus- 
qu'où s'étendent  les  menées  du  rebelle,  mais  il  consentira 
encore  à  offrir  ses  services  aux  princes  allemands  ;  il  ne  dédaigne 
môme  pas  de  se  justifier  ^,  et  il  accorde  au  duc  un  nouveau  délai 
de  deux  mois,  en  raison  de  sa  parenté  avec  l'électeur  palatin*. 

Celui-ci  s'enhardit  jusqu'à  envoyer  deux  de  ses  conseillers, 
Otto  de  Solms  et  le  sieur  de  Plessen,  pour  obtenir  la  grâce  pure 

^  Le  roi  aulandgr.,  17  mars  1603.  D.  R.,  p.  105. 

«  Voir  ci-dessus,  p.  409. 

s  Le  roi  au  landgr.,  17  mars  1603. 

*  Lett,  miss.  Le  roi  à  Télecteur  palatin,  18  mars  1603. 
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€t  simple  de  Bouillon  *  :  «  Que  le  duc  recoure  à  ma  justice  ou  à 
ma  clémeiice,  répond  le  roi  ;  il  ne  veut  ni  de  l'une,  ni  de  l'autre  ; 
il  a  peur  de  ma  justice  et  se  croirait  déshonoré  par  ma  bonté... 
Je  suis  très  marry  qu'il  soit  entré  en  ces  ombrages,  mais  je  n'en 
suis  cause,  et  sçay  bien  que  je  ne  donnerai  jamais  occasion  à  luy 
ni  à  aultres  de  se  douUoir  et  plaindre  de  ma  justice,  non  plus  que 
j'ay  faict  jusques  à  présent,  mon  courroux  n'ayant  encore  fait 
mal  à  personne,  même  à  ceux  qui  Tavoient  plus  justement 
excité.  Quant  à  me  demander  pardon  de  ces  faultes,  est  chose  de 
laquelle  il  ne  sera  pressé  par  moi  ;  cela  deppend  de  sa  volonté*.» 
Un  mois  plus  tard,  Henri  IV  développa  les  mômes  idées  avec 
une  remarquable  précision  dans  un  long  mémoire  adressé  aux 
princes  allemands  ;  mais  cette  fois  il  laissait  percer  une  certaine 
impatience  et  de  Tobstination  du  coupable  et  de  la  leur.  Cette 
défiance  si  publiquement  exprimée  du  duc  de  Bouillon  n'était 
en  définitive  qu'une  injure  de  plus  à  sou  égard  ;  pourquoi  ceux 
qui  faisaient  profession  d'aimer  le  roi  ne  cessaient- ils  de  favo- 
riser un  sujet  rebelle  ;  après  tout,  Texertiple  donné  par  le  duc  de 
Bouillon  était-il  si  bon  ;  était-ce  à  des  princes  souverains  de  le 
protéger?  Le  roi  d'Angleterre  avait  reconnu  le  péril  et  n'était 
intervenu  dans  cette  affaire  que  de  la  façon  la  plus  sage  et  la 
plus  amicale^...  Les  princes  allemands  discerneraient  quelque 
jour  la  vérité  d'avec  le  mensonge,  et  la  différence  qu'il  y  a  d'un 
roi  de  France,  leur  ancien  et  loyal  ami,  à  celle  d'un  particulier 
accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  qui  refusait  de  se  justifier  par 
voie  de  justice,  et  qui  méprisait  la  clémence  de  son  souverain  *. 
Ces  paroles  énergiques  n'empêchaient  pas  Henri  IV  de  donner 
aux  princes  des  marques  de  sa  bienveillance  ;  il  protégeait  la 
maison  de  Brandebourg,  promettait  à  Maurice  le  Savant  c  d'éle- 
ver le  dauphin  dans  la  dévotion  d'aimer  et  d'affectionner  les 
enfants  du  landgrave  '^,  »  jurait  de  faire  respecter  les  édits  de 
pacification  religieuse j  expliquait  enfin  le  rappel  des  Jésuites  par 
la  nécessité  de  traverser  les  desseins  de  TEspagne  *. 
Les  princes  protestants  n'en  persistaient  pas  moins  à  soutenir 

^  Le  roi  au  landgr.,  20  mai  1603.  D.  R.,  p.  120. 

<  Le  roi  aulandgr.,  26  juin  1603.  D.  R.,  p.  126. 

3  Le  roi  au  landgr.,  18  juillet  1603.  D.  R.,  p.  133. 

*  Le  roi  au  landgr.,  6  novembre  1603.  D.  R.,  p.  142. 

5  Le  roi  au  landgr.,  27  septembre  1603  et  22  août  1604.  D.  R.,  p.  139  et  193. 

«  Le  roi  au  làndgr.,  28  décembre  1603,  p.  148. 
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rinnocence  du  duc  de  Bouillon  ;  le  bruit  courut  même,  en 
novembre  1606,  qu'ils  allaient  le  mettre  à  leur  tête  pour  tenter 
une  expédition  dans  les  Pays-Bas,  voire  pour  envahir  la  France  ; 
à  la  môme  époque,  on  parlait  d'un  rapprochement  des  princes 
et  de  l'empereur  ;  celui-ci  devait  réclamer  Metz,  Toul  et  Verdun  *. 
Ces  bruits  contradictoires  signifiaient  du  moins  qu'ils  s'éloi- 
gnaient de  la  France.  L'électeur  palatin  alla  jusqu'à  s'assurer  de 
Sedan  en  y  envoyant  son  fils.  Le  landgrave  affirma  bien  qu'une 
telle  mesure  avait  Tamitié  pour  cause  et  non  la  politique  *  ;  mais 
Henri  IV  lui  répondit  que  le  duc  de  Bouillon  se  prévalait  ivec 
quelque  raison  d'une  amitié  qui  se  manifestait  ainsi  ;  que  lui- 
même  n'avait  voulu  «  attenter  ni  sur  la  place,  ni  sur  la  per- 
sonne du  duc  de  Bouillon,  qu'il  était  en  vérité  bien  difficile 
de  guérir  un  malade  qui  non  seulement  rejectait  les  remèdes  pro- 
pres à  sa  garison,  mais  qui  préférait  ceux  qui  lui  étaient  les  plus 
contji'aires  et  nuisibles  aux  plus  salutaires  ^  » 

Il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qiie  l'affaire  prît  fin,  si  quelque 

événement  plus  grave  ne  venait  rejeter  les  princes  allemands 

dans  les  bras  du  roi  de  France.  Or  l'ouverture  de  la  succession 

de  Clèves  et  de  Juliers  semblait  prochaine  ;  Kodolphe  II,  jaloux 

des  succès  de  Ferdinand  de  Styrie,  voulait  lui  aussi  rétablir  le 

catholicisme  dans  ses  états  héréditaires  ;  en  1602  il  avait  enjoint 

aux  protestants  de  Bohême,  en  1604,  à  ceux  de  Moravie  et  de 

Hongrie   de  restituer  au  clergé  catholique  tous  les  biens  qui  lui 

avaient  été  volés;  d'autre  part   les  Turcs,  poursuivant  leurs 

succès,  s'étaient  emparés  de  Pesth  et  de  Gran  *.  Il  était  naturel 

qu'Henri  IV  profitât  de  ces  événements  pour  prêcher  à  tous  une 

union  de  plus  en  plus  indispensables  et  les  princes  allemands 

n'étaient  pas  assez  aveugles  pour  ne  pas  reconnaître  qu'il  avait 

raison.  Mais   ils  entendaient  ne  pas   rompre  avec  le  duc  de 

Bouillon.  D'accord  avec  plusieurs  princes  et  les  cantons  protes- 

• 

1  Le  landgr.  au  roi,  21  novembre  1600.  D.  R.,  p.  146.  Le  roi  au  landgr.,  14 
février  1604.  D.  R.,  p.  161.  Le  landgr.  au  roi,  25  février  et  7  juin  1604.  D.  R., 
p.  166  et  187. 

2  Le  landgr.  au  roi,  17  avril  1604.  D.  R.,  p.  176. 

3  Le  roi  au  landgr.,  10  et  22  août,  27  déctmbre  1604.  D.  R..  p.  192,  195. 
209  Voir  également  lettres  de  Sully,  au  duc  de  Bouillon,  dans  le  t.  II  des 
(Economies  royales, 

*  Charvériat,  Guerre  de  trente  ans,  1. 1,  p.  58. 

5  Lettres  du  27  décembre  1604,  du  21  janvier  et  du  26  février  1605.  D.  R., 
p.  209,  215,  219. 
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tants  de  la  Suisse,  Télecteur  palatin  et  l'électeur  de  Brandebourg 
tentèrent  une  nouvelle  démarche  auprès  du  roi  de  France  : 
celui-ci  fut  inébranlable  ;  il  récapitula  tous  les  motifs  qui 
jusqu'alors  l'avaient  empêché  de  se  rendre  à  leurs  sollicitations  ; 
s'étonna  vivement  que  l'on  osât  encore  soutenir  l'innocence  d'un 
traître  dont  les  lettres  avaient  été  communiquées  au  landgrave 
de  Hesse,  et  déclara  finalement  qu'il  préférerait  à  toute  autre 
considération  la  justice  et  la  sécurité  de  son  état  K 

La  déconvenue  des  princes  fut  si  forte  que,  dans  un  accès  de 
mauvaise  humeur,  l'agent  du  duc  de  Wurtemberg  à  Paris  alla 
se  plaindre  de  l'ingratitude  du  roi  de  France  à  l'ambassadeur 
espagnol  lui-même,  don  Balthazar  de  Zuniga,  et  lui  fit  part  du 
bon  vouloir  de  son  maître  *.  Puis,  comme  il  était  difficile  de 
faire  une  place  dans  l'union  au  duc  de  Bouillon,  ils  se  décidèrent, 
avec  une  logique  admirable,  à  lui  donner  la  première.  Ils  resser- 
rèrent leur  alliance  avec  les  Provinces-Unies  par  le  traité  de 
la  Haye  ;  le  landgrave,  sous  couleur  de  négocier  avec  l'ambassa- 
deur français  Gaumartin  à  Bâle  et  avec  Bongars  à  Strasbourg, 
sondait  habilement  les  cantons  Suisses  et  les  Ligues  grises  ^.  On 
comptait  même  sur  les  protestants  français  ;  le  duc  de  Bouillon 
faisait  de  mal  en  pis,  cornait  la  guerre  partout  ^,  et  donnait 
libre  cours  à  son  ambition.  Sûr  des  étrangers,  il  voyait  avec 
plaisir,  comme  Henri  IV  avec  anxiété,  les  Huguenots  de  France 
sur  le  point  de  se  réunir  ;  le  roi  avait  en  effet  accordé  à  ses 
anciens  coreligionnaires  le  droit  de  tenir  tous  les  trois  ans  des 
assemblées  générales  où  l'on  rédigeait  un  cahier  de  doléances 
que  les  députés  venaient  ensuite  présenter  au  souverain  ;  or  les 
notables  du  parti,  Lesdiguières  et  Duplessis  Mornay  notamment, 
nouaient  des  intrigues  fort  inquiétantes,  songeaient  à  constituer 
«  un  parti  de  défense  mutuelle,  »  et  même  entretenaient  des 
intelligences  avec  ceux  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  Le  duc  de 
Bouillon  était  le  lien  naturel  des  uns  et  des  autres. 

Ces  menées  du  dedans  et  du  dehors  n'échappaient  pas  à 
Henri  ÏV,  qui  les  démêlait  avec  une  rare  pénétration  et  les  expo- 
sait comme  s'il  en  eût  été  l'auteur  à  son  ambassadeur  à  Londres, 

*  Le  roi  au  landgr.,  28  avril  1605.  D.  R.,  p.  227-233. 

»  Philipson,  Henri  IV  et  Philippe  II ly  t.  III,  p.  322.  Arch.  nat.,  K 1460. 

3  De  Rommel,  p.  239. 

^  Lett,  miss:  Le  roi  à  M.  de  la  Force,  12  mai  1605. 
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M.  de  Beaumont  K  Mais  il  ne  croyait  pas  qu'une  union,  fût-elle 
conclue  dans  des  conditions  aussi  défavorables,  dût  être  rejetée  : 
d'ailleurs  il  était  convaincu  d'avance  que  ce  projet  de  confédéra- 
tion échouerait  comme  les  précédents  par  suite  des  désaccords 
entre  Calvinistes  et  Luthériens. 

a  Je  reconnais,  écrit-il  à  M.  de  Beaumont,  que  la  recherche  et 
poursuite  de  Tunion  et  confédération  allemande,  de  laquelle  je  vous 
ai  donné  avis,  a  été  proposée  et  sollicitée  par  les  Calvinistes  plus  que 
par  les  Protestants,  espérant,  comme  ils  sont  plus  rusés  et  ambitieux 
que  les  autres,  en  recueillir  le  principal  fruit.  Le  duc  de  Bouillon 
et  le  PlessiS'Mornay  en  sont  les  principaux  entrepreneurs  et  instiga- 
teursy  comme  ceux  qui  veulent  gouverner  le  parti  et  le  soutenir  d'une 
autre  protection  et  sûreté  que  la  mienne  et  de  mes  successeurs,  pour 
s'en  prévaloir  en  leurs  desseins  privés,  aussi  bien  durant  ma  vie,  si 
Toccasion  s'en  présente,  que  après  mon  décès,  et  reconnais  qu'ils  ont 
engagé  fort  avant  le  landgrave  de  Hesse,  lequel,  par  ce  ^noyen,  s  est 
bien  remis  avec  t Électeur  palatin  et  ceux  de  sa  secte.  Et  combien  que 
Tesprit  du  roi  d'Angleterre  soit  à  présent  aliéné  de  toutes  menées 
et  conceptions  factieuses  et  séditieuses,  toutefois,  s'il  entre  en  ladite 
union  comme  chef  dUcelle,  il  faut  craindre  qu'il  se  laisse  persuader 
et  porter  avec  le  temps  à  favoriser  les  malicieux  desseins  des  autres. 
Et  néanmoins^  comme  nous  ne  pouvons  ni  même  devons  entrepren- 
dre d'empêcher  V effet  de  cette  conjonction,  il  faut  se  contenter  d*ùb' 
server  ce  qui  s'y  advancera,  et  plus  tôt  nous  même  y  prendre  place, 

'  Lett.  miss.  8  mai  16)5  :  à  M.  de  Beaumont.  «  Surtout  ayez  les  yeux 
ouverts  sav  les  menées  et  intelligences  que  peuvent  avoir  par  delà  les  fac- 
tieux de  la  R.  P.  R.-de  mon  royaume  ;  lesquels  fomentés  et  poussés  du  duc 
de  Bouillon,  remuent  dedans  et  dehors  .tout  ce  qu'ils  peuvent  en  sa  faveur 
pour  troubler  mon  Etat  et  mes  affaires.  Mais  j*espère  que  Diey  me  fera  la 
grâce  d'y  obvier  et  pourvoir,  de  façon  que  le  tout  tourne  à  leur  confusion. 
Ledit  duc  a  tant  fait  envers  les  électeurs  palatins  et  de  Brandebourg  et  cer- 
tains autres  princes  d'Allemagne  et  les  cantons  de  Suisse  protestants,  qu'ils 
ont  envoyé  vers  moi  des  ambassadeurs,  et  m'ont  écrit  en  sa  faveur.  A  quoi 
véritablement  j'ai  pris  peu  de  plaisir,  étant  mal  séant  aux  dits  princes  et 
eantons  de  s'entremettre  ainsi  des  affaires  qui  ne  les  concernent  et  touchent 
aucunement  ;  toutefois  je  n'ai  pas  laissé  de  les  ouïr  bénignement  à  mon 
accoutumée,leur  ayant  dit  que  les  portes  de  ma  justice  seraient  toujours  ou- 
vertes au  dit  duc  de  Bouillon,  quand  il  se  mettrait  en  devoir  de  rechercher 
l'une  et  de  se  rendre  digne  de  l'autre  par  ses  actions  et  comportements^ 
comme  il  était  très  obligé  de  faire.  Il  semble  que  le  but  du  dit  duc  de  Bouil- 
lon soit  par  telles  délégations  monopoiées  de  faire  d'une  cause  purement 
privée  une  générale^  afin  d'engager  tous  ceux  de  la  religion  dedans  et 
dehors  mon  iH)yaume  en  son  crime.  > 
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afin  d* avoir  avec  le  temps  plus  de  crédit  et  pouvoir  de  rompre  les 
desseins  desdits  factieux.  Ne  montrez  donc  avoir  jalousie  de  ladite 
union  s'il  advient  qae  Ton  vous  en  parle  par  delà,  et  m'avertissez 
soigneusement,  de  ce  que  vous  en  apprendrez.  Joint  que  f  ai  quelque 
opinion  que  cette  proposition  et  poursuite  fera  plus  de  bruit  qu*elU 
n engendrera  d^effkt^  à  cause  delà  défiance  et  mauvaise  intelligence  qui 
est  entre  les  ministres  luthériens  et  calvinistes,  et  la  nonchalance  at 
faiblesse  d'uno  grande  partie  des  princes  allemands,  et  pour  le  pou- 
Toir  que  l'empereur  a  et  sa  maison  pour  eux  ^ .  s> 

Le  roi  d'Angleterre  ne  pensait  pas  autrement,  et  il  n'augurait 
guère  mieux  que  le  roi  de  France  de  tous  les  beaux  projets  de 
ses  frères  d'Allemagne  *. 

Ceux-ci  cachaient  leurs  desseiné  sous  le  couvert  d'une  coali- 
tion contre  les  Turcs'  ;  mais  voici  qu'au  milieu  de  juillet,  tous 
leurs  plans  furent  découverts,  on  ne  sait  trop  dans  quelles  cir- 
constances. Henri  IV  se  donna  le  malin  plaisir  de  prouver  au 
landgrave  qu  il  avait  suivi  une  à  une  chacune  de  leurs  intrigues 
et  q^u'il  en  savait  là-dessus  presque  aussi  long  que  le  duc  de 
Bouillon  et  lui-môme  ;  il^  eut  même  Timpertinence  de  leur  sou- 
haiter bon  succès. 

«  Puisque  vostre  entreprise  est  découverte  (je  dis  vostre  entre- 
prise, parce  que  chacun  vous  en  nomme  l'auteur,  et  vous  attribue 
toutes  les  pratiques  et  diligences  qui  en  sont  faites...),  doncques. 
vous  aymant  comme  je  faycts,  je  souhaite  que  vous  en  ayez  bonne 
issue...  Ce  que  je  ne  vous  puis  celer,  c^est  que  le  duc  de  Bouillon  s'at- 
tribue à  luy  seul  la  gloire  de  ceste  entreprise  ;  car  il  a  mandé  aux 
églises  de  ce  royaume  qu'il  a  promeu  ladite  union  et  qu'il  espère  la 
conclure  et  asseurer,  pour  les  fortifier  et  protéger  contre  quiconque^ 
voudra  à  l'avenir  les  attaquer.  Les  voulant  engager,  sinon  en  son 
crime  au  moins  en  sa  fortune,  il  tâche  de  leur  persuader  que  le  mal, 
qu'il  m'a  donné  occasion  de  luy  vouloir,  ne  procède  pas  de  ses  fautes, 
mais  seulement  de  la  ha  y  ne  que  je  porte  à  sa  religion,  et  à  ceulx  qui 
en  font  profession  ;  et  sur  cela  les  exhorte  de  se  unir,  à  leur  conser- 
vation, à  Vimitation  des  Allemands^  leur  promettant  qu'elles  ne 
manqueraient  d'assistance  tant  par  son  moyen  du  costé  d'Allemagne 
que  peut-être  d'Angleterre,  où  il  espère  faire  que  les  dits  Allemands 

^  Lett.  miss.  Le  roi  à  M.  de  Beaumont,  13  juillet  1605. 
<  Letl.  miss.  Le  roi  à  M.  de  Beaumont,  19  juillet  1605. 
'  Id.,id,t  10  juin  1605. 
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dépêcheront  exprès  pour  cest  effect.  Enûn,  11  tente  faire  que  les  dites 
églises  de  mon  royaume  faeent  provision  dMne  autre  protection  et 
seureté  que  celle  qu'elles  doivent  attendre  de  moy,  et  sur  cela,  leur 
exalte  et  magnifie  le  grand  crédit  et  pouvoir' qu'il  en  a  la  Germanie, 
et  le  support  qu'elles  en  doivent  attendre^  comme  il  persuade  mes 
sujecis  de  la  religion^  pour  se  faire  priser  davantage.  Je  ne  double 
point  aussy  qu'il  ne  face  valoir  envers  les  dicts  Allemands  l'authorité 
et  puissance  qu'il  leur  dit  avoir  en  ce  royaume  à  l'endroict  des  dites 
églises  et  autres,  leur  faisant  accroire  qu'il  en  peut  disposer  à  son 
plaisir,  et  qu'ils  prendront  les  armes  quand  il  voudra  :  qui  sont 
choses  qui,  à  bon  droit,  m'oflfencent...  Nèantïnoins  ledit  duc  de 
Bouillon  n^a  laissé  de  m£  faire  dire,  qu'il  a  promeu  la  susdite  Union 
exprès  pour  vous  rallier  toiLS  avec  moy  contre  la  maison  d'Autrï^ 
che,  et  que  si  je  le  veulx  croiiie  et  me  prévaloir  des  moyens  qu'il  a 
de  me  servir  en  la  Germanie,  s'y  fera  une  partie  si  forte  et  puissante 
pour  moy,  que  j'en  tireray  de  grands  avantages  ^  » 

Après  avoir  exposé  ces  jeux  divers  du  duc  de  Bouillon, Henri  IV 
disait  au  landgrave  que  de  telles  ruses  lui  étaient  très  désa- 
gréables, qu'il  était  homme  à  s'en  garantir  et  à  faire  du  bien  ou 
du  mal  à  ceux  qui  lui  donneraient  occasion  de  pratiquer  l'un  ou 
l'autre. 

Il  va  sans  dire  que  le  landgrave  fut  on  ne  peut  plus  vexé  de 
voir  son  personnage  découvert  ;  il  mit  à  s'excuser  toute  la  bonne 
volonté  désirable;  il  affirmait  n'avoir  eu  que  a  de  très  bonnes 
intentions,  »  suppliait  le  roi  de  croire  qu'il  n  avait  eu  aucune 
correspondance  avec  le  duc  de  Bouillon,  et  dépêchait  le  capitaine 
Widemarkre  vers  Sa  Majesté  a  pour  lui  donner  récit  des  choses 
qu'il  avait  désiré  faire  pour  le  bien  de  son  État  ;  »  enfin,  «  il 
aimait  tellement  le  roi  que  cela  ne  se  pouvait  exprimer  par  let- 
tres *.  » 

Au  moment  même  où  les  ambitieux  desseins  du  duc  de  Bouil- 
lon se  trouvaient  ainsi  déjoués  en  Allemagne,  les  Réformés  fran- 
çais se  rassemblaient  à  Châtellerault.  Sully  se  rendit  parmi  eux 
et  les  gagna  par  de  sages  concessions  :  il  promit  de  proroger 
pour  quatre  années  le  terme  assigné  par  l'édit  de  Nantes  à  l'oc- 
cupation des  places  de  sûreté  ;  laissa  entrevoir  aux  principaux 
chefs  quelque  chose  de  la  politique  générale  de  son  maître,  se  les 

'  Le  roi  au  landgr.,  13  juillet  1605.  D.  R.,  p.  236. 
s  Le  langr.  au  roi,  21  juillet  1605.  D.  R.,  p.  242. 
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attacha  par  cette  habile  confiance,  et  prévint  par  là  même  toute 
manifestation  fâcheuse  ^ 

En  quelques  semaines,  la  cause  de  Bouillon  avait  singulière- 
ment perdu  :  le  duc  commençait  à  se  sentir  fort  compromis,  et 
lorsque  le  roi,  pour  différents  motifs,  se  rendit  en  Limousin,  à 
la  tête  d'un  petit  corps  d'armée  (octobre  1605),  le  rebelle  n'osa 
pas  résister.  Il  expédia  à  ses  officiers  Tordre  d'ouvrir  à  Henri  IV 
les  portes  de  Turenne,  ainsi  que  ses  autres  forteresses.  Le  roi, 
toujours  modéré,  quelque  sujet  qu'il  eût  d'être  en  colère,  ne 
soufiritpas  qu'il  fût  fait  le  moindre  préjudice  au  propriétaire 
absent  et  eut  la  généreuse  jiabileté  de  remettre  à  des  protestants 
la  garde  de  ses  biens  ^.  Il  était  cette  fois  résolu  d'en  finir  et  il  le 
dit  nettement  à  ses  amis  d'Allemagne  :  a  Pouvait-on  supporter 
plus  longtemps  que  ce  prince  entravât  les  plus  no^Jles  desseins, 
troublât  tout  un  royaume,  risquât  de  remplir  toute  la  chrétienté 
de  feu  et  de  sang  pour  parvenir  à  un  but  égoïste  ?  Etait-il  con- 
venable qu'un  roi  de  France  se  laissât  menacer  de  l'invasion  et 
de  la  révolte  par  un  duc  de  Bouillon  ?  Non,  le  duc  serait  soumis, 
dût  le  roi  déclarer  la  guerre  à  ses  meilleurs  amis  :  à  eux  de  voir 
s'il  n'y  avait  point  de  parti  plus  sage  ^.  d 

Ces  menaces  firent  réfléchir  les  Allemands  ;  le  landgrave  de 
Hesse  et  l'électeur  palatin  multiplièrent  les  projets  et  les  contre- 
projets  pour  obtenir  tout  ou  moins  des  garanties  du  roi  de 
France  en  faveur  du  duc  de  Bouillon  *,  mais  en  même  temps 
l'électeur  palatin  faisait  porter  à  Henri  IV  de  nouvelles  proposi- 
tions, au  sujet  de  l'Union  qu'il  allait  bientôt  conclure  :  le  roi  de 
France,  de  son  côté,  s'engageait  «  à  préférer  la  cause  publique  à 
toute  considération  particulière  ^.  » 

Pendant  deux  mois,  du  31  janvier  au  28  mars  1606,  il  ne  fut 
plus  question  que  (f  accorder  le  salut  du  duc  de  Bouillon  avec 
l'honneur  du  roi  de  France.  Le  roi  était  décidé  à  occuper  la  place 
de  Sedan  et  à  donner  en  échange  son  pardon  au  coupable  ;  le  17 
mars,  il  avertit  les  princes  qu  aussitôt  après  Pâques,  il  se  ren- 

^  Sally,  Œconom,  roy.,  11,  40-70. 
*  Le  roi  au  landgr.,  12  octobre  1605.  D.  R.,  p.  246. 
3  Le  roi  au  landgr.,  12  octobre  1605. 

<  Lettres  du  28   octobre,  du  8,  du  25  novembre,  du  7,  du   22,  du  23 
décembre  1605.  D.  R.,  p.  253,  257,  260,  2^2,  268,  272. 
"»  Le  landgr.  au  roi.  18  janvier  1606.  D.  R.,  p.  277. 
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droit  à  la  frontière  <  pour  mettre  les  deux  mains  à  la  besogne, 

sans  plus  différer  ni  perdre  le  temps,  se  contentant  d'avoir  laissé 

couler  trois  ans  entiers  sans  faire  procéder  contre  le  duc  ;  il  ne 

lui  demanderait  d'ailleurs  que  ce  à  quoi  étaient  tenus  tous  les 

ducs  de  Bouillon  ;  il  passerait  outre  à  toutes  les  protestations  ;  il 

engageait  donc  vivement  le  landgrave  et  Télecteur  palatin  à  ne 

pas  s'oSrir  comme   cautions;  il  les  priait  même  d'empôcher 

aucune  démonstration  en  faveur  du  rebelle  ^  >  Par  une  dernière 

condescendance,  il  remettait  entre  leui^  mains  sa  parole  que  le 

duc  serait  honorablement  traité  s'il  voulait  faire  sa  soumission  ;  \ 

ft  c'était  pour  éviter  les  accidents  impprtans  à  la  cause  commune  , 

qu'ail  franchirait  ce  sault  *.  i»  L'expédition  eut  lieu  à  la  fin  de 

mars,  et,  le  5  avril,  le  roi  annonça  cavalièrement  au  landgi'ave 

que  raffaire  ptait  faite  :  a.  Mon  cousin,  j'ai  pris  Sedan,  avec  le 

maître  de  la  maison.  »  Bouillon  n^avait  pas  plus  résisté  à  Sedan 

que  ses  officiers  en  Limousin  :  en  échange,  il  reçut  sa  grâce  ;  il 

en  devait  profiter  pour  recommencer  quatre  ans  plus  tard  ses 

dangereuses  menées  contre  Marie  de  Médicis  et  Louis  XIIL 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  le  présent,  le  grand  obstacle  à  la  paix 
et  à  l'union  était  supprimé;  Henri  IV  se  hâta  de  faire  savoir  à 
ses  alliés  «  que  la  tranquillité  et  la  concorde  de  son  royaume 
étant  affermies,  il  allait  uniquement  s'occuper  de  leur  être 
utile  ^.  D  Nous  entrons  dans  la  seconde  phase  des  négociations, 
plus  courte  que  la  précédente,  et  celle-là  décisive. 


IV 

CONCLUSION  DE  l'alliance.  1606-1610. 

A  peine  l'expédition  de  Sedan  était-elle  achevée,  que  les 
princes  allemands  se  décidèrent  à  envoyer  à  Henri  IV  un  ambas- 
sadeur, le  prince  Christian  d'Anhalt.  Ce  prince  allait  être, 
avec  l'électeur  palatin  et  le  duc  de  Wurtemberg,  le  véritable 
auteur  de  la  Confédérjition  franco-allemande  :  le  landgrave 
de  Hesse,  rendu  circonspect  par  ses  mésaventm^es  de  1605, 

1  Le  roi  au  landgr.,  16  mars  1606.  D.  R.,  p.  292. 
«  Le  roi  au  landgr.,  25  mars  1606.  D.  R.,  p.  300. 
3  Le  roi  au  laDdgr.,  5  avril  et  20  mai  1606.  D.  R.,  p.  303,  306. 
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préoccupé  de  ses  alliances  avec  la  Saxe  et  le  Brandebourg,  passe 
au  second  rang,  et  n'est  plus  l'interprète  autorisé  des  idées 
du  Roi. 

Christian  d'Anhalt  arriva  à  Paris  au  mois  d'août  1606,  sous 
prétexte  de  régler  quelques  vieilles  affaires  relatives  aux  troupes 
qu'il  avait  jadis  conduites  en  France  ;  il  apportait  des  lettres  de 
rélecteur  palatin  et  de  Télectrice  sa  femme  ;  outre  des  excuses 
pour  ses  importunes  recommandations  en  faveur  du  duc  de 
Bouillon,  l'électeur  offrait  au  roi  l'amitié  des  princes  avec  les- 
quels il  était  lié  lui-même.  Henri  IV  répondit  avec  courtoisie 
que  ses  ancêtres  et  ceux  de  ces  princes  avaient  tiré  de  part  et 
d'autre  «  plusieurs  utilités  de  la  bonne  intelligence  en  laquelle 
ils  avaient  vécu  ;  9  que  lui-même  avait  dû  beaucoup  aux  Alle- 
mands et  qu'il  n'avait  maintenant  d'autre  souci  que  la  conserva- 
tion de  leur  indépendance  et  de  lem*  autorité.  Or  ils  étaient 
menacés  par  l'Espagne  et  par  les  Turcs  ;  le  seul  moyen  qui  res- 
tât de  pourvoir  au  danger  était  de  former  une  union  indissoluble 
entre  les  princes  de  la  Germanie  ;  y  travailler  devenait  le  prin- 
cipal devoir  de  l'électeur  palatin.  Quant  à  sa  propre  coopération, 
le  roi  de  France  la  promit  au  prince  d'Anhalt  ;  il  était  tout  prêt 
à  entrer  dans  l'Union  et  à  contribuer  de  bonne  foi  ;  il  n'entendait 
rien  demander  qui  fût  contraire  aux  constitutions  ou  aux  intérêts 
de  l'Empire  ;  il  ne  s'agissait  point,  ajoutait-il,  de  prendre  sur 
le  champ  les  armes,  ni  de  dépenser  son  argent  mal  à  propos  ;  il 
fallait  seulement  se  tenir  prêt  à  toute  échéance.  Que  le  prince 
d'Anhalt  commençât  donc  par  exhorter  l'électeur  palatin  à  user 
de  son  crédit  pour  apaiser  les  différends  qui  persistaient  entre 
un  certain  nombre  de  princes,  et  qu'il  ne  craignît  pas  de  propo- 
ser l'entremise  du  roi,  toutes  les  fois  qu'il  la  croirait  utile  :  peut- 
être  se  fierait-on  aux  conseils  d'un  prince  qui  avait  en  somme 
beaucoup  moins  d'intérêt  que  ses  alliés  à  la  Confédération 
commune. 

Des  instructions  du  môme  genre  furent  adressées  au  sieur 
de  Bunichausen,  conseiller  du  duc  de  Wurtemberg,  et  au  land- 
grave de  Hesse,  mis  au  courant  de  tout  par  son  royal 
ami  *. 

Henri  IV,  on  le  voit  par  ces  instructions,  ne  songeait  pas 

1  Le  roi  au  landgr.,  14  p.oût  1606.  D.  R.,  p.  319. 
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encore  à  arriver  aux  dernières  conséquences  de  sa  politique  ;  la 
guerre  ne  lui  semblait  pas  désirable;  l'intérêt  de  la  France  et  non 
le  caprice  de  ses  alliés  en  ferait  naître  l'occasion.  Il  subordonnait 
ses  négociations  avec  le  prince  d'Anbalt  au  plan  d*ensembie 
qu*il  avait  imaginé  contre  la  maison  d'Autriche  :  les  princes 
allemands  n'étaient  qu'une  partie  dans  ce  tout  que  composeraient 
avec  eux  Venise,  la  Savoie,  la  Hollande,  l'Angleterre,  unies  et 
dirigées  par  la  France.  Mais  c'était  la  chose  du  monde  la  plus 
difficile  à  leur  faire  entendre  ;  ils  auraient  voulu  qu'Henri  IV  se 
bornât  à  soutenir  leurs  griefs  contre  l'empereur  ;  tout  en  tirant 
ce  profit  de  l'alliance  française,  ils  n'osaient  pas  paraître  en  état 
de  révolte  contre  leur  chef  naturel  ;  un  mélange  d'inintelli- 
gence, de  timidité,  de  patriotisme  explique  les  hésitations 
et  les  réticences  par  lesquelles  ils  répondent,  durant  deux  années, 
aux  pressantes  invitations  du  roi  de  France  et  du  prince 
d'Anhalt. 

Celui-ci  était  retourné  en  Allemagne,  et,  dans  le  courant 
d'octobre  1606,  il  avait  réussi  à  grouper,  autour  de  l'électeur 
palatin  Frédéric  IV,  un  certain  nombre  de  princes  calvinistes  ; 
par  la  convention  préliminaire  cTHeidelberff, il eiyaLiiieiéles  bases 
de  l'accord  futur.  En  vain,  le  roi  de  France  avait  représenté  au 
landgrave  de  Hesse  les  Pays-Bas  vaincus  et  les  Allemands  asser- 
vis \  Maurice  n'avait  répondu  que  par  des  promesses  vagues  et 
conditionnelles.  Christian  d'Anhalt  lui  soumit  cependant  la 
minute  même  du  projet  d'union  rédigé  à  Heidelberg  ;  le  land- 
grave reconnut  bien  que  ce  nouveau  traité  ne  changeait  rien 
dans  TEmpire,  et  laissait  subsister  les  anciens  compromis  et  con- 
trats ;  par  conséquent  il  s*y  rangerait  de  gaie  volonté^  mais, 
certaines  moditications  lui  paraissaient  indispensables  :  l'Union, 
disait-il,  était  faite  en  termes  trop  généraux  ;  en  pareille  matière, 
on  ne  saurait  trop  éclaircir  et  spécifier  ;  il  fallait  multiplier 
les  garanties,  afin  que  les  princes  eussent  la  preuve  qu'en  accep- 
tant ces  conventions,  ils  ne  manquaient  pas  à  leur  devoir,  ne 
portaient  pas  atteinte  à  la  liberté  et  aux  lois  de  l'Empire,  enfin 
ne  dérogeaient  à  aucun  des  traités  précédemment  conclus  par 
eux  *. 

1  Le  roi  au  laadgr.,  6  octobre  1606.  D.  R.,  p.  328. 
*  Le  landgr.  au  roi,  28  octobre  1606. 0.  R.,  p.  332. 
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Le  prince  d'Anhalt  qui,  au  dire  d'Henri  IV,  avait  l'expérience 
et  la  ténacité  nécessaires  h.  tout  bon  négociateur,  ne  se  regarda 
pas  comme  battu  ;  il  représenta  au  landgrave  a  la  grande 
estime  qu'Henri  IV  faisait  dé  sa  personae,  "b  exprima  la  crainte 
que  le  roi,  voyant  l'hésitation  de  son  ami,  n'en  prît  prétexte  pour 
se  retirer  de  la  Confédération  ;  quant  aux  contrats  héréditaires 
qui  lui  causaient  tant  de  scrupules,  son  père  Guillaume,  jugeant 
que  ces  traités  n'interdisaient  que  les  Confédérations  tendant  à 
troubler  la  paix  de  l'Empire,  ne  s'était-il  pas  uni  jadis  à  l'électeur 
de  Saxe  et  au  palatin  Casimir  ?  Le  landgrave  n'obtiendrait  pas 
le  consentement  de  ses  parents  ?  y  perdrait-il  autre  chose 
qu'une  assistance  fort  douteuse  ?  Restaient  donc  les  différends 
personnels  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  avec  celui  de  Hesse- 
Darmstadt  et  le  duc  de  Brunswick  :  le  prince  d'Anhalt,  aidé  de 
l'électeur  palatin,  se  chargeait  de  la  réconciliation  ^ 

Henri  IV,  sur  ces  entrefaites,  voulut  faire  admettre  les  Pro- 
vinces-Unies dans  Talliance  ;  on  a  vu  plus  haut  quel  accueil 
reçut  une  proposition  si  raisonnable  ;  le  prince  d'Anhalt  l'aurait 
acceptée  en  principe,  mais  «  puisque  l'Union  des  Allemands 
n'était  qu'un  embryon,  il  était  d'avis  qu'on  se  restreignît  à  four- 
nir aux  Pays-Bas  les  secours  nécessaires  pour  les  empêcher  de 
rentrer  sous  la  domination  espagnole,  d  Le  landgrave  pensait, 
lui  aussi,  «  qu'on  ne  devait  pas  confondre  ce  bon  commencement 
avec  les  affaires  des  Estats.  it  Tume  bene  intelligis  quid  velim, 
écrivit-il  à  Christian  d'Anhalt  ^ 

Le  roi  de  France,  de  son  côté,  ne  se  lassa  pas  d'exhorter  le 
landgrave  ;  il  voulut  bien  reconnaître  que  le  projet  d'Union  lui 
paraissait  aussi  trop  général  ;  a  mais,  ajoutait-il,  il  sera  difficile 
d'entrer  en  aulcune  particularité  devant  que  d'avoir  plus  d'appa- 
rence de  ce  qu'aura  apporté  le  prince  d'Anhalt  des  visites  qu'il 
aura  faict  devers  les  autres  princes  sur  le  sujet  qui  l'y  a  mené  ^.» 
«  II  ne  faut  pas  qu'il  en  advienne  comme  autrefois  que  j'ay  faict 
semblables  propositions,  lesquelles  sont  demeurées  imparfaictes, 
sans  produire  d'autres  effets  que  honteux  et  dommageables  à 
ceux  qui  s'en  sont  entremis  ;  estant  certain  que  s'il  faut  que  la 
présente  recherche  et  négociation  demeure  infi^uctueuse,  que  la 

*  Le  prince  d'Anhalt  au  landgr.  Dessau,  16  octobre  1606.  D.  R.,  p.  334, 

*  Le  landgr.  au  prince  d'Anhalt,  26  octobre  1606.  D.  R.,  p.  334-335. 
3  Le  roi  au  landgr.,  23  décembre  1606.  D.  R.,  p.  336. 
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punition  suivra  de  près  la  faute,  et  le  blasme  qu'acquerront  et 
mériteront  ceux  qui  en  seront  cause,  lesquels  pour  mon  regard, 
je  sçaurai  bien  recognoistre  et  remarquer,  pour  à  Tadvenir  n'at- 
tendre d'eux  ny  de  leur  courage  que  des  faintes  et  dissimulations 
indignes  du  nom  et  de  la  bonne  foy  germaniques  ^  i» 

Henri  IV  était  d'ailleurs  résolu  à  conclure  l'Union  malgré  les 
résistances  de  quelques-uns,  notamment  celles  de  l'électeur  de 
Saxe  et  des  principaux  luthériens  ;  il  réserverait  une  place 
d  aux  plus  paresseux,  ]>  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présente- 
raient et  promettraient  de  se  rendre  utiles.  L'électeur  palatin 
était  pleinement  de  cet  avis  ;  le  duc  de  Wurtemberg  envoyait  un 
exprès  pour  donner  son  approbation  ;  les  margraves  d'Anspach 
et  de  Culmbach  étaient  prêts  à  entrer  dans  la  confédération  ; 
rélecteur  de  Brandebourg  «se  mettait  de  la  partie  ;  d  en  mai  1607, 
rélecteur  palatin  et  le  duc  de  Wurtemberg  signèrent  une  nou- 
velle convention  à  Heidelberg  *.  Le  landgrave  de  Hcsse  refusa 
encore  d'y  adhérer,  sous  prétexte  de  la  trêve  qui  venait  d'être 
conclue  aux  Pays-Bas. 

L'affaire  de  Donauwerth,  au  mois  d'août  1607,  donna  un  der- 
nier coup  de  fouet  aux  protestants  allemands.  Les  premiers  torts 
avaient  été  de  leur  côté  ;  les  luthériens  de  Donauwerth,  en  effet, 
avaient  maltraité  les  catholiques  et  préparé  une  révolte  armée 
contre  les  ordres  de  l'empereur.  Mais  celui-ci  était  maladroite- 
ment sorti  de  la  légalité  en  prononçant  lui-même,  contre  Donau- 
werth, la  mise  au  ban  de  l'empire,  que  la  diète  seule  avait  en 
pareil  cas  droit  de  prononcer,  et  en  confiant  l'exécution  de 
la  sentence  au  duc  de  Bavière,  quand  le  directeur  du  cercle  de 
Donauwerth  était  le  duc  de  Wurtemberg.  Quelque  temps  après, 
les  difficultés  que  rencontra  l'empereur  dans  ses  étals  hérédi- 
taires, les  dissensions  de  la  famille  impériale,  l'occupation  de  la 
Hongrie,  de  TAutriche  et  de  la  Moravie  par  Mathias,  encouragè- 
rent les  protestants  à  tout  oser.  Une  conférence  eut  lieu  à  Stutt- 
gard  au  commencement  de  mars  4608.  Deux  princes  luthériens, 
le  margrave.  Frédéric  de  Bade  et  le  comte  Wolfgang-Guillaume 

^  Le  roi  au  landgr.,  28  mars  1607.  D.  R.,  p.  343. 
*  Le  roi  au  landgr.,  28  mar$  1607.  Lett.  miss.  A  Télecteur  palatin,  15  avril 
1607  ;  au  margrave  de  Brandebourg,  avril  1607  ;  au  landgr.  de  Hesse,  25  mai 

1607. 
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de  Neabourg,  s'y  rendirent  avec  Christian  d'Anhalt  représen- 
tant de  rélecteur  palatin  ;  cette  fois  encore  le  prince  d'Anhalt  ne 
proposa  qu'une  union  restreinte  :  elle  devait  comprendre  tous 
ceux  qui  se  sentaient  menacés  par  la  Bavière  K  A  la  diète  de 
Ratisbonne,  tenue  le  mois  suivant,  les  protestants  réclamèrent 
Tobservation  de  la  paix  d'Augsbourg  et  la  concession  de  tous 
les  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  usurpés  depuis  1552; 
puis,  après  avoir  donné  libre  cours  à  leur  colère,  ils  remirent  la 
liste  de  leurs  griefs  à  l'archiduc  Ferdinand,  et  quittèrent  solen- 
nellement la  diète  (27-30  avril). 

Ce  fut  pour  se  rendre  à  Ahausen,  en  Franconie,  où  la  seconde 
conférence  de  Stuttgard  avait  décidé  que  les  princes  se  rencon- 
treraient en  personne.  Le  comte  palatin  Wolfgang-Guillaume  de 
Neubourg,  le  duc  Jean-Frédéric  de  Wurtemberg,  le  margrave 
de  Brandebourg- Anspach,  le  prince  Christian  d'Anhalt,  renou- 
velèrent pour  dix  ans  l'alliance  d'Heidelberg,  sous  le  nom 
d'Union.  Le  Corps  évanqéligue  eut  à  sa  tète  le  Conseil  des  Princes 
correspondants  ;  il  reconnut  pour  chef  Télecteur  palatin,  qui 
choisit  pour  lieutenant-général  le  prince  Christian  d'Anhalt.  Une 
armée  de  douze  mille  hommes  serait  levée  aux  frais  de  l'Union 
et  commandée  par  le  margrave  d' Anspach  ;  dans  le  cas  où 
Henri  IV  envahirait  l'Allemagne,  l'Union  se  joindrait  à  lui.  Les 
Luthériens  et  les  Calvinistes  se  promettaient  un  secours  mutuel, 
et  les  premiers  s'engageaient  à  faire  comprendre  les  seconds 
dans  la  paix  d'Augsbourg.  Ainsi  les  vœux  d'Henri  IV  semblaient 
comblés.  Plusieurs  princes  passaient  par  dessus  leurs  scrupules 
et  acceptaient  son  alliance  ;  les  oppositions  entre  Calvinistes  et 
Luthériens,  qui  jusqu'alors  avaient  tout  entravé,  s'effaçaient 
devant  le  danger  commun  ;  les  adhésions  successives  des  villes 
de  Nuremberg,  d'Ulm,  de  Worms,  de  Spire  et  de  Strasbourg 
augmentèrent  sa  joie  et  ses  espérances*. 

Mais  les  plus  puissants  d'entre  les  princes  protestants,  les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  les  landgraves  de  Hesse- 
Cassel  et  de  Darmstadt  restaient  en  dehors  de  l'Union,  le  pre- 
mier parce  qu'il  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'alliance  avec 

*  Charvériat,  Guerre  de  trente  ans,  t.  I,  p.  42. 

*  Le  roi  au  landgr.,  2  mai,  5  août,  27  nov.  1608  ;  D,  R.,  p.  370,  377,  380. 
Charvéhat,  lac.,  cit.j  42-43. 
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les  Calvinistes,  le  second  parce  qu'il  était  sous  Tinfluencc  de 
la  Saxe,  le  troisième  parce  qu'il  refusait  de  se  séparer  des 
deux  premiers,  le  quatrième  enfin  par  peur  de  TAutriche  et  par 
des  considérations  de  famille.  Il  s'agissait  donc  maintenant 
d'amener  à  la  Ligue  ces  maisons  si  importantes.  Le  landgrave 
Maurice  disait  avec  quelque  raison  à  Henri  IV,  qu'en  restant  lié 
avec  la  Saxe  et  le  Brandebourg,  il  pourrait  les  entraîner  dans 
une  Union  que  pour  son  compte  il  demandait  a  à  cœur  et  à 
cri  ^  D  II  promettait  d'ailleurs  au  comte  de  Solms,  ambassadeur 
de  rélecteur  palatin,  que  «  s'il  tombait  quelque  chose  sur  les 
bras  de  ces  Messieurs  Unis,  il  se  sentirait  obligé,  par  raison 
d'état  et  de  conformité  de  religion,  de  les  assister  avec  la  mesme 
portion  à  laquelle  il  aurait  pu  être  taxé  en  y  entrant,  d  Mais,  en 
attendant,  il  se  rejetait  toujours  sur  ses  traités  particuliers  qui 
lui  défendaient  d'en  conclure  d'autres  sans  l'assentiment  de  ses 
alliés  *,  et  sur  la  nécessité  où  il  se  trouvait  dans  le  moment 
môme  de  renouveler  ces  anciens  contrats  ;  il  en  profiterait, 
disait-il,  pour  «  parvenir  à  une  plus  généralle  union,  n  En 
effet,  le  landgrave  fit  ce  qu'il  put  pour  réunir  une  assemblée  à 
laquelle  prissent  part  les  électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg. 
L'assemblée  n'eut  pas  lieu  ;  si  l'électeur  de  Brandebourg  se 
laissa  gagner,  ce  fut  moins  par  les  prières  du  landgrave  de 
Hesse  que  par  les  exigences  mêmes  de  sa  situation,  lorsque  la 
succession  de  Clèves  et  de  Juliers  fut  ouverte  ;  quant  à  la  Saxe 
et  la  Hesse-Darmstadt,  elles  se  rapprochèrent  de  plus  en  plus 
de  la  maison  d'Autriche  ;  leurs  souverains  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, quise  réunissaient  souvent  aux  catholiques  pour  combattre 
les  luthériens,  devaient  même,  en  1610,  se  joindre  aux  électeurs 
ecclésiastiques  deMayence  et  de  Cologne  pour  tenter  une  récon- 
ciliation entre  l'empereur  et  sa  famille  ^.  On  conçoit  que  Henri  IV 
eût  préféré  l'adhésion  pure  et  simple  du  landgrave  de  Hesse  à 
l'Union  d'Ahausen.  Celui-ci  persista  néanmoins  dans  sa  manière 
de  voir,  et  il  en  donna  les  motifs  au  roi  dans  une  longue  et 
curieuse  lettre,  la  dernière  qu'il  lui  ait  écrite  ;  nous  demandons 
la  permission  de  la  citer  presque  entière. 

1  Le  landgr,  au  roi,  20  février  et  3  juillet  1608.  D.  R.,  p.  361,  372. 
*  Le  landgr.  au  roi,  7  novembre  1608.  D.  R.,  p.  377. 
^  Charvériat,  op,  cit,^  t.  1,  p.  Q2, 
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«  Je  me  réjouis  infinimeDt,  dit-il  à  la  date  du  6  mars  1609,  quand 
je  vois  cette  bonne  affection  s'étendre  jusques  à  songer  à  ce  qui  est  pour 
la  conservation  de  nostre  Patrie  (V Allemagne,  et  pour  un  souhai- 
table repos  d'icelle.  Lequel  n^étant  appuyé  que  sur  sa  liberté  ancienne 
et  héréditaire,  je  trouve  raisonnable  et  très  louable  le  paternel  soin 
que  V.  M.  a  pour  Testablissement  d'une  généralle  Union  et  bonne  in- 
telligence des  princes,  qui  aiment  non  moins  le  repos  général  de  la 
Ghrestienté  que  la  manutention  de  leur  autorité.  Ladite  Union  en 
estant  le  seul  lien  et  Vunique  rempart  contre  tous  les  efforts  dont  elle 
se  trouve  maintenant  menacée, ie  prie  V.  M.  de  continuer  à  l'avoir  en 
recommandation,  et  croire  que  de  mon  côté  je  n'ai  failli  oncques  à 
mon  devoir  en  ce  qui  a  touché  son  advancement,  estant  asseuré  que 
tous  les  intéressés,  mes  amis  et  alliés,  tant  delà  maison  de  Saxe, 
comme  de  celle  de  Brandenbourg^  m'en  sauront  un  jour  grand  gré  et 
me  donneront  ample  témoignage  de  ceste  même  fréquente  et  non 
interrompue  sollicitation.  Bien  vray  est  que  ma  conduite  et  menée  de 
l'affaire  est  aulcunement  diverse  de  la  leur,  mais  tant  s*en  fault 
qu'eux-mêmes  ayent  trouvé  mauvais  ce  mien  délay...  qu'au  contraire 
mon  cousin  l'électeur  palatin  mesme  ad  voue  maintenant  et  trouve 
fort  raisonnable,  voire  nécessaire,  le  renouvellement  de  la  fraternité 
et  plus  étroicte  alliance,  que  nul  aultre,  de  nos  dites  trois  maisons, 
pour  la  grandeur  et  réputation  d'icelles,  et  demeure  fort  content  de 
la  suffisance  de  mes  raisons  et  excuses  ;  joinct  que  ladite  maison  de 
Saxe  s*eust  pu  formaliser  sur  les  aultres  conventions  nouvelles... 
Voylà  pourquoi,  Sire,  je  viens  derechef  supplier  V.  M.  de  mettre  en 
considération'  la  syncérité  de  mes  intentions,  puisqu'il  est  chose 
asseurée  que,  sans  manier  l'affaire  de  façon  que  je  donnerois  subject 
à  la  cassation  et  totale  ruine  de  ladite  générale  Union,  au  lieu  de  pro- 
curer son  tant  désiré  progrès  et  advancement  ;  m'estant  mesme 
expliqué,  lorsque  le  comte  de  Solms  fut  chez  moy  et  embrassant 
encore  cette  résolution,  qu'en  tout  cas,  renouvelée  ou  non  renouvelée 
ladite  fraternité,  je  me  tiendrais  ferme,  en  me  joignant  avec  ceux-là 
qui  auront  pour  but  le  bien  public  et  la  liberté  allemande  ^  » 

L'ouverture  de  la  succession  de  Clèves  et  de  Julliers  allait 
mettre  fin  à  toutes  ces  incertitudes,  décider  le  landgrave  de 
Hesse  ainsi  que  beaucoup  d'autres  princes  à  entrer  dans  la 
Ligue  franco-allemande,  et  déterminer  l'alliance  de  Halle,  comme 
rexécution  de  Donauwerth  avait  déterminé  celle. d'Ahausen.  Le 
25  mars  1609,  Jean-Guillaume  le  Bon  ou  le  Simple,  duc  de 

^  Le  landgr.  au  roi,  6  mars  1609.  D.  R.,  p.  394. 

T.  XXXVIl.  1«'  AVRIL  1885.  30 


Digitized  by 


Google 


466  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Julliers,  Clèves  et  Berg,  comte  de  la  Mark  et  de  Ravensbei^, 
seigneur  de  Ravenstein,  mourut  sans  laisser  d*héritier  direct  : 
cette  mort  mit  toute  l'Allemagne  en  émoi  et  fut  considérée  par 
le  roi  de  France  comme  un  événement  d'une  rare  gravité.  D'où 
venait  donc  l'intérêt  si  vif  qui  s'attachait  à  une  question  en  appa- 
rence si  minime  ? 

Bongars  nous  le  dit  dans  un  important  discours  qu'il  envoya 
d'Allemagne  au  duc  de  Sully  :  «  Ces  pays  étaient  forts,  opu- 
lens  et  puissans,  assis  sur  notre  frontière,  portans  droit  sur 
les  états  des  Provinces-Unies  ;  ils  ne  pouvaient  tomber  entre 
les  mains  des  ennemis  de  S.  M.  qu'ils  n'en  reçussent  un  très 
grand  accroissement  de  réputation  et  de  force  ;  ils  ne  pouvaient 
être  ôtés  à  ses  amis  que  les   états  des  Provinces-Unies   n'en 
reçussent  une  extresme  incommodité.  »  Si  les  rois  de  France 
étaient  à  plusieurs  reprises  intervenus  dans   les  affaires  de 
TAllemagne,  on  pouvait  soutenir  que  jusqu'alors  aucune  grande 
raison  d'Etat  ne  les  y  avait  poussés  ;  dans  la  présente  affaire  de 
Glèves  et  de  Julliers,  il  y  allait  à  la  fois  de  l'honneur  et  de  l'intérêt 
de  la  France  :  de  son  honneur  parce  que  les  princes  allemands 
avaient  naguère  assisté  le  roi,  et  que  le  roi  leur  avait  promis  la 
réciproque  ;  de  son  intérêt  pour  les  raisons  qu'on  a  ci-dessus 
énumérées.  Or,  «  que  S.  M.  abandonne  l'affaire,  et  l'affaire  est 
perdue,  et  les  princes  perdus  sans   autre  ressource  que  de  la  - 
miséricorde  de  l'Autriche.  »  Celle-ci  a  leur  rognerait  les  ailes  de 
près  ou  les  mettrait  en  cage  ;  »  par  dépit  comme  par  nécessité, 
ils  feraient  leur  soumission  ;  tous  les  efforts  de  la  politique  fran- 
çaise en  Allemagne  deviendraient  inutiles.  «  Que  S.  M.  au  con- 
traire embrassât  cette  affaire,  elle  réduirait  l'autorité  delà  maison 
d'Autriche  dans  son  nid.  »   Croyait-on  que  l'Espagne  reprît  les 
armes  pour  un  tel  motif,  et  ce  qu'un  feu  général  embrasât  toute  la 
chrétienté  ?»  Ce  n'était  guère  vraisemblable.  Il  fallait  donc  agir 
et  tout  de  suite  :  si  l'affaire  tirait  en  longueur,  elle  tournerait  en 
traité,  et  TAutriche  y  gagnerait  toujours  quelque  chose,  a  II  faut 
ici  tout  ou  rien  :  point  de  Léopold  dans  Julliers  :  c'est   un  furet 
dans  une  garenne.  »  Enfin,  et  c'est  par  cette  perspective  que  se 
termine  le  discours,  un  pays  réclamé  par  tant  de  personnes  et 
situé  de  la  sorte  serait  très  difficile  à  garder  :  quand  les  princes 
intéressés  en  auraient  acquis  la  conviction,  il  serait  possible  de 
leur  faire  accepter  des  revenus  et   des  terres  au  centre  de  la 
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France^  en  Berry^  en  Bourbonnais  et  en  Auvergne  ;  le  roi  de 
France  mettrait  alof^e  la  main  sur  des  pays  si  précieux  et  si  con- 
voités '.  » 

Ces  allusions  que  fait  Bongars  à  la  multiplicité  des  préten- 
dants et  aux  difficultés  qui  en  résulteraient  n'ont  rien  d'exagéré  ; 
c'est  là  précisément  ce  qui  causait  ce  branle-bas  général  des 
dynasties  germaniques  ;  tout  le  monde  pouvait  se  croire  l'héri- 
tier du  duc  de  Glèves.  De  1130  à  1602,  en  effet,  on  suivait  une 
triple  série  de  documents  relatifs  à  cette  succession  :  l"*  les  cou- 
tumes observées  ;  2'  les  volontés  et  déclarations  des  princes  et 
seigneurs  du  pays,  ainsi  que  de  leurs  sujets  ;  3^  les  actes  des 
empereurs.  Bongars,  dans  un  Mémoire  qui  est  de  beaucoup  le 
plus  clair  sur  cette  question  embrouillée,  n'énumère  pas  moins 
de  vingt-six  traités,  contrats  de  mariage,  constitutions,  renon- 
ciations etc.,  toutes  pièces  encombrées  de  généalogies,  et  se 
combattant  ensemble  avec  une  incertitude  et  obscurité  certes  hon^ 
teuse  en  ceux  qui  devraient  être  le  règlement  et  la  lumière  de 
toutes  les  actions  publiques  et  particulières  *.  Les  obscurités  et 
contradictions  étaient  telles  que  dans  tous  les  traités  conclus 
entre  les  prétendants,  on  a  soin  de  ménager  aux  archivistes  des 
délais  de  deux  et  trois  mois  pour  leur  permettre  de  se  recon- 
naître au  milieu  des  titres  de  chacun.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  conduire  notre  lecteur  ciu  milieu  de  ce  dédale  de  textes  juri- 
diques et  de  généalogies  :  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les 
droits  des  candidats  dont  les  prétentions  paraissaient  les  plus 
justifiées  :  ils  étaient  au  nombre  de  trois. 

L'électeur  de  Brandebourg,  Jean  Sigismond,  avait  épousé  la 
princesse  Anne,  fille  de  la  duchesse  de  Prusse,  Marie-Éléonore 
de  Clèves,  sœur  aînée  du  duc  décédé  :  dans  les  duchés,  au  défaut 
des  mâles,  le  premier  fils  de  la  fille  qui  suivait  devait  hériter  ;  si 
Marie-Eléonore,  duchesse  de  Prusse,  avait  eu  un  fils,  la  question 
n'était  pas  douteuse  ;  ce  fils  aurait  été  l'héritier  légitime  de  son 
oncle  Guillaume  le  Bon,  de  son  grand  père  Guillaume  le  Riche, 
avant  dernier  duc  de  Glèves  et  JuUiers  ;  mais  le  malheur  avait 
voulu  que  ^la  duchesse  de  Prusse  n'eût  que  des  filles  :  son 
gendre  l'électeur  de  Brandebourg  n'avait  aucunement  les  droits 
d'un  fils  :  neveu  par  alliance  de  Guillaume  le  Bon,  il  n'était  pas 
apte  à  lui  succéder. 

*  Œconom.  roy,,  1. 11,  p.  316-323. 

s  On  trouvera  ce  mémoire  dans  les  (Economies  royales  de  Sally,  t.  II,  p.  319. 
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Tel  était  du  moins  le  raisonnement  du  duc  de  Neubourg. 
Puisque  Marie-Éléonore  de  Glèves  n'avait  pas  eu  de  fils,  ses 
droits,  disait-iJ,  passaient  à  sa  sœur  cadette,  Anne  de  Glèves  : 
or  Anne  de  Glèves  était  sa  femme  à  lui,  duc  de  Neubourg,  et  de 
leur  mariage  était  né  un  fils,  Wolfgang-Guillaume,  palatin  de 
Neubourg  :  Wolfgang-Guillaume  était  donc  l'héritier  légitime 
de  son  oncle  Guillaume  le  Bon.  L'électeur  de  Brandebourg  triom- 
phait de  ce  désavantage  en  déclarant  obligatoire  la  renon- 
ciation plus  ou  moins  forcée  qu'on  avait  obtenue  d'Anne  de 
Glèves. 

Mais,  objectait  la  maison  de  Saxe,  ni  Brandebourg,  ni  Neu- 
bourg ne  pouvaient  avoir  la  prétention  d'hériter,  car  en  dépit  des 
coutumes  locales,  les  fiefs  d'empire  étaient  soumis  à  la  loi  sa- 
lique  et  par  conséquent  les  femmes  ne  transmettaient  à  qui  que 
ce  soit  aucun  droit  sur  les  domaines  de  cette  nature  :  or,  en 
1483  et  1544,  la  maison  de  Saxe  avait  obtenu  pour  elle-même 
rinféodation  éventuelle  de  Glèves,  de  JuUiers,  etc.;  l'heure  était 
venue  de  réaliser  cette  inféodation  ;  le  droit  féodal,  les  constitu- 
tions de  Tempire,  faisaient  des  ducs  de  Saxe,  ernestins  et  alber- 
tins,  les  seuls  successeurs  des  ducs  de  Glèves. 

En  présence  de  ces  prétentions  inconciliables  et  de  ces  titres 
qu'il  eût  fallu  plusieurs  années  pour  vérifier,  Henri  IV  n'avait 
pas  été  long  à  prendre  son  parti  :  dès  1604,  il  avait  écrit  au 
landgrave  de  Hesse  qu'il  importait  de  résoudre  la  question  sur 
le  champ  ;  dès  1605,  il  avait  invité  les  deux  principaux  préten- 
dants. Brandebourg  et  Neubourg,  à  s'entendre,  au  lieu  de  se 
disputer,  et  cela  avant  la  mort  du  duc  de  Glèves,  car  <  après  ils 
n'en  auraient  le  loisir*;  »  enfui,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de 
Guillaume  le  Bon,  il  donna  à  ses  protégés  le  seul  conseil  qui  fût 
pratique  en  pareille  occurrence,  celui  de  se  pourvoir  chacun 
d'une  part  de  l'héritage,  avant  que  personne  eût  eu  le  temps  de 
réclamer.  L'électeur  et  le  palatin  de  Neubourg  n'hésitèrent  pas  ; 
l'un  fit  placarder  ses  armoiries  au  nord,  l'autre  au  sud  des  pro- 
vinces en  litige,  et  tous  deux  conclurent  le  31  mai  1609  la  tran- 
saction deDortmund  :  ils  devaient  provisoirement  gouverner  en 
commun. 

Pourquoi  cette  action  rapide  et  cette  préférence  d'Henri  IV 
pour  les  Brandebourg  et  les  Neubourg  ?  Parce  qu'il  fallait  avant 

*  Le  roi  au  landgr.,  3  novembre  1604  et  26  février  1605.  D.  R.,  p,  204,  219. 


Digitized  by 


Google 


LÀ  POLITIQUE  D'HENRI   IV  EN  ALLEMAGNE.  469 

tout  mettre  l'empereur  en  face  d'un  fait  accompli,  et  l'empêcher 
de  s'emparer  des  principales  villes  du  duché  de  Clèves,  sous  pré- 
texte de  les  conserver  à  celui  à  qui  il  serait  adjugé  ;  parce  qu'il 
lui  semblait  indispensable  d'avoir  à  la  frontière  des  Pays-Bas  des 
princes  qui  fussent  leurs  alliés  et  non  leurs  ennemis  ;  or,  sur 
qui  compter  plus  que  sur  des  princes  protestants  comme  Jean«- 
Sigismond  etWolfgang-Guillaume  ^ 

La  maison  de  Saxe,  ainsi  prévenue,  porta  ses  réclamations  de- 
vant l'empereur.  Rodolphe  II  lui  donna  l'investiture  des  duchés 
et  comtés,  et  résolut  d'envoyer  l'archiduc  Léopold,  évêque  de 
Strasbourg  et  de  Passau,  mettre  sous  séquestre  les  pays  disputés  : 
la  France,  les  Pays-Bas  et  les  princes  protestants  s'opposèrent 
naturellement  au  séquestre. 

Ainsi  s'engageait  entre  l'Autriche  et  la  France  une  partie  qui 
devait  être  décisive  :  Henri  IV  ne  voulut  pas  cependant  dès 
l'abord  faire  sortir  la  guerre  de  cette  affaire  de  Clèves  et  de  Jul- 
liers,  et  il  chercha  sincèrement  pendant  quelques  mois  à  arran- 
ger les  choses  à  l'amiable.  La  politique  de  la  maison  d'Autriche 
était  de  maintenir  que  la  succession  deClèves  était  purement  et 
simplement  une  affaire  d'empire,  ne  regardant  personne  autre 
que  l'empereur.  L  archiduc  Rodolphe  fit  supplier  le  roi  «  de  ne 
se  mêler  point  de  ce  qui  était  de  l'autorité  impériale,  comme 
l'empereur  ne  se  voudrait  mêler  de  ce  qui  était  de  l'autorité 
royale  ;  9  il  lui  donna  l'assurance  qu'il  agirait  par  la  douceur  et 
ne  lèverait  point  d'hommes  d'armes*.  Le  président  Richardot  vint 
aussi,  de  la  part  des  archiducs  de  Flandre,  informer  Henri  IV  de 
leur  intention  de  respecter  la  trêve  conclue  avec  les  Provinces- 
Unies  ;  ils  promettaient  de  ne  pas  attaquer  Brandebourg  et  Neu- 
bourg,  et  priaient  le  roi  d'user  de  son  influence  sur  ces  deux 
princes,  afin  qu'ils  se  continssent  de  leur  côté.  Henri  IV  répon- 
dit quUl  avait  la  même  volonté  qu'eux  de  maintenir  la  paix  géné- 
rale à  laquelle  il  avait  contribué  plus  que  personne  ;  qu'il  exhor- 
terait les  princes  copartageants  à  se  garder  de  toute  violence  ; 
mais  qu'il  ne  voulait  pas  non  plus  que,  sous  prétexte  (Tempire  et 
de  justice^  la  Liaison  d'Autriche  s'appropriât  peu  à  peu  la  succes- 
sion de  Clèves  et  de  Julliers  ;  qu'en  pareil  cas  il  ne  reculerait 
pas  devant  la  guerre  ^.  En  même  temps  il  avertissait  le  pape, 

*  Lett.  miss.  Le  roi  à  MM.  Jeannin  et  de  Russy,  3  avril  et  18  mai  1609. 
«  Lett,  miss.  Le  roi  au  duc  de  Sully,  vers  la  mi-août  1609. 
s  Lett.  miss.  A  M.  de  Brèves,  31  août  1609. 
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par  son  ambassadeur  M.  de  Brèves,  que  s'il  soutenait  à  Clèves 
des  prétendants  protestants,  c'était  par  suite  d'une  impérieuse 
nécessité  et  qu'il  saurait  y  faire  respecter  les  droits  et  les  inté- 
rêts des  catboliques  K  II  écrivit  dans  le  même  sens  aux  électeur» 
de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne  qui  lui  avaient  fait  présen- 
ter t  leur  remontrance  »  par  le  sieur  Jean-Cîeorges.  comte  de 
Holzoleren  :  il  se  défendait  vivement  d'avoir  porté  préjudice  à 
quelque  droit  que  ce  fût  ;  il  avait  cherché  la  paix  et  l'avait  fait 
respecter  au  plus  grand  avantage  des  électeurs  ecclésiastiques. 
Mais  à  la  fin  de  sa  lettre,  il  laissait  entrevoir  qu'une  solution  pa- 
cifique ne  lui  paraissait  plus  guère  probable  :  ceux-là  porteraient 
la  responsabilité  de  la  guerre  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
qui  l'auraient  rendue  inévitable  par  leur  criante  injustice  *. 

Le  recours  aux  armes  fut  décidé  dans  la  seconde  moitié  d'oc- 
tobre. Le  18,  Henri  IV  écrit  à  M.  de  la  Force  t  que  les  affaires 
d'Allemagne  sont  pour  s'eschaufTer,  et  si  c'étaient  Français,  cela 
n'eût  tant  tardé  ^  »  Quelque  temps  après,  Sully  développe  la 
même  opinion  et  se  considère  comme  à  la  veille  «  d'une  guerre 
très  longue,  remplie  de  divers  accidents  et  à  laquelle  se  trouve- 
ront à  la  an  enveloppés  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  soit 
directement,  soit  indirectement,  d  La  guerre  peut  commencer  de 
diverses  façons  et  il  faut  envisager  d'avance  toutes  les  éventua- 
lités.Il  peut  arriver,et  c'est  le  moins  vraisemblable, que  les  princes 
intéressés  se  battent  sans  que  personne  s'en  môle  :  dans  ce  cas, 
il  n'y  aura  qu'à  les  assister  d*avis  sous  main  et  à  tenir  des  trou- 
pes sur  la  frontière.  Mais  ils  seront  presque  certainement  secou- 
rus d'hommes  et  d'argent  par  les  princes  les  plus  puissants  de  la 
chrétienté  :  ou  ces  princes  s'abstiendront  de  se  faire  directement 
la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  dans  cette  hypothèse  il  faudra 
faire  d'aussi  grands  préparatifs  que  si  la  guerre  était  ouverte* 
ment  déclarée  ;  ou  ils  se  déclareront  ennemis  les  uns  des  autres 
et  mettront  leurs  propres  armées  en  hgne,  mais  seulement  dans  les 
provinces  de  Clèves  et  de  Julliers  :  alors  il  faut  prendre  son 
temps,  fortifier  les  places  qui  joignent  Clèves  et  Julliers  à  la 
France  et  aux  Pays-Bas,  dresser  un  corps  d'armée  considérable 
sous  le  commandement  d'un  prince  ou  d'un  maréchal,  et  mettre 


»  Lett.  miss.  A  M.  de  Brèves,  31  août  1609. 

'  LfH.  miss.  Aux  électeurs  de  Mayence  etc.,  25  octobre  1609. 

^  Lett.  miss.  Le  roi  à  M.  de  la  Force,  18  octobre  1609. 
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en  état  de  défense  le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc  et  la 
£ruienne  ;  enfin,  dernière  supposition,  de  toutes  la  plus  plau- 
sible, les  deux  factions  de  France  et  d'Espagne  se  jetteront  l'une 
contre  l'autre  et  s'attaqueront  de  toutes  parts  :  la  France  devra 
mettre  sur  pied  une  armée  formidable,  que  le  roi  commandera 
en  personne  ;  munir  les  provinces  du  sud  et  de  l'est  ;  entraîner 
le  duc  de  Savoie,  les  Vénitiens,  les  Provinces-Unies,  les  princes 
allemands  ;  supprimer  toutes  les  dépenses  de  l'État  qui  ne  con- 
sistent qu'en  plaisir,  afin  d'entretenir  une  armée  si  grande,  si 
puissante  et  si  bien  pourvue,  «  que  non  seulement  il  y  eût  moyen 
de  conserver  ses  amis,  mais  aussi  de  se  servir  des  villes,  terres 
et  pays  que  Ton  jugerait  à  propos,  pour  conjoindre  entièrement 
et  inséparablement  la  France  avec  les  Provinces-UnieSy  qui  est 
le  seul  et  unique  moyen  de  remettre  la  France  dans  son  ancienne 
splendeur  et  la  rendre  supérieure  à  tout  le  reste  de  la  chrétienté. 
c  Car,  ajoute  Sully,  si  une  fois  en  quelque  façon  que  ce  peut  être, 
les  provinces  de  Luxembourg^  Julliers,  La  Mari,  Bergues^  Lim^ 
bourg  et  Clèves  étaient  unies  et  associées  à  la  France^  ou  plu- 
tôt aux  EstatSy  il  n^y  a  nul  doute  que  le  reste  des  Pays-Bas 
serait  contraint  de  suivre  leur  exemple^  étant  séparés  de  toute 
communication  avec  le  reste  du  monde  sans  notre  permis- 
sion *.  » 

Ces  derniers  mots,  rapprochés  du  discours  de  Bongars,  mon- 
trent suffisamment  qu'à  côté  des  rêves  plus  ou  moins  vagues  de    q 
reconstitution  de  l'Europe  enfantés  par  l'imagination  de  Sully,  la     .  r 

politique  nationale  qui  consistait  à  donner  à  la  France  ses  fron-        \y>-  ^^  ^^J. 
tières  naturelles  a  été  la  politique  d'Henri  IV  avant  d'être  celle  "^^^^^j  (^^  "^^^ 
de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  :  cela  n'enlève  rien  à  l'esprit  de  JV>     a 
justice  et  de  modération  que  nous  avons  tant  de  fois  reconnu 
chez  Henri  IV  ;  s'il  songeait  à  priver  les  princes  allemands  de 
provinces  nécessaires  à  la  grandeur  de  la  France,  il  entendait  «^  f 
aussi  les  dédommager,  soit  aux  dépens  de  leurs  ennemis  com- 
muns, soit  en  leur  faisant  en  France  même  une  situation  égale 
à  celle  qu'ils  auraient  perdue  :  politique  habile  et  généreuse  qui 
associait  en  les  satisfaisant  des  intérêts  et  des  ambitions  en  appa- 
rence contradictoires. 

Elle  ne  fut  pourtant  pas  du  goût  des  A.llemands.  Dès  que  le 
bruit  courut  que  la  France  garderait  quelque  partie  des  terri- 

1  Œcimom,  roy.^  1. 11,  p.  319. 
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toires  contestés,  on  oublia  tous  les  services  du  roi  ;  celui-ci,  qui 
ne  voulait  donner  à  la  confédération  aucun  prétexte  de  se  dis- 
soudre renonça  à  entrer  dans  la  voie  que  lui  avaient  ouverte 
Bongars  et  Sully  ;  déjà,  pour  rassurer  ses  soupçonneux  alliés, 
il  avait  fait  retirer  les  troupes  qu'il  avait  envoyées  sur  la  frontière 
de  Champagne  ^  Mais  il  était  maintenant  décidé  à  préparer  la 
guerre.  Il  envoya  donc  Bongars  vers  l'électeur  de  Brandebourg 
et  le  sieur  de  Sainte-Catherine  au  duc  de  Neubourg  pour  les  exci- 
ter à  prendre  des  résolutions  plus  énergiques  *  ;  il  fît  savoir  au 
pape  que  la  perfidie  des  Espagnols  allait  le  contraindre  à  la 
guerre,  qu'il  tenait  à  en  avertir  Sa  Sainteté  afin  qu  elle  fît  toutes 
les  diligences  qui  convenaient  au  Père  commun  des  fidèles  ;  l'hi- 
ver devant  surseoir  à  toute  expédition,  peut-être  trouverait-on 
c  des  moyens  et  expédients  propres  pour  tempérer  l'aigreur  des 
parties  ;  d  lui-môme  s'y  prêterait  volontiers,  mais  si  l'on  cher- 
chait encore  à  abuser  de  sa  candeur,  il  se  porterait  aussi  verte- 
nient  que  jamais  en  faveur  de  ses  amis  et  alliés;  ayant  grâces  à 
Dieu  le  courage  et  la  force ^  accompagnés  des  moyens  convenables 
pour  la  soutenir  avec  dignité  ^ ,  Le  prince  d'Anhalt  arriva  vers 
la  fin  de  novembre,  porteur  de  lettres  écrites  par  l'électeur  pala- 
tin et  le  duc  de  Wurtemberg,  au  nom  des  autres  princes  unis  ; 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel  avait  enfin  adhéré  au  traité  d'Union; 
rélecteur  de  Brandebourg  avait  suivi  ses  conseils  et  son  exemple; 
tous  deux  s'étaient  résignés  à  se  passer  de  l'assentiment  de  la 
Saxe  ;  les  princes  voulaient  prendre  une  résolution  définitive  et 
ils  priaient  Henri  IV  de  leur  faire  connaître  ses  intentions  *.  Le 
roi  répondit  qu'il  leur  envoyait  son  ambassadeur,  M.  de  Boissize  : 
ce  personnage  devait  mener  à  bon  port  l'œuvre  entreprise  depuis 
tant  d'années  et  couronner  l'édifice  lentement  élevé  par  ses  pré- 
décesseurs (décembre  1609)  :  Henri  IV  avait  en  ce  moment  cinq 
négociateurs  en  Allemagne,  MM.  de  Boissize,  de  Fresne-Canaye, 
Baugt,  Ancel  et  Bongars. 

Les  princes  allemands  étaient  réunis  depuis  le  10  janvier  à 
Halle,  en  Souabe  ;  c'est  là  que  Boissize  alla  les  trouver,  muni 
d'une  lettre  d'Henri  IV  aux  électeurs  de  l'empire  *,  et  d'instruc- 

1  VUleroi,  Mém,  d'Etat,  t.  V,  p.  170.  Ed.  1725. 

«  /d.,  ibid.,  p.  171. 

'  Lett.  miss,  à  M.  de  Brèves,  24  novembre  1609. 

*  Villeroi,  If ^m.  d'Etat,  t.  V,p.  171. 

*  Lett,  miss.  Aux  électeurs  du  saint  Empire,  décembre  1609. 
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tions  fort  détaillées  dont  on  peut  lire  le  contenu  dans  les 
Mémoires  ctÊtaf  de  Villeroi  ^  Elles  résumaient  les  négociations 
antérieures,  indiquaient  à  M.  de  Boissize  sept  points  qu'il  fallait 
nettement  déterminer  avant  de  rien  conclure,  et  insistaient 
sur  cette  idée  qu'en  cas  d'attaque  de  la  part  des  archiducs 
de  Flandre,  il  faudrait  en  venir  à  dépouiller  TEspagne  des 
Pays-Bas,  ou  l'Autriche  de  la  couronne  impériale.  Les  négocia- 
tions marchèrent  très  vite  et  aboutirent  à  une  succession  de 
traités.  Le  premier,  conclu  le  17  janvier  iÔlO,  entre  Jean- 
Sigismond,  électeur  de  Brandebourg,  d'une  part,  Philippe-Louis 
et  Woifgang-Guillaume,  père  et  fils,  tous  deux  comtes  palatins 
du  Rhin,  d'autre  part,  confirma  la  transaction  de  Dortmund,  et 
décida  qu'après  étude  des  titres  par  des  archivistes,  un  juge- 
ment définitif  serait  prononcé  par  des  arbitres;  on  convint  en 
outre  qu'on  ne  traiterait  ni  avec  S.  M.  L,  ni  avec  aucun  autre 
prétendant  sans  en  donner  connaissance  au  roi  de  France  *.  Le 
30  janvier,  les  princes-unis  d'Allemagne  signèrent  une  déclara- 
tion par  laquelle  ils  remerciaient  le  roi  de  France  de  sa  protection  : 
ils  y  rappelaient  qu'ils  avaient  toujours  désiré  la  paix,  qu'ils 
avaient  envoyé  une  légation  à  l'empereur  pour  le  prier  d'accor- 
der les  parties  par  une  composition  à  l'amiable  ;  c  mais,  par  les 
machinations  cauteleuses  de  certains  étrangers  qui,  pour  parve- 
nir à  la  monarchie  du  monde,  ont  accoutumé  de  ne  rien  laisser 
à  tenter,  i»  la  bonne  foi  des  Allemands,  suivant  l'avis  très  sage 
du  roi  de  France,  finirait  par  causer  leur  ruine  ;  tout  ce  que  le 
prince  d'Anhalt  avait  promis  au  roi,  les  princes  le  confirmaient 
aujourd'hui,  pourvu  que  le  roi,  de  son  côté,  continuât  à  les  dé- 
fendre et  mit  ses  troupes  au  service  des  véritables  héritiers  de 
Clèveset  de  Julliers^.  Quatre  jours  après,  le  3  février,  les  états 
évangéliques  resserrèrent  leur  union  et  convinrent  de  la  for- 
tifier par  l'accession  de  quelques  nouvelles  puissances  ;  ils  dé- 
cidèrent la  conduite  à  tenir  au  sujet  de  Donauwerth  et  l'attitude 
à  garder  en  présence  des  troubles  qui  agitaient  les  états  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche  *.  Enfin,  le  il  février  1610,  eut 
lieu  la  grande  et  dernière  discussion  au  sujet  de  l'alliance  avec 

»  T.  V,  p.  164-193.  Ed.  1725. 

*  Du  Mont,  Corps  dipkm.,  t.  V,  2«  partie,  p.  121. 

'  Du  Mont.  Corps  diplom.,  t.  V,  2e  partie,  p.  126. 

<  Id.  ibid,,  p.  Isf7. 
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la  France.  Jean  de  Thumery,  seigneur  de  Boissize,  conseiller  et 
ambassadeur  du  roi  de  France,  se  présenta  devant  les  princes 
Jean,  comte  palatin  du  Rhin,  duc  des  Deux-Ponts  ;  le  comte 
de  Solms,  représentant  rélecteur  palatin  ;  le  sieur  Broekmann, 
ayant  pouvoir  de  Télecteur  de  Brandebourg;  Philippe-Louis,  duc 
de  Neubourg  ;  Joachim-Ernest,  margrave  de  Brandebourg-Ans- 
pach  :  Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg  ;  Maurice,  landgrave 
de  Hesse-Cassel  ;  Georges-Frédéric,  margrave  de  Bade  ;  Chris- 
tian, prince  d'Anhalt  ;  Wolfgang-Guillaume  et  Auguste,  princes 
de  Neubourg  ;  Jean-Georges  de  Brandebourg,  ancien  administra- 
teur de  Strasbourg  ;  Pambassadeur  de  Christian  de  Brandebourg, 
frère  du  margrave  d'Anspach  ;  le  comte  Jean  de  Nassau  et  le 
comte  de  Hanau,  représentant  les  comtes  protestants  du  Rhin  ; 
les  comtes  protestants  de  Franconie  ;  enfin  les  députés  de  Stras- 
bourg, d'Ulm,  de  Nuremberg  et  d'un  très  grand  nombre  de  villes 
protestantes  ^  L'ambassadeur  français  exposa  de  nouveau  les 
raisons  qu'il  y  avait  de  s'allier  avec  le  roi  de  France  ;  il  réitéra 
les  promesses  de  son  maître  ;  cependant,  avant  de  conclure,  il 
demanda  à  être  fixé  sur  les  sept  points  qui,  conformément  à  ses 
instructions,  avaient  fait  le  principal  objet  des  négociations  :  Les 
princes  entendaient-ils  obéir  aux  commandements  et  bans  qui 
pourraient  venir  de  l'empereur?  Combien  de  gens  de  guerre,  de 
chevaux  et  de  canons,  quelles  sommes  fourniraient-ils?  Vou- 
draient-ils promettre  d'entretenir  ces  forces  tant  que  durerait  la 
guerre  ou  ne  les  donneraient-ils  que  pour  un  temps  déterminé? 
En  quel  temps  mettraient-ils  leurs  troupes  en  campagne?  Quels 
secours  accorderaient-ils  au  roi  de  France,  si  le  roi  d'Espagne 
et  les  archiducs  de  Flandre  refusaient  le  passage  aux  troupes 
françaises,  ou  les  attaquaient  sur  leur  route,  ou  se  mettaient  de 
la  partie  une  fois  la  guerre  commencée?  S'engageaient-ils  à  ne 
troubler  aucunement  les  catholiques  de  Clèves  et  de  JuUiers 
dans  l'exercice  de  leur  religion?  Enfin,  promettaient-ils  de  ne 
faire  aucun  accord  général  ou  particulier  entre  eux  ou  avec 
d'autres  relativement  à  la  cause  commune,  sans  le  consente- 
ment de  Sa  Majesté? 

Les  électeurs,  après  mûre  délibération,  répondirent  ainsi  qu'il 
suit  à  chacune  des  questions  qui  leur  étaient  posées  :  Les  man- 
dements ou  bans  de  l'empereur  ne  sauraient  leur  faire  abandon- 

*  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  2«  partie,  p.  127. 
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ner  là  cause  commune  ;  les  princes  intéressés  à  la  succession 
tiendraient  en  armes  cinq  mille  hommes  de  pied  et  treize  cents 
chevaux  et  quinze  canons  ;  les  princes  unis  fourniraient  un 
nombre  égal  de  chevaux,  d*hommes  et  de  canons  ;  ils  paieraient 
régulièrement  les  troupes.  Sur  le  troisième  article,  t  ils  avaient 
cette  créance  que  moyennant  le  secours  et  assistance  de  S,  M.  y 
la  présente  guerre  se  pourrait  finir  en  moins  de  six  mois  ;  que 
cependant  ils  continueraient  leur  secours  au-delà  des  six  mois  si 
la  guerre  n'était  finie  aux  quartiers  de  Cléves  et  de  Juliers  ;  » 
quant  à  la  marche  des  troupes,  ils  s'entendraient  avec  S.  M.  et 
seraient  prêts  vers  la  mi-mars  ;  ils  ne  croyaient  pas  que  le  roi 
d'Espagne  ni  les  archiducs  de  Flandre  fissent  la  guerre  ;  si,  par 
impossible,  cela  arrivait,  et  qu'ils  n eussent  plus  de  guerre  ni  à 
Julliers  ni  dans  leur  pays ^  ils  secourraient  S.  M.  ;  ils  réitéraient 
l'engagement  pris  dans  une  déclaration  antérieure  de  respecter 
les  catholiques  de  Glèves  et  de  Juliers  ;  à  propos  du  septième  et 
dernier  article,  confiants  que  S.  M.  accepterait  toute  occasion 
de  sortir  par  un  traité  ou  accord  de  cette  fâcheuse  affaire^  ils 
prenaient  l'engagement  de  ne  pas  traiteï"  sans  son  assentiment. 

Satisfait  de  ces  assurances,  Boissize  accepta  le  traité,  qui 
fut  signé  le  11  février  1610  ;  il  promit  de  l'envoyer  en  toute  dili- 
gence à  son  maître  pour  en  obtenir  la  ratification  qu'il  délivre- 
rait avant  un  mois  à  l'électeur  palatin. 

Tel  était  l'acte  final  qui  couronnait  douze  années  de  négocia- 
tions laborieuses  ;  Henri  IV  avait  vaincu  les  défiances  nationales 
et  religieuses  des  protestants  allemands  ;  non  seulement  il  avait 
maintenu  l'Allemagne  divisée  aux  portes  de  la  France,  mais  il 
avait  entraîné  dans  le  mouvement  de  la  politique  française 
quelques  états  de  TÂllemagne  du  nord  et  une  partie  notable  de 
l'Allemagne  du  sud.  Ses  vœux  cependant  n'étaient  pas  comblés  : 
on  a  remarqué  de  combien  de  réserves  les  princes  allemands 
avaient  entouré  leur  adhésion  au  traité  de  Halle,  avec  quel  soin 
ils  avaient  indiqué  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  affaire  précise  et 
limitée  ;  enfin  et  surtout  Henri  IV  n'avait  contracté  d'alliance 
avec  aucun  prince  catholique  ;  l'Union  de  Halle  avait  forcément 
une  couleur  religieuse  ;  cet  électeur  de  Bavière  que  Henri  IV 
aurait  voulu  voir  empereur  était  le  principal  ennemi  de  ses  al- 
liés. Trois  jours  avant  la  signature  du  traité  de  Halle,  les  repré- 
sentants de  la  Ligue  catholique,  fondée  l'année  précédente  par 
révoque  de  Wurtzbourg  et  le  duc  de  Bavière,  s'étaient  réunis 
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pour  achever  de  s'organiser  ;  au  mois  de  mai  suivant,  le  duc  de 
Bavière  partageait  la  direction  de  la  Ligue  catholique  avec  le  roi 
d'Espagne  Philippe  III  et  Ferdinand  de  Styrie,  l'archiduc  autri- 
chien le  plus  redouté  de  la  France  et  des  protestants. 

Cette  attitude  et  ces  mouvements  des  catholiques  étaient  alors 
la  plus  vive  préoccupation  d'Henri  IV.  Il  voyait  que  la  maison 
d'Autriche,  non  contente  d'avoir  avec  soi  tous  les  catholiques  de 
l'Allemagne  travaillait  à  y  joindre  le  Pape  et  les  États  d'Italie. 
Le  Pape,  tout  en  promettant  de  se  conduire  «  avec  retenue  et 
circonspection,  9  avait  informé  les  électeurs  catholiques  qu'il  les 
assisterait  d'argent  ;  le  grand  duc  de  Toscane  faisait  les  mêmes 
promesses  à  son  beau-frère  l'archiduc  Léopold  ;  tous  laissaient 
à  entendre  que  cette  affaire  particulière  serait  suivie  d'un  grand 
effort  en  faveur  du  catholicisme  ;  tous  s'obstinaient,  t  aussi 
grossièrement  que  faussement,  »  dit  Henri  IV,  à  prétendre  que 
l'union  des  électeurs  protestants,  qui  n'avait  pour  but  que  la 
conservation  de  leurs  libertés,  se  proposait  en  réalité  l'extension 
de  la  religion  protestante  ^ 

Henri  IV  s'efforçait  de  détruire  ces  idées  fausses  ;  il  rappelait 
à  son  ambassadeur  à  Rome  qu'il  avait  eu  plus  de  soin  de  la 
religion  catholique  que  les  Espagnols  «  qui  la  mettaient  par- 
tout si  facilement  en  compromis  pour  complaire  à  leur  désir 
insatiable*;»  il  en  favorisait  tous  les  jours  la  conservation  auprès 
des  Provinces-Unies  ;  il  avait  fait  mettre  dans  le  traité  de  Halle 
qu'elle  ne  recevrait  aucun  détriment  à  Glèves  et  à  JuUiers  ;  si  ses 
amis  étaient  vainqueurs,  il  veillerait  à  démentir  par  des  effets 
ceux  qui  pour  le  rendre  odieux  avaient  prétendu  qu'il  voulait 
coopérer  à  la  ruine  des  catholiques  ;  il  s'entretenait  lui-même 
de  ce  sujet  avec  le  nonce  du  pape  ^  ;  enfin  il  chargeait  son  am- 
bassadeur en  Allemagne  de  visiter  les  électeurs  ecclésiastiques 
et  de  leur  donner  de  sa  part  les  garanties  les  plus  for- 
melles ^ 

De  même  il  essayait  de  convaincre  les  uns  et  les  autres  qu^il  ne 
voulait  pas  faire  sortir  une  guerre  générale  de  l'expédition  de 
Glèves  ;  sur  ce  point,  protestants  et  catholiques  avaient  besoin 
d'être  rassurés  ;  c  si  maintenant  fempereur  retirait  de  JuUiers 

*  Du  Mont,  Corps  diplom.,  t.  V,  2e  partie,  p.  135  ;  Villeroi,  p.  194-195. 

'  Lett.  miss,  A  M.  de  la  Boderie,  22  février  1610. 

^  Lett,  miss.  A  M.  de  Brèves,  21  janvier  et  27  mars  1610. 

^  Lett,  miss.  A  M.  de  la  Boderie,  22  février  1610. 
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le  dit  Léapold  et  so  contentait  de  rendre  justice  à  ceux  qui  pré- 
tendent droict  à  cette  succession,  sans  troubler  la  possession 
prise  par  les  maisons  de  Brandebourg  et  de  Neubourg,... /a 
guerre  publique  que  ceux  de  la  maison  d Autriche  font  contenance 
de  redouter  y  cesserait  à  finstant^  et  chacun  en  Allemagne  et 
ailleurs  se  contenterait  de  conserver  son  autorité  et  liberté  K  9 
Telles  étaient  ses  instructions  à  son  ambassadeur  à  Londres,  et 
lui-même  disait  au  nonce  que  si  le  pape  trouvait  un  expédient 
pour  terminer  le  différend  à  Tamiabie,  il  accepterait  volontiers 
ses  ouvertures. 

Henri  IV  était-il  sincère  dans  ses  assurances  ?  Avait-il  réelle- 
ment rintention  de  restreindre  son  intervention  à  la  conclusion 
de  l'affaire  de  Clèves  et  de  Julliers  ?  Nous  touchons  ici  à  la  prin- 
cipale difficulté  qui  ait  trait  aux  dernières  négociations  du  roi 
de  France  en  Allemagne.  Comme  aucun  événement  n'est  venu 
éclairer  l'historien,  le  champ  reste  libre  à  ses  conjectures  ;  or 
la  plus  séduisante  des  hypothèses  a  été  développée  avec  autorité 
par  le  collaborateur  même  d'Henri  IV  ;  quelque  juste  défiance 
qu'ils  éprouvent  à  l'endroit  des  Œconomies  royales  et  du  grand 
dessein  d'Henri  IV,  la  plupart  des  historiens  ne  peuvent  s'empê- 
cher en  fait  de  tenir  compte  des  assertions  de  Sully  ;  Poirson  et 
Henri  Martin  ont  beau  les  discuter,  ils  les  prennent  au  pied 
de  la  lettre  et  considèrent  Texpédilion  de  Clèves  comme  le  point 
de  départ  d'un  ))ouleversement  général  de  l'Europe  ;  seule, 
croyons-nous,  parmi  nos  histoires  générales,  celle  de  M.  Dareste 
réduit  à  des  proportions  fort  minimes  les  plans  d'Henri  IV  en 
Allemagne  et  les  succès  que  sa  diplomatie  y  a  remportés  :  de  ce 
côté  aussi  il  y  a  quelque  exagération. 

Sans  doute,  dans  la  section  II  du  chap.  cxii  des  Œconomies 
royales,  il  y  a  un  mélange  évident  de  détails  exacts  sur  les 
forces  qu'Henri  IV  va  mettre  en  mouvement  et  de  traits  emprun- 
tés au  grand  dessein  imaginé  par  Sully  ;  il  y  a  même  contra- 
diction entre  tel  de  ces  détails  et  tel  de  ces  traits  ;  ceux-ci  doivent 
être  englobés  dans  la  suspicion  qui  s'attache  au  grand  dessein. 
Sans  doute  encore,  Henri  IV  n'était  pas  pleinement  satisfait  de 
ses  négociations  avec  les  princes  allemands,  et  il  reconnaissait 
qu'il  ne  serait  pas  aisé  de  les  déterminer  à  une  guerre  générale  ; 

1  Leit.  miss,  A.  M.  de  la  Boderie,  22  février  1610. 
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mais  à  chacune  de  ces  objections  il  est  possible  de  répondre,  et 
elles  ne  permettent  pas,  môme  rapprochées  des  instractions 
citées  plus  haut,  de  conclure  qu'Henri  IV  ne  songeait  qu  à  une 
intervention  restreinte  et  limitée.  Tout  d'abord,  Sully  n'est  pas 
le  seul  à  lui  prêter  des  projets  beaucoup  plus  étendus  :  les 
Mémoires  de  Villeroi,  ceux  de  La  Force,  de  Bassompierre,  de 
Fontenai-Mareuil,  de  Richelieu  lui-même  confirment  sur  ce 
point  particulier  les  Œconomies  royales;  l'instruction  donnée  à 
M.  de  Boissize  le  30  décembre  d609  prévoit  le  cas  où  les  princes 
allemands  prieraient  le  roi  de  France  de  défendre  leurs  intérêts 
ailleurs  que  dans  les  d^ichés  de  Glèves  et  de  .Tuiliers  *  ;  d'autre 
part  Henri  IV  ne  désespérait  pas  d'entraîner  et  très  prochaine- 
ment le  reste  des  protestants  d'Allemagne  ;  il  négociait  dans  le 
moment  même  avec  l'électeur  de  Saxe  ;  le  roi  de  Danemark,  son 
allié,  attirerait  presque  à  coup  sûr  les  ducs  de  Mecklembourg  ;. 
en  tout  cas,  à  la  première  victoire,  il  aurait  pour  lui  tous  les 
États  protestants  de  l'Allemagne  du  nord,  sauf  de  rares  excep- 
tions ;  quant  aux  catholiques,  s'il  ne  comptait  sur  le  concours 
actif  d'aucun  d'entre  eux,  il  ne  doutait  plus  guère  de  leur  neu- 
tralité ;  Maximilien  de  Bavière  et  la  Ligue  le  laisseraient  agir. 
Les  préparatifs  d'Henri  IV,  dans  l'ordre  militaire  et  dans  l'ordre 
diplomatique,  ne  sont-ils  pas  d'ailleurs  disproportionnés  avec 
l'importance  du  résultat  à  atteindre  dans  le  pays  de  Glèves  ? 
Pour  opérer  en  Allemagne,  le  roi  avait  une  armée  de  trente-six 
mille  hommes  et  de  sept  cents  chevaux,  munie  de  vivres  et  de 
munitions  pour  une  longue  campagne  ;  ses  divers  alliés  lui  pro- 
mettaient soixante  mille  hommes  de  troupes.  Au  moment  où  il 
conclut  avec  les  princes  allemands,  ses  négociations  aboutissent 
dans  la  plupart  des  États  de  l'Europe  ;  à  aucune  époque,  la 
France  n'a  eu  tant  d'alliés  qu'en  1610  ;  ce  n'était  pas  sans  inten- 
tion, qu'Henri  IV  avait  inséré  dans  le  traité  de  Halle  un  article 
relatif  au  roi  d'Espagne  ;  enfin  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'Henri  IV  avait  voulu  pendant  son  règne  entier  l'abaissement 
de  la  maison  d'Autriche  ;  que  de  toutes  parts  en  Europe  on 
sentait  que  l'heure  de  l'exécution  était  arrivée  et  que  quelque 
chose  de  grand  se  préparait.  Faut-il  donc  admettre  qu'Henri  IV 
trompait  volontairement  le  pape  et  ses  alliés  quand  il  affirmait 
que  si  on  lui  présentait  quelque  solution  pacifique  de  l'affaire 

1  Villeroi,  Mém.  d'Etat,  t.  V,  p.  179. 
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de  Qèves  et  de  JuUiers,  il  ne  la  repousserait  pas  de  parti  pris  ? 
Nous  ne  le  pensons  pas  davantage.  Henri  lY  lui-môme  connais- 
sait des  heures  d'hésitation  et  d'inquiétude  ;  se  lancer  à  cin- 
quante-sept ans  dans  des  aventures  nouvelles  et  des  plus  dan- 
gereuses; déchaîner  une  guerre  terrible  après  avoir  tant  fait 
pour  effacer  les  dernières  traces  des  guerres  de  religion  ;  s'expo- 
ser enfin  aux  coups  des  fanatiques  qui  par  l'assassinat  du  roi 
croiraient  sauver  l'Église  et  la  Religion  !  Certes  il  y  avait  là  de 
quoi  réfléchir  et  s'arrêter.  Après  tout  les  alliances  conclues 
n'étaient  pas  moins  utiles  à  la  France  en  temps  de  paix  qu'en 
temps  de  guerre  ;  elles  l'étaient  môme  davantage,  ou  du  moins 
elles  étaient  plus  solides  ;  car  elles  donnaient  à  la  France,  étayée 
de  tous  côtés  par  des  puissances  amies,  une  suprématie  égale  à 
celle  que  lui  eussent  assurée  les  plus  belles  victoires,  et  cette 
suprématie  ne  pouvait  exciter  les  mômes  jalousies  ;  la  France, 
il  la  tôte  d'ime  confédération  de  petits  États,  passait  pour  désin- 
téressée et  n'avait  pas  besoin  de  tirer  l'épée  pour  paraître  forte. 
Étudiés  de  très  près,  les  instructions  données  à  M.  de  Boissize, 
les  articles  du  traité  de  Halle,  et  les  diverses  déclarations 
d'Henri  lY,  établissent,  selon  nous,  les  faits  suivants  :  lo  même 
en  1610,  Henri  lY  aurait  accepté  un  arrangement  pacifique  de 
l'affaire  de  Clèves  et  de  JuUîers  ;  2o  si  la  guerre  se  fût  faite  dans 
les  duchés  sans  amener  l'intervention  de  TEspagne,  le  roi  de 
France  n'aurait  pas  pour  sa  part  cherché  à  la  généraliser  ;  3^  dans 
oe  cas,  ses  alliances  purement  défensives  auraient  suffi  à  main- 
tenir la  liberté  des  Allemands,  la  sécurité  et  même  la  grandeur 
de  la  France;  4©  mais  étant  donnés  l'état  de  l'Europe  et  les 
troubles  qui  agitaient  l'Espagne  et  l'Autriche,  il  était  difficile 
que  la  guerre  ne  se  propageât  pas  ;  5®  Henri  IV  avait  naturelle- 
ment prévu  celte  extension  de  la  guerre  et  fait  ses  préparatifs 
en  conséquence  ;  6^  si  la  guerre  ne  pouvait  être  localisée,  il  com- 
battrait l'Autriche  en  Allemagne,  l'Espagne  en  Italie  et  aux 
Pays-Bas  ;  7^*  le  résultat  de  la  guerre  serait  le  transfert  de  la 
couronne  impériale  à  une  autre  famille  et  la  conquête  des  Pays- 
Bas  que  Ion  verrait  ensuite  à  partager. 

Henri  lY  employa  les  mois  de  mars  et  d'avril  à  développer 
les  résultats  de  l'Union  do  Halle,  à  concerter  une  action  com- 
mune avec  le  roi  d'Angleterre,  et  enfin  à  s'assurer  de  la  neutra- 
lité des  catholiques.  Chose  singulière,  ce  furent  les  premières 
de  ces  négociations  qui  marchèrent  le  moins  bien.  L'électeur  de 


Digitized  by 


Google 


480  REVUE  DES    QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Brandebourg  eut  une  conférence  avec  le  duc  Jean,  père  de 
rélecteur  de  Saxe,  et  ne  réussit  pas  à  le  gagner  ;  Henri  IV  en 
éprouva  un  très  vif  regret,  car  c'eût  été  un  grand  point  de  rallier 
cette  maison  c  puissante  en  soi  et  connue  par  son  attachement 
à  l'Autriche  ;  d  cependant  il  ne  perdit  pas  encore  tout  espoir  ; 
le  margrave  de  Bade  fut  envoyé  par  les  Princes-Unis  à  l'électeur 
de  Saxe  pour  faire  une  suprême  tentative  '. 

Une  autre  difficulté  beaucoup  moins  explicable  vint  des  Prin- 
ces-Unis eux-mêmes.  Boissize  était  allé  à  Heidelberg  pour 
délivrer  à  l'électeur  palatin  les  lettres  de  ratification  du  traité  de 
Halle  ;  il  avait  trouvé  chez  l'électeur  le  duc  de  Wurtemberg,  les 
margraves  d'Anspach  et  de  Bade,  et  le  prince  d'Anhalt  ;  il  leur 
avait  demandé  de  la  part  d'Henri  IV  la  promesse  de  ne  pas 
assister  à  Tavenir  les  sujets  rebelles  au  roi,  fût-ce  sous  prétexte 
de  religion.  Les  princes  ne  voulurent  môme  pas  promettre  leur 
simple  neutralité.  Boissize,  très  surpris,  suspendit,  confor 
mément  aux  ordres  du  roi,  toute  ratification  du  traité  ;  elle 
n'était  pas  encore  accordée  le  12  mars,  et  le  prince  d'Anhalt 
dut  venu*  à  Paris  résoudre  la  question  en  conversant  avec  le 
roi.  Celui-ci  recommandait  que  ce  différend  restât  secret,  afin  de 
ne  pas  décrier  leur  bonne  intelligence  *. 

Enfin  les  mêmes  personnages  ne  mettaient  aucune  activité  à 
poursuivre  leurs  préparatifs  ;  ih  s^alentissaient  plus  par  incon- 
sidération que  par  faute  de  pouvoir,  tandis  que  le  parti  impérial 
se  fortifiait  chaque  jour.  Henri  IV  représenta  vivement  au  prince 
d'Anhalt,  venu  à  Paris,  le  danger  qu'il  y  aurait  à  laisser  prendre 
les  premiers  avantages  à  l'Autriche  ;  ses  propres  troupes 
étaient  prêtes  ;  il  se  mettrait  à  leur  tête  et  marcherait  en  per- 
sonne le  20  mai  suivant  '.  Les  négociations  avec  le  roi  d'Angle- 
terre aboutirent  au  contraire  et  très  rapidement  à  un  plein 
succès.  Jacques  P^  entraîné  par  un  parti  belliqueux  qui  se 
groupait  autour  du  prince  de  Galles,  consentit  tout  d'abord  à 
prendre  part  à  la  guerre  ;  il  convint  d'envoyer  à  Dusseldorf  ses 
ambassadeurs  rejoindre  ceux  d'Henri  IV  et  des  princes  alle- 
mands ;  il  promit  au  roi  de  France  un  secours  de  quatre  mille 
hommes  ;  de  nouvelles  troupes  seraient  débarquées  en  Hollande, 

>  LetL  miss,  A  M.  de  la  Boderie,  20  mars  1610. 
«  id.,  ibid. 

3  Letu  miss.  A  M.  de  Russy,  13  avril  1610  ;  à  M.  de  la  Boderie,  avril 
1610. 
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puis  on  ferait  marcher  vers  Clèves  et  Julliers,  les  hommes  déjà 
aguerris  qui  occupaient  les  Provinces-Unies  * .  Tout  fut  ainsi 
réglé  pour  une  expédition  combinée. 

Enfin  M.  de  Boissize  obtint  la  neutralité,  au  moins  de  fait, 
des  princes  cathohques.  En  se  rendant  à  Dusseldorf,  il  visita 
les  '  électeurs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne,  et  les 
rassura  sur  les  intentions  du  roi  *.  Quant  au  duc  de  Bavière, 
sans  consentir  encore  à  accepter  l'empire,  il  se  réservait  et 
voulait  garder  la  liberté  d'agir  au  moment  décisif  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre.  Le  fait  suivant  en  est  la  preuve  :  l'em- 
pereur avait  ordonné  Texécution  prompte  et  sévère  des  prin- 
ces unis  qui  s'étaient  partagé  la  succession  de  Clèves  et  de  Jul- 
liers ;  Tarchiduc  Léopold,  attaqué  par  eux  dans  son  diocèse  de 
Strasbourg,^  implora,  le  13  avril  1610,  Tassistance  du  duc  de 
Bavière  ;  celui-ci  resta  sourd  aux  ordres  de  l'empereur  et  à  l'in- 
vitation de  l'archiduc  ^. 

Les  troupes  françaises  étaient  massées  sur  la  frontière  de 
Champagne  ;  celles  des  princes  allemands  étaient  prêtes  depuis 
les  derniers  jours  d'avril  ;  un  traité  était  signé  avec  la  Lorraine. 
Le  roi  devait  lancer  une  déclaration  où  il  affirmerait  qu'il  n'en- 
trait en  Allemagne  que  comme  auxiliaire  des  princes  allemands  ; 
qu'il  ne  tolérerait  aucune  déprédation  de  la  part  de  son  armée  ; 
qu'il  serait  toujours  disposé  à  arranger  les  choses  à  l'amiable 
quand  les  parties  intéressées  paraîtraient  le  désirer  ^.  Il  ne  res- 
tait plus  qu'à  obtenir  le  libre  passage  ^  travers  les  États  de 
l'archiduc  de  Flandre;  c'était  là,  on  s'en  souvient,  la  grande 
difficulté  prévue  ;  du  moindre  choc  entre  les  Espagnols  et  les 
Français  pouvait  jaillir  l'étincelle  qui  embraserait  l'Europe.  Le 
8  mai  1610,  Henri  IV  adressa  sa  demande  à  l'archiduc  Albert  ; 
celui-ci  sentit  son  impuissance  ou  craignit  une  responsabilité 
terrible  :  il  autorisa  Tennemi  de  son  frère  Rodolphe  à  traverser 
la  Flandre  :  t  Monseigneur,  lui  écrivit-il,  je  suis  votre  très  hum- 
ble serviteur,  et  en  cette  qualité,  je  vous  supplie  de  passer  en 
mes  pays  ;  car  ni  portes,  ni  vivres  ne  vous  y  seront  refusés,  me 


>  Leti.  miss,  A  M.  de  la  Boderie,  20  mars  1610. 
«  Xett.  miss.  A  M.  de  la  Boderie,  avril  1610. 

»  Poiraon,  Histoire  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  143,  et  Pfister,  Histoire  d  Alle- 
magne, t.  VIII,  p.  195. 
*  Sully,  (Economies  roy,,  t.  II,  p.  338. 

T.  XXXVII.  !•'  AVRIL  1885.  31 
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confiant  sur  l'assurance  qa  il  plaît  à  V.  M.  me  donner  qu'il  ne  s'y 
commettra  ni  désordre,  ni  aucoii  acte  d'hostilité.  »  Les  membres 
même  de  la  maison  d' Au  triche  ne  cherchaient  qu'à  détourner 
l'orage.  Mais  la  lettre  de  Tarchiduc  n'était  pas  arrivée, 
qu  Henri  lY  n'existait  déjà  plus.  Ravaillac  avait  en  un  moment 
détruit  l'œuvre  de  tant  d'années  ;  le  roi  de  France  mort,  Tédi&ce 
dont  il  était  la  clé  de  voûte  tomba  en  ruines. 

Non  pas  complètement  toutefois,  ni  d'une  manière  insépara- 
ble. Les  vrais  successeurs  d'Henri  IV,  Richelieu  et  Mazah», 
devaient  s'inspirer  de  ce  qu'il  avait  fait  :  partout  ils  devaient 
rencontrer  le*  souvenir  de  sa  politique,  et  trouver  un  fonds  iné- 
puisable de  ressources  pour  leur  diplomatie  dans  cette  A.llema- 
gne  divisée  et  façonnée  pai^  la  main  d'un  grand  homme.  Les  jMro- 
jets  d'Henri  IV,  sa  manière  d'agir  et  jusqu'à  ses  expédients 
devaient  être  les  leurs.  Dans  chacune  des  cours  allemandes 
certaines  idées  avaient  été  répandues,  certains  moyens  d'action 
découverts,  certaines  relations  à  jamais  fondées.  Tant  que  ces 
petits  princes  subsisteraient,  ils  se  rappelleraient  qu'à  tel  jour 
décisif  leurs  aïeux  avaient  été  les  alliés  du  roi  de  France  et 
n'avaient  eu  d'autre  sauvegarde  que  son  amitié  contre  l'ambition 
d'une  puissance  jalouse  de  les  soumettre  tous  au  môme  joug  ; 
leurs  ancêtres  avaient  fait  acte  de  souveraineté  en  choisissant 
leurs  alliés  sans  manquer  pour  cela  au  patriotisme  germanique  ; 
ils  avaient  pu  être  libres  de  toute  domination  plus  ou  moins 
nationale,  sans  être  esclaves  de  l'étranger.  Henri  IV  avait  tenu 
compte  des  droits  de  chacun  ;  il  avait  été  fort  et  n'avait  pas 
essayé  d'être  injuste  ;  protecteur  d'États  sans  étendue,  mais  sou- 
verains au  môme  titre  que  les  grands,  il  avait  fait  respecter  ce 
qui  était  le  droit  public  d'alors  ;  son  équité  avait  fait  sa  puis- 
sance. Entourée  de  petits  États  qui  n'avaient  pas  d'intérêt  à 
s'unir  étroitement  contre  elle,  la  France  avait  doublé  ses  forces 
par  ses  alliances  et  elle  n'avait  pas  besoin  de  la  guerre  pour  être 
l'arbitre  de  l'Europe.  Situation  admirable  que  consacra  le  traité 
de  Westphalie  et  que  Louis  XIV  aurait  pu  maintenir  intacte.  II 
lui  était  facile  de  conserver  à  ses  portes  une  Allemagne  divisée, 
sans  lui  l'endre  cette  division  humiliante  et  dangereuse  ;  il  lui 
était  possible  d'opposer  à  l'Autriche  la  Ba^ière  et  les  petits  États, 
et  de  ne  pas  se  faire  détester  également  des  uns  et  des  autres  ; 
il  aima  mieux,  par  un  orgueil  blessant,  par  une  ambition  évi- 
dente, par  un  égoïsme  étroitement  patriotique,  s'aliéner  succes- 
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sivement  tous  ceux  qu'Henri  IV  avait  su  gagner  ;  il  prépara  cette 
Allemagne  du  dix-huitième  siècle  dont  Tunité  morale  était  déjà 
faite  et  reposait  hélas  sur  la  haine  de  la  France.  Et  cependant 
les  vues  de  la  politique  d'Henri  IV  étaient  si  justes  et  ses  pro- 
cédés si  excellents,  que,  les  circonstances  aidant,  on  pouvait  les 
reprendre  et  leur  redemander  les  mômes  services,  autant  du 
moins  que  Tunité  politique  de  Tempire  allemand  n'était  pas  un 
fait  accompli.  Bonaparte  se  servit  des  passions  révolutionnaires 
comme  Henri  IV  des  passions  religieuses  ;  lui  aussi  prit  en  main 
la  cause  des  petits  États  et  les  entraîna  dans  l'orbite  de  la  France; 
mais  il  portait  en  lui-même  un  Louis  XIV  dont  la  politique  vio- 
lente triompha  bientôt  :  tous  les  peuples  germaniques  se  coali- 
sèrent de  nouveau  contre  nous.   En  vain  l'Allemagne,  en  1815, 
redevint-elle  une  confédération  :   la  haine  de  la  France  ravivée 
et  le  souvenir  de  ses  défaites  la  poussaient  irrésistiblement  vers 
l'unité  ;  il  eût  fallu  plus  que  jamais  se  souvenir  d'Henri  IV;  par 
une  générosité  intelligente,  par  un  habile  désintéressement,  on 
pouvait  encore  faire    renaître  la  conflance  ;  plus    d'un    État 
menacé  aurait  préféré  l'alliance  française  au  joug  prussien  ;   au 
lieu  de  cela,  nous  avons  inquiété  les  forts  et  les  faibles,  et  nous 
avons  laissé  dépouiller  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  résister  sans 
nous  ;  parfois,  nous  nous  sommes  réjouis  de  leurs  défaites.  Mal- 
gré tout,  en  1870,  à  la  veille  de  la  guerre,  plus  d'un  souverain, 
plus  d*un  ministre  allemand  pleura  de  rompre  avec  l'indépen- 
dance et  avec  la  France.  Aujourd'hui  l'unité  est  faite,  faite  par 
nous  en  somme  et  contre  nous  ;  une  nouvelle  maison  d'Autriche, 
plus  puissante  que  l'ancienne,  nivelle  toute  l'Allemagne  et  la 
centralise  rapidement.  La  gloire  tient  lieu  de  liberté  :  les  jeunes 
Allemands  aiment  ou  acceptent  le  nouveau  régime.  Parmi  les 
princes  dépossédés  eux-mêmes,  il  en  est  qui  se  consolent  d'avoir 
tout  perdu  en  pensant  qu'à  ce  prix  leur  patrie  est  plus  grande 
et  que  c'est  à  elle  de  tenir  désormais  dans  le  monde  le  rang  qui 
jadis  appartenait  à  la  France  ;  d'autres  États  tomberont  encore 
aux  applaudissements  de  l'Allemagne  ;   les  catholiques  de  nos 
jours,  quoique  prétendent  certains  luthériens,  ne  se  conduiront 
pas  comme  les  protestants  d'autrefois  :  ils  ne  tourneront  pas  les 
yeux  vers  l'étranger.   La  politique  d'Henri  IV  est-elle  donc  bien 
morte,  ou  du  moins  dépourvue  de  toute  application  pratique? 
Mais  est-il  admissible  qu'un  peuple  mente  à  tout  son  passé,  qu'il 
supporte  l'hégémonie  militaire  d'un  seul  et  la  toute  puissance 
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de  l'État,  alors  que  le  principe  de  sa  constitution  a  été  pendant 
des  siècles  la  fédération  de  tous,  gi*ands  et  petits,  Tindépendance 
locale  et  le  droit  individuel  ?  Le  jour  viendra  peut-être  où  ces 
traditions,  dont  l'abandon  a  marqué  notre  décadence  raomcn- 
tanée,  restaurées  par  un  nouvel  Henri  IV,  feront  encore  une  fois 
la  grandeur  de  notre  patrie  :  la  maison  d'Autriche  a  été  plus 
dangereuse  que  ne  l'est  aujourd'hui  celle  de  Prusse. 

Alfred  Baudrillart. 
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d'après   les    travaux  historiques  du  p.  ANTOINE   GAUBIL, 
missionnaire  à  Péking  (1723-1759). 


Abel  Rémusat,  le  célèbre  sinologue,  a  écrit  avec  vérité,  au 
commencement  de  notre  siècle  :  c  Gaubil  est  incontestablement 
celui  de  tous  les  Européens  qui  a  le  mieux  connu  la  littérature 
chinoise,  ou  du  moins  qui  en  a  su  faire  les  applications  les  plus 
utiles  et  les  plus  multipliées  *.  »  C'est  surtout  par  ses  travaux 
dans  le  domaine  de  Thistoire  et  de  la  géographie,  que  le  mis- 
sionnaire a  mérité  cet  éloge.  Rien  d'important  ne  lui  a  échappé 
de  la  masse  de  documents  accumulés  depuis  quarante  siècles 
dans  le  pays  le  plus  fidèle  au  culte  des  souvenirs.  Et  ses  recher- 
ches, embrassant  toutes  les  périodes  du  long  passé  historique 
de  la  Chine,  les  ont  toutes  éclairées  de  nouvelles  lumières. 
Mais  ce  qu'il  faut  considérer  comme  son  grand  honneur,  c'est 
d'avoir  su  distinguer  et  mettre  en  relief,  dans  l'histoire  chinoise, 
des  côtés  à  peine  entrevus  jusque  là,  par  lesquels  elle  touche  à 
l'histoire  de  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  et  môme  à  celle  de 
notre  Occident;  enfin,  d'avoir  tiré  des  annales  de  ce  peuple, 
qu'on  se  figurait  comme  ayant  toujours  été  étranger  au  reste  du 
monde,  des  trésors  d'informations  sur  nombre  de  questions, 
auparavant  très  obscures,  quoique  très  intéressantes,  de  l'his- 
toire et  de  la  géographie  générales. 

A  l'aide  de  la  correspondance  inédite  et  des  manuscrits  origi- 
naux du  P.  Gaubil,  nous  avons  pu,  croyons-nous,  faire  mieux 
connaître  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'astronomie  et  à  la  science 

'  Nouveaux  mélanges  asiatiques^  1. 11,  p.  289. 
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chronologique  *.  Les  services  qu'il  a  rendus  à  l'histoire  et  à  la 
géographie  ne  méritent  pas  moins  d'être  mis  en  lumière  d'après 
les  mômes  sources.  11  convient  d'autant  plus  de  montrer  toute 
l'étendue  de  l'œuvre  accomplie  dans,ce  domaine  par  le  savant 
missionnaire  français,  qu'ici  la  partie  imprimée  e^  plus  loin  de 
donner  une  idée  complète  de  ce  qu'il  a  fait,  et  que  l'honneur  qui 
aurait  dû  lui  revenir  de  ses  découvertes  historiques  lui  a  été 
quelquefois  enlevé  par  d'autres. 


HISTOmE  RELIGIEUSE  DE  LA  CHINE. 

L'histoire  de  la  Chine,  qui  nous  offre  le  spectacle  étonnant 
d'une  monarchie,  déjà  puissante  et  fortement  organisée  au 
vingt-quatrième  siècle  avant  Jésus-Christ,  et  se  soutenant  avec 
ses  institutions  presque  immuables  depuis  cette  époque  lointaine 
jusqu'à  nos  jours,  est  curieuse  et  instructive, à  des  degrés  divers, 
dans  toutes  ses  périodes.  Le  P.  Gaubil  s'était  proposé  d'en  feire 
un  résumé  général  ou,  comme  il  dit,  un  a  extrait  complet,  ï  où 
les  Européens  auraient  pu  trouver  tout  ce  qu'elle  contenait 
<  d'essentiel,  d'intéressant  et  d'utile  pour  eux  *.  t^  Nous  voyons 
par  plusieurs  passages  de  ses  lettres,  qu'il  n'était  pas  entière- 
ment satisfait  de  ce  qui  existait  déjà  en  ce  genre,  par  exemple 
des  ouvrages  des  PP.  Martini  et  Couplet,  ni  môme  de  la  grande 
Histoire  du  P.  de  Mailla.  La  critique  lui  paraissait  y  faire  défaut 
quelquefois,  surtout  pour  les  premiers  temps.  Quant  à  lui,  avec 
son  érudition  à  la  fois  si  vaste  et  si  judicieuse,  il  était  certaine- 
ment mieux  préparé  que  personne  pour  le  travail  qu'il  projetait. 
Il  eût  sans  doute  trouvé  moyen  de  l'achever,  si  en  France  on 
avait  paru  y  tenir  davantage.  Par  le  fait,  il  n'en  a  exécuté-  que 


^  Correspondance  scientifique  <fun  missionnaire  français  à  Pékin  g  au 
dix'huitièîne  siècle,  dans  la  Revue  du  monde  catholique^  octobre  18*3  à 
janvier  1884. 

*  Lettre  à  J.  N.  de  Tlsle,  de  Féking,  28  août  1752.  (Cinquième  des  lettres 
de  Gaubil  publiées  parKlaproth  dans  le  Journal  asiatique,  t.  X,  1832,  et 
reproduites  dans  les  Lettres  édifiantes  de  Tédition  du  Panthéon  littéraire, 
t.  IV,  1843.) 
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des  fragments,  maïs  qui  se  rapportent  aux  parties  les  plus  inté- 
ressantes pour  nous  des  annales  chinoises. 

L'histoire  des  âges  primitifs  de  la  Chine,  qui  remonte  presque 
aux  origines  de  Thumanîté  renouvelée  après  le  déluge,  et  soulève 
tant  de  curieux  problèmes,  a  spécialement  occupé  Gaubil  pen- 
dant bien  des  années.  Nous  ne  parierons  pas  des  travaux  consi- 
dérables où  il  a  établi  l'antiquité  de  la  civilisation  de  ce  pays, 
et  déterminé  les  étapes  principales  de  son  développement, 
depuis  ses  débuts  plus  ou  moins  historiques  jusqu'au  troisième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Rappelons  seulement  que  les  plus 
importants  de  ces  travaux  ont  été  publiés,  au  moins  dans  notre 
siècle,  et  que  tous  les  auteurs  sérieux  qui  ont  écrit  depuis  lors 
sur  l'histoire  de  la  Chine,  en  ont  adopté  les  résultats. 

Mais  nous  nous  arrêterons  quelque  peu  sur  la  version  du 
Chou-Kin^/^  enrichie  de  notes  et  de  dissertations  précieuses, 
que  Gaubil  a  envoyée  à  Fréret  en  1740.  Quoique  cet  écrit  du 
missionnaire  n'ait  trouvé  un  éditeur  qu'en  1770  S  c'est,  au  témoi- 
gnage de  Rémusat,  celui  de  ses  ouvrages  historiques  quit  a  obtenu 
la  plus  grande  célébrité,  d  II  était  digne,  en  tout  cas,  de  devenir 
célèbre,  et  pour  le  caractère  du  livre  traduit,  et  pour  le  talent 
avec  lequel  le  traducteur,  de  l'aveu  des  meilleurs  juges,  a  sur- 
monté les  nombreuses  difficultés  du  texte  et  commenté  ses  indi- 
cations souvent  trop  brèves. 

Rédigé  par  Gonfucius  dans  les  commencements  du  cinquième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  mais  d'après  des  traditions  et  des  docu- 
ments beaucoup  plus  anciens,  le  Chou-King  retrace  les  institu- 
tions politiques,  sociales  et  religieuses  de  la  Chine,  avec  les  prin- 
cipales vicissitudes  de  son  histoire,  depuis  les  environs  du 
vingt-quatrième  jusqu'au  huitième  siècle  avant  notre  ère.  Ce 
n*est  pas  un  tableau  complet;  ce  n'est  môme  pas  une  histoire, 
au  sens  où,  d'ordinaire,  nous  entendons  ce  mot.  On  peut  l'appe- 
ler plutôt  un  code  de  morale  et  de  gouvernement,  fondé  sur  les 
leçons  des  révolutions  passées,  sur  les  exemples  des  bons  rois 
et  les  discours  de  leurs  sages  conseillers.  L'intérêt  principal  de 
ce  vieux  livre  est  dans  les  idées  religieuses  et  morales  professées 
par  les  antiques  personnages  qu'il  met  en  scène. 

^  Cet  éditeur  fat  Torientaliste  Joseph  de  Gaignes,  auteur  de  ïMistoire 
dcÊ  Suns.  La  traduction  du  Chcu-King  de  Gaubil  a  été  reproduite  daxui  les 
Livres  sacrés  de  l'Orient  par  G.  Pauthier,  qui  a  rétabli,  d'après  une  copie 
du  manuscrit  deTauteur,  les  passages  f  corrigés  j*  par  de  Guignes. 
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Personne  n'ignore  que  les  missionnaires  Jésuites  de  Chine, 
frappés  surtout  des  enseignements  du  Chou-King^  ont  eu  pres- 
que tous  une  opinion  très  favorable  de  la  religion  des  anciens 
Chinois.  Et  c'a  été  pour  leurs  adversaires  un  prétexte  à  de  vio- 
lentes attaques.  Gaubil,  sur  ce  point,  a  pensé  comme  la  grande 
majorité  de  ses  confrères  ;  mais  les  preuves  multiples  qu'il  a 
données  de  sa  sincérité,  on  pourrait  presque  dire  de  son  indé- 
pendance scientifique,  permettent  d'affirmer  qu'ici  encore  il  n'a 
suivi  que  sa  conviction,  formée  par  l'étude  personnelle  et  loyale 
de  tous  les  documents.  Au  reste,  dans  cette  controverse,  comme 
dans  la  question  de  la  ^science  astronomique  des  anciens  Chinois, 
et  d'autres  semblables  qui,  de  son  temps,  passionnaient  tant 
d'esprits,  notre  missionnaire,  aussi  modeste  que  savant,  n'a 
jamais  prétendu  qu'au  rôle  d'interprète  fidèle  des  témoignages 
chinois,  laissant  au  public  instruit  d'Europe  à  en  tirer  les  con- 
clusions légitimes.  Il  se  contente  donc,  dans  son  CAou-KinÇy 
d'éveillé  l'attention  sur  les  passages  qui  lui  paraissent  les  plus 
propres  à  éclairer  la  grande  question,  puis  de  confirmer  l'inter- 
prétation qu'il  en  donne  par  les  commentaires  chinois  les  plus 
anciens  et  les  plus  autorisés.  Toute  polémique  proprement  dite 
reste  absente  de  ses  notes. 

A  la  vérité,  Gaubil  était  persuadé  qu'il  ne  fallait  rien  de  plus, 
pour  terminer  cette  dispute  aux  yeux  des  hommes  de  bonne  foi, 
que  de  leur  montrer  les  textes  des  King,  notamment  du  Chou" 
King^  dans  un  certain  ensemble.  Et  de  fait,  sa  traduction  sutïit, 
sans  aucun  commentaire,  pour  mettre  à  néant  l'étrange  théorie 
de  Visdelou,  de  Maigret  et  de  leurs  disciples  sur  l'athéisme  et  le 
matérialisme  prétendu  des  anciens  livres  chinois  *. 

Par  exemple,  comment  concilier  avec  l'athéisme  des  principes 
tels  que  ceux-ci,  qui  forment  la  base  môme  du  Chou-King  9 
«Tout  pouvoir  légitime  vient  du  Ciel  {Tien);  les  gouvernants 
sont  les  ministres,  les  a  ouvriers  »  du  Ciel;  le  premier  devoir 
du  souverain  est  d'honorer  le  Ciel;  les  dynasties  sont  conservées 
ou  rejetées  par  le  Ciel^  suivant  qu'elles  sont  fidèles  à  garder  et 
fairegarder  sa  «loi.  d  Ce  qui  est  dit  du  «  Ciel,  ]>  Tien,  est  éga- 
lement affirmé  du  Chanq-ti,  c  souverain  seigneur  ;  b  ou  plutôt 


^  Voir  les  Remarques  de  Mgr  Visdelou,  évêque  de  Claudiopoiis,  à  la  suite 
éesBi  Notice  de  fY^King^  dans  les  Livres  sacrés  de  r Orient  (Panthéon 
littéraire),  p.  146  et  suiv). 
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ce  second  terme  tout  4)ersonnel  s'échange  constamment  avec  le 
premier  dans  les  textes^  de  manière  qu'ils  désignent  évidemment 
un  seul  et  môme  Être  suprême.  Cet  Être  ne  serait-il  que  le  ciel 
matériel  ou  une  espèce  de  destin,  aveugle  et  fatal,  comme  l'assu- 
rait Tévêque  de  Claudiopolis,  trop  influencé  par  Tautorité  de 
quelques  commentateurs  et  les  idées  des  lettrés  modernes  de  la 
Chine?  C'est  là  une  assertion  insoutenable,  devant  les  textes  si 
nombreux  où  le  Chou-King  attribue  au  Tien  ou  Chang-ti  un 
caractère  digne  du  plus  pur  monothéisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  quelques  passages  plus  ou  moins 
douteux,  mais  à  travers  tout  le  livre,  que  resplendit,  sous  le 
nom  de  Tien  ou  Chang-ti,  l'idée  d'un  Dieu  personnel,  principe 
de  toutes  choses,  auteur  et  gardien  de  la  loi  morale,  et  dont  la 
providence  souverainement  intelligente  et  libre  gouverne  spécia- 
lement l'humanité,  t  Le  Tien  ou  Chang-ti  voit  et  entend  tout  ce 
qui  se  passe  sur  la  terre  ;  le  bien  et  le  mal  que  font  les  hommes 
est  t  marqué  distinctement  dans  son  cœur  d  comme  dans  un 
livre  de  compte;  tout  ce  qui  est  contre  la  vertu  ou  la  loi  morale 
gravée  dans  l'âme  de  l'homme,  est  aussi  contre  la  loi  du  Tieti  ou 
du  Chang-ti;  il  récompense  ceux  qui  suivent  cette  loi  et  il  châtie 
ceux  qui  la  violent  ;  d'autre  part,  sa  colère  se  laisse  fléchir  par 
le  repentir,  et  il  excite  lui-môme  les  coupables  à  se  corriger  ; 
enfin,  tous  doivent  prier  le  t  Ciel  b  comme  l'auteur  de  tout 
bien,  qui  exauce  les  prières  des  hommes  vertueux,  môme  par  des 
voies  miraculeuses.  » 

Il  faut  ajouter  à  ces  textes  ceux  qui  affirment  très  nettement  la 
survivance  des  âmes  après  la  mort  :  les  ancêtres  vertueux,  est- 
il  dit,  sont  c  dans  le  ciel,  »  c  auprès  du  Chang-ti  ;  d  ils  savent 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre  et  peuvent  faire  du  bien  à  leurs 
descendants. 

En  présence  de  pareilles  doctrines,  clairement  enseignées, 
nous  le  répétons,  presque  à  toutes  les  pages  du  plus  vénéré  des 
livres  chinois,  les  missionnaires  Jésuites  n'étaient-ils  pas  fondés 
à  dire  au  célèbre  empereur  Khang-hi,  «  qu'il  ne  fallait  pas  que 
Sa  Majesté  regardât  la  religion  chrétienne  comme  une  religion 
étrangère,  puisqu'elle  était  la  môme  dans  ses  principes  et  dans 
ses  points  fondamentaux  que  l'ancienne  religion  dont  les  sages 
et  les  premiers  empereurs  de  la  Chine  faisaient  profession,  ado- 
rant le  môme  Dieu  que  les  chrétiens  adorent,  et  le  reconnais- 
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sant  aussi  bien  qu'eux,  pour  le  Seigneur  du  Ciel  et  de  la 
Terre  K 

Les  docteurs  de  la  Sorbonne,  dont  pas  un  ne  savait  un  mot  de 
chinois,  ont  pu  censurer  cette  proposition  ;  mais  c'est  en  vain 
que  les  adversaires  des  Jésuites  ont  tout  mis  en  œuvre  pour 
attirer  sur  elle  les  foudres  de  TÉglise.  Elle  serait  condamnable ^ 
sans  doute,  si  elle  devait  signifier  que  les  Chinois  sont  arrivés,  par 
le  seul  exercice  de  leurs  facultés  naturelles  à  cette  connaissance 
si  pure  de  Dieu  que  les  autres  peuples  ont  reçue  de  la  révéla- 
tion. Mais  elle  n'a  pas  ce  sens,  et  les  Jésuites  n'ont  rien  dit  de 
semblable.  Ce  qu'ils  concluaient  des  textes  chinois  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  rappeler,  c'était  que  la  notion  du  vrai  Dieu, 
révélée  aux  premiers  hommes,  puis  altérée  dans  le  monde 
entier,  et  qui  a  été  restaurée  plus  tard  par  le  Verbe  incarné,  n'a- 
vait pas  encore  été  substantiellement  corrompue  chez  les  Chinois 
des  âges  reculés  dont  la  mémoire  est  fixée  dans  le  CkouKing^ 
Ni  rÉcriture  sainte,  ni  la  tradition  catholique  n'interdisent  cette 
supposition. 

Par  suite  aussi,  les  missionnaires  Jésuites  de  Chine  étaient 
parfaitement  en  droit  d'insister  sur  les  rapports  entre  la  doctrine 
qu'ils  prêchaient  et  celle  des  King^  en  s'appuyant,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  vénération  qu'inspiraient  ces  vieux  livres  pour  frayer 
la  voie  au  christianisme.  Ils  n'auraient  été  justement  blâmables 
que,  si,  après  avoir  posé  leur  premier  enseignement  sur  une 
base  que  les  Chinois  ne  pouvaient  rejeter,  ils  s'étaient  arrêtés  là 
et  avaient  laissé  dans  l'ombre  les  dogmes  propres  à  la  foi  catho- 
lique. Mais  ceux  qui  les  ont  accusés  d'avoir  ainsi  tronqué  l'Évan- 
gile, les  ont  odieusement  calomniés.  Les  Ricci,  les  Verbiest  et 
tous  les  Jésuites  de  Chine  ont  exploité  les  fragments  de  vérité 
religieuse  contenus  dans  les  jKi'»^,  comme  saint  Paul,  les  premiers 
apologistes  et  les  docteurs  de  l'Église  ont  exploité  ceux  qu'ils 
trouvaient  dans  les  monuments  de  la  sagesse  classique,  en  don- 
nant toujours  la  grande  place  à  la  prédication  de  Jésus  cruci- 
fié *. 


^  Histoire  de  redit  de  l'empereur  de  la  Chine  (composée  par  le  P.  Char- 
les le  Gobien  diaprés  les  notes  fournies  par  les  PP.  Gerbilloa  et  Visdelou), 
liv.  il,  p.  104  (au  1. 111  des  Mémoires  de  la  Chine  du  P.  Lecomte.  Paris, 
1700). 

^  Snr  la  manière  dont  les  premiers  missionnaires  Jésuites  instruisaient 
les  Chinois  païens,  on  peut  voir  Litterm  Societaiis  Jesu  e  regno  Sinarum 
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Combien  cette  méthode  a  été  fructueuse,  il  n'est  plus  besoin 
de  le  dire.  Le  chiffre  de  près  de  trois  cent  mille  chrétiens,  dont 
beaucoup  de  mandarins  et  de  lettrés,  que  la  mission  des  Jésuites 
avait  atteint  ^près  un  siècle  à  peine  d'évangélisation,  en  est  une 
preuve  abondante. 

Mais  la  présence  d'une  doctrine  remarquablement  pure  dans  les 
livres  canoniques  de  la  Chine,  surtout  dans  le  Cheu-Kin^y  et  la 
légitimité  de  la  méthode  d'apostolat  que  le  P.  Matthieu  Ricci  avait 
fondée  sur  ce  fait,  sont  aujourd'hui,  croyons-nous,  des  ques- 
tions tranchées,  et  S.  S.  Léon  XIII  donnait  naguère  une  appro- 
bation significative  aux  idées  des  anciens  Jésuites  sur  ce  sujet  ^ 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  confondre  les  principes  que  tous  les 
missionnaires  Jésuites  ont  suivis  et  que  nous  venons  d'indiquer, 
avec  certaines  idées  singulières  que  quelques-uns  y  ont  mêlées. 
Nous  faisons  allusion  surtout  au  figurisme  du  P.  Bouvet,  adopté 
aussi  par  le  savant  P.  de  Prémare  et  par  le  P.  Foucquet.  Ces  mis- 
sionnaires voyaient  dans  les  King^  non  des  monuments  histori- 
ques ou  philosophiques  purement  humains,  mais  de  véritables 
livres  inspirés,  enseignant  tous  les  dogmes  de  la  vraie  religion, 
retraçant  dans  leurs  récits,  non  le  passé  particulier  de  la  Chine, 
mais  rhistoire  religieuse  de  toute  l'humanité,  c'est-à-dire  sur- 
tout son  élévation  primitive  et  sa  chute,  et  annonçant  en  môme 
temps  la  rédemption  future  par  un  Dieu-Homme  :  tout  cela  sous 
le  voile  des  hiéroglyphes  symboliques  et  des  figures.  Ce  système 
n'a  eu  que  trois  ou  quatre  partisans  ;  et  les  plus  judicieux  d'entre 
les  missionnaires  Jésuites,  notamment  les  PP.  Parrenin,  Régis 

annorvm  MDCX  a  XI ad  R.  P.  Claud.  Aquavivam..,,  auct,  P,  Nie.   Tri- 
gautio  ej.  S,  J.  ;  Aagust»  Vindelicorum,  1615  ;  p.  17-19  et  237-241. 

1  Bref  à  MM.  Bonnetty  et  Perny,  éditeurs  des  Vertiges  des  principaux 
dogmes  chrétiens^  tirés  des  anciens  livres  chinois^  par  Je  P.  de  Prémare. 
{Y.  Annales  de  philosophie  chrétienne^  1878.)  Parmi  les  sinologaes  de  notre 
temps  qai  soutiennent  que  la  religion  des  Chinois  était  anciennement  et 
reste  encore  aujourd'hui  monothéiste^  et  que  leur  Chang-ti  ou  Tien  est  le 
c  vrai  Dieu,  »  il  suffit  de  citer  M.  James  Legge,  naguère  missionnaire 
protestant  en  Chine  et  actuellement  professeur  de  langue  et  littérature 
chinoise  k  l'Université  d'Oxford.  (V.  ses  opuscules  The  notions  ofthe  Chi- 
nese  conceming  God  and  Spirits  (Hong-Kong,  1852),  et  A  letter  to  prof. 
Max  Mûller,  chiefly  on  the  translation  of  the  Chinese  terms  Ti  and  Chang- 
ti  (Londres,  1880)  ;  et  sa  grande  traduction  anglaise  des  livres  cajîoniques 
chinois,  plusieurs  fois  rééditée  depuis  1852).  Sur  la  religion  pHmitive  des 
Chinois,  en  particulier,  voir  les  articles  d'un  savant  orientaliste  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  M.  le  chanoine  de  Harlez,  dans  la  Controverse j  mai,  juin, 
îuillet  et  août  1884. 
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et  Gaubil,  l'ont  toujours  combattu,  comme  contraire  au  sens 
naturel  des  textes  et  aux  règles  de  la  critique  historique  ^ 

Les  conclusions  ^  favorables  que  les  Jésuites  ont  tirées  des 
King,  par  rapport  à  la  religion  des  anciens  Chinois,  ne  laissent 
pas  que  de  donner  lieu  à  certaines  objections  délicates.  Nous  de- 
vons dire  comment  le  P.  Gaubil  y  répondait. 

On  a  opposé,  d'abord,  les  fables  cosmogoniques  et  mytholo- 
giques, que  la  plhpart  des  historiens  chinois  placent  au  commen- 
cement de  Thistoire  de  leur  nation.  En  effet,  avant  les  temps 
auxquels  se  rapportent  les  récits  des  King,  ils  font  s'écouler  des 
milliers  de  siècles,  qu'ils  remplissent  à  laide  de  fictions  non 
moins  étranges  que  celles  dont  se  composent  les  cosmogonîes 
et  les  histoires  primitives  des  Orientaux  polythéistes.  On  infère 
de  là  que  les  Chinois  ont  dénaturé  la  tradition  primitive  comme 
toutes  les  nations  païennes,  et  qu'ainsi  les  Jésuites  leur  ont  bien 
à  tort  attribué  une  sorte  de  privilège  à  rencontre. Et  Ion  conclut 
enfin,  ou  que  les  King  ne  sauraient  vouloir  dire  ce  que  les  mis- 
sionnaires Jésuites  y  lisent,  ou  qu'ils  ne  représentent  pas  les 
véritables  idées  des  anciens  Chinois  sur  Dieu  et  sur  Torigine  des 
choses. 

Gaubil  a  résolu  cette  difficulté  en  passant,  mais  d'une  manière 
qui  paraît  entièrement  satisfaisante,  dans  son  Traité  de  la  chrono- 
logie  chinoise,  surtout  dans  les  importantes  notices  d'histoire 
littéraire  qui  en  forment  la  seconde  partie  *.  11  observe  que  ces 
fables,  non  seulement  sont  absentes  des  livres  «  classiques  » 
proprement  dits,  qui  jouissent  seuls  d'une  autorité  indiscutable 
auprès  de  tous  les  Chinois,  mais  sont  encore  ignorées  par  tous 
les  auteurs  anciens  qui  représentent  les  idées  communes  de  leur 
temps,  et  qu'elles  ne  se  montrent  d'abord  que  dans  les  écrits  de 
la  secte  du  Tao.  Il  les  rencontre  pour  la  première  fois  dans  les 
ouvrages  d'un  fameux  docteur  de  cette  secte,  nommé  Lie-tse^  qui 
florissait  sur  la  fin  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Mais  il 

'  Qu'il  nous  soit  permis  de  renvoyer  à  nos  articles  dans  la  ReDue  du 
moYute  catholique,  l«r  novembre  1883,  p.370  et  suiv.,  et  dans  les  Etudes  reli- 
gieuses, mars  1879,  p.  42.  C'est  tout  à  fait  à  tort  que  Rémusat  range  le  P . 
Parrenin  parmi  les  figuristes,  comme  le  montrent  les  lettres  de  ce  père  à 
Mairan  sur  l'antiquité  chinoise. 

*  Voir  ce  traité  dans  le  XVI*  et  dernier  volume  des  Mémoires  concernant 
les  Chinois,  publié  par  Silvestre  de  Sacy  en  1814.  Rappelons  que  le  P.  Gaa- 
bil  avait  envoyé  l'ouvrage  à  Fréret,  pour  l'Académie  des  Inscriptions,  dès 
1749. 
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• 

remarque  qu'elles  ne  passèrent  des  livres  taoïstes  dans  les  his- 
toires nationales  que  sous  la  dynastie  Han  (depuis  206  avant 
J.-C),  grâce  au  peu  de  discernement  des  lettrés  qui  présidèrent 
à  la  reconstitution  des  anciens  monuments,  après  les  désastres 
que  leur  avaient  fait  subir  l'incendie  des  livres  ordonné  par  Tsin- 
chi-hoang  (213  avant  J.-C.)  et  une  longue  période  de  guerres  ci- 
viles. Encore  les  premiers  grands  historiens,  comme  Sse-ma- 
t$ien  (vers  l'an  100  avant  J.-C.)  et  Pankou  (vers  60  après  J.-C), 
n'en  font-ils  aucune  mention.  En  résumé,  ces  fables  sont  de  beau- 
coup postérieures  aux  King.  Elles  n'ont,  du  reste,  jamais  obtenu 
le  crédit  absolu  qui  est  attaché  à  tous  les  enseignements  de  ces 
livres  sacrés.  Les  Chinois  instruits  «  ne  trouvent  pas  mauvais 
(comme  s'exprime  Gaubil)  qu'on  dise  que  l'histoire  (chinoise) 
avant  le  temps  de  Fouhi  (le  premier  empereur  mentionné  par  les 
King)  est  fabuleuse;  ils  le  disent  eux-mêmes  pour  la  plu- 
part * .  » 

Le  savant  missionnaire  fortifie  et  complète  cette  réponse,  en 
découvrant  la  vraie  source  des  fables  taoïstes.  Elles  sont,  en 
grande  partie,  d'importation  étrangère,  et  empruntées  aux 
Indous,  aux  Perses  et  môme  aux  Juifs  ;  elles  ont  été  seulement 
c  habillées  à  la  chinoise  b  et  appliquées  à  des  personnages  chi- 
nois. La  ressemblance  trop  marquée  de  ces  fables  avec  les  récits 
primitifs  et  les  légendes  des  peuples  qui  viennent  d'être  nommés, 
le  prouve.  Gaubil  confirme  cette  pensée  à  l'aide  de  certaines 
indications  historiques  qui  montrent  comment  les  emprunts 
ont  pu  avoir  lieu.  Il  rappelle,  par  exemple,  que,  d'après  les 
Taoïstes  eux-mêmes,  Lao-kun,  leur  chef  ou  du  moins  le  premier 
de  leurs  grands  docteurs  (environ  603  avant  J.-C),  aurait  visité 
le  Ta-Tsin,  c'est-à-dire  l'Asie  occidentale  *.  D'ailleurs,  le  com- 
merce et  d'autres  causes  ont  souvent  amené  en  Chine  des  étran- 
gers, qui  y  ont  fait  connaître  des  systèmes  religieux,  plus  ou 
moins  en  désaccord  avec  la  tradition  nationale,  mais  séduisants, 
parce  qu'ils  parlaient  plus  à  Timagination  que  l'enseignement 
austère  des  jK^ïwy. 

*  Note  inédite  à  la  fin  du  manuscrit  de  V Histoire  de  l  astronomie  chi- 
noise dejmis  le  commencement  de  la  monarchie  chinoise  jusqu'à  Van  206 
avant  J.-C.  (envoyé  à  Paris  en  1754,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Obser- 
vatoire,  dans  la  collection  de  De  i'isle).  Mêmes  choses  à  la  fin  du  Traité  de 
la  chronologie  chinoise. 

«  2V.  de  la  chron.  chin.,  p.  132,  notes. 
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Cette  immixtion  étrangère  a  pris,  à  difTérentes  époques,  le  ca- 
ractère de  véritables  invasions  intellectuelles,  qui  ont  modifié 
dans  une  large  mesure  les  idées  dominantes  au  pays  de  Confu- 
cius.  Notre  missionnaire  écrit  à  ce  sujet,  dans  une  lettre  de  1752  : 
«  Vers  la  fin  du  temps  du  Tchun-tsieou  (plus  de  470  ans  avant 
J.-C),  ou  au  commencement  et  quelque  temps  après,  il  paraît 
qu'il  y  eut  de  grands  changements  et  qu'il  s'éleva  de  nouvelles 
sectes.  Plusieurs  de  ces  sectaires  défigurèrent  l'histoire  chi- 
noise et  les  Kinq  ou  livres  classiques  ;  et  il  y  a  apparence  que 
les  sectaires  dits  de  Tao  eurent  des  connaissances  des  Juifs  et  de 
la  doctrine  de  Zoroastre  et  des  Bracmanes;  et  dès  ce  temps- là  il 
paraît  que  des  Persans  et  Juifs  etc.  entrèrent  en  Chine.  Après  le 
temps  de  Jésus-Christ,  la  religion  et  les  livres  des  Bracmanes 
s'introduisirent  en  Chine;  plusieurs  auteurs  chinois  prirent 
beaucoup  de  ces  idées,  comme  de  celles  des  disciples  de  Zoroas- 
tre, [des]  Juifs,  [des]  Sabéens,  etc.  ^  »  Les  recherches  des  sino- 
logues modernes,  combinées  avec  celles  des  indianistes,  ont  plei- 
nement confirmé  les  vues  de  Gaubil  quant  à  la  présence  de 
nombreux  emprunts  étrangers,  et  spécialement  indiens,  dans  la 
littérature  taoïste,  ainsi  que  dans  la  littérature  chinoise  plus 
récente,  en  général.  L'originalité  du  Chou-King ^om  son  caractère 
exclusivement  chinois,  comme  le  maintenait  Gaubil,  n'a  fait 
aussi  que  gagner  en  évidence.  C'est  donc  bien  dans  ce  livre,  et 
dans  les  parties  réellement  antiques  des  autres  King^  qu'il  faut 
chercher  la  vraie  tradition  religieuse  de  l'ancienne  Chine. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  écrits  taoïstes  n'en  contiennent  éga- 
lement des  parcelles  précieuses,  mélangées  à  l'alliage  impur  et 
étranger.  Gaubil  était  persuadé  qu'ils  conservaient  un  certain 
nombre  de  a  traditions  sur  les  anciens  temps  »  que  la  littéra- 
ture classique  a  perdues,  soit  parce  que  les  livres  qui  les  ren- 
fermaient ont  péri  dans  le  grand  incendie  de  Tsin-chi-hoang, 
soit  môme  parce  que  la  critique  trop  positive  de  Confucius  les 
avait  déjà  élaguées  des  King^  en  raison  de  quelque  teinte 
mythique  qu'elles  avaient  pu  prendre  en  passant  de  bouche  en 
bouche  pendant  des  siècles  *.  Il  observe  très  bien  que  beaucoup 

^  Autographe  à  TObservatoire,  dans  la  collection  de  J.  de  Tlsle.  Sous  le 
nom  de  «  Sabéens,  •  il  faut  sans  doute  entendre  les  Parsisy  adorateurs  da 
feu.  Sous  celui  de  «  Hracmanes  *  (Brahmes),  il  faut  aussi  comprendre  les 
Bouddhistes, 

*  Tr.de  la  chron.  cAm.,  p.  4,  notes. 
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de  ces  récits,  entièrement  fabuleux  dans  leur  forme,  étaient 
pourtant  fondés  sur  quelque  vérité^  mais  défigurée  ^  »  En  effet, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  plus  d'un  point  de  contact  arec 
les  premières  relations  bibliques.  Telle  est,  par  exemple,  la 
division  des  âges  primitifs  de  l'humanité  en  dix  périodes,  qui 
rappelle  la  sucession  des  dix  patriarches  de  la  Genèse.  Telle  est 
surtout  la  relation  d'un  déluge,  causé,  durant  la  neuvième 
période,  par  un  mauvais  prince  nommé  Kong-Kang,  lequel,  sui- 
vant une  autre  version,  était  a  un  esprit  qui  paraissait  sous  la 
forme  d'un  dragon  ailé,  d  Ce  déluge  fut  arrêté  par  Nu-aua^  une 
princesse  également  douée  de  pouvoirs  merveilleux,  qui  tua 
Kong-Kong,  et  redressa  le  ciel  bouleversé  par  le  déluge,  à  laide 
d'une  pierre  de  cinq  couleurs  (l'arc-en-ciel  ?). 

Les  réminiscences  traditionnelles  qu'on  remarquera  ici,  et  bien 
d'autres  semblables,  justifient  assez  les  missionnaires  qui  ont 
cherché  des  vestiges  de  la  révélation  et  de  l'histoire  primitive 
jusque  parmi  les  fables  les  plus  étranges  des  livres  taoïstes  et 
des  ouvrages  populaires.  Gaubil  était  loin  de  condamner  en 
principe  cette  recherche,  quoiqu'il  ne  l'ait  pratiquée  lui  môme 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Il  inclinait  même  à  admettre,  après  plusieurs  savants  mission- 
naires,  que  la  forme  singulière  de  ces  mythes  cosmogQniques  et 
de  ces  légendes  sur  les  âges  primitifs  n'était  souvent  qu'un  voile 
allégorique  ou  symbolique,  recouvrant  les  traditions  véritables  : 
«  Les  sectateurs  du  Tao,dit-il,ontfait  de  Fou-hi,Ghi-nong  et  autres 
des  monstres  tenant  du  bœuf,  du  serpent, du  dragon, de  l'homme; 
on  peut  dire  que  ces  auteurs  ont  voulu  faire  des  allégories.  De 
même,  quand  ils  ont  dit  que  ces  premiers  princes  chinois  sont 
nés  miraculeusement  sans  commerce  de  la  femme  avec  l'homme, 
ils  ont  voulu  leur  donner  une  origine  céleste  et  les  élever  au 
dessus  des  hommes  ordinaires  ;  mais  par  là  ils  n'ont  prétendu 
dire  autre  chose,  sinon  que  ces  princes  eurent  des  qualités  et 
des  vertus  qui  les  rendaient  dignes  d'être  les  maîtres  de  l'em- 
pire, -h  II  sera  plus  vraisemblable,  peut-être,  de  regarder  ces 
«  allégories,  »  non  comme  le  produit  calculé  des  réflexions  de 
quelques  sages,  mais  comme  la  résultante  naturelle  des  habitudes 
de  pensée  et  de  parole  vive  et  imagée,  qu'on  est  en  droit  de 
supposer  aux  premiers  dépositaires  de  la  tradition  primitive. 

1  Ouvr.  citéf  p.  138-139.  Cf.  p.  276. 
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Ainsi  entendue,  la  méthode  d'interprétation  insinuée  par  Gaubii 
a  certainement  un  fondement  sérieux.  11  est  vrai  que  dans  l'appli- 
cation il  est  très  facile  d'excéder,  et  nous  avons  déjà  vu  que 
plusieurs  missionnaires,  moins  prudents  que  le  P.  Gaubii,  n'ont 
pas  évité  cet  écueil. 

Mais  en  voilà  bien  assez,  croyons-nous,  pour  prouver  que  les 
légendes  mythiques  existant  à  côté  de  renseignement  sobre  et 
positif  du  Chou-King^  confirment  plus  qu'elles  n'infirment  la 
valeur  de  la  tradition  religieuse  et  historique  des  Chinois. 

Ne  pourrait-on,  cependant,  échapper  à  la  nécessité  d'accorder 
à  ce  peuple  une  fidélité  si  remarquable  à  la  tradition  primitive, 
en  supposant  qu'il  a  emprunté  la  doctrine  de  ses  King  aux 
Juifs.  Cette  hypothèse  a  déjà  été  émise  autrefois,  et  par  le  savant 
P.  Etienne  Souciet,  entre  autres,  à  ce  qu'il  paraît.  On  vient  de 
voir  que  le  P.  Gaubii  admettait  l'iniluence  des  Juifs  sur  les 
Taoïstes  :  «  La  secte  de  Tao,  dit-il  encore,  a  pris  beaucoup  de 
Tancienne  religion  des  Perses,  et  elle  a  abusé  de  plusieurs  tra- 
ditions et  traits  d'hisloire  des  Juifs,  par  exemple  sur  Enoch,  le 
Paradis  terrestre,  l'arbre  de  vie  et  autres  choses,  qu'elle  a  voulu 
appliquer  à  l'histoire  chinoise  et  au  pays  de  la  Chine  ^»  Mais  il 
n'aurait  jamais  consenti  à  voir  des  emprunts  semblables  dans 
les  King^  et  surtout  dans  le  Chou-King^  dont  les  parties  les  plus 
anciennes  ont  été  écrites,  selon  lui,  deux  mille  ans  ou  plus 
avant  l'ère  chrétienne.  De  fait,  l'antiquité,  en  tout  cas  très 
grande,  de  ces  livres  et  leur  différence  radicale  d'avec  toute  la 
littérature  juive,  s'opposent  absolument  à  une  pareille  hypo 
thèse. 

Nous  devons,  ici,  ajouter  quelques  lignes  sur  le  sujet  si 
curieux  des  Juifs  de  Chine.  On  sait  que  les  Lettres  édifiantes  ont 
parlé  à  différentes  reprises  de  cette  colonie  lointaine  d'Israël. 
Le  morceau  le  plus  intéressant  est  un  mémoire  rédigé  par  le 
P.  Gabriel  Brotier,  et  publié  dans  le  XXXP  recueil  de  ces 
Lettres,  en  1774,  après  avoir  paru  d'abord  dans  le  Tacite  éà\\é 
par  ce  savant  Jésuite.  On  y  trouve  résumées  toutes  les  informa- 
tions que  les  Jésuites  missionnaires  en  Chine  ont  pu  recueillir, 

1  Ouvr.  cité,  p.  132.  Les  Taoïstes  ont  pu  emprunter  quelques-unes  de  ces 
«  traditions  »  à  ITnde,  s'ils  ne  les  ont  pas  trouvées  en  Chine  même.  Mais 
Hoainan-tse,  qui  vivait  au  premier  siècle  avant  Tère  chrétienne,  paraît  avoir 
connu  le  miracle  de  la  rétrogression  du  soleil,  dont  parle  la  Bible  (Isai. 
xxxvui,  8  ;  II  Reg.,  xx,  11)  ;  il  l'a  transporté  dans  Tbistoire  chinoise. 
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depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur  les  Juifs 
du  céleste  Empire.  Une  grande  part  y  est  faite  avec  raison  au 
P.  Gaubil.  En  effet,  c'est  lui  qui,  après  avoir  visité  la  fameuse 
synagogue  de  Khaï-fong-fou  et  longuement  interrogé  les  Juifs,  le 
24  mars  1723,  a  donné,  avec  divers  détails  précieux,  la  première 
traduction  complète  des  quatre  inscriptions  chinoises,  qu'on 
voyait  à  l'intérieur  de  cet  édifice  et  qui  racontaient  l'histoire  de 
la  colonie.  Il  adressa  le  tout  au  P.  du  Haide,  le  18  août  de  la 
même  année  1723  ;  il  envoya  encore  quelques  renseignements 
supplémentaires  à  ce  père,  le  9  septembre  1725. 

Le  point  le  plus  important  à  éclaircir,  par  rapport  à  -ces  Israé- 
lites, c'était  la  date  de  leur  arrivée  en  Chine.  Gaubil  a  pu  résou- 
dre ce  problème  à  Taide  des  inscriptions.  Nous  devons,  à  ce 
sujet,  relever  une  erreur  du  mémoire  des  Lettres  édifiantes  que 
nous  indiquions  tout  à  l'heure.  On  y  lit  :  «  Les  Juifs  ont  dit 
constamment  à  tous  les  missionnaires  qu'ils  étaient  entrés  en 
Chine  sous  la  famille  des  Ban{qm  régnèrent  de  Tan  206  avant, 
jusqu'à  l'an  220  après  J.-C.)  ;  et  leurs  monuments  disent  la  môme 
chose.  »  Le  P.  Gaubil,  au  contraire,  a  toujours  écrit  que  la  plus 
ancienne  des  inscriptions  de  la  synagogue,  datée  de  l'an  1444  de 
notre  ère,  rapporte  Tarrivée  des  premiers  Juifs  en  Chine  à 
Tépoque  de  la  dynastie  Tcheou,  qui  a  cessé  de  régner  250  ans 
avant  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  cette  donnée  lui  paraît  mériter 
toute  confiance.  Pour  fixer  une  date  plus  précise,  il  place  cet 
événement  dans  les  derniers  temps  des  Tcheou.  Gaubil  a  exprimé 
cette  opinion,  avec  ses  raisons  à  l'appui,  non  seulement  dans  la 
relation  envoyée  au  P.  du  Halde,  mais  encore  dans  son  Traité 
de  la  chronologie  chinoise,  dans  un  court  mémoire  adressé  en 
1746  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  plus  d'une  fois  dans 
sa' correspondance  ^  . 

Quant  à  l'espoir,  dont  on  s'était  flatté  quelque  temps,  de 
trouver,  soit  dans  les  manuscrits  de  la  Bible  que  possédaient  ces 
Juifs,  soit  dans  leurs  traditions,  des  lumières  nouvelles  sur 
certaines  leçons  controversées  du  texte  hébreu,  sur  les  chiffres 
de  la  chronologie  biblique,  etc.,  il  a  été  presque  entièrement 
déçu.  On  ne  peut  guère  signaler,  comme  résultat  de  quelque 

i  Tr.  de  la  Chron.  chin,,  p.  267.  Une  copie  du  mémoire  envoyé  à  Saint- 
Pétersbourg  est  dans  la  collection  de  J.  de  l'isle,  à  l'Observatoire  Le  P. 
Gaubil  envoya  encore  un  écrit  sur  les  Juifs  de  Chine  à  Th,  Birch,  secré- 
taire de  la  Société  Royale  de  Londres,  en  1755. 

T.  XXXVII.  1"  AVRIL  1885.  32 
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importance  en  ce  genre,  que  la  détermination,  à  vrai  dire  encore 
hypothétique,  des  époques  d'Abraham  et  de  Moïse.  D'après  un 
passage  de  l'inscription  déjà  citée,  où  Gaubil  croit  reconnaître 
la  marque  d'une  tradition  remontant  aux  Tckeou,  elles  tombe- 
raient aux  environs  de  l'an  2116  et  de  l'an  1649  avant  Jésus- 
Christ,  respectivement. 

Une  autre  observation,  qui  a  son  prix,  c'est  que  les  inscrip- 
tions judéo-chinoises  emploient  couramment  le  nom  de  Tien 
pour  désigner  le  Dieu  de  la  loi  mosaïque,  et  insistent,  en  divers 
endroits,  sur  l'accord  de  la  croyance  religieuse  des  Juifs  avec  la 
doctrine  des  anciens  livres  chinois.  * 

La  question  de  la  première  évangélisation  de  la  Chine  n'est 
pas  sans  connexité  avec  notre  sujet  actuel.  Gaubil  s'en  est 
occupé  surtcMt  dans  les  notes  de  son  Histoire  de  la  dynastie 
Tang,  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la  grande  inscription 
syriaque  et  chinoise  trouvée  en  1625,  à  Si-gan-fou,  l'ancienne 
capitale  des  J««^  (618-909  après  Jésus-Christ),  dans  le  Chen-si. 
Cette  inscription,  datée  de  l'an  781  de  notre  ère,  rapporte  qu'un 
missionnaire,  appelé  Olopen  (nom  syriaque  bien  caractérisé), 
était  venu  annoncer  la  religion  chrétienne  dans  le  nord-est  de 
la  Chine  dès  l'an  635,  et  que  plusieurs  empereurs  avaient  favo- 
risé la  propagation  de  l'Évangile  en  Chine.  L'authenticité  de  ce 
curieux  monument,  après  avoir  subi  bien  des  discussions,  où 
n'ont  point  manqué  les  attaques  contre  les  Jésuites  qui  l'avaient 
fait  connaître  à  l'Europe,  est  aujourd'hui  hors  de  conteste  ^ 

11  est  vrai  que  Tbistoire  officielle  des  Tang  ne  parle  pas  expli- 
citement de  l'arrivée  des  missionnaires  chrétiens  ni  delà  pro- 
tection que  les  empereurs  leur  auraient  accordée.  Mais  Gaubil 
observe  que  «  ce  n'est  pas  une  raison  de  révoquer  en  doute  ce 
que  le  monument  en  rapporte,  d  11  montre,  en  effet,  que  les 
historiens  chinois  ont,  de  tout  temps,  confondu  les  religions 
étrangères,  en  comprenant,  par  exemple,  Jésus-Christ  et 
Bouddha  sous  le  même  nom  de  Fo,  et  les  prêtres  chrétiens  et 
bouddhistes  sous  le  nom  commun  de  bonzes,  a  Cela  étant,  con- 
tinue-t-il,  ce  qu*on  a  vu  rapporté  par  l'histoire  de  la  dynastie 
Tang  sur  l'attachement  des  empereurs  au  culte  de  Fo  et  des 
esprits,  sur  les  largesses  aux  bonzes  et  à  leurs  temples,  sur 
leurs  prières  à  Fo,  sur  les  sermons  des  bonzes,   etc.,  peut  fort 

1  Voir  la  note  de  M.  Cordier,  Biùliotheca  sinica^  1. 1,  col.  328-329. 
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bien  regarder  quelquefois  les  religieux  ou  prêtres  chrétiens,  ou 
l,eurs  églises,  le  culte  de  Jésus-Christ,  des  saints,  des  anges  et 
de  DiQu  ^  D  Au  reste,  les  indices  positifs  de  l'existence  d'une 
chrétienté  chinoise  considérable  ne  manquent  pas  entièrement 
dans  les  annales  des  Tang.  Notre  missionnaire  le  fait  voir  en 
discutant  à  nouveau  le  fameux  édit  rendu  par  l'empereur 
Ou'Tsong,  en  845,  pour  réduire  le  nombre  des  ministres  des  reli- 
gions étrangères, parmi  lesquelles  est  nommée  celle  du  Ta-Tsin, 
c'est-à-dire  la  religion  chrétienne  *. 

Un  détail  digne  de  remarque,  c'est  que  les  premiers  apôtres 
delà  Chine,  au  septième  et  au  huitième  siècles,  paraissent  avoir 
gagné  le  bon  accueil  qu'ils  reçurent  par  leurs  connaissances 
en  mathématiques,  et  spécialement  en  astronomie,  tout  comme 
les  missionnaires  Jésuites  an  seizième  siècle^.  ^ 

L'introduction  de  TÉvangile  en  Chine,  à  une  date  si  ancienne, 
n'est  certainement  pas  restée  sans  influence  sur  les  idées  des 
docteurs  chinois,  môme  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  convertis.On 
pourrait  déjà  l'induire  des  faits  dont  Gaubil  et  ses  confrères  ont 
été  eux-mêmes  témoins  :  (l  Nous  avons  vu  de  nos  jours,  dit  ce 
missionnaire,  dans  la  lettre  déjà  citée  de  1752,  plusieurs  livres 
chinois  où,  sans  nommer  la  religion  chrétienne,  des  lettrés  ont 
profité  des  connaissances  de  l'Écriture  et  de  nos  dogmes  pour 
faire  leurs  livres.  » 

La  conclusion  à  tirer  de  là  et  des  autres  emprunts  que  nous 
avons  signalés  d'après  Gaubil,  c'est  que  les  Chinois,  en  dépit 
de  leur  attachement  profond  à  leurs  institutions  antiques,  sont 
loin  d'être  aussi  rebelles  qu'on  l'a  souvent  supposé,  aux  influences 
étrangères.  Notre  missionnaire  conclut  donc  lui-même  avec 
grande  raison  :  «  Cela  étant,  j'ai  vu  qu'il  fallait  user  nécessaire- 
ment de  critique  dans  ce  qu'on  rapporte  de  la  religion  chinoise, 
de  ses  mœurs,  lois  (des  mœurs,  lois  de  la  Chine),  etc.  Il  faut  voir 
en  quel  temps  vivait  l'auteur  dont  on  parle,  et  le  temps  des 

1  Abrégé  de  riiistoire  de  la  grande  dynastie  Tang,  2o  partie,  dans  le 
t.  XVI  des  Mêiïioires  concernant  les  Chinois,  p.  379  ;  cf.  p.  6  et  229. 

2  Ibid,,  p.  227.  Cet  édit  avait  déjà  été  publié  par  le  P.  du  Halde  {Les* 
rription  de  la  Chine,  t.  11,  p.  49'3).  De  Guignes  l'a  reproduit  dans  son 
mémoire  ïu  à  l'Académie  des  Inscriptions,  le  7  décembre  1753  (Mém,  de 
l'Ac,  t.  XXX,  p.  802). . 

3  Abr,  de  Chist,  des  tang,  dans  les  Mémoires,  etc.,  t.  XV,  p.  436  note,  o' 
t.  XVI,  p.  381. 
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livres  qu'il  cite.  Avec  cette  critique,  on  voit  souvent  que  ce  qu'on 
appelle  chinois  est  dans  son  origine  persan  ou  sabéen,  ou  juif, 
ou  bracmane,  ou  chrétien,  mais  habillé  à  la  chinoise.  Pour  cette 
critique  il  faut  être  au  fait  de  tout  ce  qui  est  écrit  dans  les  annales 
et  autres  livres,  de  ce  qui  est  venu  ici  (en  Chine)  d'ailleurs,  et 
ranger  cela  selon  le  temps.  Ce  que  je  dis  des  lois,  usages,  il  faut 
le  dire  des  sciences  et  des  arts.  » 

Toutes  les  études  de  Gaubil  sur  Tantiquité  chinoise  ne  sont 
que  l'application  consciencieuse  et  savante  de  ces  sages  prin- 
cipes de  critique. 

C'est  encore  à  l'aide  de  ces  principes  qu'il  a  pu  résoudre  une 
dernière  difficulté,  la  plus  spécieuse  de  celles  que  soulève  Texa- 
men  de  la  doctrine  religieuse  des  Kinq.  Il  ne  dissimule  pas 
qu'on  trouve  môme  dans  ces  livres  des  passages  qui  semblent 
peu  "en  harmonie  avec  une  idée  saine  de  la  divinité.  Mais  il 
observe  que  le  seul  des  quatre  grands  King  où  les  éléments 
superstitieux  soient  nombreux  et  évidents,  le  Li-Ki  ou  a  livre 
des  rites,  »  a  été  «i  fort  défiguré  et  altéré  »  dans  la  suite  des 
temps  ;  qu'il  a  reçu  un  grand  nombre  d'additions,  souvent 
«absurdes,  »  après  la  révision  de  Confucius;  enfin,  qu'il  a  été 
brûlé  par  Tsin-chi-hoang,  et  qu'  «  on  n'est  pas  bien  au  fait  sur 
les  mesures  qu'on  prit  après  l'incendie  pour  avoir  Tancien  livre.» 
C'est  assez  dire  que  les  témoignages  tirés  du  Li-Ki  sont  de  peu 
de  poids,  pris  isolément,  et  ne  valent  que  contrôlés  par  «l'his- 
toire et  les  autres  livres  classiques  ^  » 

Gaubil  parle  autrement  du  Chou- King ^^oni  l'authenticité  n  est 
pas  douteuse,  hormis  quelques  passages  peu  importants.  Mais 
aussi,  dans  ce  livre,  les  morceaux  incriminés  comme  supersti- 
tieux sont  parfaitement  susceptibles  d'une  bonne  interprétation. 
Le  missionnaire  le  fait  voir  par  la  comparaison  des  textes,  aussi 
bien  que  par  l'autorité  des  meilleurs  commentateurs  chinois, 
notamment  de  Confucius  lui-même. 

Les  passages  les  plus  embarrassants  sont  ceux  où  il  est  ques- 
tion des  sacrifices  aux  «  Esprits  »  et  des  «  cérémonies  »  en  l'hon- 
neur des  ancêtres  défunts.  Le  P.  Gaubil  reconnaît  que  «  le  culte 
des  Esprits  a  été  .de  tout  temps  en  usage  à  la  Chine,  »  mais  non 
comme  un  culte  divin  ;  on  n'honorait  les  esprits  que  comme  les 
ministres  du  Tien  ou  Chang-Ti.  Quant  aux  «  cérémonies  »  qui 

*  Tr,  de  la  Chron.  chin,,  p.  87. 
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se  faisaient  dans  la  a  salle  des  ancêtres,  »  et  devant  les  tablettes 
qui  portaient  leurs  noms,  elles  n'avaient  pas,  en  général,  un 
autre  but  ni  une  autre  signification  que  les  témoignages  de 
vénération  et  de  gratitude  que  nous  donnons  nous-mêmes  à  la 
mémoire  de  nos  morts.  La  justesse  de  cette  explication  est  con- 
firmée par  un  ancien  livre,  composé  peu  après  la  mort  de  Gon- 
fucius,  par  un  de  ses  disciples,  et  très  estimé  en  Chine.  Gaubil 
le  cite  en  ces  termes  :  a  Le  Koue-yu  dit  nettement  que  les  céré- 
monies faites  aux  anciens  empereurs  comme  Ven-vang,  Tchin- 
tang,  Yu,  Ghun,  Yao,  Ty-ko,  Tchouen-hiu,  Hoang-ti,  et  à  de 
grands  et  illustres  princes  et  mandarins,  sont  pour  reconnaître 
les  services  importants  qu'ils  ont  rendus  à  l'empire  ^  d  Du 
reste,  s'il  était  vrai  (comme  on  l'a  prétendu,  sans  preuves  bien 
solides)  que  les  anciens  Ghinois  invoquaient  réellement  leurs 
ancêtres,  comme  nous  invoquons  les  saints,  «  il  faut  se  ressou- 
venir, dit  Gaubil,  que,  selon  les  anciens  Ghinois,  les  âmes  des 
gens  illustres  par  leur  veitu  étaient  devant  le  Chang-ti  etqun 
Je  Chang-ti  étant  le  souverain  Seigneur,  les  esprits  et  les  âmes 
des  gens  morts  vertueux  ne  pouvaient  rien  sans  l'ordre  du 
Ghang-ti  *.  d  Ce  n'était  donc  pas  là,  nécessairement,  un  culte 
superstitieux. 

Toutefois  notre  missionnaire  ajoute  :  a  On  ne  prétend  pas 
répondre  de  quelques  fausses  idées  que  plusieurs  Ghinois  auront 
pu  se  former  sur  Tétai  des  âmes  après  la  mort  et  sur  ce  qu'elles 
peuvent,  d  Le  P.  de  Mailla  observait,  avec  non  moins  de  raison, 
sur  le  même  sujet  :  «  Doit-on  être  surpris  de  trouver  des  erreurs 
dans  les  particuliers  parmi  les  peuples  idolâtres,  sur  le  point  de 
leur  croyance,  tandis  qu'on  en  trouve  tant  dans  le  christianisme?» 
Gaubil  reconnaît  même  que  l'altération  de  la  pureté  primitive  du 
culte  des  Esprits  et  des  ancêtres  a  pu  aller  très  loin  et  être  pres- 
que générale  à  certaines  époques.  Mais  il  remarque  que  les  faits 
de  ce  genre  sont  expressément  notés,  dans  les  annales  chinoises, 
comme  des  îitteintes  à  la  tradition  nationale,  et  que,  dans  tous 
les  temps,  la  corruption  a  été  combattue  par  les  lettrés  les  plus 
estimés,  au  nom  des  doctrines  antiques,  ou  même  réprimée  par 

*  Ouvr.  cité,  p.  102. 

•  Note  sur  le  chap.  vn  de  la  Ille  partie  du  Choii-King.  Gaubil  proteste 
contre  la  supposition  souvent  faite,  que  les  Chinois  regardent  les  tablettes 
comme  le  «  siège  de  Tâme  :  »  elles  ife  sont  pour  eux  qu*un  c  signe,  »  rap- 
pelant leurs  aïeux  défunts  au  souvenir. 
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rautorité  des  princes,  de  manière  à  empêcher  Terreur  et  la 
superstition  de  prescrire  ^ 

Hâtons-nous  de  faire  observer  que  ces  explications  ne  contre- 
disent en  rien  les  décrets  du  Saint  Siège,  qui  ont  interdit  aux  mis- 
sionnaires et  aux  chrétiens  de  Chine  l'emploi  des  noms  Tien  et 
Chang-ti  pour  désigner  le  vrai  Dieu,  ainsi  que  la  participation 
aux  cérémonies  que  les  Chinois  infidèles  t'ont  en  Thonneur  des 
morts  et  des  ancêtres.  Ces  décrets  ne  contiennent  aucun  juge- 
ment sur  le  caractère  du  culte  du  Tien  et  des  défunts,  tel  qu'on 
le  trouve  dans  les Zï«y  ou  dans  la  pratique  ancienne  de  la  Chine. 
Us  ne  parlent  que  de  la  pratique  actuellement  en  vigueur. 

Les  missionnaires  Jésuites  ont  toujours  hautement  reconnu 
que  des  observances  plus  ou  moins  superstitieuses  se  mêlaient 
aux  «  cérémonies  »  des  Chinois  modernes.  Mais  ces  observances, 
qu'ils  n'ont  jamais  permises  à  leurs  néophytes,  n'étaient,  selon 
eux,  que  des  additions  faites  aux  cérémonies  primitives,  surtout 
sous  Tinfluence  des  sectes  taoïstes  et  bouddhistes,  et  en  opposi- 
tion avec  la  vraie  tradition  nationale,  aussi  bien  qu'avec  rensei- 
gnement formel  des  King  authentiques.  D'ailleurs,  suivant  ce 
qu'ils  croyaient  savoir,  ces  rites  intrus  étaient  considérés  par 
tous  les  Chinois  instruits  comme  accessoires  et  facultatifs,  et 
n'étaient  imposés  par  aucune  loi.  Voilà  pourquoi  le  P.  Matthieu 
Ricci  et  ses  successeurs  avaient  permis  aux  chrétiens  les  «  céré- 
monies »  vraiment  traditionnelles  qui  tiennent  tant  au  cœur  de 
tous  les  Chinois,  à  la  condition  d'omettre  tout  ce  qui  s'y  était 
mêlé  de  superstitieux. 

Nous  devons  avouerqueleSaintSiège,aprèsavoir  approuvécette 
conduite,dans  les  réponses  de  la  S.  Congrégation  de  l'Inquisition, 
confirmées  par  Alexandre  VII  en  1656,  a  forcé  les  missionnaires 
d'y  renoncer,  par  les  décisions  de  Clément  XI  et  de  Benoît  XIV. 
En  effet,  ces  deux  papes  ont  également  prohibé  les  rites  que  les 
Jésuites  éliminaient  et  la  plupart  de  ceux  qu'ils  permettaient. 
Toutefois,  on  ne  saurait  dire  que  la  distinction  qu'ils  avaient  cru 

^  Tr.  de  la  Chron.  chin.,  2©  partie,  passim  ;  Hist.  des  Tanff,  à  Tan  725, 
note  2°  et  pass,  --  Le  sinologue  Pauthier  a  publié  dans  les  Annales  de  phi- 
losophie chrétienne  &»  sér.,  t.  111)  une  savante  lettre  du  P.  de  Prémare, 
qui  prouve  la  perpétuité  de  la  tradition  monothéiste  des  (Chinois  par  de 
nombreux  textes  des  lettrés  ayant  vécu  du  douzième  au  seizième  siècle  de 
notre  ère,  avant  l'arrivée  des  missionnaires  Jésuites.  Voir  aussi  Lcgge,  A 
letter^  etc.,  déjà  cité. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHINE  ET  L'EXTRÊME-ORIENT.  503 

pouvoir  établir  entre  les  divers  rites  soit  condamnée^  c'est-à-dire 
déclarée  fausse  et  de  nulle  valeur  en  soi.  Il  o'est  pas  môme  vrai 
d'affirmer  (comme  l'ont  si  souvent  fait  les  adversaires  des 
Jésuites)  que  la  pratique  des  premiers  missionnaires  de  la  Chine 
a  été  réprouvée  comme  contraire  à  la  pureté  de  la  foi  ou  de  la 
morale  catholique.  La  Constitution  Ex.illa  die  de  Clément  XI 
(1715)  et  la  Bulle  Ex  quo  de  Benoît  XIV  (1742)  sont  des  décrets 
disciplinaires,  où  Ton  ne  trou^ve  aucune  des  formules  caractéris- 
tiques d'une  définition  doctrinale^  L'autorité  suprême  ecclésias- 
tique possède  le  droit  (qu'elle  a  exercé  en  divers  temps)  d'inter- 
dire des  coutumes  particulières, quoique  bonnes  ou  du  moins  indif- 
férentes en  elles-mêmes,  s'il  lui  paraît  expédient,  soit  pour  le 
bien  spirituel  des  fidèles,  soit  simplement  pour  la  paix  de 
rÉglise.  Le  dernier  motif  a  été  pour  beaucoup  dans  les  décisions 
(fue  nous  venons  de  rappeler,  —  si  même  il  ne  les  a  déterminées 
in'csque  seul,  comme  nous  pourrions  le  soutenir,  croyons-nous, 
avec  de  bons  arguments.  Mais  il  serait  hors  de  propos,  ici,  d'en- 
trer plus  avant  dans  ce  sujet.  Revenons  au  P.  GaubiL 

Il  n'est  pas  douteux  qu'en  théorie,  le  savant  missionnaire  ne 
jugeât  la  question  des  rites  cAtwow  comme  l'avaient  jugée  presque 
unanimement  ses  prédécesseurs  dans  la  mission  jésuite.  Mais 
l'on  se  tromperait  fort,  si  Ton  pensait  que  cette  fameuse  querelle 
tient  beaucoup  de  place,  soit  dans  sa  correspondance,  soit  dans 
ses  autres  écrits.  Quand  il  vint  en  Chine,  elle  était  déjà  tranchée 
pour  la  pratique.  Gaubil  s'est  soumis  pleinement  aux  décisions 
du  Saint  Siège,  avec  tous  ses  confrères,  du  reste.  En  1726,  parlant 
de  certaines  accusations  portées  à  Rome  contre  les  Jésuites  de 
Chine,  il  écrit  à  un  des  principaux  membres  de  sa  Compagnie  à 
Paris:  «  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  désobéissants  au 
Saint  Siège, que  nous  prétendions  faire  révoquer  ou  suspendre  ses 
décrets  !  »  Nous  n'avons  pas  trouvé,  même  dans  les  parties  les 
])lus  intimes  de  sa  correspondance,  un  seul  mot  qui  démente  ce 
cri  de  son  âme  loyale. 

Que  Tobéissance  lui  ait  été  quelquefois  pénible,  nous  ne  vou- 
drions pas  le  nier.  Il  ne  pouvait  pas  ne  point  voir,  et  ne  point 
ressentir  douloureusement  quelquefois,  l'action  paralysante  que 

^  Il  est  vrai  qu'incidemment  Clément  XI  a  déclaré  que  les  cérémonies 

des  équinoxes    étaient  «  entachées   de  superstition,  »    tanquam  super- 

stitione  imbulis  ;  mais  les  Jésuites  n'avaient  jamais  permis  ces  cérémo- 
nies. 
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* 

la  prohibition  des  rites  exerçait  sur  le  progrès  de  l'Évangile. 
Précisément  dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  après  avoir 
dit  que  parmi  les  chrétiens  de  Péking,  qu'il  évalue  à  environ 
sept  mille,  trois  mille  seulement  approchent  encore  des  sacre- 
ments, il  ajoute  :  «  Dans  ce  nombre  (des  3,000)  il  n'y  a  que 
quatre  ou  cinq  petits  mandarins,  deux  ou  trois  lettrés  ;  le  reste 
est  composé  de  pauvres  gens...  Et  je  ne  vois  pas  trop  comment 
dans  les  circonstances  un  mandarin  et  un  lettré  peut  fréquenter 
les  sacrements  et  observer  les  décrets  de  N.-S.  P.  le  Pape.  Les 
princes  chrétiens  dont  vous  avez  su  la  ferveur  et  les  malheurs, 
deux  autres  princes  qui  sont  ici,  ont  renoncé  à  leurs  charges  et 
à  leur  emploi  pour  vivre  en  chrétiens.  Ainsi  on  ne  baptise  que 
de  pauvres  gens.  Les  lettrés  et  gens  en  place  qui  voudraient  se 
faire  chrétiens  nous  quittent  dès  lors  que,  selon  les  ordres  du 
Souverain  Pontife,  nous  leur  publions  les  décrets,  même  avoc 
les  permissions  que  laissa  M.  le  patriarche  Mezzabarba^  i> 

Ces  paroles  ne  sont  pas  une  plainte,  beaucoup  moins  encore 
une  révolte.  Gaubil  était  trop  pénétré  de  l'esprit  religieux  pour 
récriminer  contre  les  ordres  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Rien,  au 
contraire,  ne  lui  était  plus  sensible  que  de  savoir  les  Jésuites  de 
Chine  trop  souvent  tenus  en  suspicion  à  Rome  môme,  pour  une 
rébellion  qui  n'exista  jamais  que  dans  les  accusations  de  leurs 
adversaires  passionnés.  Cependant,  môme  à  Tégard  de  certains 
rivaux  dont  la  principale  occupation  en  Chine  était  d'épier  Jus 
Jésuites  et  de  rédiger  des  dénonciations  calomnieuses  contre 
eux,  notre  missionnaire  n'oublia  jamais  les  lois  de  la  charité.  A  ce 
propos,  une  de  ses  lettres  inédites  nous  apprend  un  fait  qui,  bien 
que  sans  importance  en  soi,  paraîtra  significatif  à  ceux  qui  sont 
un  peu  au  courant  de  l'histoire  des  controverses  de  Chine  durant 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Gaubil  écrit  au 
P.  Cayron,  son  ancien  maître  des  novices  à  Toulouse,  le  2  no- 
vembre 1739  :  a  On  a  ici  fait  la  solennité  de  la  canonisation  de 
saint  Régis  durant  trois  jours;  on  a  prêché  une  fois,  j'ai  fait  le  ser- 
mon en  chinois...  Un  missionnaire  Lazariste  a  fait  aussi  la  solcn- 


'  Lettre  au  P.  Magnan,  procureur  des  missions.  Péking,  6  novenil»re 
1726  (Archives  des  Jésuites  de  Paris).  Mgr  Mezzabarba  fut  légat  en  Chine 
en  1720-1722.  Les  permissions  qu'il  accorda,  pour  tempérer  les  probibitions 
de  Clément  XI,  ne  furent  retirées  qu'en  1742  par  la  Bulle  Ex  quo  de  Be- 
noît XIV. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHINE  ET  L'EXTRÊME-ORIENT.  505 

nité  de  la  canonisation  de  saint  Vincent(de  Paul);  il  y  a  eu  un  ser- 
mon, je  Tai  encore  fait  en  chinois.  »  Ce  missionnaire  Lazariste 
était  Don  Théodoric  Pedrini,  Italien,  que  Gaubil,  dans  une  lettre 
de  1725,  appelle  «  notre  grand  ennemi  ;  »  non  sans  raison,  car, 
sous  l'empereur  Kang-hi,  dont  il  eut  quelque  temps  la  faveur, 
Pedrini  avait  fait  jouer  tous  les  ressorts  d'un  esprit  intrigant  pour 
discréditer  les  Jésuites  auprès  de  ce  prince.  Nous  devons  ajouter 
que,  sans  doute  par  l'effet  de  la  charité  chrétienne  du  P.  Gaubil 
et  de  celle  de  ses  confrères,  qui  soignèrent  Pedrini  durant  une 
grave  maladie  en  1741,  le  grand  ennemi  des  Jésuites  finit  par 
devenir  un  véritable  ami  dans  ses  dernières  années. 


II 

HISTOIRE  ET  GÉOGRAPHIE  DE  LA  HAUTE  ASIE. 

Malgré  la  valeur  immense  d'un  monument  de  l'antiquité  tel 
que  le  Chou-King.  et  la  portée  considérable  des  faits  d*histoire 
religieuse  et  morale  que  nous  y  relevons,  il  ne  serait  pas  inexact 
de  dire  que  les  annales  chinoises  sont  encore  plus  intéressantes 
par  ce  qu'elles  nous  apprennent  sur  les  peuples  et  les  pays 
étrangers,  que  par  ce  qu'elles  nous  révèlent  de  la  vie  intérieure 
de  la  nation.  C'est  ce  que  le  P.  Gaubil  a  eu  le  mérite  de  prouver 
le  premier  d'une  manière  bien  sensible.  Dans  presque  tous  ses 
grands  travaux  historiques,  après  la  version  du  CIwu-King, 
dans  l'histoire  de  la  dynastie  mongole  de  Chine,  dans  celle  de  la 
dynastie  Tang,  etc.,  il  a  porté  son  attention  principale  sur  les 
rapports  de  l'empire  céleste  avec  l'extérieur.  Nous  allons 
montrer  brièvement  quelles  nouvelles  informations  il  a  su  tirer 
des  documents  que  les  Chinois  ont  conservés  sur  cette  partie 
de  leur  histoire.  C'est  dans  ce  champ,  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
les  recherches  du  savant  missionnaire  ont  été  le  plus  originales 
et  le  plus  utiles  au  progrès  des  sciences  historiques. 

Gaubil  fut  frappé,  à  la  première  lecture  des  histoires  chinoises, 
de  la  grande  place  qu'y  tenaient  les  populations  demi-sauvages 
de  l'Asie  centrale  et  orientale.  Il  soupçonna  immédiatement  que 
ces  barbares  désignés  par  les  Chinois  sous  les  noms  de  Tata, 
Mongou^  Tou-iue,  Hionç-nou,  lesquels  avaient  harcelé  le  céleste 
Empire  depuis  les  temps  plus  reculés, étaient  les  mêmes  qui, sous 
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les  noms  de  Huns,  de  Tartares,de  Mongols  et  de  Turcs,  ont  à  dif- 
férentes époques  inondé  et  ravagé  l'Asie,  et  méme'Subjugué  une 
partie  de  notre  Europe.  Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  découvrir  dans 
les  annales  chinoises  des  relations  expresses  et  contemporaines 
des  expéditions  de  Gengishkan  et  de  ses  Mongols,  des  conquêtes 
des  Turcs  dans  l'Asie  occidentale,  etc. 

Il  s'empressa  de  faire  part  de  ses  trouvailles  au  P-Et.Souciet  et 
au  P.J.-B.  du  Halde,en  leur  envoyant,dès  1725,un  abrégé  de  t His- 
toire chinoise  des  Yuen^oxx  des  empereurs  mongols  de  Chine  (1279- 
1368).  «  L'histoire  chinoise,  écrit-il  à  cette  occasion  au  P.Souciet, 
nie  parait  mettre  mieux  au  fait  sur  le  pays  des(Tartares  Mongols) 
et  leur  origine  et  les  expéditions  de  Gentchiscan  en  Tartarie  et 
en  Chine.  »  Dans  la  même  lettre,  qui  est  datée  du  12  septembre 
1725,  il  priait  son  correspondant  de  lui  procurer  a  un  bon  livre 
sur  l'histoire  de  Perse  et  l'origine  des  Turcs  ;  »  il  donna  la 
raison  de  cette  demande  dans  une  lettre  du  21  octobre  de  Tan- 
née suivante  :  a  C'est,  dit-il,  qu'il  me  paraissait  voir  dans  Thistoire 
de  cinq  petites  dynasties  (chinoises)  avant  les  Tang  et  dans  celle 
des  Tang  (618-907)  beaucoup  de  choses  regardant  les  anciens 
Turcs  et  Perses.  C'est  une  réalité  ;  et  ce  point  bien  développé 
vous  fera  bien  du  plaisir,  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  aiment  l'his- 
toire et  Tancienne  géographie  de  ces  peuples  ^  » 

On  sent,  dans  ces  derniers  mots,  la  joie  naïve  du  chercheur 
heureux.  Au  reste,  le  jeune  missionnaire  était  bien  en  droit  de 
penser  que  sa  découverte  devait  a  taire  plaisir  »  à  tous  les  vrais 
amis  de  l'histoire.  C'était,  en  réalité,  une  mipe  d'or  qu'il  venait 
d'ouvrir.  Pour  le  comprendre,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'on  savait 
en  Europe,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  sur  l'his- 
toire et  la  géographie  de  la  haute  Asie.  Tout  se  réduisait,  comme 
l'a  bien  dit  Abel  Résumât,  a  pour  rantiquitc,à  quelques  traditions 
incohérentes,  éparses  dans  les  écrits  des  géographes  grecs  ;  pour 
les  temps  plus  rapprochés,  à  un  petit  nombre  de  faits  relatifs 
aux  peuples  de  l'Asie  orientale  qui  avaient  eu  des  rapports  avec 
Tempire  romain,  et  pour  le  moyen  âge.,  à  divers  récits  des 
voyageurs  qui  avaient  conservé  le  souvenir  des  conquêtes  de 
Tchingkis-khan  et  de  ses  successeurs.  Ces  matériaux  incomplets, 
sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pouvaient  servir  à  reconstituer, 

^  Cette  lettre  et  la  précédente,  ainsi  que  le  maniiserit  origiiial  de  l'Abrégé 
d  histoire  des  Yuan,  sont  dans  les  archives  déjà  indiquées. 
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d'une  manière  tant  soit  peu  satisfaisante,  l'histoire  de  tant  de 
nations  qui  ont  perdu  leurs  annales,  si  jamais  elles  en  ont  pos- 
sédé. La  véritable  source  était  encore  inconnue...  Les  histo- 
riens, de  la  Chine,  dont  la  succession  non  interrompue  embrasse 
une  série  de  vingt  cinq  siècles, n'ont  jamais  négligé  de  recueillir, 
sur  les  contrées  voisines  de  cet  empire,  les  renseignements  qui 
pouvaient  se  rapporter  à  l'histoire  et  à  la  géographie  ;  ils  ont 
même  formé,  de  ces  renseignements,  des  collections  qui  renfer- 
ment, en  réalité,  les  chroniques  complètes  de  la  haute  Asie, 
depuis  deux  mille  ans.  Il  n'y  a  que  ces  recueils  où  l'on  puisse 
chercher  la  solution  d'une  foule  de  questions  historiques  qu'il 
serait  diUîcile  et  souvent  impossible  d'éclaircir  sans  ce  secours^» 

C'est  au  P.  Claude  de  Visdelou  que  Rémusat  attribue  le  mérite 
d'avoir  découvert  celte  source  et  d'y  avoir  puisé  le  premier. 
Peut-être  a-t-il  raison  ;  car  Visdelou  a  précédé  Gaubil  de  plus 
de  vingt  ans  en  Chine,  et  son  Histoire  de  la  grande  Tartarie^  qui 
n'a  été  publiée  qu'en  1774,  a  dû  être  terminée  en  manuscrit  dès 
1718,  dix  années  avant  que  Gaubil  envoyât  en  France  son  pre- 
mier grand  travail  sur  les  tribus  de  la  haute  Asie.  Mais  on  peut 
affirmer,  croyons-nous,  que  le  second  de  ces  missionnaires  n'a 
jamais  profité  de  Toeuvre  du  premier.  Visdelou  avait  quitté  la 
Chine  en  1707  ;  c'est  à  Pondichéry,  dans  l'Inde,  qu'il  a  écrit,  du 
moins  achevé  son  Histoire  de  la  Tartarie,  alors  que  tous  les 
rapports  étaient  rompus  entre  lui  et  ses  anciens  confrères. 

Gaubil,  qui  fit  toujours  bon  marché  des  honneurs  de  la  priorité, 
a  de  lui-môme  fait  remonter  aux  PP.  Gerbillon  et  Martini  la  pre- 
mière idée  de  ces  recherches. 

Voici,  en  effet,  ce  qu'il  écrit  au  P.  Et.  Souciet,  en  lui  notifiant 
l'envoi  de  son  Histoire  de  Gentckiscan  et  des  empereurs  mongols 
de  Chine,  le  8  août  1728  :  «  Les  noms  défigurés  en  chinois,  le 
défaut  de  connaissance  de  l'histoire  et  de  la  géographie  orien- 
tale etc.,  ont  empêché  plusieurs  missionnaires  de  reconnaître 
(dans  les  livres  chinois)  les  expéditions  de  Gengiskhan,  de 
Houlagou,  de  Balou.  Dans  le  premier  voyage  que  fit  le  P.  Ger- 
billon en  Tartarie,  il  s'aperçut  bientôt  qu'il  était  parmi  les 
Gengiscaniens,  et  la  lecture  de  l'histoire  chinoise  en  tartare, 
avec  ce  qu'il  sut  des  princes  tartares  eux-mêmes,  le  mit  bientôt 
au  fait  sur  les  Mongous  {Mongols)^  et  sans  les  occupations  qui 

1  jSouv,Mél.  As.,  t.  II,  p.  245-246. 
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l'accablèrent,  il  y  a  apparence  que  cet  illustre  missionnaire 
nous  aurait  laissé  quelque  chose  d'excellent,  non  seulement  sur 
les  Mongous  d'aujourd'hui,  mais  encore  sur  ceux  d'autrefois.  Le 
P.  Martini,  dans  son  Atlas,  promet  une  histoire  des  Mongoux 
Gentchiscaniens...;  je  ne  sais  s'il  l'a  faite,  mais  du  temps  qu'il 
fit  son  Atlas,  ses  idées  n'étaient  pas  exactes  sur  le  sujet* .» 

Si  le  P.  Gaubil  n'a  pas  été  le  premier  à  chercher  dans  les 
vieilles  annales  chinoises  les  informations  qui  ont  tant  ajouté  à 
nos  connaissances  sur  les  pays  et  les  peuples  de  la  haute  Asie, 
nul,  du  moins,  n'avait  encore  si  bien  compris  l'importance  de 
cette  source,  et  nul  ne  l'a  exploitée  d'une  manière  plus  profitable 
pour  la  science.  Sans  parler  des  essais  informes  des  PP.  Martini 
et  Gerbillon,  l'ouvrage  de  Visdelou  n'est  guère  qu'une  vaste 
compilation,  où  Tauteur  s'est  à  peu  près  contenté  de  traduire  les 
historiens  chinois,  sans  aucun  éclaircissement.  Gaubil,  au  con- 
traire, a  fait  un  choix  :  il  n'a  pris,  dans  ces  longs  récits  d'un  in- 
térêt inégal,que  les  faits  d'une  portée  réelle  pour  l'histoire. 11  s'est 
surtout  efforcé  de  ne  rien  laisser  d'obscur  dans  les  documents 
qu'il  traduisait.  Ainsi  il  a  eu  soin  de  rapprocher  les  diverses  rela- 
tions des  mêmes  événements  pour  les  éclairer  les  unes  par  les 
autres  ;  il  a  perpétuellement  comparé  les  récits  chinois  avec  les 
renseignements  parallèles fournis,soit  par  les  écrivains  byzantins 
et  arabes  connus  de  son  temps^  soit  par  les  voyageurs  occiden- 
taux, tels  que  Marc  Polo,  Rubruquis,  etc.  Enfin,  il  a  donné  une 
attention  particulière  à  Tidentification  des  noms  et  des  positions 
géographiques  :  tâche  épineuse  dont  Visdelou  s'était  à  peu  près 
dispensé,  mais  que  Gaubil  a  remplie  avec  une  application  bien 
méritoire  et  un  bonheur  remarquable. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  ses  travaux  dans  ce 
domaine.  L'abrégé  de  Thistoire  des  Yuen  n'avait  été  envoyé  par 
Gaubil,  pour  ainsi  dire,  qu'à  titre  de  spécimen.  En  tout  cas,  ce 
n'était  qu'une  ébauche  qu'il  s'occupait  d'achever.  Il  en  avait 
prévenu  les  deux  destinataires  en  1725  ;  et  en  1720,  le  21  octo- 
bre, il  avertit  le  P.  Souciot  qu'il  vient  de  terminer  la  traduction 
complète  de  cette  histoire  et  qu'il  la  fait  corriger  par  le  P .  Par- 
renin.  Il  parle  en  même  temps  des  nouveaux  documents  qui  lui 

^  Le  P.  Gerbillon  a  ébauché  les  grands  traits  de  Thistoii-e  des  Tarlares 
connus  des  Chinois,  dans  quelques  notes  publiées  par  le  P.  du  Halde  {Des- 
cription delà  Chine,  t.  IV,  p.  33-60). 
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servent  à  perfectionner  son  essai,  surtout  dans  la  partie  géogra- 
phique :  ilatrouvé,dit-il,  «Tastronomie  des  Tarlares  occidentaux 
(Mongols),  la  description  de  leurs  instruments,  leurs  observa- 
tions, le  catalogue  de  plusieurs  latitudes  et  longitudes  de  leurs 
villes,  les  noms  des  pays  et  des  villes  qu'ils  ont  conquis  dans  le 
Turkestan,  [la]Transoxane,  [le]  Kouaresme,  [la]  Perse,  [la]  Syrie, 
[la]  Mésopotamie,  [la]  Russie  et  [les]  pays  nord  et  nord-est  de 
la  Caspienne,  d 

Le  résultat  final  de  tout  ce  travail  ne  put  être  expédié  à  Paris 
qu'en  1728.  Le  P.  Souciet  ne  le  reçut  qu'en  septembre  1729,  et 
il  n'avait  pas  cru  devoir  l'attendre  pour  donner  au  public  instruit 
une  première  idée  des  découvertes  de  son  jeune  confrère.  Le 
premier  volume  des  Observations  mathématiques^  etc.,  qui  parut 
en  1729,  contenait  V Abrégé  chronologique  de  thistoire  des  cinq 
premiers  empereurs  mongols  tiré  de  thistoire  chinoise  par  le 
P.  Gaubil.  L'éditeur  y  avait  encore  joint  un  certain  nombre 
d'observations  géographiques  sur  le  Tibet,  la  Corée,  le  Turkes- 
tan oriental,  le  pays  des  Eleuthes  (la  Dzoungarie)  et  d'autres, 
également  extraites  delà  correspondance  de  Gaubil. Le  mission- 
naire n'avait  pas  compté  voir  tout  cela  imprimé  si  vite  ;  il  aurait 
préféré  qu'on  eût  attendu  les  améliorations  et  les  compléments 
qu'il  avait  fait  espérer.  Ce  qui  contribuait  à  rendre  la  surprise 
assez  désagréable,  c'est  que  la  publication,  imparfaitement  sur- 
veillée par  le  P.  Souciet,  était  pleine  de  fautes  qui  dénaturaient 
les  informations  de  Gaubil,  surtout  dans  la  partie  géographique. 
Pour  une  fois  que  ses  éditeurs  s'empressèrent  trop  (cela  ne  leur 
arriva  plus  jamais),  ils  lui  firent  un  tort  réel.  En  effet,  ces  pre- 
miers mémoires,quoique  remplis  de  détails  neufs  et  intéressants, 
étaient  singulièrement  dépassés  et,  sur  plusieurs  points,  recti- 
fiés par  ceux  que  le  missionnaire  envoyait  en  1728.  Il  est  natu- 
rel que  dans  ses  premiers  essais,  abordant  un  terrain  presque 
inexploré,  il  n'ait  pu  souvent  que  tâtonner  et  qu'il  se  soit  môme 
trompé  quelquefois.  Mais  de  plus,  de  1725  à  1728,  l'étude  plus 
approfondie  des  auteurs  chinois  et  de  «  bonnes  occasions,  d 
comme  il  s'exprimait,  lui  avaient  fait  élargir  son  point  de  vue  et 
agrandir  beaucoup  son  sujet.  Son  dernier  travail  n'est  pas  seule- 
ment une  histoire  des  conquérants  mongols,  composée  d'après 
les  historiographes  chinois  contemporains,  souvent  témoins 
oculaires,  ou  du  moins   très  rapprochés  des  événements  ;  on  y 
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trouve  de    plus   toute  une    géographie   nouvelle  de  la  haute 
Asie. 

Il  faut  savoir  qu'alors  on  était  encore  moins  avancé  pour  la 
f!;cographie  que  pour  l'histoire  de  cette  partie  du  monde.  Sans 
remonter  jusqu'à  Ramusio,  Ortelius,  Mercator,  Sanson,  qui,  mal- 
gré leur  nuérite,  ne  représentent  que  l'enfance  de  la  science,les 
cartes  de  Guillaume  Delisle^  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  sont  fort  instructives  à  cet  égard.  Si  ce  géographe  juste- 
ment célèbre  inaugura  une  ère  de  réforme  pour  la  cartographie 
de  l'Asie  par  un  emploi  plus  judicieux  des  informations  arabes 
et  persanes,  combinées  avec  de  nouvelles  positions  déterminées 
astronomiquement,surtout  par  les  missionnaires,  aux  extrémités 
occidentales  et  orientales  du  continent  asiatique,  il  n'en  fut  pas 
moins  obligé  de  laisser  presque  entièrement  blanche  sur  ses 
cartes  l'Asie  centrale  proprement  dite. 

C'étaient  encore  les  Chinois  qui  devaient  commencer  à  rem- 
plir cette  immense  lacune.  Sur  les  secours  qu'ils  fournissent  à 
cet  elTet,  nous  citerons  une  page  inédite  de  Gaubil,qui  montrera 
en  même  temps  quelle  méthode  il  suivait  dans  Texploilation  de 
ces  sources  chinoises,  et  comme  il  était  bien  armé  pour  en  tirer 
tout  le  parti  possible.  Voici  donc  ce  qu^l  écrit  dans  ses  Remar- 
ques jointes  à  V histoire  desMongous^  qu'il  envoya  à  Paris  en  1728  : 
«  Les  pays  entre  le  Chen-si  (N.-O.  de  la  Chine)  et  la  mer  Cas- 
pienne ont  été  connus  de  tout  temps  aux  Chinois.  Sur  tous  ces 
différents  pays  on  voit  en  Chine  d'amples  mémoires  depuis  plus 
de  dix-huit  cents  ans.  Dans  ces  mémoires  on  voit  des  choses  très' 
curieuses  sur  le  gouvernement,  les  mœurs,  les  guerres,  la  reli- 
gion, les  monnaies,  la  nature  du  terrain  des  provinces  du  Koras- 
san,  Perse,  Transoxane  et  Turkestan.  On  y  distingue  aisément 
les  endroits  principaux  ;  on  y  trouve  la  distance  de  beaucoup  de 
villes,  tant  entre  elles  qu'entre  (par  rapport  à)  la  ville  de  Sigan- 
fou  (capitale  du  Chen-si),  de  Taitong- fou  (dans  le  Chan-si)  et 
Textrémité  occidentale  de  la  grande  muraille.  Mais,  en  vertu  de 
ces  distances  marquées,  on  ne  saurait  bien  déterminer  ni  la  situa- 
tion des  lieux  entre  eux,  ni  leur  latitude  et  longitude,  ni  leur 
situation  par  rapport  au  Chen-si.  Pour  protiter  de  ces  mémoires 
informes  et  confus  de  géographie  chinoise,  il  faut  employer  les 
connaissances  certaines  qu'ont  données  les  observations  des 
Jésuites  dans  le  Chen-si  et  à  Hami  (extrémité  orientale  du  Tur- 
kestan),  celles  que    donne    l'estime  du  chemin  des    Chinois 
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(envoyés  par  Tempereur  Khang-hi)  à  Harcas  {Khorgos,  sur  la 
rivière  Ili,  résidence  du  Khan  des  Eleuthes  ou  Dzoungars),  à 
Irguen  {Yarkand)  et  à  Gasgar  (ou  Kachgar),  celles  que  donne  la 
géographie  orientale,  et  les  observations  des  Européens  près  du 
Pont-Euxin,  en  Perse,  etc.,  jointes  à  divers  voyages  vers  la  mer 
Caspienne.  Avec  ces  connaissances  jointes  h  quelque  teinture  de 
l'histoire  des  Perses,  des  Turcqs  et  des  Mogols,  il  est  fort  facile 
de  débrouiller  ce  que  disent  les  livres  chinois  sur  les  pays  entre 
leChen-si  et  la  mer  Caspienne,  ift 

Le  manuscrit  auquel  nous  empruntons  cet  extrait  \  ne  fut 
publié,  partiellement,  qu'en  1739,  par  les  soins  du  P.  Souciet, 
sous  ce  litre  :  Histoire  de  Gentchiscan  et  de  la  dynastie  des 
^npereurs  mongoux^  traduite  du  chinois  par  le  P,  A.  GaubiL  Abel 
Rémusat  a  dit  de  cet  ouvrage  qu'il  a  eût  sullQ  à  la  réputation 
d'un  autre  écrivain,  d  Cependant  le  travail  du  savant  mission- 
naire n'y  paraît  que  mutilé. 

Le  texte  môme  de  Thistoire,  traduit  des  historiographes  offi- 
ciels, y  est  donné  à  peu  près  en  entier.  Nous  disons  à  peu  prés  ; 
car  quelques  morceaux  «  assez  curieux  et  intéressants,  »  comme 
le  dit  Gaubil  lui-môme,  avaient  été  supprimés  par  les  censeurs 
pour  des  a  raisons  de  politique*,  d  De  ce  nombre  étaient  ceux  où 
le  missionnaire  parlait  d'un  financier  chinois  nommé  Lou-chi- 
hong,  qui  s'était  mis  en  grand  crédit  auprès  de  l'empereur 
Khoubilaï  a  par  des  systèmes  éblouissants  et  qui  faisaient  espé- 
rer bien  de  l'argent  au  prince. d  Ces  a  systèmes  savaient  une  ana- 
logie piquante  avec  ceux  qu'un  fameux  financier  écossais  devait 
appliquer,  près  de  quatre  siècles  plus  tard,  à  la  France.  La 
monnaie  de  papier  et  le  monopole  y  jouaient  le  plus  grand  rôle  ; 
ajoutons  que  le  résultat  fut  en  Chine,  au  huitième  siècle,  ce  qu'il 
devint  dans  notre  pays,  sous  Louis  XV  ^.  Les  réviseurs  jésuites  de 
l'ouvrage  de  Gaubil  appréhendèrent  donc  que  les  détails  sur  ce 
Lou-chi-hong  ne  fussent  a  pris  pour  des  critiques  malignes  du 
système  de  Law,  *  et  que  les  adversaires  de  la  Compagnie  n'en 

'  L'autographe  de  Gaubil,  avec  les  corrections  et  ratures  du  P.  Souciet, 
est  dans  les  Archives  des  Jésuites  de  Paris. 

*  Lettre  à  de  Guignes,  du  31  octobre  1755  (Vlll*  des  lettres  publiées  par 
Klaprothj.  Voir  aussi  la  lettre  à  de  l'isle,  du  2S  août  1755  (V«  de  Klaproth). 

3  Fol.  41  du  manuscrit  autographe.  11  est  encore  question  de  la  monnaie 
de  papier  ou  de  soie  fol.  30",  40»  et  55*. 
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profitassent  pour  accuser  Fauteur  a  d'avoir  fait  quelques  allusions 
exprès  et  par  malice  pour  rendre  odieuses  certaines  personnes,  » 
c'est-à-dire,  sans  doute,  les  hauts  personnages  qui  avaient  pro- 
tégé l'entreprise  de  l'Écossais.  Les  censeurs  conçurent  des 
craintes  de  raême  nature  au  sujet  d'un  endroit  où  la  mort  de 
l'empereur  mongol  Ogotay  (Okiaï-khan)  était  attribuée  à  sa 
et  passion  pour  le  vin  et  la  chasse.  »  La  chasse  dut  être  supprimée. 
On  peut  en  croire  notre  missionnaire,  quand  il  se  déclare  a  inca- 
pable »  de  chercher  des  allusions  malignes,  et  qu'il  proteste 
((  n'avoir  fait  que  mettre  en  français  ce  qui  est  bien  clairement 
en  tartare  ou  en  chinois.  » 

Quant  aux  notes  fort  nombreuses  dont  Gaubil  avait  accompagné 
le  texte  de  l'histoire, et  qui  se  rapportent  surtout  à  la  géographie, 
l'éditeur  les  a  également  conservées.  Mais  il  a  laissé  de  côté  deux 
cartes  qui  y  étaient  annexées,  Tune  de  toute  la  Chine,  l'autre  de 
la  Tartarie  et  du  Turkestan,  depuis  la  mer  de  Chine  jusqu'à  la 
mer  Caspienne.  Ces  cartes,  dans  l'intention  de  notre  mission- 
naire, devaient  permettre  de  suivre  facilement  les  longues  expé- 
ditions relatées  dans  le  texte  ;  de  plus,  elles  lui  servaient  à 
résumer  sous  une  forme  sensible  les  nouveaux  renseignements 
géographiques  disséminés  dans  ses  notes.  Pour  les  composer,  il 
avait  réduit  les  cartes  que  ses  confrères  venaient  d'achever  en 
Chine,  et  qui  ne  furent  publiées  en  Europe  qu'en  1735  ;  mais  il 
y  avait  fait  quelques  modifications  et  de  notables  additions. 

Le  P.  Souciet,  mettant  au  jour  V Histoire  de  Gentchiscan,  en 
1739,  alors  que  les  belles  caries  de  la  Description  de  la  Chine  à\i 
P.  du  Halde  étaient  dans  toutes  les  mains,  a  jugé  inutile  de 
reproduire  les  deux  cartes  de  Gaubil.  On  peut  le  lui  pardonner, 
d'autant  plus  que  d'Anville  s'est  certainement  aidé  de  Tœuvre  de 
notre  missionnaire,  pour  ce  qu'il  a  ajouté  au  grand  travail  des 
Jésuites  cartographes  de  Khanghi  ^  Mais  le  P.  Souciet  a  commis 

1  Nous  voulons  parler  surtout  de  la  Carte  des  pays  compris  entre  Hami, 
terme  occidental  des  relevés  directs  des  missionnaires,  et  la  mer  Cas- 
pienne. D'Anville  aurait  pu  suivre  le  P.  Gaubil  encore  de  plus  prés,  par 
exemple  pour  l'importante  position  de  Kachgar,  que  notre  missionnaire, 
dans  ses  Eclaircissements  de  1728,  met  à  37o  ou  38o  30'  de  longitude  ouest 
de  Péking.  en  ajoutant  que  ce  résultat;  qu'il  avait  déduit  de  divers  itiné- 
raires chinois,  lui  paraissait  «  certain  à  un  ou  deux  degrés  près.  »  De  fait, 
il  n'est  inférieur  que  d'un  degré  et  demi  ou  deux   degrés  à   la  détermina- 
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une  autre  suppression,  plus  grave  el  que  nous  ne  saurions  com- 
ment justifier. 

A  ses  cartes  Gaubil  avait  joint,  sous  le  titre  Y  Éclaircissements, 
une  série  Je  notes  développées  sur  des  points  importants  de  la 
géographie  de  TAsie.  C'est  là  qu'il  exposait  ce  qu'il  appelle  les 
c  fondements  »  de  ses  cartes,  c'est-à-dire  les  preuves  des  posi- 
tions qu'il  y  avait  inscrites.  Il  discutait  successivement  les  posi- 
tions fondamentales  du  Japon,  de  la  Corée,  du  Tibet,  du  Tur- 
kestan,  de  la  Dzoïingarie,  des  frontières  du  Yun-nan  et  du 
Tonkin,  etc.  Puis,  il  reprenait  quelques  problèmes  mi-partie 
historiques  et  géographiques,  dont  il  n'avait  pu  qu'indiquer  la 
solutioii  dans  les  notes  de  l'histoire,  par  exemple:  l'identification 
de  certaines  contrées  plus  difficiles  à  reconnaître,  notamment  de 
celle  d'où  Gengis-khan  était  originaire;  la  question  de  l'emplace- 
ment des  anciennes  capitales  mongoles,  en  particulier  de  Z?o/m, 
qu'il  identifie  avec  le  Caracoran  ou  Karakarum  des  moines 
ambassadeurs  de  saint  Louis  *.  Enfin,  il  donnait  des  détails  cir- 
constanciés sur  les  opérations  des  missionnaires  qui  avaient 
levé  la  carte  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie,  de  1708  à  1718. 

Cette  dernière  partie,  surtout,  offre  encore  aujourd'hui  un 
grand  intérêt.  De  tout  temps  les  amis  sérieux  de  la  géographie 
se  sont  plaints  de  Tinsuffisance  des  renseignements  fournis  par 
le  P.  du  Halde  sur  la  manière  dont  s'était  faite  cette  carte  gigan- 
tesque. A  peine  a-t-elle  paru,  que  Fréret  lui  reproche  «  qu'on  n'y 
trouve  pas  les  fondements  des  positions '.DD'éminents  géographes 
de  nos  jours  ont  signalé  le  même  desideratum,  en  ajoutant  quel- 

tion  astronomique  faite  sur  les  lieux  par  les  Russes  et  les  Anglais  en  1872 
et  1875. 

^  Dans  V Histoire  de  Gentchiscan  imprimée,  p.  55,  l'éditeur  a  laissé  une 
note  annonçant  une  «  dissertation  sur  la  situation  de  Holin  ;  »  mais  il  ne  Ta 
pas  donnée.  Gaubil  est  revenu  plusieurs  fois  sur  ce  problème  de  géogra- 
phie historique,  notamment  dans  sa  correspondance  avec  Fréret.  Une 
nouvelle  dissertation  inédite  qu'il  y  consacra  vers  la  fin  de  sa  vie,  existe 
dans  les  archives  des  Jésuites  de  Paris.  Elle  conclut  ^K>ur  les  positions  déjà 
envoyées  à  Fréret  en  1736,  à  savoir  :  latitude  45o  48'  9**  lat.  N.;  longitude 
entre  12^  et  13»  ouest  de  Péking.  On  sait  que  d*Anville  ayait  mis  Karoko- 
rum  beaucoup  plus  au  sud.  Un  voyageur  russe,  M.  Paderin,  a  découvert 
les  ruines  delà  cité  mongole,  en  1874,  à  environ  46^  lat.  N.  et  14o  long.  0. 
de  Péking. 

*  Lettre  au  P.  Gaubil,  1735  (copie  à  la  bibliothèque  de  l'Observatoire,  à 
Paris). 

T.  xxxvn.  l^^  AVRIL  1885.  33 
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quefois  des  insinuations  peu  flatteuses  pour  les  missionnaires 
cartographes.  En  effet,  on  a  cru  pouvoir  affirmer  que  le  travail 
pereonnel  de  ces  missionnaires  avait  dû  être  assez  peu  consi- 
dérable, et  s'était  réduit,  en  somme,  à  la  combinaison  des  cartes 
chinoises  antérieurement  existantes  ^  Il  est  vrai  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  réfuté  à  l'avance  cette  supposition,  en  déclarant  qu'ils . 
n'ont  profité  des  cartes  et  des  mesures  chinoises  que  pour  se 
régler  dans  les  routes  qu'ils  avaient  à  prendre  et  dans  le  choix 
des  lieux  dignes  de  remarque,  et  qu'ils  ont  fixé  directement  par 
eux-mêmes  la  position  de  tous  les  endroits  notables  dans  toutes 
les  provinces,  la  latitude  toujours  par  observation  astronomique, 
et  la  longitude  au  moins  par  la  mesure  actuelle  et  exacte  des 
chemins  parcourus  entre  les  différentes  stations  ^.  Mais  on  s'est 
fuit  un  argument,  pour  suspecter  la  réalité  de  ces  opérations,  de 
l'immensité  même  du  labeur  qu'elles  supposent.  La  question  est 
d'autant  plus  importante  que  l'œuvre  des  Jésuites  est  restée  jus- 
qu'aujourd'hui, en  Chine  et  en  Europe,  presque  la  seule  base  de 
la  cartographie  pour  les  provinces  intérieures  de  la  Chine  et  la 
Tartarie. 

L'écrit  du  P.  Gaubil  dont  nous  nous  occupons  aurait  suffi,  s'il 
avait  été  connu,  pour  trancher  ce  problème.  A  ravance,ii  supplée, 
dans  une  large  mesure,  à  la  fâcheuse  omission  du  P.  du  Halde, 
et  il  établit,  du  môme  coup,  les  droits  des  dignes  auteurs  de  la 
carte  de  Chine.  En  effet,  presque  tous  les  détails  des  opérations 
faites  pour  les  cartes  de  la  grande  muraille  de  Chine,  de  la  Man- 
dchourie  et  de  la  Mongolie,  y  sont  reproduitsd  après  les  journaux 
des  PP.  Jartoux,  Bouvet,  Régis,  Parrenin,  de  Tartre,  Fridelli, 
etc.  On  peut  y  suivre  les  missionnaires  presque  pas  à  pas,  tandis 
qu'ils  avancent,  avec  la  boussole  et  le  quart  do  cercle  en  main, 

*  A.  Rémusat,  Nouv.  Mol,  As.^  t.  1,  p.  154  ;  iM.  Vivien  de  Saint-Martin, 
Dicliomiaire  de  géoyraphie  universelle,  1. 1,  p.  726  ;  M.  Ferd.  de  Richtho- 
fen.  China,  1. 1»  p.  68D(«erlin,  1877). 

'  Voir  la  Préface  delà  description  delà  Chine  slu  t.  1.  Les  explications 
qu*y  donne  le  P.  du  Halde  sont  tirées  d'un  mémoire  du  P.  Régis  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale  (Ms.  franc,  n©  17,242;.  Remarquer  aussi,  à  la 
fin  du  dernier  volume  de  du  Halde,  le  long  Catalogue  des  latitudes  que  les 
missionnaires  ont  observées  et  des  longitudes  qu'ils  ont  déterminées  par  la 
mesure  géométrique  actuelle.  Ce  catalogue  a  été  envoyé  an  P.  du  Halde,  ea 
1731,  par  les  principaux  auteurs  de  la  Ci.rte  (v.  la  lettre  Vile  du  P.de  Mailla, 
en  tête  du  prenner  volume  de  son  Histoire  généi'alc  de  la  Chine,  pages 
CLXXXII-CLXXXIII  (1777). 


Digitized  by 


Google 


LA  CHINE  ET  L^EXTRÉIME-ORIENT.  515 

soit  le  long  do  fameux  r^»pai*t  chinois,  qu'ils  ont  relevé  depais 
la  mer  orientale  jasqu  au  Tibet,  c'est-à-dire  sur  une  étendue  de 
plus  de  qoatre  cents  lieues^  sans  compter  les  détours  ;  soit  dans 
les  itinéraires  dont  ils  ont  sillonné  en  tout  sens  la  Mandchourié^ 
entre  la  grande  muraille  et  le  fleuve  Saghalien  ou  Amour  ;  soit 
dans  la  prodigieuse  expédition  qu'ils  ont  poussée  tout  le  long 
des  frontières  méridionales  de  la  Sibérie,  en  suivant  les  rives  du 
Kerlon  (Kerulen)  et  des  affluents  de  la  Selenga  supérieurejusqu'à 
lar  rencontre  de  cette  rivière,  proche  le  cinquantième  parallèle 
nord,  franchissant  ensuite  les  monts  Altaï  et  longeant  leurs 
pentes  méridionales  dans  la  direction  ouest  jusque  près  de  la 
grande  rivière  Ertchis  ou  Irtich,  enfin  retournant  vers  le  sud  pour 
aller  prendre  la  position  de  la  ville  de  Hami,  à  l'entrée  du  Tur- 
kestan,sur  la  lisière  septentrionale  de  la  «mer  de  sable»  {Gha^mo 
ou  Gobi),  et  rentrer  en  Chine  par  Kia-yu-koan,  porte  occidentale 
de  la  gi'ande  muraille.  Gaubil  transcrit  de  leurs  journaux  les 
observations  de  hauteurs  méridiennes  qu'ils  ont  faites  jour  par 
jour,  ainsi  que  les  distances  qu'ils  n'ont  cessé  de  mesurer  sur 
leurs  longues  routes,  de  manière  à  en  former  un  réseau  continu. 
Ces  détails  ont  une  précision  qui  rend  tout  commentaire  inutjle. 
Le  P.  Gaubil  n'aurait  rien  laissé  à  désirer*  pour  l'information 
des  géographes,  s'il  avait  pu  donner  les  mômes  renseignements 
sur  les  opérations  de  ses  confrères  cartographes  dans  l'intérieur 
de  la  Chine.  Son  travail  de  4728,  où  il  ne  se  proposait  que 
d'éclaircir  la  géographie  des  expéditions  mongoles,  ne  comportait 
pas  tous  ces  développements.  Plus  tard,  quand  il  eut  vu  Tou- 
vrage  du  P.  du  Halde,  et  peiné  lui  aussi  de  l'insuffisance  des 
explications  qui  y  étaient  données  sur  Texéculion  de  la  carte,  il 
essaya  de  compléter  son  premier  mémoire  sur  ce  sujet.  Malheu- 
reusement, il  ne  trouva  plus  les  documents  nécessaires  ;  les 
Jésuites  auteurs  de  la  carte  avaient  envoyé  tous  leurs  mémoires  et 
leurs  observations  en  France,  où,  après  avoir  été  imparfaitement 
utilisés,  ils  paraissent  s'être  égarés  ou  perdus  ^  Gaubil  savait,  du 
moins,  que  ses  confrères  avaient  procédé  pour  la  carte  des  pro- 
vinces de  Chine  comme  pour  celle  de  la  Tartarie,  c'est-à-dire  tou- 
jours par  l'observation  des  hauteurs  m-indiennes  et  la  mesure 


1  V.  la  lettre  de  Gaubil  à  de  Fisle,  da  23  août  1752  (autographe  à  TOb 
servatoire);  ])ubliée  sous  le  n»  111  par  Klaproth,  mais  avec  Ja  date  du  13  août 
et  quelques  variantee,  san^  doute  d'après  un  autre  exemplaire  autogniphet 
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directe  des  triangles  construits  entre  les  différentes  localités. 
Il  remarque  môme  qu'ils  n'ont  pas  cru  devoir  s'en  tenir  aux 
déterminations  faites  précédemment  dans  les  villes  principales, 
à  Taide  des  observations  d'éclipsés  et  des  satellites  de  Jupiter, 
par  les  PP.  Gerbillon,  de  Fontaney,  de  Visdelou,  Le  Comte,  Bou- 
vet et  Noël  K  A  bien  plus  forte  raison  ont-ils  eu  garde  de  s'en 
rapporter  aux  caries  chinoises,  qui  n'offrirent  jamais  que  des 
approximations  grossières  *. 

Pour  conclure,  notre  missionnaire,  dont  nous  avons  déjà  tant 
de  fois  pu  constater  la  critique  sincère  et  judicieuse,  doit  en  être 
cru  quand  il  écrit  à  Fréret,  le  5  novembre  1736  :  «  Le  détail  de 
ce  qui  s'est  fait  ici,  comparé  à  ce  qui  s'est  fait  ailleurs  pour  des 
cartes  générales  des  pays  bien  plus  petits  que  la  Chine  et  la  Tar- 
tarie  ne  peut  que  faire  honneur  au  prince  tartare  qui  a  ordonné 
une  si  belle  entreprise,  et  j'ose  vous  assurer  qu'il  ne  fait  aucun 
tort  à  nos  Pères.  » 


III 


Dans  la  pensée  du  P.  Gaubil,  VHistoire  des  Mongou  n'était 
qu'un  acompte.  Voici,  en  effet,  comment  il  terfni ne  la  note  im- 
portante que  nous  avons  déjà  citée  :  a  Quand  on  aura  reçu  d'Eu- 
rope plusieurs  livres  qui  manquent  ici,  et  qu  on  aura  achevé  de 
lire  plusieurs  mémoires  chinois  qu'on  a  en  assez  bon  nombre, 
on  fera  part  de  ce  que  disent  les  livres  d'histoire  et  de  géogra- 
phie chinoise  sur  les  pays  occidentaux.  Ce  sera  un  supplément 
considérable  aux  histoires  qu'on  a  en  Europe,  fort  défectueuses 
en  beaucoup  d'endroits  sur  ce  qui  regarde  les  peuples  de  Tarta- 
rie,  du  Turkestan,  de  la  Transoxane,  du  Khorassan,  etc.  L'his- 
toire que  j'envoie  sur  les  Mongou  en  est  une  bonne  preuve,  i  D 


^  VIII*  feuille  des  Eclaircissements ^  32«  page.  Plusieurs  de  ces  observa- 
tions ont  jeté  publiées  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences,  t.  Vil, 
2  partie  (1666-1669)  et  dans  V Histoire  de  V Académie  des  Sciences  pour 
1699. 

*  Les  savants  auxquels  nous  répondons  ici,  ont  aussi  fait  valoir  le  peu  de 
différence  qu'il  y  aurait,  d'après  eux,  entre  les  cartes  des  Jésuites  du  dix- 
huitième  siècle  et  celles  de  V Atlas  Sinensis  du  P.  Martini  (1649),  •  dont  le 
fond  est  purement  chinois  »  (M.  Vivien  de  Saint-Martin  l.  c).  Mais,  outre 
que  la  différence  est  très  sensible,  il  n'est  pas  exact  que  le  fond  des  cartes 
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s'expliquait  avec  plus  de  détails  sur  ses  projets  ultérieurs  dans 
une  lettre  du  0  octobre  4728  au  P.  Etienne  Souciet  :  «  Pour  ce 
qui  regarde  le  fonds  de  l'histoire  des  Mongou,  je  vous  dirai  quil 
me  sera  facile  de  vous  en  procurer  une  semblable  des  Tang,  J'ai 
sur  cela  des  mémoires  essentiels.  Mais  Thistoire  des  Tang  est 
bien  plus  importante.  Elle  fait  connaître  l'origine  et  le  progrès  de 
ces  peuples  qui,  sous  le  nom  de  Turcgs,  ont  inondé  rA.sie,  la 
Perse,  la  Syrie,  etc.  Elle  donne  l'époque  certaine  de  rentrée  des 
Lamas  et  des  Mahométans  dans  la  Chine.  Elle  apprend  une  infi- 
nité de  choses  très  rares  et  curieuses  sur  les  Tartares,  sur  la 
Corée,  snr  les  Indes,  sur  le  Japon,  sur  la  littérature  de  ce  temps- 
là,  sur  l'astronomie,  sur  la  géographie.  Elle  explique  plusieurs 
points  importants  de  Torigine  dos  mahométans  et  de  leur  con- 
quête de  Perse.  Je  ne  désespère  pas  d'y  trouver  au  moins  de 
grands  éclaircissements  sur  la  mission  du  fameux  Olopen,  chef 
des  chrétiens  *.  3  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  découvert, 
dès  1725,  cette  mine  d'informations  intéressantes  dans  Thistoire 
de  la  dynastie  Tang, 

Malheureusement,  les  amis  de  cette  érudition  sérieuse  n'étaient 
pas  nombreux  en  France.  Gaubil  l'apprit  bientôt,  non  sans  un 
sentiment  de  déception,  par  les  délais  que  souffrit  la  publication 
de  son  Histoire  des  Mongous  :  «  J'espérais,  écrit-il  au  P.  Souciet, 
le  20  octobre  1736,  que  ce  que  j'avais  ramassé  sur  les  Vuen 
ferait  fortune,  mais  je  vois  que  c'est  tombé.  »  Si  l'ouvrage  finit 
par  ne  pas  tomber  tout  à  fait  et  fut  môme  très  bien  accueilli, 


du  p.  Martini  provienne  des  Chinois.  Ce  missionnaire  déclare  positivement 
qu'il  a  déterminé  lui-méme,par  observation  directe,  les  positions  principales 
de  sa  carte,  dans  tontes  les  provinces  de  la  Chine  {Atlas  Sinensis,  introd., 
p.  4b  ;  cf.  33^;  Anvers,  1655).  11  constate,  d'ailleurs,  le  peu  de  confiance  que 
méritaient  les  cartes  purement  chinoises.  Ajoutons  que  le  P.  Martini  a  pu 
encore  employer  un  bon  nombre  de  positions  déterminées  astronomique- 
mcut  avant  lui  par  ses  confrères.  On  en  trouve  déjà  dans  une  lettre  impri- 
mée du  P.  Pantoya  au  P.  Louis  Gusman  (1602).  puis  dans  l'ouvrage  du  P. 
Triffault,  De  christiana  expeditione  apud  Sinas  (1615  ;  par  ex.  p.  6,  p. 
335),  etc.  On  objecte  le  témoignage  des  PP.  Amiot  etCibot  {Mémoires  coh' 
cernant  Vhistoire,  Qic.des  Chinois,  i.  II,  p.  508,  et  t.  VUI,  p.  234).  Mais  ce 
témoignage  a  peu  de  valeur  dans  la  question  présente  ;  nous  devons  à  la 
vérité  de  dire  que  ce  n'est  pas  ici  le  seul  cas  où  nous  avons  trouvé  les  der- 
niers Jésuites  français  de  Féking  peu  au  courant  des  travaux  de  leurs 
prédécesseurs. 

»  Extrait  publié  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  janvier  1758,  2«  volume, 
p.  319. 
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trois  années  plus  tard,  par  Télite  du  public  instruit,  oa  com- 
prend, néanmoins,  que  Tauteur  n'ait  pas  beaucoup  pressé  ses 
autres  travaux  dans  le  même  sens. 

Peut-être  devons-nous  encore  à  Fréret  de  n'avoir  pas  été  fina- 
lement privés  de  Touvrage  sur  les  Tangy  un  des  plus  importants 
qu'ait  écrits  le  P.  Gaubil.  Celui-ci,  dans  une  de  ses  réponses  aux 
nombreuses  questions  du  critique,  le  2  novembre  1740,  lui  avait 
résumé  les  renseignements  que  fournissent  les  historiens  de 
câtte  dynastie  sur  les  rapports  des  Chinois,  du  sixième  au  neu- 
vième siècle  de  notre  ère,  avec  les  peuples  de  TAsie  centrale  et 
occidentale,  y  compris  les  Grecs  du  Bas- Empire.  Fréret  s'em- 
pressa de  faire  connaître  ces  faits  «  absolument  nouveaux  i^  dans 
un  mémoire  qu'il  lut  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  le  24  avril  1742.  Après  avoir  annoncé  que  les  informations 
chinoises  qu'il  doit  à  son  correspondant  de  Péking,  €  montrent 
les  Chinois  plus  instruits  que  nous  ne  le  croyons  de  l'état  des  na- 
tions séparées  d'eux  par  la  Tartarie,  »  il  signala  en  particulier  ce 
qu'elles  apprenaient  sur  les  positions  occupées  par  les  Tou-kue, 
c'est-à-dire  les  Turcs,  vers  les  frontières  septentrionales  et  occi- 
dentales de  la  Chine,  au  milieu  du  sixième  siècle  ;  sur  les  con- 
flits entre  ces  hordes  guerrières  et  les  Chinois,  conflits  qui  tour- 
nèrent le  plus  souvent  à  l'avantage  des  derniers,  grâxje  à  l'emploi 
habile  de  la  politique  du  Divide  et  impera^  combinée  avec  la  force 
des  armes  ;  enfin,  sur  les  expéditions  militaires  envoyées  par  les 
Tang  au  delà  du  grand  désert  de  Gobi,  la  conquête  du  Turkestan 
qui  en  fut  le  résultat,  et  les  moyens  intelligents  par  lesquels  ces 
empereurs  surent  faire  respecter  leur  autorité,  de  Si-gan-fou  à 
Kachgar,  pendant  plusieurs  siècles.  Fréret  termine  par  la  men- 
tion que  font  les  historiens  chinois  de  la  conquête  de  la  Perse  par 
les  califes  Abbassides  et  des  bonnes  relations  de  la  Chine  avec 
ces  derniers  ^ 

L'intérêt  que  le  célèbre  critique  témoignait  ainsi  pour  ces 
recherches  de  Gaubil  ne  pouvait  manquer  d'encourager  le  mis- 
sionnaire et  de  le  stimuler  à  les  continuer.  C'est  le  14  novembre 
1753  qu'il  fit  partir  pour  Paris  son  Abrégé  de  thistoire  chinoise  de 
la  grande  dynastie  Tanq.  L'Académie  des  Inscriptions  en  reçut 
un  exemplaire  dans  le  courant  de  Tannée  1754.  Deux  années 
plus  tard,  J.  de  l'Isle  croyait  pouvoir  annoncer  à  Gaubil,  «  avec 

J  Mèm.deVAc.des  Inscr.,  t.  XVI,  publié  ea   1751,  p.  245-254. 
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quelque  certitude,  t>  que  cette  société  savante  avait  résolu  de 
publier  cet  ouvrage  de  son  correspondant  de  Péking  parmi  ses 
Mémoires,  Mais  si  cette  résolution  fut  prise,  elle  ne  tut  jamais 
exécutée.  V Histoire  des  Tatig  n*eut  un  commencement  de  publi- 
cation qu'en  1791,  année  où  le  premier  tiers  environ  du  manu- 
scrit de  Gaubil  fut  imprimé  à  la  fin  du  quinzième  volume  des 
Mémoires  concernant  P histoire ^  les  sciences,  etc.  des  Chinois  '.  Le 
reste  ne  parut  qu'après  la  révolution  et,  comme  le  Traité  de  la 
Chronologie  chinoise,  par  les  soins  de  Sylvestre  de  Sacy  et  d'Abel 
Rémusat.  Au  témoignage  de  Sacy,  «  Tintérôt  qu'inspirait  ce  mor- 
ceau historique, dans  lequel  l'empire  de  la  Chine  paraît  en  liaison 
avec  beaucoup  de  nations  occidentales  de  l'Asie,  faisait  regretter 
aux  savants  que  la  suite  de  cet  Abrégé  fût  restée  inédite  *.  ï> 

V Histoire  des  Tang^  de  même  que  V Histoire  de  Gentchiscan  et 
TAbrégé  d'histoire  chinoise  inséré  dans  le  Traité  de  la  chrono- 
Jogie,  se  compose  d'un  texte,  où  sont  condensées  les  annales  chi- 
noises de  la  période,  et  qui  est  acconttpagné  d'un  grand  nombre 
de  notes  historiques  et  géographiques.  Par  les  extraits  de  la  cor- 
respondance de  Gaubil  et  la  communication  de  Fréret,  que  nous 
avons  cités,  nos  lecteurs  savent  déjà  sur  quels  points  portent  les 
informations  les  plus  intéressantes  de  cette  histoire.  Le  mission- 
naire a  mis  justement  en  relief  tout  ce  qui  concerne  les  tribus 
barbares  de  la  haute  Asie.  Il  y  a  là  une  masse  d^indications  fort 
instractives  pour  l'histoire  générale.  On  y  voit,  pour  ainsi  dire, 
en  action  à  leur  origine  les  causes  qui  ont  produit,  parmi  ces 
groupes  instables  de  populations,  les  vastes  ébranlements  et  les 
déplacements,  partie  volontaires,  partie  forcés,  dont  l'Occident  a 
tant  de  fois  subi  le  contre-coup.  En  éclairant,  à  l'aide  des  anna- 
les chinoises,  les  obscures  révolutions  de  l'Asie  centrale,  Gaubil 
a  pu  indiquer  le  point  de  départ  des  invasions  qui  ont  bouleversé 
TErapire  romain  au  cinquième  siècle,  aussi  bien  que  de  celles 
qui  ont  été  arrêtées  par  l'héroïsme  des  croisés  aux  portes  de 
l'Europe  catholique.  Il  n'a  pas  négligé  de  recueillir  ce  que  les 

*  Une  noie  avertit  que  ce  «  précieux  morceau  »  a  été  communiqué  aux 
éditeurs  par  Vacadémicien  orientaliste  J.  de  Guignes. 

*  11  forme  la  première  partie  du  X  Vie  volume  des  Mémoires  concernant,. . 
les  Chinois.  La  publication  a  eu  lieu  d'après  une  copie,  que  Sacy  croit 
avoir  été  écrite  en  Chine,  mais  qui  est  celle  que  J.  de  Tlsle  a  fait  prendre  à 
Paris,  comme  le  prouve  une  note  de  sa  main  sur  ce  manuscrit,  lequel  est  à 
l'Observatoire  de  Paris. 
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mêmes  sources  offrent  de  plus  important  par  rapport  aux  mœurs, 
aux  coutumes,  aux  institutions  sociales  et  politiques  de  ces 
Huns,  Turcs,  Tartares  et  autres  races  singulières,  qui  jouent  le 
rôle  principal  dans  ces  grands  mouvements  de  peuples.  Enfin  les 
données  nouvelles  sur  la  géographie  de  l'Asie  centrale,  que 
Tauteur  avait  abondamment  semées  dans  ses  ouvrages  précé- 
dents, sont  ici  encore  enrichies. 

Suivant  sa  méthode  constante,  le  savant  missionnaire  éclaircit 
et  complète  perpétuellement  les  informations  fournies  par  This- 
toire  des  Tangk  l'aide  des  autres  parties  des  annales  chinoises. 
Mais  il  a  soin  de  faire  observer,  au  terme  de  son  travail,  que  non 
seulement  il  n'a  point  épuisé  cette  source,  mais  qu'il  n'a  même 
pas  donné  tous  les  résultats  de  ses  recherches.  Car,  voici  com- 
ment il  conclut  ses  dernières  notes  :  a  Outre  ce  que  j'ai  dit  des 
peuples  occidentaux  (des  peuples  de  IWsie  centrale,  à  l'ouest  de 
la  Chine),  je  pourrais  encore  en  dire  davantage  ;  c'est  un  sujet 
qu'on  pourra  traiter  à  part  dans  une  autre  occasion.  »  Ces  paro- 
les signifiaient  qu'il  était  prêt  à  livrer  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
déjà  donné,  s'il  constatait  que  le  sujet  excitât  un  réel  intérêt  en 
France.  Il  le  dit  plus  expressément  en  1753  ^  en  écrivant  à 
J.  de  risle  et  de  Guignes  qu'il  a  «  des  mémoires  tout  prêts,  dans 
le  goût  de  son  histoire  des  Tang^  pour  toutes  les  autres  dynas- 
ties chinoises  jusqu'à  la  régnante,  depuis  celle  des  Han,  »  et  qu'il 
n'attend,  pour  les  expédier  en  France,  que  d'avoir  reçu  «  une 
réponse  positive  sur  ce  qu'on  pense  de  l'histoire  déjà  envoyée.  » 
Seulement,  à  la  dernière  date,  il  ajoute  avec  un  soupçon  trop 
justifié  :  «  Je  crois  que  ce  que  j'ai  envoyé  sur  l'histoire  de  la 
dynastie  Tang  sera  rejeté  comme  inutile.  »  Ses  expériences  pas- 
sées lui  avaient  appris  que  ses  travaux  étaient  beaucoup  trop 
solides  pour  le  goût  léger  du  siècle  :  «  Je  vois,  écrivait  il  déjà  en 
4752,  qu'en  France  surtout,  on  ne  veut  pas  de  Chine  des  choses 
si  abstraites  et  si  sèches;  on  veut  quelques  descriptions,  quel- 
ques relations  ;  on  veut  surtout  de  quoi  s'amuser  agréablement.  ]^ 

Nous  ne  savons  si  la  «  réponse  positive  »  que  notre  mission- 
naire attendait,  sans  doute  de  l'Académie,  lui  parvint  jamais . 
Ce  qui  semble  certain,  c'est  que  ses  mémoires  sur  les  anciennes 
dynasties  chinoises  sont  restés  à  Péking,  avec  son  histoire  de 

*  vïii«  et  ixe  des  lettres  publiées  par  Klaproth  dans  le  Journal  asia- 
tique. 
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Tastronomie  chinoise  du  moyen  âge  et  bien  d'antres  écrits  ^ 
Toutefois,  nos  lecteurs  se  rappelleront  que  le  Traité  de  la  ckro- 
noloqie  chinoise^  offert  à  l'Académie  des  Inscriptions  quatre  ans 
avant  l'histoire  des  Tang^  comprenait  un  résumé  des  annales  de 
la  Chine  depuis  les  premiers  temps  jusqu'aux  Han  (206  avant 
J.-C).  Et  déjà  Ton  trouvait  là  des  informations  précieuses  pour 
l'histoire  de  toute  la  haute  Asie,surtout  depuis  le  cinquième  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Il  faut  signaler,  notamment,  la  longue 
note  insérée  à  lampée  244  avant  J.-C,  sur  les  ïartares  Hiong^ 
nouy  «qui  sont  sans  doute,  dit  Gaubil,  ce  que  l'histoire  d'Europe 
appelle  Huns  ou  Hongs.  »  Il  y  reproduit  des  détails  curieux  sur 
la  puissance  de  ces  barbares  à  cette  époque  reculée,  sur  leur 
genre  de  vie,  leurs  institutions  politiques,  et  même  leur  reli- 
gion. »  Ajoutons,  à  ce  propos,  que  déjà  dans  sa  traduction  du 
ChoU'Kinq  (1740),  Gaubil  observe  que  «  l'histoire  chinoise  parle 
souvent  des  Tartares  appelés  Hiong-nou -» ,  et  qu'elle  rapporte, 
entre  autres  choses,  qu'ils  adoraient  le  Tien-tchou  ou  maître  du 
ciel,  dont  ils  faisaient  une  statue  d'or  ^.  »  De  plus,  il  avait  déjà 
fait  ridentification  de  ces  Hiong-nou  avec  les  Huns  dans  ses  let- 
tres à  Bayer,  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  en  1734. 

A  défaut  des  grands  travaux  d'ensemble,  dans  le  genre  de 
l'histoire  des  Tang,  que  l'indifférence  de  nos  sociétés  savantes 
nous  a  fait  perdre,  nous  possédons  encore  plusieurs  études  inté- 
ressantes, que  notre  missionnaire  a  consacrées  à  des  parties  de 
l'histoire  et  de  la  géographie  de  la  haute  Asie.  Il  faut  mention- 
ner, d'abord,  une  notice  historique  sur  l'empire  tartare  des  Leao 
occidentaux,  qui  fut  fondé  par  un  chef  des  Tartares  Kitan,  nommé 
Yelutache,  au  commencement  du  douzième  siècle,  et  qui  fut 
détruit  par  Gengiskhan  ^.   Ajoutons  quelques  Éclafrcissements 

*  Dans  sa  lettre  à  Deshauterr.yes,  du  10  août  1752  (iv"des  lettres  publiées 
par  Klaproth),  le  P.  Gaubil  donne  un  aperçu  intéressant  des  morceaux  les 
plus  curieux  que  renferme  l'histoire  do  la  dynastie  Ming  (1368-1644).  Il 
ajoute  qu*il  a  envoyé  en  Franco  «  l'abrégé  de  cette  histoire.  »  Nous  pen- 
sons qu  il  s'agit  de  l'abrégé  chinois.  Il  y  a  à  la  Bibliothèqufl  nationale,  au 
volumo  14,685  des  Mss.  français,  formé  de  papiers  de  Deshauterayes,  plu- 
sieurs extraits  traduits  de  cette  histoire. 

*  Note  sur  le  chapitre  ii  de  la  deuxième  partie,  paragraphe  36.  Ces  ren- 
seignements chinois  sur  les  Huns  sont  curieux  à  comparer  avec  ceux  que 
donne  beaucoup  plus  tard  le  Byzantin  Priscus. 

3  Un  exemplaire  du  manuscrit  autographe,  qui  a  sept  pnges  in- folio,  es 
aux  archives  des  Jésuites  de  Paris.  Il  a  dû  être  rédigé  entre  1736  et  1746, 
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sur  les  Assassins  ou  les  satellites  du  Vieux  de  la  Montagne  ;  Gau- 
bil  les  envoya  en  France  à  l'occasion  d'un  mémoire  de  Falconet, 
pour  compléter  les  informations  chinoises  que  cet  académicien 
avait  empruntées  à  V Histoire  de  Gentchiscan  >. 

Viennent  ensuite  les  intéressantes  notices,  historiques  et  géo- 
graphiques, sur  les  îles  Lieou-Kieou,  sur  le  Tonkin  et  la  Cochin- 
chine>  sur  le  Tibet.  Ces  notices,  qui  appartiennent  aux  dernières 
années  du  missionnaire,  ont  paru  en  partie  dans  les  Lettres 
édifiantes  et  curieuses. 

Il  vaut  la  peine  de  compléter  ce  que  l'éditeur  du  mémoire 
sur  les  Lieou-Kieou  *  dit  des  raisons  qui  ont  engagé  Gaubil  dans 
ce  travail.  Une  lettre  du  missionnaire  au  P.  Berthier  nous 
apprend  que  le  gouvernement  français,  vers  1750,  s'occupait  de 
relever  le  commerce  de  la  France  avec  l'extrême  Orient,  et 
avait  pour  cela  demandé  aux  Jésuites  français  le  concours  de 
leurs  lumières  et  de  leur  influence  à  Péking.  Gaubil  écrit,  à  ce 
sujet,  à  son  confrère  de  Paris  :  «  En  1724  ou  1725,  feu  M.  Tri- 
bert  (directeur  du  commerce  français  à  Canton,)  écrivit  ici  au 
feu  P.  Parrenin  sur  un  projet  de  la  Compagnie  [française  des 
Indes]  pour  faire  le  commerce  de  Chine  et  du  Japon,  et  surtout 
sur  les  moyens  de  s'établir  au  Japon.  On  doit  avoir  dans  les  regis- 
tres de  la  Compagnie  Royale  ce  que  répondit  le  P.  Parrenin,  aussi 
bien  que  les  diverses  réponses  du  même  père  à  M.  de  la  Bretèche 
sur  ce  que  celui-ci  proposait  pour  le  commerce  de  Chine.  Dans 
l'état  où  sont  aujourd'hui  les  Européens  à  Péking,  ils  ne  sauraient 
être  d'un  secours  bien  réel  pour  contribuer  à  lu  réussite  des  pro- 
jets et  des  affaires  de  cette  nature.  »  Cependant  le  missionnaire 
continue  en  indiquant  quelques  mesures  propres,  suivant  lui,  à 
développer  le  commerce  des  Français  avec  la  Chine,  le  Japon  et 
la  Corée  ;  en  particulier,  il  suggère  un  établissement  dans  une 
des  lies  Lieou-Kieou.  situées  presque  à  mi-chemin  entre  la  Chine 
et  le  Japon.  C'est,  pensons-nous,  pour  appuyer  cette  idée  qu'il 

mais  envoyé  en  France  après  Thistoire  des  Tang,  où  ce  travail  est  annoncé 
{Mrm.  œncernant  les  Chinois,  t.  XVI,  p.  362).  C'est  le  Kitan  Yelutache  qui, 
d'après  les  recherches  récentes  de  M.  Zarncke,  aurait  donné  la  première 
occasion  à  la  fameôse  légende  du  Prêtre-Jean,  empereur  des  Tartai-es. 

^  Ce  morceau  (deux  pages  grand  in-fol.),  est  aussi  dans  les  archives  indi- 
quées. Le  mémoire  de  Falconet  a  paru  dans  les  Mém.  de  VAcad,  des  Inscr.^ 
t.  XVII. 

2  Le  nom  de  ces  îles  est  écrit  par  les  Anglais  Loo-Ckoo  (à  prononcer  Lou- 
Tchou). 
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rédigea  et  envoya  à  Paris,  en  1751,  son  «  beau  mémoire,  i>  comme 
le  qualifie  de  Tlsle.  Une  carte  raccompagnait.  De  plus,  Gaubil  y 
avait  joint  des  observations  qui  avaient  leur  intérêt  pour  les  géo- 
graphes et  les  navigateurs,  mais  qui  n'ont  pas  été  imprimées,  à 
savoir  sur  la  longitude  de  Nangasaki  et  d'autres  points  de  la  côte 
méridionale  du  Japon,  ainsi  que  de  divers  endroits  dans  le  sud 
de  la  Corée  ;  puis  encore  sur  Tlle  Touyma  ou  Tsutsimay  située 
entre  la  Corée  et  le  Japon,  mais  dépendante  de  ce  dernier  pays  ^ 

Une  partie  des  renseignements  contenus  dans  cet  écrit  lui 
avait  été  donnée  par  des  Coréens.  C'était  une  habitude  chère  à 
notre  missionnaire  de  se  mettre  en  relation  avec  les  étrangers 
qui  affluaient  de  tous  les  pays  de  l'A^sie  à  Péking,  afin  de  trouver 
dans  leurs  entretiens  de  quoi  enrichir  la  science  géographique 
d'Europe.  Pai*  exemple,  en  1751,  il  écrit  à  de  Tlsle  «  qu'il  a  parlé 
avecdesreligieuxindiens(des  moines  bouddhistes,apparemment), 
qui  ont  été  à  Sirnegar  (Sriiiagar,  Cachemire)  et  jusqu'aux  sour- 
ces du  Gange;  i^  il  a  vu  de  même  à  Péking  a  des  Lamas  et  des  Tar- 
tares,  qui  ont  été  de  Lassa,  capitale  du  Thibet,  aux  lacs  et  aux 
montagnes  où  naît  le  Gange,  à  Latac  (Ladakh)  et  dans  le  pays  au 
nord  du  Thibet  et  de  Latac  ;  mais  ce  qu'ils  disent  est  très  con- 
fus... *  I) 

C'est  de  semblables  informations,  combinées  avec  les  géogra- 
phies officielles  des  Chinois,  qu'il  avait  tiré  son  mémoire  sur  le 
Thibet,  terminé  en  1754.  La  première  partie  seule,  formant  une 
esquisse  sommaire  du  Thibet,  a  été  publiée  dans  le  XXXI<î  Recueil 
des  Lettres  édifiantes  et  curieuses,  La  partie  géographique,la  plus 
importante  à  coup  sûr,  était  promise  par  l'éditeur  pour  le  recueil 
suivant,  mais  n'a  point  paru.  Plus  tard,  le  manuscrit  de  Gaubil 
est  tombé  entre  les  mains  de  Klaproth,  qui  en  a  donné  un  court 
fragment  sous  le  nom  de  Fauteur  ^,  mais  qui  a  dû  faire  servir  le 
reste  h  enrichir  son  appareil  de  science  orientale,  si  souvent 
emprunté,  pour  ne  pas  dire  dérobé. 


^  Autographe  dans  les  archives  des  Jésuites  de  ParÎB. 

*  Lettre  du  18  novembre  1751  (publiée  dans  les  Philosophical  Transactions 
de  la  Société  royale  de  Londres,  t.  XLVlll  ;  cette  lettre  avait  été  envoyée 
par  Gaubil  ouverte  au  secrétaire  de  la  Société  angloise,  pour  être  traiismijje 
à  de  risle). 

3  En  note  àlaix»  des  lettres  du  P.  Gaubil  qu'il  a  publiées  dans  le  Journal 
asiatique^  Il  y  est  question  du  cours  (non  encore  fixé  définitivement)  du 
grand  fleuve  Tsanj-pou  du  Thibet. 
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Gaubil  souffrait  de  ne  pouvoir  étudier  la  géographie  de 
tant  de  régions  inconnues  que  dans  les  livres  ou  dans  les  rela- 
tions de  quelques  indigènes  ignorants  :  «Je  voudrais  bien,  écrit- 
il  à  de  l'Isle  en  1734,  avoir  Toccasion  d'aller  courir  le  Thibet,  la 
Tartarie  occidentale  et  orientale  et  la  Corée.  »  Aussi,  lorsque 
l'empereur  Kien-long,  en  1755,  résolut  d'achever  la  conquête 
du  royaume  des  Eleuthes,  en  faisant  lever  la  carte  du  pays  sous 
la  direction  des  missionnaires,  notre  compatriote  dut  regretter 
que  son  âge  ne  lui  permît  plus  de  prendre  part  à  une  pareille 
expédition.  11  suivit  avec  le  plus  vif  intérêt  ses  deux  jeunes  con- 
frères portugais,  les  PP.  Félix  da  Rocha  et  Joseph  Espinha,  tan- 
dis qu'à  l'exemple  des  Verbiest,  des  Gerbillon,  des  Régis,  etc., 
ils  parcouraient,  la  boussole  et  le  quart  de  cercle  à  la  main,  les 
vallées  sauvages  du  Tian-chan  oriental  et  les  plaines  arides  de  la 
Dzoungarie  (1750-1757).  Il  s*empressa  de  transmettre  à  de  Tlsle 
tout  ce  qu'il  put  apprendre  de  leurs  travaux,  et  peut-être  la  der- 
nière lettre  qu'il  ait  écrite  est  celle  où  il  envoie  à  son  vieux  cor- 
respondant les  positions  déterminées  par  les  deux  missionnaires 
pour  dix-huit  endroits  notables  appartenant  au  Turkestan  orien- 
tal, à  la  Dzoungarie  et  au  pays  de  l'ili  *.  Il  se  serait  intéressé 
encore  bien  davantage  à  la  seconde  expédition  géographique  que 
les  mêmes  pères  firent  en  1759,  toujours  à  la  suite  des  armées 
chinoises,  dans  le  pays  de  Kachgar  et  de  Yarkand,  et  peut-être 
dans  le  Turkestan  occidental.  Pour  la  première  fois  TAsie  cen- 
trale était  traversée,  sur  presque  toute  sa  largeur,  par  des 
voyageurs  capables  de  relever  mathématiquement  les  grands 
traits  de  sa  configuration  géographique  *. 

*  Lettre  du 20  novembre  1758  (autographe  au  Lépôt  des  cartes^  etc.,  delà 
matine^k  Paris).  Nous  avons  publié  pour  la  première  fois  Us  dix-huit  posi- 
tions, dans  le  Bulletin  de  In  Société  de  géographie  de  Lyon  (1880^,  en  même 
temps  qu'une  lettre  du  P.  Amiot  sur  le  voyage  des  deux  missionnaires  géo- 
graphes. Voir  aussi  la  lettre  de  Gaubil  à  de  l'isle,  du  14  novembre  1757 
ixic  de  Klaproth),  et  les  lettres  du  P.  de  Hallerstein,  publiées  par  le 
P.  Georges  Pray  dans  son  ouvrage  Imposturx  ccxviii  in  dissertatione 
R.  P.  Benedicti  Cette  Sch.  P,  de  Sinensium  imposluris  detect»  convulsaf 
(Budae,  1781  et  1783),  let.  vet  vi.  Observons,  à  ce  propos,  que  le  P.  de  Hal- 
lerstein  est,  à  tort,  associé  aux  expéditions  des  PP.  d'Aro'cha  et  Espinha 
par  Klaproth  et,  d'après  lui,  par  Alexandre  de  Humboldt.  Petermann, 
M.  Vivien  de  Saint-Martin,  etc.  Les  lettres  que  nous  indiquons  le  prou- 
vent. 

*  On  trouve  dans  les  Mémoires  concernant  V histoire,  etc.  des  Chinois,  1. 1, 
p.  353,.une  série  de  quarante-trois  positions  en  latitude  et  longitude,  appar- 
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IV 

GAUBIL  ET  DE  GUIGNES. 

L'élude  des  travaux,  soit  imprimés,  soit  inédits  du  P.  Gaubil 
nous  conduit  lorcément  à  Texamen  d'un  problème  de  priorité, 
et  peut-être  d'honnêteté  littéraire.  Nos  lecteurs  n'ont  pu  nous 
suivre  jusqu'ici  sans  penser  plus  d'une  fois  ù  Joseph  de  Guignes, 
et  sans  se  demander  quelle  a  pu  être  Tinfluence  du  missionnaire 
sur  l'historien  des  Huns  et  des  Turcs.  De  Guignes  a  fait  de  son 
mieux  pour  établir  l'opinion  qu'il  ne  devait  rien  à  personne  ;  et 
il  faut  croire  qu'il  y  a  réussi,  puisqu'un  savant  des  plus  sérieux 
et  des  pluâ  équitables  a  pu  écrire  et  répéter  encore  récemment 
ce  qui  suit  :  «  De  Guignes  le  père  a  le  premier  exploré  les 
annales  chinoises  au  profit  de  l'histoire  générale.  —  C'est  au 
célèbre  auteur  de  V Histoire  des  Huns  qu'appartient  l'idée  féconde 
de  recourir  aux  sources  chinoises  pour  suppléer  au  silence  des 
anciens  auteurs  de  l'Occident  sur  l'histoire  d'une  immense 
partie  de  l'Asie,  ou  du  moins  personne  avant  lui  n'avait  réalisé 
cette  idée  \  » 


tenant  aux  «  lieux  principaux  du  royaume  des  Eleutbos,  »  plus  exactement 
de  la  Kachgarie,  du  Ferghana  et  du  Badakchan.  Ces  positions  ont  été 
envoyées  par  le  P.  Amiot  au  ministre  Bertin  en  1771.  Elles  ne  sont  dues 
qu'en  partie  aux  observations  des  PP.  d'Arocha  etEspinha;  nous  ne  sau- 
rions y  déterminer  Toeuvre  propre  des  missionnaires,  ceux-ci  aj^ant  eu  des 
collaborateurs  chinois,  formés,  du  reste,  par  les  Jésuites.  Les  deux  Pères 
portugais  ont  dû  envoyer  la  relation  de  leurs  voyages  et  les  résultats  de 
leur  travail  personnel  à  leurs  confrères  de  Lisbonne  ;  mais  nous  ignorons 
ce  que  cet  envoi  a  pu  devenir  au  milieu  de  la  tourmente  qui,  à  ce  moment 
même,  détruisait  la  Compagnie  de  Jésus  en  Portugal.  Ces  remarques,  aux- 
quelles nous  en  aurions  d'autres  à  ajouter,  si  nous  ne  craignions  de  trop 
allonger  cette  note,  peuvent  servir  à  rectifier  des  assertions  émises  dans 
plusieurs  grandes  publications  géographiques,  et  dans  les  discussions  des 
Sociétés  de  géographie,  où  il  a  été  beaucoup  qaestion,ces  dernières  années, 
des  cartes  du  Turkestan  levées  par  les  Jésuites. 

*  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  Histoire  de  la  géographie  (1874),  p.  213  ;  et 
Les  Huns  blancs  ou  Ephthalites  des  historiens  byzantins  (1849),  p.  27  ;  cf. 
p.  31,  note.  Que  Térudit  écrivain  nous  permette  de  lui  faire  observer,  en 
passant,  que  Tim portante  identification  des  Haiatheleh  ou  Ephthalites  aveo 
les  Yetha  Avait  déjà  été  faite  par  Gaubil  {Histoire  des  Jang),  ad  an.  908» 
note  3^  ;  p.  369*370,  éd.  c). 
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Combien  de  pareilles  assertions  sont  inexactes,  il  est  à  peine 
besoin  de  le  dire  après  ce  que  nous  avons  exposé  dans  les  pages 
qui  précèdent.  Rappelons  seulement  que  la  première  public^a- 
tion  où  de  Guignes  ait.  on  ne  saurait  dire  réalisé,  mais  au  moins 
indiqué  l'idée  dont  il  s'agit,  le  Mémoire  historique  sur  Vorigine 
(les  Huns  et  des  Turcs,  n'a  paru  qu'en  1748,  c'est-à-dire  six  ans 
après  que  l'Académie  des  Inscriptions  avait  entendu  l'importante 
communication  de  Fréret  sur  les  Tou-kue  des  Chinois  ou  les 
Turcs,  neuf  ans  après  l'apparition  de  VHistoire  de  GetUckiscan^ 
dix-neuf  ans  après  la  mise  au  jour  des  premiers  essais  où  Gaubil 
a  exploité  les  informations  des  annalistes  chinois  sur  les  peuples 
barbares  de  la  haute  Asie.  La  priorité  du  missionnaire  sera  encore 
plus  évidente,  si  Ton  admet,  comme  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
lui-môme,  que  le  premier  travail  de  De  Guignes  qui  ait  une 
portée  réelle  dans  ce  genre,  est  son  mémoire  lu  à  l'Académie  des 
Inscriptions  le  7  mai  1754  ^ 

U Histoire  génet  aie  des  Huns,  des  TurcSy  des  Mongols  et  des 
autres  Tartares  occidentaux  est  et  restera  un  grand  titre  de  gloire 
pour  son  auteur.  Mais  déjà  Rémusat  a  conjecturé  que  de  Guignes, 
dans  cet  ouvrage,  était  plus  débiteur  qu'il  n'a  voulu  le  paraîlre. 
Ce  savant  sinologue  écrit  à  propos  du  travail  de  Visdelou  sur 
VHistoire  de  la  grande  Tat  tarie  ;  oc  On  a  des  raisons  de  penser 
qu'il  ne  fut  pas  inconnu  à  de  Guignes,  auquel  il  put  servir  de 
premier  guide  pour  déchifTrer  les  Annales  de  la  Chine,  et  auquel 
du  moins  il  dut  suggérer  Tidée  des  recherches  qui  donnent  un  si 
grand  prix  à  son  Histoire  des  Huns.  Le  sujet  des  deux  ouvrages 
est  le  môme  en  beaucoup  d'endroits  ;  les  mêmes  écrivains  ont 
été  mis  à  contribution,  et  le  travail  du  P.  Visdelou  est  de  beau- 
coup antérieur  au  premier  essai  que  de  Guignes  publia  sous  le 
titre  de  Lettre  à  M.  Tannevot.  Ce  n'est  point  ici  une  accusation 
de  plagiat,  dirigée  contre  le  savant  académicien  :  il  a  bien  cer- 
tainement compulsé  les  originaux  ;  mais  notre  observation  a 
pour  objet  de  faire  voir  comment  il  a  pu  parvenir  à  les  entendre 
et  à  en  tirer  lui-même  des  extraits  beaucoup  plus  étendus*.  » 

'  Recherches  sur  quelques  ccànements  qui  concernent  Hmioire  des  rois 
grecs  de  la  Bactriane  {Mém.  de  l  Acad.  des  Inscr.y  t.  XXV,  p.  17;. 

*  Biographie  universelle,  artl  Visdelou  et  Nouv,  Met.  a^.,  l,  p.  247. 
R'Anville  devait  avoir  l'ouvrage  de  Visdelou  entre  les  mains,  quand  il 
rédigea  son  mémoire  sur  le  li,  mesure  itinéraire  des  Chinois,  c'est-à-dire  vers 
1752  (y.  Mém,  de  VAc,  des  Inscr,,  t.  XXVlll,  p.  488,  et  comparer  les  lettres 


Digitized  by 


Google 


LA  CHINE  ET  L'EXTRÊME-ORIENT.  527 

Quoique  de  Guignes  n'ait  prononcé  le  nom  de  Visdelou  nulle 
part,  que  nous  sachions,  dans  son  ouvrage,  l'observation  de 
Rémusat  est  parfaitement  vraisemblable  ;  mais  il  sera  plus 
juste,  croyons-nous,  de  partager  entre  Visdelou  et  Gaubil  l'in- 
fluence qu'il  attribue  au  premier  seul.  De  Guignes  a  pu  prendre 
ridée  de  ses  recherches  dans  les  premières  publications  de 
Gaubil  sur  les  Mongous^  aussi  bien  que  dans  le  travail  inédit  de 
Visdelou.  Et  celles-là  lui  indiquaient  déjà  les  sources  chinoises 
où  il  a  puisé  le  plus,  notamment  la  célèbre  encyclopédie  de  Ma- 
touan-lin.  Si  aux  écrits  imprimés  de  notre  missionnaire  on  ajoute 
le  Traité  de  la  chronologie  chinoise  et  {histoire  des  Tang^  que  de 
Guignes  a  eus  certainement  entre  les  mains  assez  longtemps 
avant  de  publier  son  Histoire  des  Huns  y  on  s'aperçoit  que 
Gaubil  lui  a  ouvert  la  voie  sur  presque  tous  les  points,  non  seule- 
ment en  faisant  connaître  les  guides  chinois  que  l'académicien  a 
plus  tard  suivis,  mais  encore  en  indiquant  à  l'avance- tous  les 
faits  les  plus  importants  dont  il  devait  composer  la  substance  de 
son  ouvrage. 

Nous  venons  do  dire  que  Thistorien  des  Huns  a  connu  les 
grandes  œuvres  inédites  de  Gaubil  avant  la  mise  au  jour  de  son 
Histoire,  En  effet,  celle-ci  a  paru  de  1756  à  1758;  or,  l'Académie 
des  Inscriptions  avait  reçu  le  Traité  de  la  chronologie  dès  1750, 
et  VHistoire  des  Tang  en  1754.  Il  y  a  même  Jieu  de  penser  que 
de  Guignes,  devenu  membre  de  l'Académie  en  1753,  fut  du  nom- 
bre des  commissaires  qu'elle  dut  nommer  pour  examiner  ces 
deux  ouvrages,  en  vue  de  leur  publication  projetée  dans  ses 
Mémoires,  Pour  ce  qui  concerne  VHistoire  des  Tang^  nous  avons 
un  aveu  de  l'académicien  lui-même,  —  il  est  vrai,  tacite  et  forcé, 
—  dans  sa  Lettre  aux  auteurs  du  Journal  des  Savants  en  réponse 
à  la  critique  du  Journal  de  Trévoux  (1757)  \  Un  rédacteur  des 
Mémoires  de  Trévoux^  dans  un  compte-rendu,  d'ailleurs  élogieux, 
des  trois  premiers  volumes  de  VHistoire  des  Huns^  avait  trouvé 
bon  de  constater  que  certaines  et  conjectures  fort  heureuses  » 
du  savant  orientaliste  avaient  été  aussi  proposées  par  le  P.  Gaubil 
dans  son  histoire  inédite  des  Tang.  Il  indiquait,  en  particulier, 

VI  et  X  de  Gaubil  publiées  par  Klaproth).  Cela  semble  indiquer  que  cet 
ouvrage  était  connu  et  probablemenL  circulait  parmi  les  savants  de  Paris, 
longtemps  avant  la  publication  de  X Histoire  des  Hu7%s, 

^  Publiée  dans  le  Journal  des  iSavarUs  (1757)  et  reproduite  par  de  Guignes  à 
la  fin  du  tome  1Y«  et  dernier  de  VHistoire  des  Huns  (i758j. 
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ridentification  des  lUonq-nou  avec  les  Huns  et  des  Tou-kue 
avec  les  Turcs,  et  l'emploi  du  nom  de  Fo  chez  les  Chinois  pour 
désigner  Jésus-Christ.  Du  reste,  le  critique  n'en  concluait 
rien  autre  chose,  sinon  que  <c  l'accord  de  deux  savants,  dont 
l'un  écrit  à  Péking  el  l'autre  à  Paris,  est  un  très  fort  pré- 
jugé en  faveur  de  cette  Littérature  étrangère  ^  »  Mais  de  Guignes 
crut  voir  là  une  accusation  détournée  de  plagiat,  contre  laquelle 
il  s'empressa  de  réclamer.  Il  affecte  d'abord  de  déclarer  qu'il 
lui  a  paraît  assez  indifférent  quel  est  celui  qui  aura  fait  le  pre- 
mier cette  découverte.  »  Puis  il  continue  :  ^  Si  d  autres  l'ont  dit 
avant  moi,  je  m'en  sers  comme  d'un  témoignage  en  ma  faveur  ; 
mais  je  proteste  cependant  que  je  ne  l'ai  vu  écrit  nulle  part,  et 
que  la  lecture  de  l'histoire  chinoise  m'y  a  conduit  naturellement. 
Il  s'agit  ici  du  témoignage  du  P.  Gaubii,  que  je  regarde  comme 
le  plus  savant  missionnaire  que  nous  ayons.  Avant  qu'il  envoyât 
en  Fran(;e  son  histoire  des  Tang,  où  il  dit  que  les  Hiong-nou 
sont  les  mêmes  que  les  Huns,  je  lui  avais  adressé  mon  prospec- 
tus dans  lequel  j'ai  développé  toutes  les  branches  de  cette 
nation.  i>  Observons  que  ce  jjraspectus  n'était  qu'un  aperçu  fort 
sommaire  du  plan  de  son  histoire,  que  de  Guignes  avait  envoyé 
au  P.  Gaubii  vers  la  fin  de  1751  ;  le  missionnaire  le  reçut  en 
août  1752^L*académicien  ajoute  :  a  Je  lui  parlais  en  même  temps 
de  Fo,  que  je  regarde  comme  un  des  noms  donnés  par  les  Chinois 
à  Jésus-Christ,  i^  Il  eût  été  difficile  à  de  Guignes  de  prouver  qu'il 
avait  été  conduit  à  ces  «  découvertes  9  par  l'histoire  chinoise 
seule  ^.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout  retenir  de  sa  réponse  passable- 
ment équivoque,  c'est  qu'il  ne  nie  pas  d'avoir  consulté  l'Histoire 

1  Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  beaux-arts,  octobre  1750,  2r  vol.* 
p.  2655. 

«  C'est  ce  qui  ressort  d'une  lettre  inédite  de  Gaubii,  du  19  novembre  1752, 
tautogr.  aux  arch.  des  Jés.  de  Paris). 

3  Nous  avons  déjà  dit  que  le  P.  Gaubii  a  proposé  l'identification  des 
Hiong-nou  et  des  Huns  dés  1734,  dans  ses  lettres  à  Bayer,  dont  J.  de  Tlsle 
a  conservé  une  copie  dans  sa  collection.  Gaubii  lui-même  rappela  le  fait  & 
de  risle,  lorsqu'il  eut  connaissance  du  Mémoire  de  De  Guignes  sur  l'origine 
des  Huns  et  des  Turcs  :  t  Vous  avez  dû  voir  à  Saint-Pétersbourg,  dit-il,  ce 
que  j'ai  écrit  à  M.  Bayer  sur  ce  que  les  Chinois  ont  dit  des  Huns  et  des 
Turcs.  •  (Lettre  du  18  novembre  1751,  publiée  dans  les  Philos.  Trans.  de 
Londres,  t.  XLVlll,  en  i754.)  Quant  à  l'emploi  du  nom  de  Fo  par  les  Chinois 
pour  désigner  Jésus-Christ,  le  P.  Gaubii  l'a  indiqué  déjà  dans  V Histoire  de 
Gentchiscan  (1739),  p.  136  ;  il  y  a  fait  observer  en  même  temps  que  les 
chrétiens  étaient  souvent  appelés  bonzes  d'Occident. 
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des  Tang  de  Gaubil  avant  de  publier  son  Histoire  des  Huns  ; 
il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire,  assurément,  si  la  vérité 
l'avait  permis. 

D'autres  écrits  importants  du  missionnaire  ont  dû  être  com- 
muniqués à  de  Guignes  par  J.  de  l'Isle,  qui  s'intéressa  beaucoup 
à  ses  premiers  travaux.  C'est  à  ces  communications  que  fait 
allusion  cette  phrase  significative  d'une  réponse  de  Gaubil  à 
l'orientaliste  :  «  Je  vous  laisse  entièrement  libre  sur  l'usage  que 
vous  voudrez  faire,  soit  de  ce  que  vous  avez  déjà  vu  de  moi,  soit 
de  ce  que  vous  verrez  ;  soyez  sûr  que  je  ne  me  formaliserai  de 
rien  >.  ]»  Enfin,  le  missionnaire  a  écrit  à  l'académicien  plu 
sieurs  fois,  de  1752  à  1755,  sur  le  sujet  de  leurs  études  com- 
munes ;  et  quoiqu'il  ne  reste  qu'une  seule  de  ces  lettres,  en  y 
joignant  les  allusions  contenues  dans  la  correspondance  de  Gau- 
bil avec  de  l'Isle  et  avec  Témule  de  de  Guignes,  Leroux  Deshau- 
terayes,  on  peut  juger  qu'elles  ne  furent  pas  inutiles  à  l'historien 
des  Huns  *. 

Nous  n'aurions'  pas  eu  à  faire  cette  recherche  ingrate  des 
obligations  de  De  Guignes  à  l'égard  du  P.  Gaubil,  si  le  savant 
académicien  avait  lui-même  reconnu  ses  dettes,  comme  l'ont 
Ëdt  d'autres  plus  savants  que  lui.  Mais  il  n'a  pas  eu  ce  courage 
ou  cette  noblesse.  Il  ne  craint  pas  d'affirmer,  au  commencement 
de  son  grand  ouvrage,  que  Thistoire  des  tribus  de  l'Asie  centrale 
est  c  un  champ  vaste,  qui  n*a  pas  été  défriché,  ^  Dans  la  suite, 
présentant  à  ses  lecteurs  la  liste  des  travaux  antérieurs  qu'il  a 
consultés,  il  mentionne  VHistoire  de  Gentchiscan  et  les  Observa-- 
tiens  publiées  par  le  P.  Souciet  ;  mais,  ni  là,  ni  ailleurs,  que 
nous  sachions,  il  ne  laisse  entendre  qu'il  ait  connu  d'autres 
écrits  de  Gaubil.  Plus  tard,  il  a  fait  encore  pis.  Gaubil,  diaprés 
sa  correspondance,  le  jugeait  «  un  homme  de  vrai  mérite  et  fort 
poli  ;  T^  il  aurait  eu  à  en  rabattre  beaucoup,  du  moins  quant  au 
second  article,  s'il  avait  pu  lire  les  mémoires  sur  Vincertitude 
des  douze  premiers  siècles  des  annales  chinoises  et  de  la  chrono- 

'  Lettre  du  31  octobre  1755,  en  réponse  k  une  lettre  du  3  septembre  1754. 
De  risle  écrit  au  P.  Gaubil,  le  24  décembre  1758  :  «  M.  de  Guignes  a 
encore  votre  traduction  du  Chou-king  et  celle  de  Chi  king  (par  le  P.  de  la 
Charme),  que  je  lui  ai  prêtées.  » 

*  V.  la  lettre  qne  nous  venons  de  citer  (viii«  de  Klaproth)  et  compar.  les 
autres  lettres  publiées  par  Klaproth,  surtout  la  i"  et  la  iv.  Nous  parlons 
plus  loin  de  la  correspondance  relative  au  Fou-sang, 
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logie  chinoise  i.  Non  content  de  reprocher  aux  missionnaires,  en 
blbc,  d'avoir  prodigieusement  exagéré  la  valeur  historique  des 
annales  de  la  Chine,  et  grossièrement  trompé  TEurope  sur  le 
crédit  qu'elles  méritent,  le  critique  va  jusqu'à  les  accuser  d'avoir 
c  interpolé  et  altéré  une  infinité  de  textes  à  la  faveur  desquels 
ils  soutiennent  à  leur  gré  Tantiquité  de  la  nation  chinoise,  b 
Ces  attaques  passionnées  étaient  d'une  injustice  flagrante,  au 
moins  en  ce  qu'elles  ne  tenaient  aucun  compte  aux  mission- 
naires les  plus  considérés,  comme  les  PP.  Parrenin,  Régis,  et 
surtout  Gaubil,  de  leurs  travaux  si  consciencieux  de  critique  sur 
les  monuments  de  l'antiquité  chinoise.  Chose  étrange  !  de  toutes 
les  méprises  que  l'académicien  a  pu  relever  chez  quelques  mis- 
sionnaires, il  n'y  en  a  pas  une  seule  importante,  qui  n'eût  été 
signalée  et  savamment  rectifiée,  longtemps  auparavant,  par  le 
P.  Gaubil,  non  seulement  dans  ses  correspondances  avec  le 
P.  Souciet,  Fréret,  Mairan  et  de  i'Isle,  mais  encore  dans  ses 
ouvrages  imprimés,  ou  du  moins  dans  son  Traité  de  la  chrono^ 
logie  chinoise,  que  de  Guignes  connaissait,  et  dans  ses  Observa^ 
iions  sur  le  mémoire  de  Fréret  concernant  la  certitude  de  la 
chronologie  chinoise^  observations  qui  avaient  été  également 
adressées  à  l'Académie  des  Inscriptions,  comme  nous  l'avons 
dit.  Cependant,  de  Guignes  ne  craint  pas  de  s'attribuer,  devant 
la  môme  Académie,  le  mérite  d'avoir  découvert  ces  erreurs.  Les 
amis  du  célèbre  historien  des  Huns  ont  beaucoup  loué  ses 
vertus  privées  ;  nous  laisserons  à  nos  lecteurs  à  décider  si  sa 
conduite  à  l'égard  des  missionnaires,  et  en  particulier  de  Gaubil, 
ne  rappelle  pas  trop  les  procédés  de  son  maître  Fourmont. 


CORRESPONDANCE   AVEC    LES  ACADÉMIES  DE  SAINT  PÉTERSBOURG 
ET  DE  LONDRES  :   FOU-SANG. 

Pour  compléter  notre  aperçu  des  travaux  historiques  de  Gau- 
bil, il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  ses  correspondances 
avec  des  savants  étrangers,notamment  avec  les  savants  de  Rus- 
sie et  d'Angleterre. 

i  Mém.  de  VAc.  de^  Inscr,,  t.  XXXVI,  p.  164,  avec  un  supplément  dans  le 
t.  XLlll,  p.  285  (1786). 
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On  a  vu  le  P.  Gaubil,  avec  le  P.  Parrenin,  dès  1725,  môlô 
assez  activement  comme  interprète,  et  môme  un  peu  comme 
conseiller  des  ministres  de  Péking,  aux  négociations  entre  la 
Russie  et  l'Empire  céleste  *.  Il  demeura  toujours  depuis  lors, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  Tintermédiaire  des  communications 
diplomatiques  entre  les  deux  puissances.  Les  Russes  n'eurent 
jamais  qu'à  se  louer  de  sa  parfaite  loyauté.  Cependant  leurs 
efforts  pour  prendre  pied  en  Chine  n'avaient  pas  laissé  que  de 
lui  causer  d'abord  des  appréhensions  bien  naturelles  dans  un 
Français  et  un  missionnaire.  <c  Ce  Conseil  de  Russie,  écrit-il  au 
P.  Souciet,  le  14  septembre  1730,  travaille  efficacement  à  mettre 
dans  ses  intérêts  les  princes  Calcas,  Mongous...  Il  trouve  du 
secours  pour  cela  dans  les  Lamas,  dont  on  en  trouve  auprès  de 
tous  ces  princes  et  qui  l'instruisent  de  tout  ce  qui  se  passe  en 
Chine...  Ils  (les  Russes)  cherchent  des  livres  (chinois),  cartes, 
dictionnaires,— on  s'est  adressé  pour  cela  môme  au  P.  Parrenin  ; 
—  (ils  cherchent)  à  fonder  un  établissement  religieux  à  Péking, 
à  envoyer  à  l'empereur  des  ouvriers,  chirurgiens,  mathémati- 
ciens. »  Parlant  encore  de  ces  tentatives  russes,  en  1733,  il  va 
jusqu'à  exprimer  la  crainte  que,  si  elles  réussissent,  «  ce  ne  soit 
la  ruine  de  la  mission.  »  Les  Russes  obtinrent,  en  effet,  quelques 
années  plus  tard,  l'établissement  qu'ils  souhaitaient  dans  la  capi- 
tale de  la  Chine.  Mais  Gaubil  se  convainquit,  alors,  sans  doute, 
qu'ils  ne  se  préoccupaient  guère  de  prosélytisme.  Nous  voyons, 
par  plusieurs  de  ses  lettres,  qu'il  vécut  en  bons  termes  avec 
la  nouvelle  colonie,  notamment  avec  les  jeunes  gens  que  Saint- 
Pétersbourg  envoyait  à  Péking  pour  apprendre  le  chinois. 

Une  lettre  intime  qu'il  écrivit  au  P.  Souciet  le  3  novembre  1733, 
expose  les  motifs  qui  lui  avaient  fait  accepter,  quelques  années 
auparavant,  un  commerce  littéraire  avec  les  savants  de  Russie. 
€  Messieurs  de  Saint-Pétersbourg,  écrit-il,  souhaitent  bien  ôtre 
avec  nous  en  correspondance,  et  il  y  a  de  grandes  raisons  pour 
cela.  Quand  môme  nous  Français  ne  le  voudrions  pas,  nous  pou- 
vons  bien  compter  que  le  P.  Eôgler,  et  d'autres  Allemands  qui 
sont  arrivés  à  Macaopour  venir  à  Péking  et  qui  sont  bons  sujets 
pour  les  mathématiques,  entretiendront  toujours  un  commerce 
réglé  avec  les  Russiens  *.  Et  c'est    d'ailleurs  l'intention  du 

»  La  Mission  de  Chine  de  Ï722  à  1735.  dans  la  Ite^ue  des  questions  histo» 
riques^  avril  1881. 
>  11  y  avait  à  cette  époque  des  Jésuites  allemands  établis  à  Moscoa. 
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R.  P.  Général.  D'ailleurs,  il  nous  importe  ici  de  vivre  bien  avec 
les  Russiens,  et  dans  les  occasions,  ils  nous  ont  été  ici  bien 
utiles.  1» 

Ces  <t  Messieurs  de  Pétersbourg  i»  qui  souhaitaient  entrer  en 
relations  avec  les  Jésuites  de  Péking,  c'étaient  surtout  les  mem- 
bres de  l'Académie  des  sciences^  Académie  un  peu  hétéroclite, 
que  Pierre  le  Grand  et  ses  successeurs  avaieat  composée  de 
savants  de  toute  nationalité,  pour  présider  à  Téclosion  de  la  vie 
intellectuelle  et  scientifique  parmi  leurs  sujets  demi-barbares. 
Inutile  de  nommer  J.  N.  de  Tlsle,   qui,  après  son  départ  de 
France  (1726),  n'avait  pas   cessé  de  recevoir  les  observations 
astronomiques  des  Jésuites  de  Chine  par  l'intermédiaire  de  leurs 
confrères  de  France,  mais  qui  aspirait  à  nouer  des  communica- 
tions directes  avec  les  missionnaires,  et  en  particulier  avec  le 
P.  Gaubil.  Le  secrétaire  de  TAicadémie  du  Nord,  Théophile  Sig- 
frid  Rayer,  connu  par  ses  recherches  sur  divers  points  difficiles 
de  l'ancienne  histoire  de  l'Asie,  et  qui  s'efforçait  de  faire  entrer 
la  Chine  dans  la  sphère  de  son  érudition,  désirait  non  moins 
vivement  se  lier  avec  ces  Jésuites  qu'il  avait  injuriés  jadis.  Le 
vœu  des  deux  savants  et  de  leurs  collègues  trouva  un  appui  dans 
le  comte  d'Ostermann,  chancelier  de  Russie.   Ce  personnage, 
fameux  par  le  rôle  politique  qu'il  a  joué  sous  la  tsarine  Anne  et 
l'infortuné  Jean  VI,  joignait  à  ses  divers  titres  celui  de  président 
de  l'Académie  et  tenait  à  passer  pour  protecteur  des  sciences.  Il 
ordonna  ou  permit  de  demander  en  son  nom  la  correspondance 
désirée.  C'est  ce  que  fit  Rayer  par  une  lettre  latine  adressée  à 
tous  les  Jésuites  de  Péking,  qui  la  reçurent  en  1732.  Il  y  joignit 
un  hommage  de  son   Mtisxum  Sinicum,  publié  en  1730.  Les 
missionnaires  ne  pouvaient  se  refuser  à  ces  avances.  Et  ainsi 
commença  entre  eux  et  l'Académie  russe  un  échange  de  lettres 
et  de  largesses  scientifiques,  que  nous  voyons  se  continuer, 
autant  que  le  permirent  les  difficultés  des  communications  et  les 
changements  politiques,  jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Gaubil  eut  une  large  part  à  cette  correspondance.  Ses  entretiens 
avec  les  savants  du  Nord  roulèrent  principalement  sur  des  ques- 
tions de  chronologie  et  d'astronomie  chinoise,  et  sur  l'histoire 
ancienne  et  la  géographie  de  la  haute  Asie.  Nous  en  avons  déjà 
signalé  quelques  points  intéressants  ^ 

1  J.  N.  de  risle,  qui  séjourna  en  Russie  de  1726  à  1747  (mais  fort  brouillé 
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Le  secrétaire  de  TAcadémie  du  Nord  avait  manifesté  le  désir 
de  recevoir  quelques  livres  chinois,  pour  enrichir  la  bibliothè- 
que de  la  Société  et  favoriser  les  études  chinoises  de  ses  mem- 
bres. Les  missionnaires  le  satisfirent  libéralement,  en  1737,  par 
renvoi  de  plus  de  trois  cent  quarante  volumes,  représentant 
toutes  les  branches  de  la  littérature  du  Céleste  Empire.  Sur  ce 
nombre,  quatre-vingt-deux  volumes,  renfermant  des  ouvrages 
sur  l'astronomie  et  les  mathématiques,  étaient  offerts  par  le  Nan- 
tang  ou  c  Collège  portugais  du  sud,  >  qui  avait  la  direction  du 
tribunal  astronomique.  Le  c  nouveau  Collège  n  portugais  ou  la 
résidence  de  Saint-Joseph  donna  soixante-quatre  volumes,  com- 
prenant surtout  des  livres  composés  en  chinois  par  les  mission- 
naires. Enfin,  nos  compatriotes  envoyèrent  les  plus  précieux 
monuments  de  Tancienne  littérature  chinoise,  en  tout  deux 
cent  quatre-vingt-douze  tomes,  comprenant  les  livres  c  classi- 
ques:» (trente-deux  tomes),  les  principaux  historiens,  etc.  Leur 
cadeau  était  empaqueté  dans  une  caisse  de  bois  mastiquée  à  la 
chinoise  ;  aux  livres  on  joignit  des  échantillons  à'artemisia  c  di- 
versement préparée,  >  des  feuilles  de  tabac,  des  graines  de  plantes 
de  plus  de  cinquante  espèces,  et,  e  pour  combler  les  espaces 
vides  ]»  (comme  il  est  dit  dans  la  lettre  d'envoi),  les  vies  de  saint 
Louis  de  Gonzague  et  de  saint  Stanislas  Eostka  en  chinois,  un 
calendrier  mongol  et  d'autres  menues  choses.  L'Académie  répon- 
dit à  ces  présents  par  l'envoi  de  trois  caisses  remplies  de  ses 
publications.  Elle  voulut  témoigner  au  P.  Gaubil,  en  particulier, 
quel  prix  elle  attachait  à  ses  communications,  en  plaçant  son 
nom  parmi  ceux  de  ses  membres  ordinaires,  le  16  mars  1730. 

Une  lettre  de  notre  missionnaire  à  de  l'Isle  nous  apprend  qu'il 
avait  songé  un  moment  à  offrir  à  l'Académie  de  Saint-Péterbourg 
son  grand  Traité  de  la  chronologie  chinoise.  S'il  avait  donné  suite 
à  cette  idée,  l'ouvrage  aurait  sans  doute  vu  le  jour  bien  plus 
tôt  qu'il  n'a  fait.  Mais,  malgré  la  froideur  ou  c  quelque  chose 
de  pis,  1»  qu'il  rencontrait  dans  les  Académies  de  France,  il  lui 
répugna  toujours  de  livrer  à  des  étrangers  une  œuvre  qui  pou- 
vait faire  quelque  honneur  à  son  pays.  Sa  délicatesse  patriotique 
allait  si  loin,  qu*il  n'adressa  jamais  une  communication  tant  soit 

avec  les  •  chefs  »  de  Tacadémie  de  Saint-Pétersbourg  dans  les  dernières 
années),  nous  a  conservé  une  copie  de  partie  de  ces  lettres  du  P.  Gaubil. 
Des  extraits  en  ont  été  publiés,  avec  des  observations  du  chronoiogiste 
Desvignoles,  dans  les  MisceUanea  Berolinensia,  t.  V,  1737. 
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peu  importante  à  ses  correspondants  non  français,  sans  en  faire 
tenir  au  moins  une  copie  aux  savants  avec  qui  il  était  en  com- 
merce à  Paris. 

La  Société  Royale  de  Londres,  l'émule,  en  Angleterre,  de  notre 
Académie  des  sciences,  tint  à  honneur,  elle  aussi,  de  rechercher 
la  correspondance  des  Jésuites  de  Péking.  Dès  1731,  elle  donnait 
place,  dans  le  recueil  de  ses  travaux,  à  des  observations  des  satel- 
lites de  Jupiter  et  d'éclipsés,  dues  aux  PP.  Kôgler  et  Pereyra. 
Ces  observations  lui  avaient  été  présentées  par  un  de  ses  mem- 
bres, Jacques  de  Castro  Sarmento,  Portugais  d'origine.  Des  rap- 
ports directs  s'établirent  quelques  années  plus  tard,  sur  l'initia- 
tive de  la  Société.  En  1735,  le  D*"  Cromwell  Mortimer,  secrétaire 
de  la  Société  Royale,  envoya  au  P.  Gaubil,  par  Tintermédiaire  de 
J.  N.  de  risle,  alors  à  Saint-Pétersbourg,  une  copie  d'une  map- 
pemonde avec  légende  chinoise,  dont  on  désirait  l'explication. 
Cette  carte,  qui  venait  d'être  achetée  par  sir  Hans  Sloane,  pré- 
sident de  la  Société  Royale,  aux  héritiers  du  voyageur  hollandais 
Engelbert  Kaempfer,  avait  paru  curieuse  par  les  connaissances 
géographiques  qu'elle  semblait  supposer.  En  effet,  elle  présen- 
tait d'une  manière  assez  approchée,  non  seulement  la  Chine,  la 
Tartarie  et  le  Japon,  mais  encore  toute  l'Asie,  l'Europe,  l'Afri- 
que et  même  l'Amérique.  Gaubil  envoya  ses  réflexions  sur  cette 
«  mauvaise  pièce,  d  comme  il  l'appelle,  d'abord  à  de  Tlsle,  dans 
une  lettre  qui  s'est  perdue  ou  qui  fut  retenue  par  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  puis,  le  9  novembre  1748,  directement  à  Mor- 
timer. Celui-ci,  dans  l'intervalle,  s'était  décidé  à  écrire  lui-même 
aux  Jésuites  de  Péking  pour  leur  offrir  le  commerce  scientifique 
avec  la  Société  Royale.  Sa  lettre,  datée  du  5  février  1746,  ne  par- 
vint à  destination  qu'en  novembre  1748.  Le  P.  Augustin  de  Hal- 
lerstein  lui  répondit,  le  8  du  même  mois,  pour  le  «  Collège  por- 
tugais, »  et  le  P.  Gaubil,  le  9,  au  nom  des  missionnaires 
français.  Tous  deux  joignirent  à  leurs  lettres,  comme  acompte 
de  la  correspondance  qu'ils  promettaient,  leurs  observations 
astronomiques  de  1748,  notamment  sur  la  comète  parue  cette 
année-là. 

La  Société  Royale  prouva  combien  elle  était  satisfaite  de  leur 
acceptation,  en  publiant  ces  deux  lettres,  avec  les  observations, 
dans  le  volume  des  Philosophical  TransacHons  pour  1749-1750. 
Elle  accorda  le  même  honneur  à  trois  autres  lettres  et  à  diverses 
observations  qu'ils  lui  adressèrent  en  1750,  1751  et  1752,  ainsi 
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qn'k  un  plan  de  Péking  détaillé  que  le  P.  Gaubil  lui  présenta 
en  1755  K 

De  plus,  le  British  Muséum  conserve  une  quinzaine  de  lettres 
ou  fragments  de  lettres  inédites,  qui  témoignent  d'un  échange 
actif  de  questions  et  de  réponses  et  de  présents  savants  entre  la 
Société  anglaise  et  les  missionnaires,  au  moins  de  1746  à  1758  *. 
Quelques-unes  de  ces  lettres  $ont  de  la  main  du  P.  Pierre 
d'Incarville,  de  Rouen,  qui  envoyait  aux  botanistes  et  aux  natu- 
ralistes de  la  Société  Royale  des  graines  et  des  racines  de  plantes 
chinoises,  des  papillons,  des  œufs  de  vers  à  soie  sauvages,  des 
spécimens  de  kien-tcheou  ou  soie  tissuepar  ces  vers,  etc.  '.  Mais 
la  plupart  ont  été  écrites  par  le  P.  Gaupil,  soit  à  Mortimer,  soit  à 
son  successeur,  le  savant  Thomas  Birch. 

En  1749,  Mortimer  deipanda  à  notre  missionnaire  Tautorisation 
de  le  proposer  à  ses  collègues,  ainsi  que  les  PP.  de  Hallerstein 
et  d'Incarville,  pour  le  titre  d'associés  étrangers.  Le  P.  d'Incar- 
ville s'excusa  de  recevoir  cet  honneur  ;  le  P.  Gaubil  et  le  P.  de 
Hallerstein  ne  crurent  pas  devoir  le  refuser.  Leur  réponse  étant 
arrivée  à  Londres  après  la  mort  de  Mortimer,  ce  fut  Birch  qui 
se  chargea  de  la  proposition,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  fut  agréée. 

La  Société  Royale  envoyait  aux  missionnaires,  régulièrement, 
depuis  4748,  ses  publications  annuelles  et  d'autres  ouvrages 
importants  de  ses  membres.  En  1755,  le  P.  Gaubil  reçut,  sans 
doute  pour  fêter  son  agrégation  au  corps  des  savants  anglais,  un 
présent  d'un  autre  genre,  certainement  inattendu,  mais  où  l'on 
reconnaît  l'esprit  pratique  qui  n'abandonne  jamais  nos  voisins. 

^  Ce  plan,  compris  dans  deux  planches,  avec  une  vingtaine  de  pages  d'ex- 
plications, parut  dans  les  Phil,  Transactions  de  i758,p.  704-726.Gaubil  avait 
envoyé  un  plan  semblable  à  de  Tlsle,  le  4  août  1752.  L'astronome  le  publia 
de  concert  avec  Pingre,  en  1764,  en  y  ajoutant  quelques  compléments 
empruntés  à  sa  correspondance  avec  les  missionnaires  (v.  ObserwUions  sur 
le  plan  très  détaillé  de  la  ville  de  Péking ^  dans  V  Histoire  de  V  Académie 
des  sciences  ^MV  il^,  p.  158}. 

*  Ces  lettres  sont  en  autographe,  partie  au  vol.  4439  des  Mss.,  intitulé 
Papers  ofthe  Royal  Society ^  partie  au  vol.  4308,  composé  de  lettres  adres- 
sées à  Thomas  Birch. 

'  Les  Mémoires  concernant  les  Chinois  contiennent  un  travail  du  P. 
d'Incarville  sur  ces  vers  à  soie  sauvage  (ilf^m.,  1. 11,  p.  579-601).  Une  lettre 
de  ce  missionnaire,  traitant  des  plantes  et  des  arbres,  des  minéraux  et  des 
fossiles  de  Chine,  de  l'idée  que  les  Chinois  ont  du  déluge,  etc.,  est  imprimée 
(en  traduction  anglaise)  dans  les  PML  trans.  de  1753,  t.  XLVlll,  p.  253- 
260. 
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La  naïve  lettre  de  remerciement  de  notre  missionnaire  mérite 
d'être  publiée  en  son  entier.  Voici  donc  ce  qu'il  écrit  à  Birch, 
le  8  mai  1755  : 

Monsieur, 
Ce  n'est  que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  su  de  Macao  que  la  Société 
Royale  me  fait  présent  de  deux  barils  de  vin  de  Cherès.  Ce  présent 
mérite  toute  sorte  de  remerciements.  Il  est  d'autant  plus  prétieux  et 
considérable  ici,  que  nous  ne  pouvons  avoir  que  rarement  de  vin  de 
raisin  européen.  Quand  il  sera  arrivé  ici  au  mois  d'août,  on  le  divi- 
sera en  trois  parties.  La  première  sera  pour  les  messes,  —  le  vin  de 
Cherès  envoyé  n'est  ni  falsiâé,  ni  mixtioné,  et  on  peut  $ans  crainte 
s'en  servir  pour  la  messe.  Nous  prierons  Dieu  de  répandre  ses  béné- 
dictions sur  votre  respectable  corps.  —  La  seconde  partie  sera  pour 
quelques  repas  que  nous  tâcherons  de  faire  de  notre  mieux  à  I'an« 
gloise  dans- un  pays  à  demi  tartare.  Nous  apprendrons  dans  les  gram- 
maires et  dictionnaires  quelques  phrases  angloises,  pour  boire  en 
anglois  à  la  santé  de  l'illustre  comte  qui  est  à  la  tête  de  l'académie  ^, 
à  celle  des  membres  de  la  Société,  et  à  la  vôtre.  Ces  repas  avec  le 
vin  que  vous  envoyés  nous  seront  bien  agréables  dans  une  maison 
françoise  si  éloignée  de  Londres  et  de  Parts.  Nous  nous  exhorterons 
mutuellement  à  tâcher  de  profiter  des  belles  connaissances  qui  sont 
répandues  dans  les  livres  de  votre  Société,  et  à  apprendre  assez 
d'anglois  pour  lire  ces  livres  en  anglois.  Nous  nous  animerons  aussi 
à  veiller  sur  les  occasions  qui  se  présenteront  de  témoigner  notre 
reconnaissance  à  la  Société  Royale>  Je  suis  avec  beaucoup  de  respect. 
Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
Â.  Gaubil  J. 

Il  nous  reste  quelques  mots  à  dire  du  sujet  des  lettres  du 
P.  Gaubil  aux  secrétaires  de  la  Société  de  Londres.  Dans  la 
première,  il  exprime  son  sentiment  sur  la  carte  de  Kaempfer, 
laquelle,  dit-il,  e  n'est  pas  un  ouvrage  chinois  et  ne  saurait  être 
d'aucune  utilité  à  un  savant  européen  ;  >  puis  il  donne  un  bref 
aperçu  de  l'étendue  des  connaissances  géographiques  des  Chinois 
avant  leurs  rapports  avec  les  Occidentaux.  Il  revient  sur  cette 
matière  dans  des  lettres  subséquentes;  il  y  touche,  en  particulier, 
la  fameuse  question  de  la  connaissance  de  l'Amérique  chez  les 
anciens  Chinois.  C'était  au  moment  où  de  Guignes  essayait  de 
montrer  par  les  livres  des  Chinois  que  ceux-ci  faisaient  des 

1  Le  comte  de  Macclesfielcf!  élu  président  de  la  Société  en  1752. 
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voyages  à  la  Californie  (qu'ils  auraient  désignée  sous  le  nom  de 
Pau-sanç)ydè8  Pannée  458  avant  Jésus-Christ.  Ce  savant  inclinait 
môme  à  croire  qu'ils  avaient  poussé  beaucoup  plus  loin,  et  qu'ils 
furent  peut-être  les  initiateurs  de  la  civilisation  que  les  conqué- 
rants espagnols  furent  si  étonnés  de  rencontrer  au  Mexique  ^ 
Gaubil  écrit  à  Birch,  le  26  novembre  1754  :  c  II  y  a  eu  quelques- 
uns  de  nos  anciens  missionnaires  qui  ont  cru  voir  dans  les  livres 
chinois  la  mention  de  quelques  régions  américaines.  On  m'écrit 
de  Paris  qu'un  Français  de  Paris  a  lu  cela  (aussi)  dans  les  livres 
chinois.  J'ai  moi-môme  examiné  cette  question  il  y  a  longtemps, 
et  je  l'ai  examinée  naguère  encore  plus  à  fond.  Je  ne  vois  ou  ne 
crois  voir  aucune  mention  de  terres  américaines  dans  les  anciens 
livres  chinois  ;  mais  je  reparlerai  de  cela  une  autre  fois  '.  » 

Le  missionnaire  avait  écrit  les  mômes  choses  à  de  l'Isle,  le 
28  août  1752  ;  car  son  correspondant  lui  avait  déjà  longuement 
parlé  de  la  prétendue  découverte  de  De  Guignes,  dont  les  conclu- 
sions le  séduisaient.  L'académicien  sinologue  ayant  lui-môme 
communiqué  ses  arguments  au  P.  Gaubil  en  1754,  ce  dernier 
répondit,  suivant  ses  habitudes  de  franchise,  par  une  lettre  qui 
est  une  réfutation  complète.  Cette  réponse  nous  a  été  conservée, 
grâce  à  la  précaution  prise  par  le  missionnaire  d'en  adresser 
une  copie  à  de  Tlsle,  qu'il  savait  être  c  fort  pour  un  Fou-sang.  :» 
Comme  elle  a  été  publiée  par  Klaproth  ',  nous  n'en  donnerons 
pas  d'analyse.  Observons  seulement  que,  si  l'opinion  de  De 
Guignes  a  eu,  jusqu'aujourd'hui,  de  nombreux  et  savants  parti- 
sans, les  raisons  déjà  données  par  Gaubil  l'ont  fait  rejeter  et 
par  Klaproth  et  par  d'autres  sinologues  encore  plus  compétents, 
tels  que  le  D*^  Bretschneider,  de  la  mission  russe  de  Péking  ^. 

^  V.  son  mémoire  intitulé  Recherches  sur  les  navigations  des  Chinois  du 
côté  de  r Amérique,  etc.,  dans  Mém.  de  VAc,  des  inscr.,  t.  XXVlll,  p.  503. 

*  Lettre  latine,  aatogr.  au  British  Muséum  Mss.  no  4308. 

3  C'est  la  Vlli«  des  lettres  publiées  par  Klaproth  (comparer  la  fin  de  la 
lettre  X).  11  faut  y  ajouter  les  importants  développements  adressés  à  de 
risle  lui-même  dans  les  lettres  V  et  IX.  Un  extrait  d'une  lettre  du  P.  Gau- 
bil au  comte  Razoumowski,  président  de  TAcadémie  de  Saint-Pétersbourg, 
sur  le  même  sujet,  se  trouve  dans  Touvrage  de  G.  F.  Mûller,  Voyages  et 
découvertes  faites  par  les  Russes  le  long  des  côtes  de  la  mer  Glaciale  et 
sur  rOcéan  oriental,  t.  1,  p.  376  de  la  trad.  franc.  (1768). 

^Elle  a  été  défendue  notamment  par  M.  le  marquis  d*Hervey  de  Saint- 
Denis,  successeur  de  Stanislas  Julien  dans  la  chaire  de  chinois  au  coUèg 
de  France  {Sur  le  pays  connu  des  anciens  Chinois  sous  le  nom  de  Fou-sang^ 
etc.,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions^  1876,  p. 
319-335).  Mais  nous  sommes  surpris  que  le  savant  sinologue  ait  pu  écrire 
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Du  reste,  rinsufïisance  des  arguments  de  De  Guignes  ne 
prouve  rien  contre  Thypothèse,  toujours  vraisemblable,  d'une 
ancienne  colonisation  de  PAmérique  occidentale  par  des  émi- 
grants  venus  de  l'Asie,  et  peut-être  de  la  Chine.  Cette  hypothèse 
ne  repose  pas  uniquement  sur  les  relations  vagues  et  mêlées  de 
fables  dont  le  Fou-sang  est  le  thème  dans  les  livres  chinois.  Sans 
parler  des  ressemblances  plus  ou  moins  marquées  entre  les 
monuments  antiques,  les  croyances,  les  usages  et  môme  le  type 
physique  des  indigènes  civilisés  de  l'Amérique  occidentale,  d'une 
part,  et  des  peuples  de  l'Asie  orientale,  de  l'autre,  le  passage  de 
l'ancien  continent  au  nouveau  par  le  nord  de  l'Océan  Pacifique 
est  trop  facile  pour  qu*il  n*ait  pu  être  exécuté  plus  d'une  fois, 
avant  Christophe  Colomb,  soit  fortuitement,  soit  de  dessein  pré- 
médité. Gaubil  l'admet  expressément  :  «  Je  ne  laisse  pas,  écrit-il 
à  de  risle  dans  la  lettre  déjà  citée,  en  1752,  d'approuver  voire 
idée  que  l'Amérique,  au  moins  septentrionale,  du  côté  de  la 
Californie,  a  pu  être  peuplée  par  les  peuples  du  nord-est  de  la 
Tartarie  chinoise.  Les  Chinois  anciens  et  récents  s'accordent 
assez  à  dire  1"*  que,  sous  la  dynastie  Tcheou,  avant  Jésus-Christ, 
les  Chinois  du  sud  ont  peuplé  le  Japon  ;  2^  que  le  dernier  empe- 
reur de  la  dynastie  Hia  ayant  été  détrôné  par  Tching-tang  (1766 
avant  Jésus-Christ),  son  fils  s'enfuit  avec  un  grand  nombre  de 
Chinois  dans  la  Tartarie,  et  y  fonda  les  diverses  puissances  tar- 
tares  du  nord  et  du  nord-est  de  la  Chine  ^  » 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  la  lettre,  insérée  dans  les  Philo- 
sophical  Transactions  de  1753,  où  Gaubil  répond  aux  difficultés 
de  George  Costard  concernant  la  chronologie  et  l'astronomie  chi- 
noises. Les  autres  lettres  demeurées  inédites  ne  sont  plus  guère 
que  des  notifications  d* envois. 

La  guerre  de  sept  ans  ralentit  la  correspondance  entre  les  mis- 
sionnaires de  Péking  et  les  savants  de  Londres,  sans  la  faire 
cesser  tout  à  fait.  Le  P.  Gaubil  reçut  encore  de  Birch,  à  la  fin  de 
1757,  une  lettre  e  très  polie,  ^  Aumanissifnam  eptstolam,  datée 
du  22  décembre  1756  et  qui  annonçait  d'autres  envois.  Dans  sa 

(1.  c,  p.  334)  :  «  Klaproth  est  en  réalité  le  seul  critique  qui  ait  nié  Ijden^ 
tification  du  Fou-sang  avec  l'Amérique,  paisqu*oa  ne  saurait  compter 
isolément  Topinion  de  ceux  qui  déclarent  s'en  rapporter  à  lui  les  yeux 
fermés.  • 

'  Un  exemplaire  autographe  de  cette  lettre  est  à  TObservatoire,  à  Paris  ; 
c*est  la  V®  de  Klaproth,  sauf  quelques  variantes. 


Digitized  by 


Google 


LA  CHINE  ET  L'EXTRÊME-ORIENT.  539 

réponse,  en  date  du  31  octobre  4758,  il  exprime  son  chagrin  de 
voir  une  guerre  si  sérieuse  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
c  guerre  qui  ne  peut  être  que  funeste  pour  les  deux  nations.  Je 
prie  Dieu,  conclut-il,  pour  qu'enfin  la  paix  soit  faite,  et  une  paix 
solide,  entre  Anglais  et  Français.  ^  Le  digne  missionnaire  ne 
vécut  pas  assez  pour  voir  ce  vœu  accompli. 

Après  sa  mort,  nous  trouvons  que  la  Société  Royale  s'adressa 
encore  aux  Jésuites  de  Péking  pour  avoir  leur  jugement  sur  la 
question,  qui  venait  d'être  soulevée  par  un  de  ses  membres,  des 
rapports  entre  les  caractères  chinois  et  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens.  Le  P.  Martial  Gibot,  de  Limoges,  lui  répondit  en  1764.  par 
une  longue  lettre,  dont  une  analyse  et  des  extraits  considérables 
ont  été  publiés  dans  les  Philosophical  Transactions  de  1769  K 

Il  nous  sera  permis  de  conclure  que  ces  relations  courtoises  et 
presque  amicales,  entretenues  durant  bien  des  années  entre  le 
principal  corps  savant  de  la  Grande  Bretagne  et  les  missiou- 
naires  Jésuites  de  Péking,  ont  contribué  à  fomenter  ces  senti- 
ments équitables  à  Tégard  du  catholicisme,  qui  depuis  lors 
se  sont  propagés  de  plus  en  plus  dans  la  grande  nation 
protestante. 

Nous  voici  au  terme  de  cette  étude.  Notre  analyse  sommaire 
des  travaux  savants  du  P.  Gaubil  aura  suffi,  nous  l'espérons, 
pour  montrer  combien  les  loisirs  de  ses  trente-sept  années  de 
séjour  à  Péking  ont  été  utilement  remplis.  Bien  qu'il  ait  toujours 
donné  à  son  ministère  apostolique  le  meilleur  de  son  temps  et 
de  ses  forces,  on  croirait,  à  voir  ce  qu'il  a  fait  pour  la  science, 
qu'il  n'a  jamais  eu  qu'elle  à  servir.  Il  a  ainsi  réalisé  admirable- 
ment les  grandes  vues  du  royal  fondateur  de  la  première  mis- 
sion française  de  Chine.  Dans  ces  notices  consacrées  surtout  au 
savant,  nous  n'avons  indiqué,  qu'en  passant,  les  qualités  de 
l'homme,  de  l'apôtre,  du  patriote.  Si  l'on  réunissait  tous  les 
traits  du  vrai  portrait  du  P.  Antoine  Gaubil,  nous  osons  dire 
qu'il  approcherait  de  l'idéal  du  missionnaire  français  dans  TEx- 
trôme-Orient. 

Jos.  Brucker,  s.  J. 

^  Cette  lettre  a  été  publiée  intégralement  en  françsds,  à  Braxelles,  en 
1773,  et  dans  les  Mémoires  concernant  rhist.  etc.  des  Chinoi.%  t.  1,  p.  275 
(1776).  M.  Cordier  {Bibliotheca  Sinica,  t.  1,  p.  793-794)  prouve  que  Tauteur 
est  bien  le  P.  Cibot,  et  non  le  P.  Amiot,  comme  on  l'a  cru  quelquefois. 
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LES  PAPES  DU  VI»  SIÈCLE 
ET  LE  SECOND  CONCILE  DE  CONSTANTINOPLE. 

REPONSE  A  M.  l'ABBB  DUOHBdNE. 

Il  a  parUy  dans  la  livraison  d'octobre  de  la  Remie  des  questions 
historiques^  un  article  de  M.  l'abbé  Duchesne  qui  a  causé  une  pénible 
surprise  en  France  et  à  l'étranger. 

Si  plusieurs  y  ont  reconnu  le  savoir  incontestable  du  célèbre 
professeur  de  l'Institut  catholique  de  Paris,  d'autres  y  ont  été  étonnés 
de  sa  liberté  excessive  de  pensées  et  d'expressions  en  ce  qui  touche 
aux  souverains  Pontifes  et  aux  décisions  de  l'Église. 

Des  personnes  éminemment  autorisées  m'ont  invité  avec  instance 
à  examiner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  contestable  sur  les  points  traités 
par  M.  l'abbé  Duchesne.  En  cédant  à  leurs  vœux,  je  ne  me  fais  pas 
illusion  sur  la  délicatesse  de  la  mission  qu'elles  m'imposent.  D'une 
part,  )e  droit  de  discussion,  en  pareille  matière,  n'est  limité  que  par 
les  droits  de  la  vérité  ;  d'autre  part,  je  n'entends  pas  transformer 
en  question  personnelle  une  thèse  qui  doit  être  traitée  avec  la  hauteur 
de  vue  qu'elle  mérite.  Je  demande  donc  pardon  d'avance  à  mes 
lecteurs  et  même  à  M.  l'abbé  Duchesne  si,  malgré  ma  bonne  volonté, 
dans  l'exposé  des  faits,  quelques  expressions  ne  semblaient  pas  assez 
modérées. 

Trois  questions  importantes  sont  agitées  dans  l'étude  de  M.  l'abbé 
Duchesne  :  lo  les  élections  des  papes  Boniface,  Silvère,  Vigile  et 
Pelage  ;  20  la  condamnation  d'Origène  ;  3»  la  définition  du  cinquième 
concile  œcuménique,  deuxième  de  Gonstantinople.  Je  traiterai  succes- 
sivement ces  divers  points. 

I 

Il  est  certain  que  le  vi«  siècle  a  été  une  période  difficile,  pendant 
laquelle  le  pouvoir  civil  a  étendu  sur  les  droits  de  l'Eglise  sa  main 
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tyrannique.  Quiconque  aime  la  liberté  de  l'Église,  cette  garantie 
sacrée  de  toutes  les  libertés  individuelles  et  sociales,  doit  détester 
les  usurpations  des  princes,  qu'ils  trônent  à  Gonstantinople,  à  Ra- 
yonne, à  Tolède  ou  à  Paris. 

"^  Mais  s'il  est  nécessaire  de  flétrir  l'usurpation,  il  n'est  pas  moins 
utile  de  tenir  compte  des  circonstances  atténuantes  qui  expliquent  la 
conduite  de  l'Église  et  des  personnages  les  plus  vénérables,  au  milieu 
de  la  situation  où  ils  se  trouvaient.  A  défaut  de  cette  observation 
fondamentale,  on  est  entraîné  à  juger  défavorablement  des  actes  qui^ 
abstractivement  pris,  sont  en  effet  répréhensibles,  mais  qui,  envi- 
ronnés de  circonstances  impérieuses  de  temps  et  de  lieux,  ne  noua 
apparaissent  plus  avec  le  môme  caractère  défectueux. 

Oubliant  ces  vérités  morales,  qui  sont  la  base  de  toute  critique 
vraiment  historique,  M.  Tabbé  Duchesne  n'a  pas  un  mot  de  blâme 
contre  les  empiétements  du  pouvoir  civil,  et  il  s'applique,  au  con- 
traire, à  jeter  sur  les  personnages  en  jeu  dans  les  élections  pontifi- 
cales tout  Todieux  des  passions  qui  s'y  manifestent. 

«  Le  pape  Boniface  II,  écrit-il,  élevé  au  siège  apostolique  par  la 
Tolonté  de  son  prédécesseur  beaucoup  plus  que  par  les  suffrages  du 
clergé  romain,  ne  dut  son  maintien  qu'à  une  circonstance  imprévue. 
Si  Dioscore,  son  compétiteur,  avait  vécu,  c'est  probablement  lui  qui 
figurerait  au  rang  des  papes  légitimes,  et  le  nom  de  Boniface  lui- 
même  ne  se  trouverait  que  parmi  ceux  des  antipapes.  » 

Cette  affirmation  est  bien  peu  conforme  à  cette  modération  dans 
les  opinions  qui  s'impose  à  tout  écrivain  catholique,  quand  il  s'agit 
de  juger  un  fait  aussi  grave  que  l'élection  d'un  Souverain  Pontife 
acceptée  comme  canonique  par  l'épiscopat  tout  entier.  A  la  distance 
de  treize  siècles,  il  est  difficile,  d'ailleurs,  de  pouvoir  apprécier  des 
événements  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucun  document  impar- 
tial, la  notice  de  Boniface  dans  le  Liber  porUificalis,  de  l'aveu  de 
M.  l'abbé  Duchesne  lui-môme  S  ayant  été  rédigée  par  un  auteur 
c  dévoué  à  la  mémoire  de  Dioscore,  le  compétiteur  de  Boniface  II.  » 
Or,  par  la  notice  du  pape  saint  Symmaque,  écrite  par  un  partisan 
fougueux  de  l'antipape  Laurent,  on  voit  jusqu'à  quel  point  les  faits 
])euvent  ôtre  dénaturés  en  semblables  occasions  *. 

L'appréciation  si  sévère  de  M.  l'abbé  Duchesne  à  l'égard  de  Boni- 
face  II  est  d'autant  plus  surprenante,  que  dans  une  étude  intitulée 
La  succession  de  FéHiœ  iV,  qui  a  paru  en  1883  dans  les  Mélanges 
éCarchéciogie  et  d'histoire,  publiés  par  l'École  ftpançaise  de  Rome,  il 

1  Le  Uher  PontificaliSy  Introduction,  p.  xlviii.  Paris,  Thorin,  1884. 
»  Ce  pape  est  honoré  comme  saint  par  l'Eglise  (Boll.  ActaSS..,  t.  IV  Julii, 
p.  634). 
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a  porté  sur  ce  Pape  et  son  ordination  un  jugement  beaucoup  plus 
équitable. 

En  effet,  Boniface  II  avait  acquis  un  droit  qui,  selon  l'usage  alors 
observé,  méritait,  au  préalable,  d'être  pris  en  sérieuse  considéra- 
tion, et  a  dû  rêtre  par  ses  contemporains. 

Selon  saint  Clément  de  Rome  *,  les  Apôtres,  prévoyant  les  conten- 
tions qui  s'élèveraient  dans  l'Église  à  propos  de  la  sucession  das 
évoques,  établiront  les  règles  générales  que  l'on  devrait  observer  dans 
les  élections  épiscopales  :  futurœ  successionis  régulant  trcuUde- 
runt.  Et  le  saint  Pape  indique  assez  que  ces  règles  consistaient 
principalement  en  ces  deux  points  :  choix  du  sujet  par  les  évoques, 
approbation  de  l'élu  par  la  communauté  chrétienne  :  c  Gonstitutos 
ab  illis  vel  deinceps  ab  aliis  viris  eximiis,  consentiente  universa 
ecclesia.  o 

C'est,  du  reste,  ce  qu'attestait  au  troisième  siècle,  le  grand  saint 
Cyprien  *  :  «  De  univers»  fraternitatis  (episcopus  deligatur)  suffra- 
gio,  et  de  episcoporum  qui  in  praesentia  convenerant  quique  de  eo 
ad  vos  litteras  fecerant  ^udicio.  » 

Telle  fut  incontestablement,  à  l'origine,  la  forme  générale  des  élec- 
tions épiscopales,  dont  les  textes  font  si  souvent  mention,  car,  comme 
l'a  judicieusement  observé  le  savant  Thomassin  ^,  chez  les  anciens, 
le  mot  ordincUio  signifie  à  la  fois  élection  et  ordination  ;  en  sorte  que 
lorsque  les  Canons  apostoliques  et  autres  exigent  que  V ordination 
épiscopale  soit  faite  par  deux  ou  trois  évoques,  c'est  de  l'élection 
qu'ils  parlent.  En  Orient,  la  part  presque  exclusive  des  évêques  dans 
les  élections  de  leurs  collègues  se  maintint  fort  longtemps  et  dure 
encore.  Le  Concile  de  Laodicée,  au  iv^  siècle,  par  son  XlIIe  canon, 
semble  môme  exclure  les  lidèles  de  toute  participation  active  dans 
cet  acte  important  :  «  Turbis  ^,  dit-il,  non  esse  permittendum  eomm 
qui  in  sacerdotio  sunt  constituendi  electionem  facere.  » 

Néanmoins,  il  faut  restreindre  cette  prohibition  au  vulgaire  pro- 
proprement  dit  ;  car  l'histoire  nous  montre  les  cives^  et  surtout  les 
nobileSf  les  proceres  et  les  honorati  de  Constantinople  et  d'ailleurs  *, 
en  possession  d'une  influence  notable  dans  les  élections  épiscopales. 

Ainsi,  généralement,  les  évoques  choisissent  et  proclament  l'éla, 
les  fidèles  l'acclament,  et  le  clergé  inférieur  participe  plus  ou  moins 
au  jugement  des  évêques. 

»  S.  Clément.,  Epistol.  i»  ad  Corinthios,  cap.xuv. 
«  S.  Cyprian..  Epist  LXVJII,  apud  Patrol.  lat.,  t.  lll,  col.  1027,  no  5. 
«  Thomassin,  De  veleri  et  nova  Ecclesia  disciplina.  De  beneficiis,  part.  II, 
lib.  11,  cap.  I,  nO  7. 

*  Mansi,  ConciLy  1. 11,  col.  565. 

*  Mansi,  Concil.,  t.  VI,  col.  58  ;  Vil,  278. 
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Toutefois,  les  exceptions  ne  sont  pas  rares.  A  Alexandrie,  notam- 
ment, les  prêtres  et  les  diacres  sont  les  juges  dans  Yélection;  à  Rome^ 
ils  partagent  avec  les  évêques  suburbicaires  l'autorité  prédominante. 

Mais,  en  certains  cas,  un  évoque  seul  pouvait-il  suffire  pour  une 
élection  canonique  P  A  Torigine  du  christianisme,  pendant  la  période 
de  la  prédication  évangélique,  il  faut  bien  admettre  Taffirmative. 
Saint  Clément  de  Rome  Tatteste  :  «  Prêchant,  dit-il,  \  à  travers  les 
villes  et  les  villages,  les  Apôtres  et  leurs  disciples  y  ordonnaient  des 
évêques  et  des  diacres,  aussitôt  qu'ils  rencontraient  des  hommes 
propres  à  cette  fonction.  »  De  même,  au  m®  siècle,  Tévêque  d'Amasée 
choisit  et  ordonna  seul  saint  Grégoire  le  Thaumaturge  pour  le  siège 
de  Néocésarée.  Saint  Rémi,  évêque  de  Reims,  au  commencement  du 
VI*  siècle,  établit  seul  plusieurs  évêques  dans  sa  province  ecclésias- 
tique, et  saint  Augustin  de  Gantorbéry  fit  de  même  en  Angleterre  avec 
Tautorisation  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

Mais  était-il  permis  à  un  évêque,  non  pas  dVdonner,  mais  de 
nommer  son  propre  successeur  P  Ordinairement  non  ;  les  textes  que 
nous  venons  de  citer  le  démontrent  assez. 

Toutefois,  pour  des  motifs  graves,  les  plus  grands  saints,  de 
l'Orient  aussi  bien  que  de  TOccident,  se  crurent  parfois  autorisés  à 
eiift*eindre  cette  loi  générale.  Ils  faisaient  élire,  par  le  clergé  et  le 
peuple,  avant  leur  mort,  l'homme  de  leur  choix. 

Saint  Épiphane  ^,  et  Sozomène,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  ^, 
s'accordent  à  dire  que  saint  Alexandre,  évêque  d'Alexandrie,  désigna, 
en  mourant,  saint  Athanase  pour  son  successeur,  et  que  ce  choix 
fût  confirmé  par  le  clergé  et  le  peuple,  malgré  Topposition  des 
Mélétiens. 

Bien  plus,  saint  Athanase  lui-même,  sur  le  point  de  quitter  ce 
monde,  proposa  également  au  suffrage  de  son  clergé  et  de  son  peuple, 
le  Adèle  compagnon  de  ses  travaux,  le  vaillant  Pierre  II,  qui  devait 
illustrer,  par  son  éclatante  sainteté,  son  siège  patriarcal  ^. 

Ce  dernier  exemple  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  est  posté- 
rieur à  la  décision  du  fameux  concile  d'Antioche,  qui  contribua  si 
puissamment,  au  vie  siècle,  à  faire  considérer  ces  élections  anticipées 

^  S.  Clément.,  Epist.  i  ad  Corint.^  cap.  xlii. 

•  S.  Epiphan.,  Hxres.y  Lxix,  d9  7. 

'  Sozom.,  Bist,  eccl.,  lib.  II,  cap.  xvii  :  c  Alezander,  episcopus  Alexan- 
drin, cum  hac  vita  migraturus  esset,  Athanasium  successorem  reliquit, 
divints,  ut  aThitror^  jussionibus  ad  eum  designandum  impulsas.  » 

*  Rafin,  Hist.  eccl.,  lib..  11  c.  m,  apud  PatroL  lat.,  t.  XXI,  col.  510  : 
c  Sciscitus  de  successore  (Athanasius),  Petrum  tribulationum  suarum  par- 
ticipem  et  socium  deleyit.  •  Théodoret  (Hist,  eccL^  lib.  IV,  c.  xvii)  dit  la 
même  chose. 
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oomme  illicites.  Manifestement  saint  Athanase,  ou  ignorait  complète- 
ment  le  décret  de  ce  concile^  ou  ne  lai  attribuait  pas  une  autorité  sou- 
yeralne. 

Les  Pères  de  ce  concile  avaient  statué  dans  leur  vingt-troisiôme 
canon  '  :  «c  Episcopo  non  licere  alium  pro  se  successorem  constîtuere, 
etiamsi  sit  in  fine  vit».  Si  quid  autem  taie  âat,  irritam  esse  hujus- 
modi  constitutionem.  Servetur  autem  statutum  ecclesiaticum  quod 
continet  non  aliter  ûeri  oportere  nisi  cum  synodo  et  judicio  episcopo- 
rum,  qui  post  obitum  quiescentis  potestatem  babent  eum  qui  dignus 
eztiterit  promovere.  » 

Parmi  les  canons  appelés  apostoliques,  le  LXXV®  porte  une  pro- 
bibition  analogue,  bien  qu'un  peu  plus  restreinte  '.  11  y  est  interdit 
à  tout  évêque  d'élire  pour  son  successeur  son  ft*ère  ou  son  fils  '  ou 
tout  autre  parent,  déclarant  nulle  une  pareille  élection  et  excom- 
munié révêque  qui  se  la  permettrait.  Car,  ajoute-t-on,  «  episcopatus 
beredes  facero  justum  non  est  ea  quse  Dei  sunt  largientem.  » 

Mais  si,  malgré  ces  décrets  promulgués  à  diverses  époques  en 
Orient,  le  grand  saint  Atbanase  lui-même  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule de  désigner  son  successeur,  à  plus  forte  raison  les  évêques 
d'Occident,  qui  les  ont  ignorés  jusqu^au  sixième  siècle,  ont-ils  pu  s'en 
écarter  facilement.  Les  canons  du  concile  d'Antiocbe  ont  été,  il  est 
vrai,  cités  avec  bonneur  par  le  concile  de  Gbalcédoine,  mais  le 
décret  ci-dessus  n'en  est  pas  moins  resté  inconnu  aux  Occidentaux 
plus  d'un  siècle  après  ce  concile  œcuménique.  Aussi,  saint  Amator, 
évêque  d'Auxerre,  «n  433,  faisait-il  accepter  sans  difficulté,  par  son 
clergé  et  son  peuple,  saint  Germain  qu'il  avait  solennellement 
proclamé  l'élu  de  Dieu  *. 

Un  siècle  et  demi  plus  tard  ^  saint  Grégoire  de  Tours  nous  montre 
saint  Domnole,  évêque  du  Mans,  Bertrand  de  Bordeaux  et  saint  Félix 
de  Nantes  essayant  de  faire  agréer  le  sujet  qu'ils  avaient  cboisi  pour 
occuper  après  eux  leur  siège  épiscopal.  Encore  au  septième  siècle, 
saint  Avit,  évêque  de  Glermont,  transmit  son  siège  à  son  propre 
frère  saint  Bonet  ^,  avec  l'agrément  du  roi  et  de  son  clergé. 

Mais  Texemple  le  plus  topique  nous  est  fourni  par  saint  Augustin. 
Le  vénérable  évêque  d'Hippone,  Valère,  avait  résolu  de  conserver  à 
tout  prix  pour  son  église  le  trésor  de  science  et  de  vertu  que  la  Pro- 
vidence lui  avait  envoyé  dans  la  personne  de  cet  illustre  converti. 

1  Mansi,  ConciL,  t.  11,  col.  1318. 

*  Mansi,  ibid.y  1. 1,  col.  46. 

*  Ce  mot  prouve  Tantiquité  de  ce  canon. 

*  Boiland.  Acta  SS„  t.  VllJulii,  p.  215. 

»  S.  Greg.  Tup.,  Hist,  Fr„  VI.  9, 15  ;  VlU,  22. 

*  D.  Bouquet,  t.  ÙI,  p.  6:^3. 
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Mais  les  Eglises  voisines  le  lui  enviaient,  et  déjà  Tune  d^elIes,  à  la 
mort  de  son  évéque,  avait  essayé  de  le  lui  enlever  :  et  Augustin  avait 
pu  à  grand'peine  se  dérober  par  la  fuite  à  la  poursuite  de  ses  élec- 
teurs. 

Valère  ne  vit  pas  alors  d'autre  moyen  d'éviter  des  revendications 
analogues  que  défaire  ordonner  de  son  vivant,  pour  son  Église,  ce 
grand  génie  qu'on  voulait  lui  soustraire.  Il  en  demanda  l'autorisation 
au  primat  de  Garthage,  et  Tayant  obtenue,  il  le  fit  ordonner  par  le 
primat  de  Numidie,  avec  l'assentiment  de  plusieurs  évêques,  mandés 
à  cet  effet,  et  de  tout  le  clergé  et  des  fidèles  d'Hippone.  Augustin 
opposa  naturellement  une  vive  résistance  à  cette  violence.  Il  alléguait 
que  c'était  agir  contre  la  discipline  ecclésiastique  que  d'ordonner  un 
évêque  pour  une  Église  dont  le  pasteur  vivait  encore.  Plus  tard,  il 
apprit  que  le  concile  de  Nicée  avait  explicitement  établi  en  principe 
qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  en  même  temps  deux  évêques  dans  une 
même  ville, 

Pour  lever  ses  scrupules,  les  évêques  présents  lui  affirmèrent  que 
l'on  avait  vu  des  exemples  pareils  en  Afrique  et  en  Europe  '. 

Cette  allégation  était  probablement  inexacte  dans  sa  forme,  mais 
elle  avait  un  fondement  réel,  si  on  Tinterprète  dans  le  sens  dont  nous 
parlions  plus  haut.  Et  saint  Augustin  ne  faisait  lui-même  d'objection 
que  relativement  à  la  consécration  épiscopale  qu'on  lui  imposa  avant 
la  mort  de  Valère.  Mais  quant  à  l'élection  anticipée  de  sa  personne 
pour  occuper  le  siège  d'Hippone  après  L*  mort  do  Valère,  non  seule- 
ment il  n'y  voyait  aucun  inconvénient,  mais  encore  il  imita  sur  ce 
point  son  vénérable  prédécesseur. 

Nous  avons  encore  l'acte  public  dressé  par  le  notaire,  en  cette 
occasion  solennelle  '.  Il  fut  écrit  sous  le  douzième  consulat  de  Théo- 
dose et  le  second  d*Honorius,  le  six  des  calendes  d'octobre,  c'est-à- 
dire  le  26  septembre  426,  en  présence  des  sept  prêtres  de  l'Église 
d'Hippone,  de  tout  le  clergé  et  du  peuple. 

Le  saint  commence  par  exposer  aux  assistants  le  but  de  cette  assem- 
blée. Use  sent  vieux  (il  avait  soixante-dix  ans),  et  il  sait  combien  la 
mort  fit'appe  souvent  inopinément  à  tout  âge,  à  plus  forte  raison  la 
vieillesse. 

D'autre  part,  il  a  appris  par  expérience  à  quelles  perturbations 
sont  habituellement  livrées  les  Églises,  après  la  mort  des  évêques, 
par  les  menées  des  ambitieux  et  des  brouillons  :  Scio  posl  obitt48 
episcoporum,per  ambitiosos  et  contentiososy  solere  Eccîesias  pertur^ 
bari.  Et  il  veut  épargner  à  son  Église  un  mal  sur  lequel  il  a  trop 

*  Possidius,  Vita  sancti  Augustin^  cap.  vni. 

*  C'est  la  lettre  ccxiii,  autrefois  ex,  du  saint  docteur  {Patrol.  lat,^ 
t.  XXXIII,  col.  P66). 

T.  xxxvii.  !•»  AVRIL  1885.  35 
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souvent  gémi.  Il  cite,  à  l'appui,  un  fait  récent.  L'évêque  de  Mîlève, 
pour  le  même  motif,  avait  choisi  son  successeur  d'accord  avec  son 
clergé,  mais  sans  en  parler  à  son  peuple.  De  là  les  oppositions  faites 
à  ce  choix  après  la  mort  du  prélat.  Saint  Augustin,  appelé  comme 
arbitre,  avait  fait  ratitier  par  tous  Télection  anticipée.  C'est  pour 
éviter  de  semblables  contestations  qn^'I  avait  engagé  tous  les  fidèles 
d*Hippone  à  se  trouver  à  la  présente  réunion. 

Il  proclame  alors  celui  qu'il  a  élu.  C'est  Éraclius,  Tun  de  ses 
prêtres  les  plus  méritants.  Le  peuple  et  le  clergé  applaudissent  et  le 
notaire  consigne  le  nombre  et  les  termes  de  ces  acclamations.  Augustin 
raconte  alors  comment  lui-même  fut  élu  par  son  prédécesseur,  mais 
il  se  gardera  bien  de  contrevenir,  comme  lui,  aux  décisions  de 
l'Église,  en  élevant  à  Tépiscopat,  de  son  vivant,  celui  quil  vient  de 
désigner  aux  suffrages  de  ses  frères.  Il  se  contentera  de  le  charger  de 
l'administration  du  temporel  et  du  contentieux  de  son  Église  :  ce  qui 
lui  permettra  de  se  livrer  à  la  composition  d'ouvrages  importants 
qu'on  l'a  prié  de  publier  sans  délai. 

Tel  est,  en  résumé,  ce  procès-verbal  célèbre,  qui,  pour  la  solution 
que  nous  poursuivons,  a  une  autorité  exceptionnelle. 

Il  démontre  à  1  évidence  que  dans  toute  l'Afrique  chrétienne  per- 
sonne ne  soupçonnait  alors  la  prohibition  proclamée  par  le  concile 
d'Antioche.  Les  évêques  se  croyaient  autorisés  à  désigner  leur  succes- 
seur, pourvu  qu'ils  le  fissent  d'accord  avec  leur  clergé,  leur  peuple 
et  le  primat  de  Carthage. 

Nous  avons  vu  que  cette  persuasion  existait  également  dans  les 
Églises  des  Gaules,  même  au  sixième  et  au  septième  siècles. 

On  pourrait  alléguer  ladécrétale  portée  par  le  saint  pape  Hilaire, 
dans  le  concile  de  Rome,  en  465,  contre  rélévation  à  l'évêché  de  Bar- 
celone du  chorévêque  Irénée  ^  Le  vénérable  Nundinarius,  évêqué 
de  Barcelone,  avait  établi  un  de  ses  prêtres,  nommé  Irénée,  dans  un 
municipe  dépendant  de  son  diocèse  et  lui  avait  conféré  le  caractère 
épiscopal.  Avant  de  mourir,  il  l'avait  désigné,  dans  son  testament, 
pour  être  son  successeur  sur  le  siège  de  Barcelone.  Par  respect  pour 
la  volonté  du  pieux  défunt,  les  évêques  de  la  province,  le  clergé  et  les 
principaux  de  la  ville  de  Barcelone  avaient  donné  leur  adhésion  à  oe 
choix.  Toutefois,  ils  crurent  devoir  consulter  le  Saint-Siège,  et  le 
Pape  répondit  en  condamnant  cette  licence  de  transformer  ainsi  en 
legs  testamentaire  la  succession  et  les  élections  épiscopales,  contrai- 
rement aux  lois  ecclésiastiques. 

Mais  encore  que  ce  décret  soit  une  grave  autorité,  on  peut  Tioter- 
préter  dans   le  sens  de  la  condamnatkm  de  la  forme  testameniaire 

i  Mansi,  Concil.,  t.  VII,  col.  961. 
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donnée  à  une  coutupie  déjà  par  elle-même  irréguliére  et  exeep- 
tionneile 

Il  semble  bien  que  c'est  ainsi  qu'on  l'entendait  à  Rome,  à  la  fin 
du  cinquième  siècle,  puisque  le  concile  romain  de  Tan  4^8,  dans 
lequel  le  saint  i>ape  S^ntumaque  proclama  avee  tant  de  courage  et 
d'énergie  les  droits  de  TÉglise  à  la  liberté  dans  les  Sections  pontifi- 
cales, suppose  comme  un  fait  constant  et  légitime,  que  les  Papes 
pouvaient,  avant  de  mourir,  désigner  leur  successeur  :  «  Si,  quod 
nbsit,  lit-on  au  quatrième  canon',  transitus  papsB  inopinatus  evenerit 
ut  de  sui  electione  suceessoris^  ut  supra  piacuit , non  posnt  ante  decer- 
nere;%\  quidem  in  unum  totius  indinaveritecclesiastici  ordiniselectio, 
consecretur  electns  episcopns.  Si  autem.  ut  fieri  solet,  studia  cœperint 
esse  diversa  eorum  de  quibus  certamen  emerserit,  vincat  senlentia 
plurimorum  :  sic  tamen  ut  sacerdotio  careat  qui  captus  promissione 
non  recto  judicio  de  electione  decreverit.  Synodus  dixit  :  Placet. 
Dictum  est  decies.  » 

a  Ce  canon,  dit  M.  l'abbé  Duchesne  ^,  se  réfère  à  une  décision  pré- 
cédente, ut  supra  pHacuity  laquelle  ne  peut  être  que  le  cauon  troisième 
du  même  concile,  où  il  est  défendu  (sous  peine  de  dégradation  et 
d'excommunication)  de  prendre  aucune  mesure,  de  tenir  aucune 
réunion,  de  réclamer  aucun  engagement  pour  l'élection  du  successeur 
d'un  pape,  tant  que  ce  pape  est  vivant  et  sans  son  assentiment,  eo  in- 
consulta^  privatis  conventicuîis.  Ces  restrictions  supposent  que  toutes 
ces  mesures  préparatoires  pouvaient  être  légitimes  du  moment 
qu'elles  se  faisaient  consulto  papa  et  publicis  conventibus.  Ici  encore 
le  droit  du  prédécesseur  est  indirectement  sanctionné  ;  le  canon  troi- 
sième comme  le  canon  quatrième,  suppose  ce  droit  connu  et  même 
exercé  habituellement  quand  le  Pape  n'est  pas  surpris  par  la  mort.  Il 
y  avait  donc  sur  ce  point  ua  usage  ancien,  attesté  par  le  concile  de 
498,  et  Félix  (IV),  en  choisissant  Boniface  pour  son  auceessettr,  ne 
faisait  qu'user  d'un  pouvoir  qui  avait  été  reconnu  aux  pontifes 
romains  bien  longtemps  avant  lui.  » 

Cette  décision  du  concile  de  Rome  explique,  en  effet,  et  justifie  la 
conduite  de  Félix  IV. 

n 

M.  l'abbé  Amolli ,  vice-custode  de  la  bibliothèque  ambroisienne,  à 
Milan,  a  publié  dans  la  Scuola  cattolica  de  Milan»  et  M.  Tabbé  Du- 
chesne a  commenté  ^  trois-  doeumeata  du  plus  haut  intérêt  relatifs  à 
Félectioi»  de  Boniface  IL 

1  Mansi,  CaneU.,  t.  VlH,  col.  232. 

*  Mélanges  d'arrMéolçgia  et  d'hist.^  loc..  cit. 

'  Mélanges  d'archéol.  etc.  déjà  cité. 
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Le  premier  est  un  prœceptum  du  pape  Félix  IV  mourant,  dans 
lequel  il  fait  connaître  dilectissimis  fratribus  et  fllHs  episcopis  et 
presbUeris,  diaconis  vel  cuncio  clerOy  senatui  et  populo^  son  désir 
d'avoir  pour  successeur  son  archidiacre  Boniface,  qui  ab  ineunte 
xtate  sua  in  nosCram  militamt  ecclesiam,  11  ajoute  qu'en  présence 
des  prêtres,  des  diacres,  des  sénateurs  et  des  patrices  ses  liis, 
il  Ta  revêtu  de  son  pallium,  comme  signe  de  son  élection,  à  la 
condition  toutefois  qu'il  le  lui  rendra,  s'il  revient  à  la  vie.  Il  pro- 
teste qu'il  n^agit  que  sous  Tinspiration  de  la  crainte  de  Dieu,  et  dans 
l'intérêt  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  de  l'Église  Romaine.  Puis  il 
ajoute  *  :  <c  Si  quelqu'un,  cédant  à  de  perverses  persuasions  et  à 
lambition,  déchire  les  membres  de  la  sainte  Église  notre  mère,  en 
fomentant  des  dissensions  et  des  brigues,  qu'il  sache,  celui  qui  agit 
ainsi  ou  consent  à  ces  agissements,  qu'il  cesse  par  là  même  d  être 
enfant  de  l'Église  et  est  privé  de  la  communion  du  corps  da  Sei- 
gneur. 9 

On  remarquera  que  la  sanction  pénale  indiquée  par  Félix  lY  est 
celle-là  même  qu*avait  portée  le  concile  romain  de  498. 

Manifestement,  le  vénérable  mourant  avait  eu  ventdes  intrigues  qui 
se  tramaient  dans  Tombre  en  faveur  de  Dioscore,  malgré  les  ana- 
thèmes  fulminés  par  le  nape  Symmaque  ;  et  il  voulait,  à  tout  priï, 
les  prévenir  et  les  annihiler,  autant  quMl  était  en  lui.  Pour  cela  il 
usait  des  armes  que  lui  fournissaient  la  tradition  et  les  décrets 
de  498. 

Le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  cet  acte  pontifical  et  le  procès-verbal  dressé  par  ordre  de  saint 
Augustin,  pour  assurer  l'élection  de  son  successeur  Eraclius.  Ce  sont 
les  mêmes  considérants,  le  même  procédé,  presque  les  mêmes  expres- 
sions. Que  dis-je  }  les  motifs  de  Félix  IV  étaient  incomparablement 
plus  graves  que  ceux  de  Tévêque  d'Hippone.  La  an  de  l'acte  les  insi- 
nue :  «  De  peur  que  quelqu'un  ne  se  serve  du  prétexte  de  son  igno- 
rance pour  enfreindre  cette  constitution  {prdinationemmeam\]e  veux 
qu'elle  soit  notifiée  à  tout  le  monde,  pour  que  je  puisse  être  justifié, 
au  jugement  de  Dieu,  des  troubles  qui  surviendraient  dans  TÉglise  ; 
et  j'ai  eu  soin  de  faire  connaftre  ma  volonté  à  nos  seigneurs  et  filF, 
les  princes  régnants  *,  et  j'ai  reconnu  l'authenticité  du  présent  écrit. 
Suivait  la  signature  du  Pape  :  Reœgnovi. 

1  Loc,  cit,  :  •  Tamen  ne  quis  pravîs  persuasionibus  et  ambitione  iioc  agat, 
ut  pervos  (pravas  f  )  Ecclesise  matris  diesentiones  et  étudia  faciendo  mem- 
bra  discerpat,  noverit  qui  ista  fecerit  vel  facienti  consenserit,  nec  Eccleai» 
se  esse  filium,  et  a  dominici  corporis  eisse  communione  suspensum.  » 

*  C'est-à-dire  Justinien  et  Théodwa^  d'après  M.  }*abbe  Duchesne  ;  mais, 
selon  nous,  il  s'agit  du  roi  Athalaric  et  de  la  régente  Amalasonthe. 
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Après  ce  précieux  document  vient  un  décret  du  Sénat  romain 
adressé  presbiteris  et  diaconis  et  universo  clero^  portant  que  quicon- 
que, du  vivant  du  Pape  *,  traitera  de  Télection  de  son  successeur, 
recevra  pour  cela  des  présents  ou  participera  à  ces  cabales,  sera 
puni  de  la  privation  de  la  moitié  de  ses  biens,  et  le  candidat  qui  se 
sera  prêté  à  ces  intrigues  ambitieuses,  non  seulement  sera  privé  de 
tous  ses  biens,  mais  encore  sera  condamné  à  l'exil. 

Malgré  ces  défenses  de  l'autorité  civile  et  religieuse,  les  partisans 
deDioscore  s'agitèrent,  et  le  jour  mâm3  de  la  mort  de  Félix  IV  (22 
septembre  530)  ils  le  proclamèrent  et  Tordonnèrent  dans  la  basilique 
Gonstantinienne,  tandis  que  Boniface  était  acclamé  et  ordonné  dans  la 
basilique  de  Jules. 

«  Félix  IV,  dit  M.  l'abbé  Duchesne  *,  avait  (eu)  une  raison  spéciale 
d'en  agir  ainsi.  Parmi  les  inconvénients  des  compétitions  au  pontifi- 
cat, outre  le  scandale  donné  par  le  spectacle  de  Tambition  des  clercs 
et  les  scènes  de  désordre  qui  se  proluisaient  dans  le  peuple,  les 
textes  contemporains  signalent  le  préjudice  financier  causé  à  l'Eglise^. 
Les  compétiteurs,  pour  s'assurer  l'appui  des  gens  influents,  ne  recu- 
laient dev<int  aucune  promesse.  Aussitôt  1  élection  faite,  on  les  mat- 

tait  en  demeure  de  s'exécuter Au  moment  où  le  pape  Félix  IV 

vit  arriver  la  mort,  les  ressources  de  l'Église  romaine  étaient  épui- 
sées. L'année  avait  été  mauvaise ,  les  biens  fonds  avaient  peu  rendu  ; 
le  pape  était  sans  doute  parvenu  à  donner  à  tous  les  clercs  leurs  hono- 
raires et  à  tous  les  pauvres  les  secours  habituels,  mais  en  contractant 
des  dettes.  Dans  une  telle  situation,  une  lutte  de  compétiteurs 
devait  aboutir  à  une  véritable  catastrophe.  Il  fallait  avant  tout  que 
la  transmission  de  l'épiscopit  se  fit  sans  crise  ;  et  parmi  les  person- 
nages qui  pouvaient  aspirer  à  son  héritage,  le  pape  mourant  devait 
préférer  celles  qui  donnaient  le  plus  de  garanties  du  côté  de  la  pro- 
bité, de  lexpérienoe  administrative  et  mêm3  de  la  fortune.  L'archi- 
diacre Boniface,   rompu  aux  aflfaires,   initié  depuis  sa  jeunesse  au 


*  ff  Quicumque,  vivo  ^dpSL, de  alterius  ordinatione  tractaoerii,  etc.»  Le 
décret  du  Sànat  devait  être  évidemment  affi3h<$  à  côté  de  l'ordonnance  pon- 
tificale, d'après  les  termes  raêm38  do  Félix  IV  :  «  in  omnium  volo  pervenire 
notitiam.  »  Par  le  mot  alterius  le  S3nat  enteniait  donc  un  autre  qu'^  le 
candidat  désigné  dans  le  document  pontifical.  M.  l'abbé  Duchesne  a  tort, 
par  conséquent,  d'en  tirer  une  conclusion  défavorable  à  Boniface.  {Mélanges^ 
etc.), 

'  Mélanges^  etc,^  loc.  cit. 

3  a  Propter  fréquentes  ambitus  quorumdim  et  ecclesi»  nuditatem  vel 
populi  coilisionem,  quee  molesta  et  iniqua  incompetenter  eptscopatum  de* 
siderantium  generavit  aviditas.  »  (Concile  de  498,  loc.  cit.) 
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gouvernement  de  TEglise  romaine^  jouissait  aussi  d'une  certaine 
fortune  personnelle.  Le  Liber  porUificcUis^  qui  le  traite  fort  mal, 
parle  cependant  de  ses  largesses  en  temps  de  fkmine  et  les  signale 
comme  provenant  de  sa  fortune  privée,  de  adeptis  ha^reditatibus. 
C'était  évidemment  l'homme  qu* il  fallait.  Âin%,  non  seulement  Félix 
était  dans  son  droit  en  désignant  son  successeur,  mais  encore  le  cboix 
qu'il  faisait  était  aussi  sage  que  possible.  » 

Nous  avons  tenu  à  citer  ce  long  passage  d'un  écrit  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  par  esprit  de  justice  et  pour  montrer  à  nos  lecteurs  com- 
bien sont  fortes  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  Boniface  II. 

Dioscore  et  ses  partisans  n'avaient  pour  eux,  de  Taveu  de  M.  l'abbé 
Duchesne,  que  le  canon  du  concile  d'Ântioche,  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  le  désir  de  faire  opposition  à  la  cour  de  Ravenne. 

Quant  au  nombre  des  adhérents  à  cet  antipape,  le  manuscrit  de 
Novare,  édité  par  M.  Amelli,  le  fixe  à  soixante  prêtres.  Mais  l'impar- 
tialité nous  oblige  à  faire  remarquer  que  ce  chiffre  ne  fait  pas  partie 
du  libellus  de  rétractation  :  c'est  un  titre  qui  lui  a  été  apposé  à  une 
époque  inconnue  ;  car  le  manuscrit  qui  le  contient  est  du  xc  ou  du 
xie  siècle.  On  sait  que  ces  sortes  de  titres  sont  fort  sujets  à  caution  ^ 

C'est  cependant  sur  cette  seule  autorité  que  M.  Tabbé  Duchesne  se 
fonde  pour  écrire  ;  «  Les  canons  étaient  pour  lui  (Dioscore)  ;  soixante 
prêtres  l'appuyaient  ;  dans  le  sénat  il  avait  la  'inajorité,  » 

Cette  dernière  assertion  est  purement  gratuite. 

En  bonne  critique  il  est  donc  téméraire  d'affirmer  que  Boniface  II 
eût  été  rejeté  comme  un  intrus,  si  Dioscore  n'était  pas  mort.  Tout 
I)orte  à  croire,  au  contraire,  que  celui-ci  s'était  rendu  coupable  des 
intrigues  condamnées  par  le  concile  de  Rome,  en  498.  N'avait-il  pas 
même  été  l'un  des  compétiteurs  du  Souverain  Pontificat  après  la  mort 
du  pape  Jean  I^^  ?'Et  n'avait-il  pas  été  cause  que  le  roi  Théodoric, 
au  lieu  de  prêter  seulement,  comme  au  temps  du  pape  Symmaque, 
son  loyal  concours,  en  faveur  de  l'un  des  deux  compétiteurs  à  la 
Papauté,  avait  imposé  Félix  au  choix  détinitit'du  clergé  et  du  peuple 
romain  *  ? 

C'était  pour  éviter  à  TÉglise  romaine  cette  humiliation  et  cette  in- 


^  M.  Tabbé  Duchesne  a  fait  également  un  crime  à  Boniface  d'avoir  exigé 
uue  rétractation  des  partisans  de  Dioscore.  Mais  le /t^e/Z ut  de  ceux-ci  est 
modelé  presque  mot  à  mot  sur  celui  qu'exigea  saint  Syramaque  des  adhé- 
rents à  Liurent.  Dans  l'un  et  l'autre,  le  compétiteur  est  anathématisé 
comme  un  intrus  et  un  schismatique  (pervasorem  et  schismaticum) ,  On  ne 
voit  pas  pourquoi  Boniface  serait  plus  coupable  que  Symmaque. 

^  Liber  PoTUtfical's,  édït.  Duchesac,  p.  106.  Cassiodor.,  Fariari*»»,  lib.VIII, 
c  ap.  XV. 
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gérence  tyrannique  que  Félix  avait  pris  toutes   les  précautions  que 
l'on  vient  do  lire. 

En  effet, autant,  à  l'origine  de  l'union  des  deux  pouvoirs,  Constantin 
avait  évité  de  s'immiscer  dans  les  affaires  ecclésiastiques,  refusant 
avec  respect  de  se  constituer  juge  de  l'autorité  épiscopale  ;  autant, 
plus  tard,  son  fils  Constance,  encouragé  par  les  évêques  ariens,  avait 
mis  sans  scrupule  la  main  à  l'encensoir.  Les  sièges  d'Antioche,  d'A- 
lexandrie, de  Constant inople  et  même  de  Rome,  sans  parler  d'une 
foule  d'autres,  furent  occupés  par  des  intrus  sortis  du  palais  impé- 
rial ;  ce  qui  arrachait  au  grand  saint  Athanase  ce  cri  de  réproba- 
tion *  :  Ubi  ille  canon  ut  e  palatio  mittatur  is  qui  episœpus  futu- 
rus  est  ? 

L'empereur  Théodose  lui-même,  entraîné  par  le  courant,  impo- 
sait à  Gonstantinople  le  catéchumène  Nectarius,malgré  la  répugnance 
de  la  grande  majorité  des  évêques  *.  Mais,  en  Occident,  cette  usur- 
pation fut  plus  tardive  et  moins  générale.  Valentinien,  comme  on  le 
voit  par  l'élection  de  saint  Arabroise,  se  contentait  d'envoyer 
des  magistrats  chargés  de  maintenir  l'ordre  dans  les  réunions 
électorales. 

La  prétention  ^"wiiQVWQmv  préventivement  dans  les  élections  ponti- 
ficales fut  posée,  comme  un  principe,  pour  la  première  fois,  par  le 
préfet  du  prétoire  et  patrice  Basile,  au  nom  du  roi  Odoacre,  quelque 
temps  avant  la  mort  du  pape  Simplice,  arrivée  le  2  mars  483.  L'offi- 
cier royal  lut  devant  le  clorgé  romain,  réuni  à  Saint-Pierre,  un  res- 
crit  prescrivant  de  ne  plus  procéder  désormais  à  l'élection  d'un  Pon- 
tife sine  nostra  consultât ione.  Mais  le  pape  Symmaque  fit  réprouver 
par  le  quatrième  concile  de  Rome,  en  501,  cette  usurpation  nou- 
velle ^. 

Théodoric,  vainqueur  d'Odoacre,  renonça  d'abord  à  ce  droit  pré- 
tendu. Mais  bientôt  les  dissensions  schismatiques  qui  se  produisaient 
à  chaque  élection  pontificale  lui  firent  prendre  une  autre  attitude.- 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  imposa  aux  Romains  un  homme  de  son 
choix  (jusso  Tkeodorici)  dans  la  personne  de  Félix  IV,  et  que  celui-ci 
ne  réussit  pas  à  écarter  les  intrigues,  avant  et  après  sa  mort. 

En  effet,  pour  éviter  un  péril  c'était  tomber  dans  un  autre  ;  à  la 
tyrannique  oppression  du  pouvoir  civil  on  substituait  un  mode 
d'élection  qui  ressemblait  trop  à  une  transmission  héréditaire. 

>  S.  Athanas.,  Eistoria  Arianorum  ad  monachos,  n®  51. 
«  Sozomea.,  Eistoria  eccL,  lib.  Vil,  cap.  vin. 
^  Mansi,  Concil.,  t.  VIII,  col.  266. 
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Boniface  11  essaya  néanmoins  de  maintenir  ce  nouveau  moyen  d'é- 
chapper à  la  sujétion  des  rois  Goths.  Il  réunit  son  clergé  et  les  prin- 
cipaux habitants  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  là,  à  l'exemple 
de  son  vénérable  prédécesseur, il  promulgua  un  décret,  qu'il  fit  signer 
par  tous  les  membres  de  l'assemblée  et  par  lequel  il  faisait  choix 
du  diacre  Vigile  pour  lui  succéder.  Mais  sur  les  observations  qui 
lui  furent  faites  contre  la  légitimité  d'un  pareil  procédé,  il  ré- 
tracta solennellement  cet  acte,  qu'on  lui  présentait  comme  anti -cano- 
nique. 

Bien  que  ces  faits  n'aient  pour  garant  que  fauteur  delà  notice  con- 
sacrée à  Boniface  11  dans  le  Liber  pontificalis,  et  que  cet  écrivain  soit 
manifestement  hostile  à  la  mémoire  du  saint  Pape,  néanmoins  nous 
ne  voyons  aucune  raison  de  ne  pas  les  accepter  dans  leur  substance. 
Mais  ce  que  nous  comprenons  beaucoup  moins,  c'est  qu'on  ait  voulu 
tirer  de  cet  événement  la  preuve  que  le  diacre  Vigile  avait  obtenu 
cette  faveur  par  Tintrigue  et  l'ambition.  Où  est  cette  preuve  ?  Il  n' y 
a  pas  un  mot  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  contemporains,  pas  même 
dans  le  Liber  pontificalis. 

M.  fabbé  Duchesne  a  donc  eu  tort  d'écrire  cette  phrase  et  d'autres 
semblables  :  «  Le  pape  Boniface  11  ayant  été  désigné  par  son  prédé- 
cesseur Félix  IV,  Vigile  eut  Vidée  de  se  faire  adopter  par  lui  pour  son 
successeur.  »  C'est  une  accusation  sans  fondement  ^  La  phrase  sui- 
vante :  «  C'eût  été  un  beau  succès  pour  Boniface,  dont  les  débuts 
eussent  été  ainsi  légitipjés  a  posteriori^  »  interprète  d'une  manière 
inexacte  et  même  calomnieuse  la  pensée  qui  avait  dirigé  le  Souverain 
Pontife. 

L'article  de  M.  l'abbé  Duchesne  contient  plusieurs  appréciations 
semblables.  Au  lieu  de  se  contenter  de  raconter  les  faits,  l'auteur 
suppose  des  intentions  qui  les  dénaturent.  Le  pape  Vigile  est  surtout 
l'objectif  de  sa  censure. 

«  Décidément  les  jours  du  royaume  des  Goths,  écrit-il,  étaient 
comptés.  Vigile  s'en  aperçut  de  bonne  heure  et  se  fit  nommer  apocri- 
siaire  (nonce)  à  Constantinople.  Là  était  désormais  la  source  des 
faveurs;  il  importait  de  reconnaître  le  terrain,  d'eflfacer  les  mau- 
vaises impressions  des  années  précédentes  et  de  se  transformer  en 
personnage  agréable.  » 

*  Elle  n'est  appuyée  que  sur  la  lettre  apocryphe  attribuée  à  saint  Silvère 
par  l'auteur  des  fausses  Décré taies.  Si  on  avait  convaincu  Vigile  de  s'être 
ménagé  cette  élection  anticipée,  comment  expliquer  la  considération  dont 
il  jouît  BOUS  les  papes  S.  Jean  II  et  S.  Agapit  ? 
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Ainsi,  la  nomination  de  Vigile  par  le  saint  pape  Agapit  à  la  noncia- 
ture de  Gonstantinople  ne  fut  que  le  fruit  de  Tintrigue  et  une  prépa- 
ration au  Souverain  Pontificat.  Cette  assertion  est  entièrement  gra- 
tuite. Comment  Vigile  aurait-il  pensé  à  la  papauté,  puisque  rien  ne 
faisait  prévoir  la  mort  prématurée  de  saint  Agapit  7 

Mais,  dira-ton,  Vigile  n'a-t-il  pas  manifesté  ses  menées  ambitieuses 
par  son  intrusion  sur  le  siège  de  saint  Pierre?  -C'est,  en  effet,  le 
point  capital,  et  si  vraiment  les  calomnies  répandues  contre  Vigile 
par  le  Liber  pontificalis  et  par  les  Africains  Facundus,  Reparatus  et 
Victor  de  Tunnunum  étaient  vraies,  on  aurait  raison  de  supposer  des 
visées  antécédentes  dans  un  homme  aussi  méprisable  que  le  serait  ce 
Pape,  d'après  ces  écrivains.  Heureusement  il  n'en  est  rien. 

Déjà  les  auteurs  de  VArt  de  vérifiir  les  dates,  qu'on  n'accusera  pas 
d'ultramontanisme,  avaient  dit  ^  :  «  Vigile,  ordonné  le  22  novembre 
537,  du  vivant  de  Silvére,  fut  reconnu  pour  Pape  légitime  depuis 
son  ordination,  quoiqu'elle  fdt  contre  les  règles.  La  réputation  de  ce 
Pape  a  baaucoup  souffert  et  n'est  pas  en?ore  lavée  des  accusations 
formées  contre  lui  au  auiei  de  son  entrée  sur  le  Saint-Siège...  Mais 
D.  Coustant  a  démontré,  dans  uns  dissertation  manuscrite  qui  est 
entre  nos  mains,  que  tous  les  repro2h3S  faits  h  ce  pape  n'ont  d'autre 
fondement  que  des  lettres  fabriquées  sous  son  nom  et  envoyées  en 
Italie  par  les  Acéphales.  » 

Or  voici  que  son  Éminence  le  Cardinal  Pitra  *  vient  de  publier  dans 
les  Analecla  njvissima,  sous  ce  titre  :  Étude  sur  les  lettres  des 
Papss,  de  la  page  366  à  la  page  450,  cette  même  dissertation  du 
savant  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  restée  jusqu'alors 
inédite.  C'est  une  œuvre  magistrale,  péremptoire  dans  son  en^^emble, 
et  qui  fera  sensation  parmi  les  gens  instruits  et  soucieu.t  des  intérêts 
de  la  vérité  historique.  D.  Coustant  ne  s'est  pas  dissimulé  la  har- 
diesse de  sa  thèse  :  o  Res  est,  fateor,  invidiosa,  dit-il,  contra  omnes 
niti,  santentiaeque  commun!  reclamitare.  Verum  id  si  postulet  veri- 
tatis  amor,  agaturque  prsesertim  magnorum  virorum  fama,  nemo 
cordatus  reprehendat.  »  Il  y  prouve  qu'il  faut  absolument   récuser 

»  Art  de  vérifier  les  dates,  édit.  de  1783,  infol.,  t.  l,  p.  24Z.  D.  Mopinot 
et  D.  Durand  y  ont  aussi  travaillé. 

*  L'illustre  cardinal  a  bien  voulu  nous  autoriser  à  mettre  à  profit  cette 
lu.tiiaeuse  dissertation  pour  le  présent  travail.  H  Ta  fait  précéder  d'une 
préface  et  Ta  accompagnée  de  notes  qui  en  font  ressortir  l'importance  dans 
le  débat  actuel.  —  H  a  paru  récemm  3nt  une  dissertation  également  fort 
lucide  sur  le  même  sujet  dins  le  secDud  volume  diS  Dis^ertationes  selectm 
in  historiam  ecclesiasticam,  par  M.  Bernard  Jungminn.professeur  d'histoire 
ecclésiastique  et  de  patrologie  àruniversité  da  Louvaîn.  (Ratisbonne,  chez 
M.  Pustet  ;  Paris,  Lethielleux.  4  vol.  in-8«,  1881.)  L'auteur  y  traite  la  ques- 
tion avec  beaucoup  de  tact  et  d'intelligence. 
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le  témoignage  du  Liber  pontificaZis,  aussi  bien  que  celui  de  Repa- 
ratus  et  de  Victor  de  Tunnunum,  qui  n'ont  fait  que  mal  interpréter 
et  aggraver  les  accusations  déjà  fort  exagérées  et  passionnées  de 
Facundus.  «  La  vie  de  Vigile,  dans  le  Liber  pontificaUs^  dit  de  son 
côlé  M.  l'abbé  Duchesne,  n'est  pas  un  document  très  sûr...  Ces  der- 
niers faits  (relatifs  au  caractère  violent  de  Vigile)  ne  nous  sont 
connus  que  par  le  Liber  pontificalis,  qui,  dans  la  notice  de  Vigile, 
est  loin  d'être  un  modèle  d'exactitude,  a  Et  ailleurs  :  «  Du  fond  de 
leurs  retraites,  le  fanatique  Victor  de  Tunnunum  et  son  collègue 
Facundus  lui  lancèrent  (au  pape  Pelage)  de  sanglantes  épigrammes. 
Facundvis,  en  particulier,  en  flt  le  chef  d'une  secte,  pour  laquelle  son 
érudition  hellénique  lui  fournit  une  dénomination  un  peu  baroque, 
celle  de  Necrodioctes,  autrement  dit  les  Croqueniorts.  » 

De  telles  excentricités  dénotent  un  état  d'esprit  qui  rend  un  écri- 
vain incapable  de  juger  sainement  les  faits  et  produit  les  illusions 
les  plus  contraires  à  la  vérité.  Comment  M.  l'abbé  Duchesne  a-t-il  pu 
les  croire  aveuglément  ? 

La  notice  de  Silvère  n'est  pas  d'un  meilleur  aloi.  Dans  l'Introduc- 
tion à  son  édition  du  Liber  pontificalis^  M.  Duchesne  prétend  que 
la  première  partie  de  cette  notice  est  contemporaine  des  événements. 
Bienqu^il  s^appuie  sur  une  phrase  que  M.  de  Rossi  a  précisément 
accusée  de  faux  \  nous  ne  discuterons  pas  ici  ce  point  de  critique,  car 
la  partie  qui  traite  de  l'intrusion  de  Vigile  est  précisément  celle  que 
M.  Duchesne  reconnaît  être  une  œuvre  bien  postérieure  aux  événe- 
ments. Elle  a,  d'autre  part,  avec  la  notice  de  Vigile,  une  corrélation 
étroite.  Dans  celle-ci  l'empereur  Justinien  et  sa  femme  Théodora 
interrogent  Bélisaire  sur  les  moyens  qu'il  a  employés  pour  déposer 
Silvère  et  lui  substituer  Vigile  :  «  Et,  date  ab  eo  responso,  gratias  ei 
egerunt  imperator  et  augusta.  »  Et  un  peu  plus  loin  Théodora  rappelle 
à  Vigile  la  promesse  qu'il  lui  a  faite  de  rétablir  Anthime  sur  le  siège 
de  Gonstantinople.  Or  cette  promesse  prétendue  est  racontée  dans  la 
notice  de  Silvère.  Les  deux  notices  sont  donc  l'ouvrage  d'un  même 
auteur. 

Voici  les  faits.  Le  saint  pape  Âgapit  étant  mort  à  Gonstantinople, 
le  22  avril  536,  on  rapporta  son  corps  à  Rome.  Vigile  fut  chargé  de 
cette  mission.  Sa  dignité  d'apocrisiaire  le  désignait  naturellement  an 
choix  de  l'empereur  Justinien. 

Cependant  Bélisaire,  après  s'être  emparé  do  la  Sicile,  se  rendait 
maître  de  Naples  et  se  dirigeait  vers  Rome,  qui  lui  ouvrit  ses  portes 
en  décembre  de  la  même  année  536. 

Que  Justinien  ait  cru  pouvoir,  en  pareilles  circonstances,  désigner 

^  De  Rossi,  Inscript,  christ.,  t.  l,p.  482-483. 
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Vigile  au  clergé  et  au  Sénat  de  Rome,  comme  le  candidat  le  plus 
agréable  ;  que  cette  désignation  ait  pris,  dans  sa  lettre,  une  forme  de 
JussiOt  il  n'y  aurait  en  cela  rien  d'invraisemblable.  Se  croyant  maître 
de  Rome  ou  sur  le  point  de  l'être,  il  a  dû  se  persuader  avoir  le  môme 
droit  que  Théodoric,  un  roi  hérétique  et  aux  yeux  de  tous  son  infé- 
rieur, que  nous  avons  vu  employer  ce  moyen  pour  faire  élire  le  pape 
Félix  IV.  On  peut  môme  penser  que  Vigile  accepta  volontiers  la  mis- 
sion de  transmettre  à  Rome  \sLJussio  impériale.  Nous  ne  voulons  pas 
en  faire  un  saint,au  point  de  le  représenter  dépouillé  de  toute  passion 
humaine.  L'élection  qu'avait  faite  de  lui  Boniface  II,  bien  qu'annulée, 
.  ne  lui  donnait  pas  moins  un  certain  droit  aux  suffrages  des  électeurs 
romains,  dès  lors  qu'il  était  présenté  par  le  souverain,  qui,  en  fait, 
exerçait  une  grande  , influence,  depuis  cinquante  ans,  dans  les  élec- 
tions pontificales. 

Mais,  le  roi  des  Goths  Théodat,  indigne,  de  l'aveu  de  tous, de  porter 
la  couronne,  assassin  d'Amalasunthe  et  oppresseur  de  son  peuple, 
déposé  bientôt  après  pour  ses  crimes,  ce  tyran,  en  un  mot,  méprisé 
de  ses  sujets,  avait  imposé  par  la  force,  sans  aucune  forme  d'assen- 
timent canonique  de  la  part  des  électeurs,  un  homme  recommandable, 
il  est  vrai,  par  ses  vertus,  le  sous- diacre  Silvère.  Et,  sous  peine  de 
mort,  les  Romains  avaient  été  contraints  de  le  reconnaître  pour  Sou- 
verain Pontife. 

.\u  point  de  vue  canonique,  cette  intronisation  était  manifestement 
entachée  de  nullité  *.  En  effet j  outre  qu'il  est  fort  douteux  que,  sans  le 
consentement  de  l'Église,  un  prince  hérétique  puisse  nommer  un 
évêque,  encore  moins  un  Pape,  Théodat  avait  aggravé  son  usurpation 
par  des  procédés  tyranniques  inouïs  jusqu'alors.  Théodoric  lui-môme 
n'avait.pas  agi  ainsi.  Il  avait,  il  est  vrai,  choisi  Félix  IV,  mais  il 
avait  demandé  et  obtenu  le  consentement  du  clergé,  du  peuple  et  du 
Sénat.  Ici  il  n'y  avait  qu'un  abus  de  la  force. 

Néanmoins,  les  vertus  de  Sylvère  avaient  engagé  le  clergé  de  Rome 
à  faire  sa  soumission  pour  le  bien  de  la  paix  ;  et  lorsque  Rélisaire 
entra  dans  Rome,  le  nouveau  Pape  était  déjà  en  possession  d'une 
autorité  incontestée  -. 

Cet  état  de  choses  constituait-il  une  prescription  suffisante  pour 
valider  a  posteriori  l'acte  de  violence  de  Théodat  ?  Tous  les  théolo- 
giens et  canonistes  répondront  que  ce  pouvait  être  un  point  fort  discu- 
table,  même  en   dehors  des  intérêts  politiques  alors  en  jeu.  Est-il 

'  Elle  était  formellement  contraire  k  la  décision  du  concile  romain 
de  498. 

*  Procope  {De  bellogothicOy  1,  37)  en  parle  comme  de  Tévêque  reconnu  de 
Rome. 
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donc  étonnant  que  Bésilaire  ait  cherché  un  prétexte  quelconque  pour 
faire  déposer  Télu  du  roi  des  Goths,  ou  tout  au  moins  pour  obtenir  de 
lui  une  démission  forcée  ? 

Pourquoi,  dans  ces  conditions,Vigile,  deux  fois  désigné  pour  le  Sou- 
verain Pontificat,  n  aurait-il  pas  cru  pouvoir  accepter  sans  scrupule 
d  être  substitué  à  Siivère  *  ? 

Cependant,  il  y  avait  lieu  à  délibérer  sur  cette  grave  affaire.  D'ail- 
leurs, !es  premiers  mois  de  la  conquête  réclamaient  d'autres  soucis. 
Ce  ne  fut  que  le  29  mars  537  que  Siivère  fut  contraint  de  dépouiller 
lepallium,  et  peu  de  temps  après  [paulopost),  dit  Pi'ocope  *,  Vigile  fut 
intronisé.  Comment  s'opérèrent  cette  déposition  et  cette  substitution  ? 
Le  Liber  pontificalis  nous  en  trace  un  tableau  dramatique,  accepté, 
jusque  dans  ses  moindres  détails,  par  M.  Tabbé  Duchesne.  On  en  doit 
suspecter  la  véracité.  Mais,  dans  son  ensemble,  ce  récit  lui-même 
montre  qu'il  y  a  eu,  non  pas  déposition,  mais  démission  forcée. 

Notre  intention  n'est  point  de  justifier  Justinien,  ni  son  agent 
Bélisaire,  ni  même  Vigile  ;  nous  voulons  seulement  montrer  que, 
étant  donnés  les  motifs  de  nullité  de  l'ordination  de  Siivère  et  les 
passions  politiques  qui  agitaient  alors  Rome  et  ntalie  entière,  la 
démission  de  ce  Pape  peut  avoir  été  demandéa  avec  une  complète 
bonne  foi. 

Dans  son  traité  Pro  defensione  trium  Capitulorum  ^  Facundus 
avait  parlé  avec  respect  de  Vigile,  qu'il  appelait  sanctm  Vigilius/ 
vir  prudens,  episcopus  Romance  Ecclesiœ  oui  per  Dei  graûiam  prœn- 
det.  Mais  plus  tard,  sous  l'influence  de  la  passion  schismatique,  il  a 
écrit  du  môme  Pape  ^  :  «  Ob  hoc  etiam,  de  ipsius  episcopi  romani 
chirographiSy  vel  priiis,  ambiCionis  impulsu,  cum  fiiri  arderet  epis- 
copus, vel  postea,  venalitate,  parti  alteri  factis,  necessarium  duii- 
mus  non  tacere,  ne  auctoritate  nominis  ejus  praejudicium  fides  vera 
sufferret.  » 

Ce  passage  renferme  deux  graves  accusations.  Selon  Facundus, 
Vigile  aurait  fourni  aux  monophysites  deux  écrits  {chirographis) 
favorables  à  leur  secte:  l'un  avant  son  pontificat,   par  atnbUion 

*  Nous  parlons  ici  du  fait  et  non  Un  droit.  Car  en  rigueur  de  droit,  il  eût 
fallu  une  procédure  canonique,  et  non  pas  seulement  un  motif  politique, 
même  de  trahison  réelle,  pour  déposer  Siivère. 

*  Procop.,  De  beUo  Qothico,  lib.  I,  cap.  xxv  :  •  Cum  autem  esset  suspicio 
Silverium  Urbie  antistitem  cura  Gothis  proditionem  moliri,  confestim  eum 
relegavit  in  Grœciam  ;  ac  Vigilium  paulo  post  ad  Pontificatum  provexit,  • 
Il  faut  probablement  entendra  par  paulo  post  les  cinq  ou  six  jours  de 
vacance  du  siège  marqués  à  la  fin  de  la  notice  de  Siivère  dans  le  lÀber  pon- 
tijcalis. 

8  Facundus,  lac.  cit.,  hb.  II,  cap.  vi  ;  lib.  IV,  cap.  lit. 

^  Idem,  Liber  contra  Mocianum,  apud  Patroi.  lot.,  t.  LXVll,  col.  861. 
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pour  devenir  pape,  VsuXre^ar  son  judicatvm,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  qui  lui  aurait  été  acheté  (venalitàte).  Or  cette  dernière 
accusation  est  certainement  fausse  ;  Tautre  Test  donc  aussi,  et  à  plus 
forte  raison.  Car  si  Facundus  a  pu  ainsi  mentir  sur  un  fait  dont  il 
avait  été  témoin,  a  fortiori  est-il  juste  de  le  soupçonner  de  Tavoir 
fait  à  propos  de  conventions  secrètes  qu'il  n'a  pu  apprendre  que  de 
la  bouche  des  ennemis  déclarés  du  Pape. 

Mais  si  Facundus  s'est  contenté  d'une  accusation  vague  relative- 
ment à  réiection  de  Vigile,  Liberatuset  le  Liber  pontificalis  n'ont 
pas  observé  la  même  réserve.  Selon  le  Liber  pontifi'*aîis.  Vigile 
aurait  obtenu  le  pontificat,  en  promettant  à  Théodora,  femme  de 
Jusiinien,  de  rétablir  sur  le  siège  de  Constantinople,  le  monophysite 
Anthime,  déposé  par  saint  Agapit.  Il  prétend  même  que,  après  qu'il 
fut  monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  Vigile  eut  à  lutter,  pendant 
deux  ans,  sur  ce  sujet  avec  Théodora. 

Il  n'est  pas  resté  trace  de  cette  lutte  dans  l'histoire  ^,  et  tout  porte 
il  croire  que  c'est  une  pure  fable. 

Liberatus  va  plus  loin  *.  Selon  lui,  Vigile  aurait  promis  d'écrire  une 
lettre  de  communion  aux  trois  patriarches  acéphales  Théodose, 
Sévère  et  Anthime.  Et  il  cite  celle  lettre  avec  des  anathèmes  qui  la 
complètent. 

Il  suffît  de  lire  cette  lettre  pour  voir  qu'elle  est  absolument  apo- 
cryphe. In  charitate  conjunctis,  —  fidei  meœ  ci^edulitas  —  salutans 
ergo  vos  gratia  qua  nos  Deo  conjungimur,  et  tout  l'ensemble  de  la 
pièce,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Victor  de  Tunnunum,  enchérissant  encore  sur  Liberatus,  prétend 
que  Théodora  fit  promettre  à  Vigile,  pour  prix  de  son  pontificat,  de 
condamner  les  Trois  chapitres  ^. 

Or  cette  question  ne  commença  à  être  agitée  en  Orient  que  long- 
temps après  Tavènement  de  Vigile  ^  au  pontificat,  puisque  ce  fut  une 
conséquence  de  la  condamnation  d'Origène,  qui  eut  lieu  sous  le  règne 
de  ce  Pape,  par  les  soins  de  son  apocrisiaire  Pelage. 

Après  cet  exposé»  comment  ne  pas  s'étonner  de  voir  M.  l'abbé 
Duchesne,  ordinairement  si  sévère  dans  ses  appréciations  critiques, 

'  Bien  plus,  cette  fable  est  démentie  par  la  profession  de  foi  envoyée 
par  Vigile  à  Justicien  au  début  de  son  pontificat.  {PairoL  lat.^  t.  LXIX, 
col.  23.)  D.  GouBtant  {loco  cit.^  p.  378)  en  démontre  également  la  fausseté. 

'  Libérât,  Breviarium^  cap.  xxii.  Victor  de  Tunnunum  répète  la  calomnie 
et  le  document  moins  les  anathèmes. 

»  Victor  Tunun.,  Chronicon,  an.  538  (apud  Patrol.  lat.,  t.  LXVlll, 
col.  956). 

^  C'est  ce  que  prouve  surabondamment.  D.  Coustant  dans  ja  dissertation 
précitée. 
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admettre  sans  contrôle  tant  de  documents  suspects  et  même  apocry- 
phes ?  Il  regrettera,  nous  lespérons,  des  phrases  comme  celles-ci  ; 
c(  Depuis  longtemps  déjà  il  était  le  favori  de  Théodora.  (Dans  quel 
document  authentique  lit-on  cette  assertion?)  Un  mari,  même 
empereur,  ne  peut  pas  tout  refuser  à  la  fois.  LMmpératrice  avait  été 
assez  habile  pour  s'exécuter  de  bonne  grâce  en  face  des 'exigences  du 
pape  Agapit  ;  maintenant  son  tour  était  venu  ;  on  devait  reconnaître 
sa  complaisance  en  la  laissant  sMngérer  dans  la  nomination  du  nou- 
veau Pape A  quelles  conditions  précises  cette  intervention  avait- 
elle  été  achetée  ?  Pour  qui  a  étudié  le  caractère  de  Vigile,  pour  qui 
tient  compte  de  sa  conduite  avant  et  après  son  élévation  au  pontiâcat, 
aucune  stipulation  ne  saurait  être  écartée  par  la  question  préalable. 
Vigile  était  capable  de  tout  promettre,  ou  du  moins  de  tout  laisser 
espérer. » 

Un  peu  plus  loin  l'auteur  n'ose  rejeter  absolument  Tauthenticité 
de  la  lettre  de  Vigile  aux  trois  patriarches  ;  et  à  la  page  375, 
il  insinue  qu'il  croit  au  pacte  avec  Théodora  au  sujet  d^Anthime  : 
«  Il  semble,  dit-il,  que  Bélisairo  ait  suggéré  à  Silvère  un  moyen  de 
s'en  tirer,  en  faisant  lui-même  à  l'impératrice  les  concessions  que 
celle-ci  attendait  de  Vigile...  C'est  à  quoi  Silvère  ne  se  résolut 
point.  » 

La  preuve  d'ailleurs  que  l'élévation  de  Vigile  sur  le  trône  pontifi- 
cal ne  fut  pas  une  intrusion  proprement  dite,  c'est  que  le  monde 
catholique  tout  entier  le  considéra,  dès  son  avènement»  comme  le  vrai 
Pape.  Il  écrit  à  1  evêquo  de  Braga  en  Espagne,  à  celui  ;  d'Arles  en 
France,  et  ses  décisions  sont  acceptées  comme  des  oracles  du  Siège 
apostolique. 

Le  diacre  Pelage,  aussi  incorruptible  qu'intrépide^  s'est  immédia- 
tement attaché  à  la  fortune  de  Vigile  :  l'aurait-il  fait  s'il  l'avait  cru 
intrus  ?  Pendant  la  lutte  mémorable  que  Vigile  soutint,  durant  plu- 
sieurs années  à  Constantinople,  on  accusa  sa  constance,  sa  foi,  jamais 
la  légitimité  de  son  élévation  au  pontificat.  Les  clercs  de  sa  suite, 
dans  leur  lettre  aux  députés  du  roi  des  Francs,  font  un  amer  repro- 
che à  Primasius  d'avoir  accepté  le  aiège  de  Carthage  de  la  main  de 
Justinien,qui  avait  condamné  à  l'exil  le  primat  Réparatus.  Selon  eux, 
c'était  une  intrusion  contraire  à  toutes  les  règles  de  V Église  ^ 
Auraient-ils  parlé  ainsi  si  Vigile,  dont  ils  soutenaient  les  intérêts, 
avait  été  dans  le  même  cas  ? 

Enfin,  Vigile  lui-même,  dans  sa  lettre  aux  Alexandrins  ^  les 
reprend  de  ce  que,  du  vivant  de  Zoïle  leur  patriarche,  «  Apollixtarem 

1  Putrol.  lat.,  t.  LXIX,  col.  IM. 
«  D.  Constant,  loc.  cit.,  p.  384. 
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quemdam  pervasorem  atque  ipsius  Ecclesix  adulterum  vobis  soci- 
astis.  3>  Rst-ce  là  le  langage  d'un  intrus  ? 

Le  sénat,  le  clergé  et  le  peuple  romain  étaient  tellement  attachés 
à  Vigile,  que  son  successeur  Pelage  faillit  être  repoussé  parce  qu'il 
était  accusé  d'avoir  hâté  sa  mort. 

Tout  cela  démontre  que  personne  ne  révoqua  jamais  sérieusement 
en  doute  la  légitimité  deTintronisation  de  Vigile. 

Il  n  eut  qu'un  tort,  c'est  de  ne  s'être  pas  opposé  et  d'avoir  même 
probablement  prêté  la  main  à  l'exil  et  aux  souffrances  physiques  et 
morales  de  Silvère,  qui  acquit  par  là  la  couronne  d'un  martyre  réel, 
quoique  non  sanglant. 

Comme  saint  Pierre  Gélestin,  au  treizième  siècle,  saint  Silvère  se 
sanctifia  dans  l'humiliation  ;  et,  comme  Boniface  VIII,  Vigile  paya 
cher,  aux  yeux  de  la  postérité,  son  désir  de  se  substituer  à  celui  qui 
lui  paraissait  mal  assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre  ;  mats,  comme 
Boniface  VIII  aussi,  il  mérite  que  Timpartiale  histoire  lui  rende  une 
justice  tardive. 

Il  semblerait  que  le  pape  Pelage  eût  dû  trouver  grâce  devant  le 
tribunal  du  rigoureux  censeur  de  son  prédécesseur  Vigile.  M.  l'abbé 
Duchesne  fait,  en  effet,  le  plus  grand  éloge  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus.  Néanmoins,  il  le  sacritle  aux  exigences  de  la  critique,  du  mo- 
ment qu'il  est  choisi  par  Justinien  pour  occuper  le  Siège  aposto- 
lique. 

<K  L'empereur  avait  eu  toujours  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour 
Pelage,  dit-il.  De  tous  les  clercs  romains  qui  avaient  passé  par  la 
cour,  c'était  de  beaucoup  le  plus  intelligent  et  le  plus  énergique.  Son 
dévouement  à  l'empire  et  à  l'empereur  n  avait  pas  été  ébranlé  par  les 
controverses  religieuses  des  dernières  années. A  Rome  on  devait  avoir 
conservé  le  souvenir  de  sa  charité  pendant  le  siège  de  546  et  du  grand 
rôle  qu'il  avait  joué  dans  la  catastrophe  à  laquelle  il  aboutit.  C'était 
évidemment  l'homme  qu'il  fallait.Pourquoi  s'était-il  avisé  de  se  jeter 
dans  l'opposition  et  de  faire  des  éclats  qui  le  rendaient  impossible  P 
Impossible  était  un  mot  dont  Justinien  ne  faisait,  pour  son  compte 
X>ersonnel,qu'un  usage  très  rare.  Il  s'entêta  à  faire  de  Pelage  un  pape, 
et  se  mit  tout  d'abord  en  devoir  de  le  convertir.  11  y  réussit.  Ici,  cer- 
taines  personnes  ne  manqueraient  pas  de  faire  intervenir  la  grâce 
divine  qui  toucha  le  cœur  obstiné  du  diacre  romain,  illumina  son 
esprit  et  lui  Ût  voir  une  sentence  inspirée  par  le  Saint-Esprit  dans 
un  décret  contre  lequel  il  bataillait  depuis  dix  ans,  en  dépit  de  l'em- 
pereur, du  concile  et  du  Pape.  Mais  je  croirais  profaner  la  grâce 
divine  en  l'attachant  aux  lèvres  de  Justinien,  et  le  ehemin  de  Damas 
en  le  cherchant  dans  le  labyrinthe  des  trois  chapitres.  Justinien  fit 
entendre  à  Pelage  que  lui  seul  pouvait  être  pape,  mais  que,  pour 
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devenir  pape,  il  fallait  suivre  la  voie  tracée  par  Vigile  et  condamner 
ce  qu'il  avait  condamné.  Pelage  n'avait  pas  besoin  de  longs  raisonne- 
ments pour  comprendre  cela.  Il  s^exécuta.  • 

Bien  que  ces  dures  paroles  soient  atténuées  à  la  page  suivante,  elles 
le  sont  très  imparfaitement.  Il  importe  de  rétablir  la  vérité  sur  ce 
point  historique. 

Péhnge,  très  attaché  à  Vigile,  avait  signé  en  553  le  Constitutum  de 
ce  Pape,  qui  concluait  au  silence  sur  les  écrits  de  Théodoret  et  d'ibas. 
Devant  les  violences  de  Justinien,  il  s'était  roidi,  avait  encouragé  le 
Pontife  dans  sa  résistance  et  avait  partagé  sa  disgrâce.  Comme  lui,  il 
finit  par  adhérer  aux  décrets  du  concile  de  Constantinople,  on  ne  sait 
à  quelle  époque. 

Quoi  qu'en  dise  M.  Duchesne,  la  grâce  divine  ne  fut  pas  étrangère  à 
ce  changement.  Le  Saint-Siège,  par  la  plume  de  Vigile,  ayant  défini- 
tivement approuvé  la  condamnation  formulée  par  le  concile,  c'était 
un  devoir  pour  tout  catholique  de  s'y  soumettre,  et  cette  soumission 
est  nécessairement  l'œuvre  de  la  grâce  divine.  C'est  ainsi  que,  de 
nos  jours,  les  évêques  de  l'opposition  au  concile  du  Vatican  ont 
réprouvé  tout  ce  qu'ils  avaient  dit  ou  écrit,  avant  et  pendant  le  con- 
cile, aussitôt  que  la  définition  de  l'infaillibilité  du  Pape  eût  été 
proclamée. 

Que  Pelage,  qui  avait  conscience  de  son  intelligence  incontestable, 
n'ait  pas  eu  de  peine  à  accepter  la  mission  difficile  qui  incombait  au 
successeur  de  Vigile,  nous  ne  le  savons  pas.  Toutefois,  étant  donné 
son  caractère,  son  dévouement  à  TÉglise  et  au  Saint-Siège  doit  avoir 
été,  selon  nous,  le  motif  principal  de  .son  acceptation.  Le  zèle  même 
qu'il  déploya  pour  éteindre  les  ferments  de  schisme  qui  meuc^çaient 
les  diverses  provinces  de  l'Occident  est  une  preuve  de  la  sincérité  de 
ses  sentiments. 

Envisageant  l'avenir,  plus  encore  que  le  présent,  il  vit  que  l'accord 
avec  Tempereur,  maître  de  Rome,  de  l'Italie  et  de  rAfrique,était  une 
néceséité  qui  s'imposait,  même  au  prix  de  certaines  concessions  disci- 
plinaires. 

Ainsi^  le  choix  par  l'empereur  du  candidat  à  la  Papauté,  bien  que 
contraire  à  la  pleine  liberté  de  l'Église,  lui  parut  être  une  de  ces  con- 
descendances temporaires  que  l'Église  subit  pour  le  bien  de  la  paix. 
Aussi  bien,  qi}e  pouvait-on  objecter  aux  prétentions  de  Justinlen,  lors- 
qu'il était  notoire  que  les  Romains  avaient  accepté  les  candidats 
imposés  par  de.s  rois  barbares  et  hérétiques  ?  Il  fallait  que  le  souve- 
nir de  cette  fâcheuse  intervention  fût  effacé  pour  que  l'Église  recom- 
mejQçât  à  revendiquer  ses  droits  à  l'élection  de  ses  Souverains 
Pontifes.        .     . 
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IV 

Le  lecteur  inattentif  aura  sans  doute  été  étonné  de  la  hardiesse 
des  appréciations  de  M.  Tabbé  Duchesne.  En  étudiant  de  près  sa 
pensée,  on  voit  que  toutes  ces  vivacités  de  langage  proviennent  de 
l'opinion  qu'il  s'est  faite  de  la  condamnalion  d*Origône  et  des  trois 
chapitres. 

Pour  lui,  la  condamnation  des  livres  d'Origène  a  pris  sa  source 
dans  d'interminables  querelles  de  moines,  «  Dans  les  couvents  ortho- 
doxes de  Palestine,  écrit-il,  les  moines,  se  trouvant  d'accord  sur 
rincarnaiion,  avaient  imaginé  de  disputer  pour  et  contre  Origône.  11 
y  avait  bien  trois  siècles  que  cette  querelle,  endémique  dans  le  pays, 
y  faisait  de  temps  en  temps  des  éclats.  » 

Ne  semblerait-il  pas  qu'il  ne  s  agit  que  d'une  querelle  de  mots  ? 
En  effet,  selon  M.  l'abbé  Duchesne,  il  n'y  avait  en  réalité  que  des 
excentricités  doctrinales,  que  Ton  devait  rejeter  sur  la  faiblesse 
humaine  ;  et  les  écrits  de  saint  Jérôme  et  de  Théophile  d'Alexandrie 
contre  Origéne  n'étaient  que  le  fruit  de  la  passion  qui  les  tit  entrer 
en  campagne. 

Saint  Sabas,  le  fondateur  du  célèbre  couvent  de  Mar-Saba,  près 
de  Jérusalem,  appréciait  autrement  ces  débats  théologiques.  Avec  sa 
foi,  illuminée  par  l'Esprit-  Saint,  il  voyait  combien  il  était  dangereux 
de  laisser  circuler  en  liberté  des  idées  qui  renversaient  par  la  base 
les  principes  même  du  christianisme  ;  car  elles  attaquaient  à  la  fois 
les  dogmes  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation,  de  l'enfer  et  de  la  résur- 
rection des  corps. 

Le  diacre  Pelage,  représentant  du  Saint-Siège  en  Orient,  ne  pouvait 
rester  indifférent  aux  prières  des  plus  fervents  disciples  de  saint 
Sabas.  Le  Pape  Anastase  l*'  avait,  il  est  vrai,  lancé,  h  la  fin  du  iv« 
siècle,  une  sentence  contre  les  écrits  d'Origène  ;  mais  cette  condam- 
nation avait  été  oubliée  en  Orient. 

Sans  doute,  il  est  déplorable  de  voir  un  prince  formuler  les 
dorâmes  comme  un  Souverain  Pontife  ;  mais  Justinien,  en  cela,  ne 
faisait  que  marcher  sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
inauguré  le  régime  byzantin  dans  l'Église,  Il  avait  même  sur  eux 
ravantage  d'être  instruit  du  véritable  enseignement  de  TÉglise.  Son 
intervention  était  seulement  déplacée  et  non  pas  dangereuse. 

Mais  qu'importe  à  un  catholique  que  Justinien  ait  dogmatisé  le 
premier  sur  Origène,  si  l'Église  a  formellement  revêtu  de  son  auto- 
rité l'enseignement  impérial  ?  Ce  n  est  pas  ce  dernier,  mais  la  déci- 
sion de  l'Église  qui  s'impose  à  notre  foi.  ^ 

Lors  donc  que,  de  l'aveu  de  M.  l'abbé  Duchesne,  Menas,  patriarche 
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de  Constantinople,  assembla  un  concile,  régularisa  la  sentence  de 
Justinien,  et  l'envoya  aux  patriarches  de  l'Orient  qui  Tapprouvérent, 
et  au  pape  Vigile,  qui  lui  donna  le  caractère  d'infaillibilité,  on  ne  com- 
prend pas  la  réflexion  suivante  du  savant  professeur  de  flnstitut 
catholique  de  Paris  :  «Si  Ton  fait  abstraction  des  circonstances  qui 
lui  donnèrent  une  opportunité,  si  Von  s*abandonne  au  courant  de  nos 
idées  modernes,  on  est  tenté  de  trouver  bien  sévères  cet  empereur  et 
ces  prélats,  qui  n'hésitent  pas  à  flétrir  la  mémoire  d'un  grand  homme 
pour  quelques  écarts  de  doctrine,  que  son  humble  docilité  eût  certai- 
nement répudiés,  s'il  se  fût  trouvé  de  son  vivant  quelqu'un  pour  les 
lai  signaler.  » 

Nous  Tavons  déjà  dit,  ces  quelques  écarts  de  doctrine  touchaient 
aux  dogmes  fondamentaux  du  christianisme  ;  et  Eusèbe  lui-môme, 
malgré  sa  partialité  avouée  pour  celui  qu'il  appelle  son  maître,  n'a 
pu  dissimuler  que  son  enseignement  avait  été,  même  de  son  vivant ^ 
l'objet  des  plus  vives  attaques  à  Alexandrie  et  ailleurs  ^ 

11  faut  lire  saint  Épiphane  '  pour  se  rendre  compte  des  discussions 
provoquées,  dès  le  milieu  du  troisième  siècle,  par  les  écrits  d'Ori- 
gène.  Saint  Méthodius,  évêque  de  'Tyr,  martyrisé  sous  Tempereur 
Valérien,  composa  un  livre,  intitulé  De  resurrectione,  pour  réfuter  la 
doctrine  d'Origène  sur  ce  mystère. 

Il  est  donc  inexact  de  dire  que  le  célèbre  Alexandrin  se  fut  corrigé 
si,  de  son  vivant,  on  lui  avait  signalé  ses  erreurs. 

Mais  cela  fdt-il  vrai,  ce  ne  serait  pas  une  raison  de  ne  pas  condam- 
ner ses  écrits,  dès  lors  qu'ils  devenaient  une  occasion  de  scandale  et 
de  perversion  dans  l'Eglise.  Dieu  ne  permet  jamais  que  de  pareils 
effets  soient  produits  par  des  saints  vraiment  illuminés  par  la  grâce 
d'en  haut.  Ces  derniers  peuvent  parler  inexactement,  par  suite 
d'ignorance  ou  d'impuissance  à  exprimer  en  langage  humain  les  mys- 
tères infinis  de  l'éternité  '.  Mais  ils  n'écrivent  jamais  avec  cette  assu- 

*  Euseb.,  Eist.  eccL,Yl,  8,  23,apud  Patrol.  ffrxc*,  t.  XX,  col.  576,  not.46, 
col.  578,  not.  50. 

»  S.  Epiphan.,  Eseres,  LXIV,  apud  Patrol.  ffrœc,  t.  XLI,  col.  1087. 

*  Ainsi,  il  est  constant  que  le  mot  grec  hypostasis  a  été  pris  dans  le  sens 
de  substance  jusqu'à  la  fin  du  iv«  siècle  par  les  orthodoxes.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  a  été  adopté  par  le  concile  de  Nicée  (Mansi,  Conc.^  Il,  668)«  par  le 
concile  d'Alexandrie  en  362  (lhid,y  111,  349),  qui  même  ne  fait  que  tolérer  )e 
sens  de  personne  ;  par  le  pape  Libère  (ibid.^  379)  et  saint  Damase  (Sozo- 
men.,  Hist.  eccL,  VI,  25),  dans  leurs  lettres  dogmatiques  aux  Orientaux.  Ce 
sont  les  Ariens  d'abord,  puis  saint  Basile  le  Grand  avec  les  partisans  de 
Melèce  d*Antioche  qui  ont  préconisé  le  sens  de  personne,  qui  a  fini  par  être 
accepté  par  l'Eglise  au  v^  siècle.  Les  discussions  que  cette  expression  sus- 
cita dans  l'Eglise  ont  de  frappantes  ressemblances  avec  celles  des  trois 
chapitres.  Comme  dans  ce  dernier  cas,  le  sens  adopté  par  les  hétérodoxes 
fat  accepté,  mais  purgé  de  ce  qu'il  avait  de  contraire  à  la  doctrine. 
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rance  de  la  science  humaine  qui,  ne  se  défiant  pas  assez  d'elle-même, 
applique  avec  présomption  les  théories  de  l'esprit  humain  aux  con- 
ceptions divines.  C'est  ce  qui  constitue  les  systèmes  erronés  d'Origène 
et  de  ceux  qui  sont  successivement  tombés  sous  le  coup  des  censures 
de  rÉglise. 

On  ne  peut  donc  approuver  cette  réflexion  de  M.  Pabbé  Duchesûe  : 
«  Ce  que  les  gens  du  sixième  siècle  virent  le  mieux  ressortir  de  la 
condamnation  d*Origène,  c*est  qu'on  pouvait  exhumer  les  erreurs 
contenues  dans  les  vieux  livres  ,  traduire  devant  les  autorités  doctri- 
nales des  assertions  que  leurs  auteurs  ne  pourraient  plus  ni  rétracter 
ni  expliquer,  et,  pour  quelque  lapsus  théologique,  faire  tomber 
Tanathème  sur  des  mémoires  entourées  de  vénération.  ». 

Ceci  a  pu  être  vrai  pour  des  esprits  de  mauvaise  foi  ;  mais  les 
catholiques  du  sixième  siècle  tirèrent  une  toute  autre  conséquence  de 
la  condamnation  d'Origène.  Voici  comment  s'exprimait  à  ce  sujet  le 
grave  Cassiodore,  qui,  au  fond  de  sa  solitude  monastique,  conserva, 
toute  sa  vie,  le  calme  de  la  dignité  sénatoriale.  Parlant  des  écrivains 
ecclésiastiques  qui  ont  commenté  l'Octateuque  :  «  Il  existe,  dit-il, 
sur  cette  partie  de  l'Ecriture  de  très  éloquentes  homélies  d'Origène 
en  trois  volumes.  Le  jugement  d'un  grand  nombre  de  Pères  condamne 
comme  hérétique  cet  écrivain.  Cependant  saint  Jérôme  a  donné  une 
excellente  traduction  latine  de  quelques-uns  de  ses  opuscules.  Bien 
que  déjà  frappé  par  l'autorité  d'un  si  grand  nombre  de  Pères,  de  nos 
jours  cependant  il  a  encore  été  condamné^  comme  on  sait,  par  le  très 
saint  pape  Vigile^.  »  Et  après  avoir  rapporté  les  ouvrages  écrits 
contre  lui  par  Théophile  d'Alexandrie,  saint  Épiphane  et  saint 
Jérôme,  il  ajoute  :  «  De  quo  conclusive  dictum  est  :  Ubi  bene,  nemo 
melius  ;  ubi  maie^  nemo  pejus  *.  » 

M.  l'abbé  Duchesne  est  certainement  dans  l'erreur  lorsqu'il  prétend 
que  a  l'apocrysiaire  de  Vigile,  Pelage,  à  l'heure  où  sa  main  dut 
signer  en  frémissant  la  condamnation  des  Trois  Chapitres,  regretta 
sans  doute  sa  campagne  contre  le  docteur  d'Alexandrie.  » 

.1  *Ca88iodor.,  De  institutions  divin,  littcr,^  cap.  ii  :  «  Hune  licet  tôt  Pa- 
trum  impugnet  auctoritas,  pra;senti  tamen  tempore  et  a  Vigilio  Papa, 
viro  beatissimo,  denuo  constat  esse  damnatum.  »  Ainsi,  aux  yeux  de  Cassio- 
dore,  le  pape  Vigile  était  i?r>  beatissimtis.  De  plus,  selon  lui,  ce  n'est  pas  la 
décision  du  concile  de  Constantinople  qui  a  rendu  la  condamnation  d'Ori- 
gène définitive,  mais  bien  la  sentence  du  Souverain  Pontife. 

*  Le  pape  Pelage  11,  dans  sa  lettre  aux  évéques  schismatiques  de  l'Istrie, 
disait  aussi  (Pairo/.  lot.,  t.  LXXll,  col.  737)  :  «  Quid  namquein  haeresiarchis 
Origene  deterius  ?  »  Le  cinquième  concile  œcuménique,  dans  son  Xle  canon 
(Mansi,  conciL,  IX,  383)  et  le  sixième  (Mansi,  XI,  63i)  dans  sa  XVI lie  ses- 
sion, le  concile  général  du  Latran,  sous  le  Pape  saint  Martin  l""  (Mansi,  X, 
1051,  1158).  confirmèrent  la  sentence  du  pape  Vigile. 
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On  ne  regrette  jamais  une  bonne  action,  surtout  lorsqu'elle  a  eu 
pour  résultat  de  venger  l'honneur  de  la  foi  outragée,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  incidents  dont  elle  a  été  Toccasion. 

Pelage  ne  dut  point  se  dire  «  qu'il  eût  peut-être  été  boa  de  laisser 
les  morts  en  paix  dans  leurs  tombes,  dans  ce  silence  sacré  où  leur 
mémoire  ne  saurait  être  compromise  par  l'agitation  d'admirateurs 
imprudents.  » 

Origène  avait  plus  que  des  admirateurs  imprudents,  il  avait  des 
admirateurs  fanatiques^  qui  préféraient  sa  doctrine  à  celle  de  l'Église. 
Ainsi,  a-t-on  vu,  au  xviie  siècle  et  au  xviii®  siècle,  les  partisans  de 
Jansénius  transformer  en  symbole  le  gros  livre,  qui  devint  vieux,  lui 
aussi,  de  cet  évéque  sectaire,  mort  dans  la  communion  de  l'Église.  Qui 
croira  que  Nicolas  Cornet  regretta  jamais  d  avoir  provoqué  la  condam- 
nation des  cinq  fameuses  propositions  extraites  du  gros  et  vieux 
iivre  de  Tévêque  d'Ypre,  bien  que  cette  sentence  ait  été  l'occasion 
des  plus  graves  perturbations  politiques  et  religieuses? 


Manifestement  M.  l'abbé  Duchesne  est  sous  l'empire  d'une  préoc- 
cupation; Pour  lui,  la  condamnation  des  Trois  Chapitres  est  une 
œuvre  malsaine,  non  seulement  dans  son  principe,  mais  encore  en 
elle-même. 

Écoutons-le  plutôt  (p.  395). 

a  Pendant  que  la  vieille  Rome  s'abîmait  dans  ces  catastrophes,  la 
nouvelle  Rome  faisait  la  guerre  à  de  vieux  livres.  L'intrigue  ourdie  par 
^Théodore)  Askidas  poursuivait  son  cours.  En  soi,  il  pouvait  y  avoir 
quelque  chose  de  répréhensible  dans  les  écrits  en  question  ;  ceux  de 
Théodore  (de  Mopsueste)  surtout  étaient  difficiles  à  concilier  avec  les 
décisions  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine.  Mais  à  quoi  bon  s'engager  dans 
cette  voie  ?  On  venait  de  condamner  Origène,  aujourd'hui  on  s'atta- 
quait à  Théodore  ;  demain  ne  s'en  prendrait-on  pas  à  quelque  autre 
Père?  Basile,  Grégoire  de  Nazianze,  Grégoire  de  Nysse,  Hilaire, 
Cyrille  d'Alexandrie  lui-même,  sans  parler  des  autres  plus  anciens 
n'avaient-ils  rien  écrit  qui  pût  donner  prise  à  la  critique  ?  Faudrait- 
il,  d'édit  en  édit,  jeter  i'analliéme  sur  tous  les  Pères  de  l'Église  ?  » 

Nous  avons  déjà  répondu  à  cette  objection.  L'Église,  par  le  sens 
infaillible  qui  la  guide  dans  Tappréciation  des  personnes  et  des  écrits 
dogmatiques,  dislingue  avec  sûreté  les  vrais  Pères,   interprètes  de 
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sa  doctrine,  de  ceax  qui,  avec  une  renommée  retentissante,  ont  en- 
seigné des  erreurs  nuisibles  à  la  paix  des  consciences.  Jamais  aucun 
catholique  ne  sera  tenté  d'attaquer  la  mémoire  des  saints  docteurs 
énumérés  ici  et  de  ceux  qui  leur  ressemblent.Sans  les  croire  impeccables 
ou  infaillibles,  on  sait  qu'ils  ont  agi  et  écrit  sous  Tinduence  de  la  foi 
catholique.  Ceux  que  TÉglise  a  condamnés  et  condamnera  seront 
toujours  jugés  par  les  catholiques  comme  ayant  été  victimes  de  leurs 
passions,  de  l'orgueil,  ou  de  l'engouement  pour  une  théorie  funeste. 
Les  libres  penseurs  peuvent  se  moquer  de  ce  critérium  de  la  critique 
catholique,  comme  ils  se  rient  du  sens  que  possède  TÉglise  pour  dis- 
cerner les  livres  inspirés  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Pour  nous,  nous 
croyons  .que  cette  prérogative  sacrée  n'a  jamais  pu  être  prise  en 
défaut  par  une  critique  sérieuse  et  impartiale. 

Saint  Basile  et  son  frère  saint  Grégoire  de  Nysso,  saint  Grégoire 
deNazianze,  son  ami,  etsaint  Hilaire  nont  erré  que  sur  des  points 
sans  conséquence.  Quant  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  il  s'est  servi,  à 
défaut  de  mieux,  du  mot  zvçl;,  dans  le  sens  de  personnalité  ;  mais 
il  est  évident,  par  son  contexte,  qu'il  l'employait  dans  le  seùs  d'union 
substantielle  opposée  à  l'union  morale  qui,  selon  Nestorius  et  ses 
adhérents,  existait  entre  la  divinité  et  l'humanité  en  Jésus-Christ. 
C'est  l'expression  et  non  la  pensée  qui  a  failli  en  saint  Cyrille.  Ses 
adversaires  eux-mêmes  l'ont  reconnu. 

11  n'y  a  donc  aucun  rapport  possible  à  établir  entre  ces  docteurs  de 
l'Église  et  Théodore  de  Mopsueste,  dont  les  écrits,  de  l'aveu  de 
M.  l'abbé  Duchesne,  «  étaient  difficiles  à  concilier  avec  les  décisions 
e  deux  conciles  œcuméniques.  » 
<K  Mais,  ajoute  notre  savant  critique,  quelle  raison  de  toucher  à 
ceux-ci,  Théodore,  Théodorot  et  Ibas  ?  Est-ce  que  Théodoret, 
passé  au  crible  dans  les  procédures  de  Chalcédoine,  n^avait  pas  été 
déclaré  indemne  ?  La  lettre  d'ibas,  dont  on  se  scandalisait  mainte- 
nant, n'avait  point  parue  impie  aux  Pères  de  Chalcédoine,  qui, 
après  en  avoir  pris  connaissance,  avaient  déclaré  Ibas*  orthodoxe. 
Quant  à  Théodore  (de  Mopsueste),  encore  que  l'on  pût  faire  des 
réserves  sur  certains  de  ses  livres,  qui  avaient  été  peut-être  inter- 
polés par  les  hérétiques,  son  éloge  avait  retenti  plusieurs  fois  à 
Chalcédoine  sans  soulever  de  protestation.   » 

Cet  exposé  est  rempli  d'inexactitudes  empruntées  à  Facundus,  fort 
suspect  en  cette  matière. 

Le  nom  de  Théodore  de  Mopsueste  ne  souleva  aucune  protestation 
à  Chalcédoine,  parce  que  les  esprits  étaient  distraits  de  ses  théories 
par  les  erreurs  présentes  d'Butychès  ;  mais,  en  ce  cas,  le  silence  est 
loin  d'équivaloir  à  une  approbation. 

Quant  à  Théodoret,  il  n'a  point  été  passé  au  crible  dans  les  procé- 
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dures  de  Ghalcédoine,  et  surtout  n'a  point  été  déclaré  indemne  par 
le  concile,  quant  à  ses  écrits.  Car  c'est  de  ses  écrits  qu'il  s'est  agi 
dans  la  querelle  des  Trois  Chapitres^et  non  point  de  sa  personne.Les 
Pères  de  Ghalcédoine  l'ont  obligé  à  prononcer  Tana thème  contre  son 
ami  Nestorius,ce  qu'il  avait  refusé  longtemps  de  faire,  et  ont  accepté, 
en  fait,  sa  réhabilitation  par  le  pape  saint  Léon,  réhabilitation  qui 
reposait  uniquement  sur  sa  profession  de  foi  envoyée  à  Rome,  mais 
qui  ne  justifiait  nullement  ce  qu'il  pouvait  avoir  publié  antérieure- 
ment contre  saint  Cyrille  et  le  concile  œcuménique  d'Éphèse.  Or  ce 
sont  ces  documents  qui  étalent  incriminés  au  vi^  siècle. 

La  lettre  d'ibas  n'avait  point,  il  est  vrai,  parue  impie,  non  pas 
au  concile,  mais  aux  légats  du  Pape,  non  pas  dans  sa  teneur  ma- 
térielle, mais  après  les  explications  qu'il  en  avait  données  et 
les  anathèmes  qu'il  avait  prononcés,  comme  Théodoret,  contre 
Nestorius. 

Est-ce  à  dire  que,  à  l'époque  où  cette  lettre  a  été  écrite,  Ibas  ne 
fût  pas  réellement  imprégné  des  erreurs  de  son  ami  Nestorius  ?  Les 
événements  avaient  marché  depuis  lors,  et  bien  des  yeux  s'étaient 
ouverts  à  la  lumière  de  la  vérité.  Autre  chose  sont  les  explications 
données  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  sur  certaines  expressions  de  ses 
anathèmes, pour  le  bien  de  la  paix  ;  autre  chose  les  rétractations  d'ibas 
et  de  Théodoret.  A  l'origine  de  la  dispute  entre  Cyrille  et  Nestorius, 
les  deux  docteurs  syriens  étaient  trop  partisans  du  système  de  ce  der- 
nier pour  n'en  avoir  pas  respiré  le  venin.  Il  n'y  a  évidemment  nulle 
parité  entre  eux  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  au  point  de  vue  de  la 
doctrine.  L'un  a  toujours  enseigné  la  vérité  sur  le  point  controversé^ 
les  autres  ont  manifestement  pactisé  avec  l'erreur. 

Pour  comprendre  la  conduite  des  Pères  de  Chalcédoine,  il  suffit  de 
se  rappeler  les  circonstances  qui  en  ont  amené  la  convocation.  Dios- 
core  d'Alexandrie  venait  de  donner  le  scandale  du  brigandage 
d'Ephèse  au  nom  de  la  doctrine  mal  interprétée  de  saint  Cyrille. 
Théodoret  et  Ibas  y  avaient  été  anathématisés  avec  le  Pape  lui- 
même.  Dans  ces  conditions  il  était  naturel  que  le  concile,  chargé  de 
rétablir  la  vérité,  se  montrât  condescendant  pour  des  hommes  qui 
avaient  partagé  les  disgrâces  du  chef  de  l'Eglise.  Une  profession  de 
foi  explicite  sur  le  point  en  litige  devait  paraître  une  Suffisante  satis- 
faction ;  et  leurs  écrits  incriminés  par  leurs  adversaires  devaient 
bénéficier  de  leurs  dispositions  actuelles. 

Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  la  question  principale  agitée  à  Chal- 
cédoine n'était  pas  leurs  écrits,  mais  leur  croyance  actuelle.  Aussi, 
les  légats  du  Pape  ne  disent  pas,  en  parlant  de  la  lettre  d'ibas,  que 
cette  lettre  eUe-même  est  orthodoxe  en  toutes  ses  parties,  mais   qu& 
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lui,  dans  sa  personne  et  sa  croyance  actuelle^  est  orthodoxe  :  ac  R»- 
lecta  ejus  epistola,  agnovimus  ewm  ewe  orthodoooum  ^  » 

Cependant,  M.  l'abbé  Dachesne  n'a  pas  senti  la  réalité  de  cette 
distinction  fondamentale,  puisqu'il  écrit  en  note  :  «  Relecta  ejus  epi- 
stola  agnovimus  eum  esse  orthodoxum,  »  disent  les  légats  du  pape,  en 
parlant  de  la  lettre  d'Ibas.  —  «  Si  quelqu'un  u'anathématise  pas  cette 
lettre  et  s^s  partisans,  et  ceux  qui  prétendent  qu'elle  est  orthodoxe  en 
tout  ou  en  partie,  ou  qui  écrivent  pour  la  défendre,  elle  et  les 
impiétés  qu'elle  contient...  qu il  soit  lui-même  anathème,  d  dit  le 
cinquième  concile»  canon  XIV®.  On  conviendra  qu'il  faut  une  certaine 
attention  pour  saisir  l'accord  de  ces  deux  décrets,  et  l'on  excusera 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  aperçu  du  premier  coup.  » 

Assurément,  les  contemporains  du  cinquième  concile  étaient  excu- 
sables, au  milieu  de  la  chaleur  de  la  dispute  ;  mais  l'est-on  autant,  au 
dix-neuvième  siècle,  après  l'acceptation  par  l'Eglise,  depuis  plus  de 
douze  siècles,  de  la  décision  formulée  à  Constantinople  ? 

Malgré  son  savoir  incontestable,  M.  l'abbé  ûuchesne  ne  paraît  pas 
avoir  compris  la  portée  et  l'utilité  des  décrets  de  cette  dernière 
assemblée. De  ce  que  la  guerre  faite  aux  trois  chapitres  a  été  provoquée 
par  un  homme  peu  orthodoxe,  Théodore  Askidas,  évoque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  croire  que  le  résultat  ne 
fut  pas  l'œuvre  de  l'Esprit  Saint.  C'est  un  fait  providentiel,  qui  res- 
sort de  toute  l'histoire  de  l'Église,  que  les  progrès  du  dogme  catho- 
lique ne  sont  pas  exclusivement  dus  à  l'initiative  des  plus  orthodoxes. 
Dieu  permet  que  les  passions  humaines  soulèvent  les  controverses, 
les  agitent  en  divers  sens,  jusqu'au  jour  où  la  lumière  jaillit  du  choc 
même  des  idées  contradictoires,  et  est  proposée  au  monde  par  le 
jugement  infaillible  de  l'Église, 

Il  est  certain  que  lorsque  I9  question  des  trois  chapitres  fut  agitée, 
le  tort  n'était  pas  du  seul  côté  des  Acéphales.  Les  semi-Nestoriens 
n'étaient  pas  moins  fanatiques,  et  les  trois  noms  de  Théodore,  de 
Théodoret  et  d'Ibas  étaient  un  palladium  dont  ils  essayaient  de  cou- 
vrir leurs  erreurs. Ceux-ci  n'abusaient  pas  moins  du  concile  de  Chal- 
cédoine,  que  ceux-là  de  la  doctrine  de  saint  Cyrille  et  du  concile 
d'Éphèae. 

Il  n'était  donc  pas  inutile  qu'une  décision  conciliaire  donnât  le  vrai 
sens  de  ces  deux  conciles  également  œcuméniques  et  affirmât  officiel- 
lement que  les  Pères  de  Chalcédoine  n'avaient  nullement  couvert 
d'une  protection  déûnitive  les  adversaires  déclarés  ou  manifestes  des 


>  Héfélé,  Eist.  des  Conc,  t.  lll,  p.  523.   —  Jungmann,    loc.  cit.,   t.  IL 
p.  370-373. 
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anathèmes  de  saint  Cyrille,  explicitement  approuvés  à  Éphèse.  La 
doctrine  de  saint  Cyrille  se  trouvait  ainsi  dégagée  des  exagérations 
de  Dioscore  et  des  attaques  injustes  des  semi-Nestoriens. 


VI 

Mais  il  est  temps  d'étudier  sans  parti  pris  les  événemants  qui  ont 
trait  à  cette  grave  question  historique.  Qu'on  nous  permette  seule- 
ment une  observation  préalable.  Si  M.  Tabbé  Duchesne  s'était  mon- 
tré seulement  sévère  à  l'égard  de  Justinien,  qui,  dans  tout  le  cours  de 
la  discussion  des  Trois  chapitres,  n'a  cessé  d'user  d'un  pouvoir  tyran- 
nique,  nous  aurions  applaudi  à  une  pareille  sentence. 

Mais  est-il  juste  de  représenter  la  victime  de  ces  violences  sous  les 
traits  d'un  hypocrite  et  d'un  lâche  P  Un  homme  qui  pendant  sept  ans 
a  lutté  contre  toutes  les  subtilités  des  Grecs  et  a  eu  le  courage  de 
braver  en  face  un  César,  au  péril  même  de  sa  vie,  ne  mérite-t-il  pas 
qu*on  excuse  ses  faiblesses,  s'il  en  a  commises,  et  qu'on  écoute  sa 
propre  justification,  s'il  en  produit  une  ?  N'a-t-il  pas  plus  de  droit 
d'être  entendu  que  des  adversaires  notoirement  passionnés  et  fanatisés 
par  l'isolement  où  les  a  placés  le  schisme  ?  Tel  est  le  point  de  vue 
auquel  il  faut  se  placer  pour  apprécier  notre  critique. 

Tous  les  documents,  sans  excepter  le  Liber  poniificalis^  nous 
apprennent  que  Vigile  fut  enlevé  de  Rome  par  les  ordres  de  Justi  - 
•  nien.  C'est  ce  qu'affirment,  en  propres  termes,  les  clercs  de  sa  suite 
dans  leur  lettre  aux  députés  du  roi  des  Francs  ^  :  a  Venions  ibi  ante  sex 
annos  istôs  beatissimus  papa  Vigilius,  magts  autem,  ut  quod  vertus 
est  dlcere,  proprie  violenter  deductus,  cœperunt  ibi  ipsum  expec- 
tare,  ut  damnationem  aliquorum  capitulorum  faceret.  » 

Pour  M.  Tabbé  Duchesne,  Vigile  fuit  seulement  les  Goths 
et  la  peste  :  «  Le  séjour  de  la  vieille  métropole,  dit-il,  devenr^it 
dur  pour  qui  n'avait  pas  l'âme  bien  trempée.  Vigile,  quelques 
preuves  de  ténacité  et  même  d'énergie  qu'il  ait  données  en  cer- 
taines rencontres,  ne  pouvait  se  croire  un  héros.  »  Puis,  après  le 
tableau  de  son  enlèvement  de  Rome,  d'après  le  Liber  pontificaUs,  il 
ajoute  :  «  On  peut  croire  que  Vextérieur  (de  cette  scène)  a  été  forte- 
ment saisi  p  ir  les  imaginations  contemporaines  et  assez  bien  conservé 
par  la  tradition,  qui  d'ailleurs  se  fixa  d'assez  bonne  heure,  la  vie  de 


*  PcUrolog.  lot.,  t.  LXIX,  col.  iio.  —  Le  continuateur  de  la  chronique  de 
Marcellin  dit  la  même  chose.  (Patrol,  lai.,  t.  Ll,  col.  945}  ;  Roncalli,  Veter. 
lat.  script,  chronica,  11,  330. 
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Vigile  paraissant  avoir  été  rédigée  tout  au  plus  une  cinquantaine 
cC années  après  sa  mort.  Mais  ce  qui  était  plus  difficile  à  distinguer  et 
ce  que  le  biographe  ne  semble  pas  avoir  bien  vu,  ce  sont  les  dessous 
des  événements^  les  ressorts  cachés  de  ce  coup  de  théâtre  politico- 
religieux......  Vigile  lui-mâme,  quoique  peu  désireux  de    s'engager 

dans  ce  guêpier  théologique,  devait  se  sentir  mal  à  Taise  dans  une 
ville  où  il  n'était  qu'à  moitié  aimé^  où  bien  des  gens  lui  reprochaient 

d'être  un  intrus  et  un  parricide Je  serais  donc  disposé  à  croire  que 

Vigile  ne  ût  qu'une  résistance  de  forme^  qu'il  se  laissa  enlever  sans 
trop  de  déplaisir,  et  même  que  la  scène  de  Sainte-Cécile  pourrait 
bien  avoir  été  concertée  avec  lui,  afin  de  sauver  les  apparences  et  de 
lui  épargner  Tennui  de  passer  pour  un  fuyard  et  un  déserteur.  » 

Voilà  bien  des  accusations  gratuites,  on  en  conviendra.  Nous  l'a- 
vouons naïvement,  V extérieur  des  faits  nous  parait  beaucoup  plus 
vraisemblable  que  tous  ces  dessous  des  événements^  qui  ne  sont  que  de 
pures  imaginations. 

Nous  avons  prouvé  que  Vigile  n'était  point  un  intrus,  et  que  per- 
sonne, à  cette  époque  surtout,  ne  songeait  à  lui  reprocher  son  usur- 
pation et  son  parricide.  On  le  voit  bien  par  la  fidélité  inébranlable 
que  lui  gardèrent  le  peuple  et  le  clergé  romains.  Pelage,  notamment, 
ne  lui  aurait  pas  été  aussi  attaché,  s'il  avait  entrevu,  dans  sa  sortie 
de  Rome,  les  motifs  que  lui  suppose  M.  Duchesne.  Pour  éviter  la 
persécution  de  Totila,  il  n'avait  qu  à  se  retirer  sous  la  protection  de 
Bélisaire. 

Quant  au  récit  du  Liber  pontifical is,  oi^  peut  le  révoquer  en  doute 
avec  D.  Constant  \  car  la  date  du  départ  et  la  scène  de  Sainte-Cécile 
sont  loin  d'être  certaines.  On  doit  en  dire  autant  de  l'époque  assi- 
gnée par  le  savant  professeur  à  la  rédaction  de  la  notice  de  Vigile  ; 
il  faut  encore  la  rajeunir. 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  de  critique  littéraire.  Cinquante 
ans  suffisent  bien  pour  enlever  des  souvenirs  ou  les  dénaturer  par- 
fois, sui-tout  au  milieu  de  perturbations  politiques  semblables  à  celles 
que  soulTrit  l'Italie  pendant  tout  le  sixième  et  une  partie  du  septième 
siècle. 
Après  un  assez  long  séjour  en  Sicile,  Vigile  se  rendit  à  Constan- 


1  D.  Coustant,  Dissert,  loc,  cit.,  p.  399.  En  effet,  le  continuateur  de  la 
chronique  de  MarcelUn  (Patrol.  l<xt,^loc,  cit.)  fixe  la  date  du  départ  de  Vigile 
à  Vindiction  iXe,  la  cinquième  année  après  le  consulat  de  Basile,  ce  qui 
correspond  à  Tan  516  après  le  commencement  de  septembre.  Afin  de 
conserver  la  date  du  22  novembre,  M.  Duchesne  fait  séjourner  le  pape  plus 
de  six  mois  en  Sicile.  11  n'e.st  guère  vraisemblable  que  Justinien  ait  souffert 
un  pareil  délai. 
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tinople,  en  traversant  THellade  et  la  Macédoine.  Chemin  faisant,  ir 
avait  été  informé  Je  la  tournure  que  prenait  l'affaire  des  Trois  cha- 
pitres, quil  savait  être  désapprouvée  par  la  majorité  des  évêques  de 
rOccident.  Son  attitude  s'explique  par  là  même.  Il  ne  pouvait  démen- 
tir, d'ailleurs,  son  apocrysiaire  Etienne,  qui  s'était  hautement 
déclaré  contre  la  condamnation  des  trois  docteurs  syriens. 

Mais,  je  le  demande  à  tout  homme  impartial,  était-il  un  homme 
vendu  à  prix  d^argent,  ce  Pape  qui,  à  son  arrivée  dans  la  ville  impé- 
riale, osait  lancer  Texcommunication  contre  le  patriarche  Menas, 
parce  que  ce  dernier  avait  obéi  servilement  au  César  byzantin  ? 

M.  Tabbé  Duchesne  écrit  «  qu'on  le  laissa  faire  à  sa  guise  et  jeter 
son  feu.  »  Ce  feu  dura  longtemps,  car  il  se  maintint  assez  ardent 
pendant  plus  de  six  ans.  Sans  doute,  au  bout  de  quelque  temps,  en 
présence  de  l'agitation  des  esprits  causée  par  l'édit  de  l'empereur. 
Vigile  se  rendit  compte  de  la  difficulté  ou  même  de  l'impossibilité  de 
laisser  cette  brûlante  question  sans  solution.  Mais,  quoi  qu'en  dise 
M.  Duchesne,  il  ne  transigea  pas  avec  les  principes.  Toutes  ses  lettres 
officielles  témoignent  sous  ce  rapport  d'une  unité  de  vue  qui  a  été 
étrangement  méconnue  par  ses  adversaires,  notamment  par  Facundus. 
C'est  pour  avoir  suivi  cet  écrivain  avec  une  excessive  confiance,  que 
tant  d'esprits,  d'ailleurs  judicieux,  ont  calomnié  si  injustement  la 
mémoire  de  ce  pontife.  Car,  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  dire, 
les  sévérités  que  M.  l'abbé  Duchesne  prodigue  ici  à  Vigile  ne  lui 
appartiennent  point  en  propre.  En  cela,  il  n'est  que  Téclio  d'une 
opinion  assez  générale,  qu'il  a  seulement  exagérée.  Mais  nous  aurions 
voulu  de  lui  une  étude  plus  impartiale  des  faits. 

Quand  on  considère  attentivement  les  documents  authentiques,  on 
est  frappé  du  courage  avec  lequel  Vigile  revendiqua  constamment  les 
droits  du  Siège  apostolique  et  sauvegarda  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoine.  Sur  ces  deux  points,  il  ne  varia  jamais.  Il  subordonna 
toutes  ses  concessions  à  la  condition  que  les  droits  du  concile  et  de 
son  Siège  seraient  respectés.  En  somme,  après  un  court  .séjour  à 
Constanlinople,il  vit  qu'il  ne  pourrait  pas  lutter  contre  l'opinion  qui, 
en  Orient,  entraînait  les  évêques,  de  gré  ou  de  force,  à  condamner 
les  trois  chapitres.  Mais  comme  l'empereur  avait  pris  Tinitiative  et 
avait  fait  signer  par  les  patriarches  et  les  principaux  évêques  de 
rOrient  le  décret  par  lequel  il  condamnait  dogmatiquement  les  trois 
écrivains,  le  Pape  s'opposa  comme  un  mur  d'airain  à  cette  usurpation 
du  droit  le  plus  imprescriptible  de  l'Église  et  du  Saint-Siège. 

Même  dans  les  documents  fort  pea  authentiques,  d'après  lesquels 
il  aurait  promis  de  conformer  sa  sentence  à  celle  de  l'empereur 
—  et  pourquoi  lui  en  faire  un  crime  s'il  croyait  celle-ci  conforme,  au 
fond,  à  la  vérité  ?  —  il  a  toujours  soin  de  réserver  sa  liberté  ctac^ 
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tion  et  le  respect  des  droits  de  son  Siège  ^  :  a  Sed  et  personam  opi- 
nionemque  meam  custodire  et  cum  Dei  adjutorio  defendere,  sed  et 
privilégia  Ecclesise  mese  servare.  » 

Pour  moi,  je  l'avouerai  franchement,  en  commençant  ma  réponss  h 
M.  labbé  Duchesne,  je  pensais  lui  concéder  beaucoup  sur  la  conduite 
de  Vigile  à  Constant inople.  L'étude  approfondie  des  monuments  m'a 
fait  changer  d'avis. 

N*est-il  pas  digne  d'admiration,  ce  Pontife,  qui  se  fait  tramer  par 
les  cheveux^  arracher  la  barbe  et  insulter  comme  un  malfaiteur,  plu- 
tôt que  de  laisser  un  César  usurper  les  droits  sacrés  de  la  conscience 
humaine  et  de  la  foi  divine  ?  L*Église  entière  a  confirmé  ses  condes- 
cendances relatives  aux  trois  chapitres  ;  on  ne  peut  l'en  blâmer  sans 
blâmer  TÉglise.  Mais  ce  que  tout  catholique  doit  applaudir, 
c'est  sa  constance  inébranlable  à  défendre,  au  péril  de  sa  vie,  la 
liberté  deTÉglise. 

11  ne  lutta  pas  avec  moins  d'énergie  pour  sauvegarder  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine. 

Après  des  pourparlers  avec  l'empereur  [Iractatu  hahito)^  il  con- 
sentit à  certaines  concessions  (su 6  aliqua  dispensatione  ipsam  causam 
ordinaverit)  ^,  mais  en  maintenant  haut  et  ferme  les  décisions  dog- 
matiques de  Chalcédoine. 

Les  auteurs  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer  ne  dissimulent 
pas  que  cet  acte  de  condescendance  ne  fut  pas  agréé  par  les  évêques 
africains  et  dalmates  ;  et  ils  ajoutent  que,  de  leur  côté^  les  Grecs  ne 
furent  pas  satisfaits  et  continuèrent  à  le  presser  de  ne  pas  faire  men- 
tion du  concile  de  Chalcédoine.  Le  chef  de  cette  opposition  était 
Théodore  Askidas.  Ainsi  blâmé  par  les  uns  et  persécuté  par  les  autres, 
continuent  les  mêmes  narrateurs,  Vigile  proposa  à  l'empereur  de 
retirer  Bon  judicatum  et  de  remettre  la  décision  à  un  concile  général, 
composé,  à  partie  égale,  des  évêques  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  11 
exigeait  cependant  que,  pour  maintenir  la  liberté  du  concile,  per- 
sonne ne  se  mêlât  de  rien  publier  préalablement  sur  la  question  en 

litige  ^. 

» 

*  Juramentum  Vigtlii  Papa^  apud  Patrol.  lat.,  t.  LXIX,  col.  122.  Cf. 
ibid.,  col.  24.  D.  Constant  {loc.  cit.,  p.  416-417)  prouve  que  ce  Juramentum 
est  apocryphe.  Kn  effet,  lejudicatum  et  les  deux  lettres  aux  évêques  d'Arles 
et  de  Rome  suffisent  bien  pour  expliquer  les  scnpta  allégués  par  Jus- 
tinien. 

*  Epistcla  legatnriis^  apud  Patrol,  lat„  t.  LXIX,  col.  115. 

3  Epistola  leyatariis.  loc.  cit.  :  a  Denuntians  quia  si  quis  Gr»cornm  épis- 
coporum  usque  ad  universalis  concilii  tractatum  de  istis  capitulis  aliquid 
fecisset,  aut  facientibus  acquievisset,  a  communione  Sedis  apostolicae  alienus 
existeret,  quoniam  fréquenter  ipsi  episcopi  grœci  ad  voluntatem  prindpis 
damnaverant  capitula  ipsa.  » 
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Telle  est  la  vérité  historique,  qui  ressort  de  tous  les  monuments 
contemporains.  Or  voici  comment  M.  l'abbé  Duchesne  apprécie  les 
faits  :  «  Au  bout  de  quelques  mois,  Vigile  n'était  plus  aussi  sûr 
d'avoir  raison.  Les  théologiens  de  la  cour  lui  firent  voir  que  Théodore 
de  Mopsueste  était  plus  dangereux  qu'il  ne  se  Tétait  figuré.  Ils  lui  tra- 
duisirent des  extraits  de  ses  œuvres,  choisis  avec  Iiabileté  ;  ils  lui 
demandèrent  s'il  approuvait  tous  les  propos  de  Théodoret  et  d'ibas. 
Et  voilà  le  pape  scandalisé,  qui  commence  à  comprendre  que  les  Orien- 
taux étaient  peut-être  excusables  de  s'être  émus...  Dans  rentoara<;e 
latin  du  pape,  il  n'y  avait  guère  que  des  médiocrités.  L'évêque  de 
Milan  lui-même,  DaciuS;  ne  paraît  pas  avoir  montré  dans  tout  cela 

plus  d'intelligence  que  Vigile Outre  quelques  prélats   suburbi- 

caires,  Vigile  avait  avec  lui  quatre  diacres  ï*omains  et  plusieurs  sous- 
diacres Avec  de  tels  conseillers,    Vigile  devait  être  facile  à 

entamer.  » 

Ainsi  le  Judicatum  de  Vigile,  œuvre  de  condescendance  qui  s*est 
transformée  plus  tard  en  décision  de  l'Église,  est,  selon  M.  Duchesne, 
une  œuvre  inintelligence,  tout  au  moins,  où  Vigile,  conformément  à 
des  conventions  secrètes,  s'est  volontairement  laissé  entamer. 

Les  Orientaux  na  l'apprécièrent  pas  ainsi . 

En  retirant  son  Judicatum,  le  Pape  ne  se  rétractait  nullement,  il 
ouvrait  seulement  une  voie  à  une  conciliation  générale  entre  les 
Églises  de  l'Orient  et  de  l'Occident. 

Mais,  pour  que  ce  but  fût  atteint,  il  eût  fallu  que  les  conditions 
posées  fussent  fidèlement  remplies.  Théodore  Askidas  poussa  l'empe- 
reur à  les  fouler  aux  pieds.  Par  le  conseil  de  ce  perfide  prélat,  Justi- 
nien  publia  un  nouvel  édit  dans  lequel  il  condamnait  les  trois 
chapitres  ;  et  cet  édit  fut  affiché  h  la  porte  de  toutes  les  églises  de 
Gonstantinople,  malgré  les  protestations  du  Pape.  Alors  celui-ci, 
justement  irrité,  chargea  les  évêques,  les  prêtres  et  les  clercs  de 
Gonstantinople  qui  vinrent  le  trouver,  de  conjurer  le  prince  de  retirer 
son  édit,  qui  violait  si  effrontément  la  neutralité  jurée,  et  de  laisser 
aux  évêques  la  liberté  de  leurs  opinions.  Il  menaça  en  même  temps 
d'excommunier  ceux  qui  souscriraient  à  cet  acte  d'usurpation  césa- 
rienne (juillet  551)  ^ 

Et  il  le  fit  avec  un  courage  indomptable.  Un  mois  après  (14  août 
551)  Vigile  formulait  une  sentence  d'excommunication  contre  l'arche- 
vêque de  Gésarée,  le  patriarche  Menas  et  leurs  adhérents.  Toutefois, 
^ans  lespoir  qu'ils  viendraient  à  résipiscence,  il  ne  la  rendit  publique 
que  six  mois  après.  Mais,  en  attendant,  il  s'abstint  de  communiquer 
avec  eux. 

*  Pairol.  lat.,  t.  LXIX,  col.  54. 
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Furieux,  l'empereur  envoya  des  agents  pour  se  saisir  de  la  per- 
sonne du  courageux  pontife,  qui,  réfugié  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  soutint  un  assaut  contre  la  soldatesque. 

Est-ce  là  la  conduite  d'un  homme  vendu  à  prix  d'argent  et  lié  par 
des  serments  sacrilèges  ?  Cette  captivité,  qui  dura  deux  ans,  ne 
fournit-elle  pas,  à  elle  seule,  la  preuve  la  plus  invincible  que  tous  les 
serments  qu'on  lui  prête  ne  sont  que  des  pièces  forgées  par  ses  enne- 
mis, qui,  ne  pouvant  le  vaincre,  cherchèrent  à  le  discréditer  par 
toutes  sortes  de  mensonges  ?  C'est  ce  qu'attestent  formellement  les 
clercs  romains  dans  la  lettre  déjà  citée  ^  Un  notaire  même  avait  été 
gagné  à  prix  d  argent  pour  répandre  en  Italie  et  ailleurs  des  cédules 
remplies  de  faussetés  :  chartas  aliquas  de  nomine  ipsius  falsas 
consoribi  fecerunt, 

D.  Constant  ne  doute  pas  ',  et  avec  raison  selon  nous,  que  ce  sont 
ces  documents,  répandus  de  toutes  parts,  qui  ont  servi  de  fondement 
aux  accusations  de  Liberatus  et  de  Victor  de  Tunnunum.  La  fameuse 
lettre  aux  trois  patriarches  notamment  doit  être  de  ce  nombre. 

Le  courage  avec  lequel  le  Souverain  Pontife  maintint  les  privilèges 
du  Siège  Apostolique  fut  enfin  récompensé.  Non  seulement  le 
patriarche  Menas,  mais  encore  Théodore  Âskidas  lui  demandèrent 
pardon  de  leur  acte  de  faiblesse  et  d'insubordination,  et  lui  promirent 
solennellement  de  sauvegarder  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine  ^ 
et  de  la  lettre  dogmatique  de  saint  Léon  (août  552). 

C'était  le  point  essentiel,  au  point  de  vue  dogmatique  ;  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut  tldèlement  observé  dans  le  concile.. 

Cependant  Justinien,  malgré  ses  promesses,  n'attendit  pas  l'arrivée 
des  évêques  occidentaux  pour  ouvrir  cette  assemblée  (4  mai  553).  Ne 
voulant  pas  obtempérer  aux  volontés  du  prince,  Vigile  prétexta  ses 
infirmités  et  refusa  de  présider  ou  de  faire  présider  le  concile. 

C'était  une  protestation  respectueuse  contre  les  empiétements  du 
pouvoir  civil.  Justinien  feignit  de  ne  pas  comprendre,  et  se  contenta 
d'envoyer  ses  oflBciers  et  quelques  évêques  prier  le  Pape  d'honorer, 
l'assemblée  de  sa  présence.  Vigile  persista  dans  son  refus,  et,  par  le 
conseil  de  son  entourage,  il  composa  son  Consiiiutumy  dans  lequel  il 
consentait  à  anathématiser  Théodore  de  Mopsueste,  mais  opinait 
pour  qu'on  s'abstînt,  par  respect  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  de 
condamner  les  écrits  incriminés  d'ibas  et  de  Théodoret. 

Cet  écrit,  comme  l'a  fort  bien  observé  M.  Jungmann  *,  n'a  jamais 

i  PatroL  M.,  t.  LXIX,  col.  117. 
«  D.  Coustant,  loc,  cit.,  p.  423. 

3  D.  Coustant  (loc.  cit,,  p.  426)  relève  très  bien  les  erreurs  de  Théophane 
relatives  à  ces  événements. 
*  Jungmann,  loc.  cit.,  p.  354. 


Digitized  by 


Google 


574  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

reçu  ia  promulgation  officielle  nécessaire  pour  rendre  irréformable 
un  décret  du  Saint-Siège.  C'était  plutôt  un  votum  conciliaire  qu'une 
décision  définitive.  Il  ne  contredit  donc  pas  officiellement  le  JudiccUumj 
plus  conforme  à  la  décision  subséquente  du  concile.  Par  conséquent, 
on  ne  peut  nullement  l'opposer  comme  un  argument  contre  Tinfailli- 
bilité  pontificale. 

Pelage  paraît  avoir  été  le  principal  instigateur  de  cet  acte  de  résis- 
tance. Jusqu'alors,  quoi  qu'en  dise  M.  l'abbé  Duchesne,  cet  illustre 
archidiacre  avait  vécu  dans  un  accord  parfait  d'idées  et  de  conduite 
avec  Vigile.  Car  celui-ci,  toutes  les  fois  que  les  occasions  s'en  étaient 
présentées,  en  avait  parlé  dans  des  termes  qui  dénotent  une  amitié 
constante.  Mais,  évidemment,  dans  ces  derniers  temps,  la  lettre  que 
lui  avait  écrite  le  diacre  Ferrandus  avait  fait  impression  sur  son  esprit; 
et,  sans  lui  faire  faire  une  évolution  complète,  lui  avait  fait  conce- 
voir quelques  scrupules  relativement  à  la  condamnation  d'Ibas  et  de 
Théodoret.  Mais  on  peut  croire  que,  à  l'exemple  de  Vigile,  l'ingé- 
rence de  Justinien  dans  la  décision  à  prendre  fut  le  principal  motif 
de  son  opposition  au  concile  de  Constantinople. 

En  effet,  par  suite  de  l'absence  du  Pape  et  des  évêques  occidentaux» 
l'œcuménicité  de  cette  assemblée  était  inadmissible.  Et  en  réalité, 
il  a  fallu  la  souveraine  autorité  du  Souverain  Pontife  pour  transfor- 
mer en  concile  œcuménique  une  assemblée  aussi  peu  canoniquement 
constituée.  Mais  aussi,  cette  sanction  lui  ayant  été  conférée,  en  fait, 
tout  catholique  doit  s'y  soumettre.  Toutefois,  c'est  dans  le  sens  adouci 
par  l'interprétation  des  Papes  qu'il  faut  entendre  ses  anathèmes 
contre  Théodoret  et  Ibas. 

Il  €uit  de  là  qu'il  n'est  pas  permis  de  prétendre  que  les  défenseurs 
outrés  des  Trois  chapitres  soutenaient  les  intérêts  de  la  vérité.  Le 
pape  Vigile  seul  était  dans  le  vrai,  en  concédant  les  erreurs  de 
Théodore  de  Mopsueste,  mais  en  exigeant  que  l'autorité  du  concile  de 
Chalcédoiue  ne  fût  pas  atteinte  par  la  condamnation  d'Ibas  et  de 
'Théodoret,  et  en  revendiquant  pour  l'Église  le  droit,  à  l'exclusion  du 
prince,  de  délibérer  en  liberté  sur  les  meilleurs  moyens  à  prendre 
pour  sauvegarder  la  paix  et  la  vérité.  Aussi  est-ce  avec  étonne- 
ment  que  l'on  voit  M.  Tabbé  Duchesne  prodiguer  les  plus  grands 
éloges  à  Facundus,  le  fanatique  défenseur  des  Trois  chapitres.  Non, 
il  n'était  point  le  seul  homme  versé  dans  la  question,  «  bien  qu'il 
l'eût  exposée,  avec  de  grands  développements,  en  douze  livres.  • 

Et  dans  le  concile  ^  réuni  autour  de  Vigile  à  Constantinople,  c'est 

^  M.  Tabbé  Duchesne  écrit  :  «  Ce  ne  fut  pas  un  concile.  Vigile  siégeait 
comme  juge  dans  des  conditions  analogues  à  celles  où  il  eût  traité  cette 
affaire,  s'il  se  fût  trouvé  à  Rome.  >  Est-ce  que  les  conciles  de  Borne  où  le 
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-avec  raison  que  ce  Pontife  l'empêcha  de  faire  parade  de  sa  faconde. 
11  n'aurait  pas  éclairé^mais  égaré  l'opinion  de  ses  collègues  ;  et  certes 
«  il  n'aurait  nullement  démontré,  comme  le  prétend  M.  Duchesne, 
<  qu'une  fois  la  condamnation  prononcée,  c'en  était  fait  de  Chalcé- 
«  doine.  »  La  condamnation  a  eu  lieu,  et  Chalcédoine  n'en  a  souffert 
aucune  atteinte. 

Notre  savant  critique  croit  toutes  les  calomnies  répandues  contre 
Vigile  :  a  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue,  dit-il  en  note,  que  Vigile  a 
toujours  été  accusé  d'aimer  l'argent.  » 

Accusé,  oui,  par  ses  ennemis.  Mais  où  sont  les  preuves?  Est-ce 
que  l'accusation  d'avoir  acheté  le  pontificat  avec  l'argent  de  Théodora 
n'est  pas  une  fable  ^ 

Parlant  de  la  promesse  faite  par  Vigile  à  Justinien  de  ne  pas  pren- 
dre une  décision  contraire  à  l'édit  impérial,  M.  Duchesne  écrit  : 
«  Vigile  lui  donna  sur  ce  point  toutes  les  garanties  qu'il  voulut. 
Une  cédnle,  revêtue  de  sa  signature,  fut  remise  à  chacun  des  deux 
Augustes  ;  il  y  prononçait  l'anathème  contres  les  Trois  chapitres  en 
son  nom  et  au  nom  de  l'Église  romaine.  » 

Malgré  Tautorité  de  Mgr  Héfélé,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire 
des  ConcUeSy  p.  171,  on  nous  permettra  de  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité de  ces  denx  cédules,  que  le  sixième  concile  œcuménique  de 
Gonstantinople  a  déclarées  non  seulement  interpolées,  mais  complè- 
tement fausses  et  œnvre  de  faussaire.  Les  légats  du  Saint-Siège 
protestèrent,  dans  le  même  concile,  contre  ces  pièces  apocryphes  ^  ; 
et  l'on  ne  voit  pas  sur  quel  fondement  on  pourrait,  au  xix®  siècle, 
nier  le  bien  fondé  de  ce  jugement  critique,  prononcé  au  vii^  siècle, 
après  l'examen  approfondi  des  manuscrits  originaux.  Les  légats 
avaient  apporté  de  Rome  une  copie  des  Actes  du  V»  concile,  prise  sur 
Texemplaire  des  papes  Vigile  et  Pelage.  Or  ces  cédules,  qui  ne  sont 
connues  que  par  les  Actes  de  ce  concile,  ne  se  lisaient  pas  dans  leur 
exemplaire.  Elles  ne  sont  donc  pas  authentiques. 

Nous  ne  nierons  point  que  dans  la  Constitution  par  laquelle  Vigile 
approuvait  les  décrets  du  cinquième  concile,  il  ne  se  soit  servi  d'argu- 
ments contestables.  Nous  savons  que  les  conciles,  aussi  bien  que  les 


Pape  a  piégé  comme  juge  ne  sont  pas  de  vrais  conciles?  Il  y  eut  trois 
sessions  dans  ce  concile,  dont  les  Actes  existaient  encore  au  moment  où 
Facundns  écrivait  (Facund.,  Lit.  contra  Mocian.y  apud  PatroL  lat.X  LXVll, 
col.  859). 

I  Mansi,  Conc.,  t.  XI,  col.  527,  530,  587-588,  595.  Nous  avons  vu  plus 
haut  Torigine  de  ces  ccdules  ou  charta,  D.  Constant  (loco  cit.,  p.  438.443) 
traite  au  long  cette  question,  et  démontre  que  le  texte  du  manuscrit  de 
M.  Joly  est  une  œuvre  manifestement  apocryphe. 
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Papes,  sont  faillibles  dans  leurs  considérants.  Mais,  en  outre,  nous  ne 
devons  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit  de  tout  autre  chose  que  d'une 
décision  dogmatique.  Bien  qu'il  s'agisse  d'un  fait  dogmatique,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  l'École  inventée  pendant  les  querelles 
du  jansénisme,  l'Église  n'a  pas  les  prétentions  de  juger  les  intentions 
i7)temes  des  écrivains  incriminés  ;  elles  sont  abandonnées  au  jugement 
de  Dieu.  Elle  a  seulement  le  droit  de  protéger  les  intérêts  des  âmes 
des  fidèles  en  les  mettant  en  garde  contre  des  propositions  ou  des 
livres  qui  pourraient  les  égarer  plus  ou  moins. 

Voici  en  quels  termes  M.  Duchesne  parle  de  la  clôture  du  V«  con- 
cile :  «  On  tint  une  dernière  session  où  fut  rendue  la  sentence  sur  le 
fond  du  débat.  Elle  était  libellée  en  un  long  décret  et  terminée  par 
quatorze  analhèmes.  Puis  l'assemblée  se  sépara,  après  avoir  fidèle- 
ment  servi  les  haines  de  Théodore  Askidas  et  les  susceptibilités  pré- 
tentieuses de  Justinien,  mais  offensé  gravement  le  Saint-Siège  et  jeté 
dans  l'Église  occidentale  les  germes  de  querelles  funestes  et  de 
schismes  interminables.  » 

Le  concile  ne  servit  point  fidèlement  les  haines  de  Théodore 
Askidas,  car,  dans  ses  anathèmes,  il  condamna  avec  une  admirable 
précision  les  derniers  subterfuges  des  Acéphales  et  comprit  dans  sa 
sentence  générale  contre  les  hérétiques,  le  célèbre  Origène,  si  cher  à 
révêque  de  Césarée.  Si  le  Saint-Siège  fut  offensé,  la  fermeté  du  Pape 
répara  en  partie  Toutrage.  Quant  aux  schisnaes.  ils  ne  furent  pas 
interminables  y  et  ils  furent  causés  par  des  préjugés  mal  fondés. 

Rien  absolument  ne  prouve  que  Vigile,  en  sanctionnant  les  décrets 
du  concile,  ait  été  inspiré  par  d'autres  motifs  que  celui  de  la  vérité,et 
surtout  «  Si'it  choisi,  entre  les  opinions  diverses  qu  il  avait  successi- 
vement défendues,  celle  qui  lui  parut  la  plus  favorable  à  ses  intérêts 
personnels,  » 

C'est  là  une  accusation  qu'il  serait  difficile  de  justifier,  d'autant  plus 
que,  une  fois  convaincu  de  la  culpabilité  des  trois  docteurs  syriens,  il 
n*a  pas  varié  pour  le  fond.  On  peut  même  dire  qu'il  a  fait  triompher 
la  paix  et  la  vérité.  En  effet,  il  avait  exigé  que  Tautorité  du  concile 
de  Chalcédoine  fût  formellement  sauvegardée.  Le  V^  concile  fit  droit 
à  sa  demande.  Il  avait  exige  que  les  évêques  de  l'Occident  se  missent 
d'accord  avec  ceux  de  l'Orient,  dans  une  question  aussi  controversée, 
afin  d'éviter  un  schisme.  On  refusa  de  l'écouter,  et  des  dissensions 
fâcheuses  en  furent  la  conséquence.  Mais,  du  moment  que  le  schisme 
lui  parut  plus  à  craindre  en  Orient  qu'en  Occident,  il  n'avait,  selon 
.son  principe,  qu'une  chose  à  faire  :  donner  sa  sanction  au  fait  accom- 
pli, louable  au  fond,  afin  d'entraîner,  par  son  autorité  apostolique, 
les  évêques  de  TOccident  dans  une  même  pensée  avec  ceux  de  l'Orient 
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et  aboutir  ainsi  à  la  paix  de  l'Église.  L'Italie,  la  Gaule,  l'Espagne  et 
*l'Àft*ique  obéirent  peu  à  peu  à  cette  impulsion  de  Tautorité  suprême, 
et  les  vœux  de  Vigile  furent  remplis,  en  grande  partie  du  moins. 

Jusque  dans  la  mort,  notre  rigoureux  censeur  attaque  la  mémoire 
du  malheureux  Pontife  :  «  On  l'enterra,  dit-il,  sur  la  voie  Salaria, 
dans  la  petite  église  de  Saint-Silvestre...  Son  souvenir  était  attaché 
aux  monuments  de  la  voie  Salaria,  qu'il  avait  fait  réparer  aprôs  le 
siège  de  Vitigès.  Mais  je  ne  puis  m*empêcher  de  soupçonner  qu'un 
mouvement  d'opinion  se  produisit  pour  empêcher  de  placer  le  corps 
de  Vigile  au  milieu  des  pontifes  qui  reposaient  à  Saint-Pierre.  9 

Il  nous  semble  que  le  motif  de  la  reconnaissance  est  bien  suffisant 
pour  expliquer  cette  sépulture  sur  la  voie  Salaria.  Quant  à  ce  mou- 
vement d'opinion  contre  la  mémoire  du  vénérable  défunt  que  soup-- 
çonne  M.  l'abbé  Duchesne,  il  est  si  peu  fondé,  que  le  pape  Pelage, 
son  successeur,  fut  obligé  de  jurer,  aprôs  son  ordination,  qu'il  était 
innocent  de  la  mort  de  Vigile  :  car  on  l'accusait  d'avoir  contribué  à  le 
faire  mourir  de  chagrin  *. 

C'est  le  Liber  PontificcUis  qui  nous  apprend  cette  particularité. 
Mais  M.  l'abbé  Duchesne,  qui  Ta  suivi  si  fidèlement,  alors  que,  de  son 
aveu,  il  était  loin  d'être  exact^  l'abandonne  ici,  parce  qu'il  contrarie 
son  système. 

Pelage,  choisi  par  l'empereur  pour  succéder  à  Vigile,ne  trouve  que 
deux  évêques  pour  l'ordonner.  D'après  M.  l'abbé  Duchesne,  c'est  parce 
qu'il  a  souscrit  au  cinquième  concile.Tout  le  monde  lui  fait  un  visage 
«ombre,  on  crie  .*  arrière  le  déserteur  de  la  doctrine  apostolique. 
«  On  trouva  bien  quelques  fonctionnaires,  quelques  clercs  complai- 
sants, ajoute  le  critique,  pour  raccueillir  au  Latran  et  lui  faire  un 
simulacre  d'élection.  Mais  tout  le  monde  bien  pensant,  les  débris  de 
Varistocratie,  les  rnoinesyles  gens  réputés  sages  et  vraiment  religieux, 
déclarèrent  qu'ail  fallait  s  abstenir  et  s'abstinrent  en  effet,  L'épis- 
copat  italien  était  dans  les  mêmes  idées,  d 

Deux  pages  plus  loin,  il  représente  le  Pape  montant  à  Tambon  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  «  et  jurant,  avec  les  plus  terribles  ser- 
ments, quil  était  innocent  des  trahisons  dont  on  Vaccusait,  »  Et 
M.  Duchesne  cite  en  note  la  première  ligne  du  passage  du  Liber 
Pontificalis  que  nous  avons  nous-même  reproduit.  Mais  il  s'est  bien 
gardé  de  donner  la  citation  complète.  Car  ces  gens  bien  pensant,  ces 

»  Patrol.  lot.,  t.  CXXVIII,  col.  611.  Liber  pontificalis,  in  Pelagio, 
«  Monasteria  et  multitude  religiosorum  et  sapientium  nobilium  subduxerunt 
se  a  communionc  ejus,  dicentes  quia  m  morte  Vigilii  papm  se  immiscuit, 
ut  tantis  pœnis  affligèretur.  »  L'abrégé  couonien,  publié  par  M.  Duchesne, 
dit  la  même  chose,  p.  109. 

T,  XXXVII.  i«'  AVRIL  1885,  37 
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moines^  ces  gens  réputés  sages,  ne  reprochaient  pas  à  Pelage  d'avoir 
adhéré  à  la  condamnation  des  Trois  chapitres,  mais,  au  contraire, 
d'avoir,  par  son  opposition,  affligé  le  Pontife  et  avancé  sa  mort.  Et 
les  accusations  dont  le  nouveau  Pape  se  purgea  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre  ne  roulaient  que  sur  ce  point  *. 

Toute  cette  mise  en  scène  qui,  d'après  le  récit  de  M.  Tabbé 
Duchesne,  était  une  protestation  en  faveur  du  concile  de  Chalcédoine, 
ne  fut,  en  réalité,  qu'une  grande  manifestation  du  peuple  romain  en 
faveur  du  pape  Vigile. 

On  peut  se  faire  une  idée,  par  cet  exemple,  de  la  facilité  avec 
laquelle  M.  Tabbé  Duchesne  prête  aux  textes  sa  propre  pensée. 

Il  prétend  également  que  du  haut  de  Tambon  le  pape  Pelage 
donna  solennellement  lectlire  d^nne  profession  de  foi  habilement 
rédigée.  Cette  profession  de  foi  a  été,  en  effet,  éditée  parmi  les  lettres 
de  ce  Pontife  *.  Mais  elle  est  adressée  universo  populo  Dei,  et  nulle- 
ment au  peuple  romain.  On  peut  môme  croire  que  celle  qu'il  pro- 
nonça devant  son  clergé  et  son  peuple  fut  beaucoup  plus  explicite 
relativement  au  V«  concile;  car,  nous  l'avons  vu,  les  Romains,  désor- 
mais attachés  à  l'empire,  étaient  loin  d'être  hostiles  à  la  condamna- 
tion des  Trois  chapitres.  Au  contraire,  une  lettre  adressée  à  tous  les 
fidèles  devait  être  conçue  de  manière  à  ne  froisser  aucune  suscepti- 
bilité. En  déclarant  Ibas  et  Théodoret  orthodoxes,  il  ne  faisait  qu'af- 
ûrmer,  ce  qui  était  vrai^  que  ces  deux  personnages  n'avaient  été 
condamnés  que  dans  quelques-uns  de  leurs  écrits,  mais  non  pas 
dans  leurs  personnes. 

Terminons  ici  cette  étude  critique.  J'aurais  pu  relever  d'autres 
opinions  émises  par  l'honorable  professeur  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  ;  mais  je  crois  avoir  signalé  les  principaux  passages  qui  ont 
excité,  en  France  et  à  Tétranger,  une  impression  pénible.  Je  souhaite 
avoir  servi  les  intérêts  de  la  vérité,  sans  blesser  la  charité. 


DoM  François  Ghamard, 
Bénédictin. 


1  lÀb.pontificloc.cit.  :  «  Pelagius  papa,  dit  Tabrégé  cononien  publié  par 
M.  Duchesne,  tenens  evangelia  et  crucem  Domini  super  caput  suum, 
ascendens  in  ambonem,  satisfecit  populo,  quia  nullum  mcUum  egit  contra 
Vigilium.  > 

«  PatroL  lat.,  t.  LXIX,  coi.  398-399. 
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REPONSE  DE  M.     L  ABBE  DUCHESNE. 


Une  pénible  surprise  !  Le  mot  est  bien  dur.  Me  voici,  dès  le  début, 
frappé  d'une  sorte  d'anathème.  Cependant  la  lecture  du  réquisitoire 
me  rassure.  Elle  me  rassure  même  tellement  que,  si  je  pouvais  sup- 
poser que  tous  les  lecteurs  de  la  Eevue  fussent  familiers  avec  les 
documents  de  la  question  des  trois  chapitres,  je  ne  répondrais  pas  du 
tout. 

A  la  place  de  mon  honorable  contradicteur,  j'aurais  porté  l'attaque 
3ur  un  autre  point.  J'aurais  dit  :  c  Monsieur  Tabbé,  nous  admettons 
volontiers  que  vous  n'inventez  pas  l'histoire  du  sixième  siècle,  que 
les  papes  de  ce  temps-là  n'ont  pas  toujours  appliqué  par  avance  les 
règles  que  leur  successeur  saint  Grégoire  a  tracées  dans  son  Pastoral 
sur  la  façon  de  parvenir  aux  dignités  de  l'Église  ;  nous  vous  concé- 
dons que  les  querelles  tranchées  par  certaines  décisions  des  papes  et 
des  conciles  ont  été  soulevées  parfois  pour  des  intérêts  mesquins  ; 
mais  nous  vous  reprochons  d'avoir  parlé  de  tout  cela  avec  une  impar- 
tialité tellement  sereine  qu'on  pourrait,  si  l'on  ne  vous'connaissait  pas, 
la  prendre  pour  de  l 'indifférence  ;  nous  vous  demandons  si  vous  avez 
surveillé  d'assez  près  certain  sourire  que  les  querelles  des  théologiens 
et  les  petits  manèges  de  l'ambition  ecclésiastique  font  naître  facile- 
ment sur  vos  lèvres.  »  —  Ah  !  si  on  avait  dit  cela!  On  m'aurait  un  peu 
embarrassé  et  je  ne  sais  comment  je  me  serais  tiré  sans  un  petit  brin 
d'amende  honorable.  Mais  du  moment  où  l'on  porte  le  débat  sur  le 
fond  des  choses,  du  moment  où  Ton  m'accuse  de  rapporter  et  d'appré- 
cier inexactement  les  faits,  c'est  une  autre  affaire.  Ici,  sans  me  pré- 
tendre infaillible  et  invulnérable  —  qui  pourrait  avoir  de  soi-même 
une  telle  opinion  ?  —  je  suis  en  état  d'affirmer  1®  que  je  n'ai  pas  un 
fait  à  retirer,  pas  un  jugement  à  modifier  dans  tout  ce  que  l'on  me 
reproche  d'avoir  écrit  à  propos  de  Vigile,  Pelage  et  autres  papes  du 
sixième  siècle  ;  2o  que  la  personne  charitable  qui  entreprend  de  me 
corriger  est  loin  de  pouvoir  en  dire  autant. 

La  JRéponse  entre  en  matière  par  un  procès  de  tendance,  m'accusant 
de  ne  porter  qu'un  intérêt  médiocre  à  la  liberté  des  élections  pontifi- 
cales. «  OwWiaw^  ces  vérités  morales...  M.  l'abbé  Duchesne  n'a  pas  un 
<  mot  de  blâme  contre  ces  empiétements  du  pouvoir  civil,  et  il 
«  s'applique  au  contraire  à  jeter  sur  les  personnages,  >  etc.  —  Mon 
censeur  me  reproche  souvent  d'interpréter  les  intentions  des  autres  ; 
et  le  voilà  qui,  dès  son  début,  se  meta  Taise  avec  les  miennes.  Si  je 
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n*ai  point  flétri  les  empiétements  du  pouvoir  civil  dans  les  élections 
pontificales,  c'est  que,  loin  d'avoir  à  traiter  la  question  au  point  de 
vue  théorique,  je  me  trouvais  en  face  de  cas  particuliers,  d'une 
nature  délicate,  qui  m'invitaient  plutôt  à  me  tenir  sur  la  réserve  qu'à 
formuler  une  doctrine.  Il  est  toujours  assez  difficile  de  flétrir  le  prince 
qui  impose  le  pape  et  d'approuver  en  même  temps  le  pape  qui  se 
laisse  imposer  par  le  prince.  Placé  dans  cet  embarras  par  les  cas  con- 
crets qui  s'ofiraient  à  mon  étude,  je  m'en  suis  tiré  en  m'abstenant  de 
philosopher  ;  mais  le  ton  avec  lequel  j'ai  crayonné  ces  récits  d'élec- 
tion n'indique  nullement,  bien  au  contraire,  que  j'aie  oublié  ces  vérités 
morales,  etc.  —  Quant  aux  personnages,  ce  que  je  me  suis  appliqué  à 
jeter  sur  eux,  c'estla  lumière  que  comporte  l'état  de  conservation  des 
documents,  que  cette  lumière  leur  soit  favorable  ou  défavorable. 
L'historien  ne  doit  que  la  vérité  ;  je  ne  m'applique  jamais  à  autre 
chose  qu'à  la  chercher  et  à  la  montrer,  dans  la  mesure  de  ce  qui 
m'est  possible.  Il  serait  d'ailleurs  souverainement  naïf,  en  ce  temps 
de  recherches  et  de  critique,  de  s'imaginer  qu'on  peut  refaire  l'his- 
toire au  gré   de  ses  sentiments. 

Pour  prouver  que  j'ai  réellement  les  noires  intentions  qu'il  me 
prête,  l'auteur  de  la  Réponse  cite  d'abord  deux  phrases  où  je  rappelle 
les  circonstances  dans  lesquelles  fut  installé  le  pape  Boniface  IL 
J'avais  étudié  antérieurement  cette  question,  avec  quelque  dévelop- 
pement, dans  les  Mélanges  de  l'École  de  Rome.  Mon  censeur  n'a 
guère  que  des  éloges  pour  ce  dernier  travail,  et  j'ai  souvenance  que. 
dom  Chamard,  à  qui  j'avais  eu  le  plaisir  d'en  faire  hommage,  m'avait 
•  félicité  du  succès  avec  lequel  une  question  bien  délicate  s'y  trouvait 
résolue.  Dans  l'article  de  la  Bevtie,  je  me  suis  borné  à  indiquer  en 
quelques  mots  l'état  de  choses  créé  par  cette  élection,  renvoyant 
expressément,  dans  le  texte  et  en  note,  au  mémoire  spécial  que  je  lui 
avais  consacré.  Il  eût  été  juste  de  prendre  ce  mémoire  comme  l'ex- 
pression exacte  et  complète  de  ma  pensée  et  comme  expliquant,  au 
cas  où  elles  en  auraient  eu  besoin,  les  deux  phrases  incriminées.  Au 
lieu  de  cela,  on  a  entrepris  de  traiter  la  question  à  nouveau  et  de 
démontrer  la  même  chose  que  moi  par  de  nouveaux  arguments,  au 
risque  d'encombrer  la  i?ei;uc  des  questions  historiques  sans  profit  aucun 
pour  le  débat  présent.  Tout  en  acceptant  cette  collaboration  inatten- 
due, je  crois  devoir  faire  mes  réserves  sur  certains  appendices  que  je 
n'aurais  pas  joints  à  ma  thèse.  Ainsi,  je  ne  pense  pas  que  l'histoire 
ancienne  des  élections  épiscopales  puisse  être  résumée  en  ces  termes: 
<  Généralement,  les  évéques  choisissent  et  proclament  l'élu  ;  les  fidè- 
c  les  l'acclament  et  le  clergé  inférieur  participe  plus  ou  moins  au 
c  jugement  des  évéques  (p.  542).  >  C'est  en  vain  que  l'on  cite  un 
canon  du  concile  de  Laodicéequi  interdit  aux  turbxde  s'en  mêler: 
le  mot  latin  turbx,  comme  le  mot  grec  6)().oi,  dont  il  est  ici  la  traduc- 
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tion,  a,  dans  ce  canon,  le  sens  d'émeute,  de  foule  tumultueuse.  Si  Ton 
avait  voulu  exclure  les  laïques,  on  aurait  employé  des  expressions 
commme  laoly  laUoi,  en  grec,  comme  populas  ou  plehs  en  latin. 
Après  tout,  qui  élit  le  pape,  encore  maintenant  ?  Est-ce  que  les  car- 
dinaux prêtres  et  les  cardinaux  diacres  sont  au  conclave  sur  un 
autre  pied  que  les  cardinaux  évoques  ?  Est-il  exact  de  dire  qu'ils 
participefd  plus  au  moins  au  jugement  de  ceux-ci  ?  Il  me  serait  facile 
de  démontrer,  si  c'était  ici  le  lieu,  que,  dans  le  choix  du  pape,  leur 
droit  électoral  se  fonde  sur  des  titres  plus  anciens  que  celui  des 
évéques  suburbicaires. 

On  me  fait  un  tort  d'avoir  plaidé  les  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de  Dioscore,  le  compétiteur  de  Boniface  II,  qui  fut  débarrassé 
^de  ce  rival,  non  par  la  suite  naturelle  des  choses  et  par  une  enquête 
canonique,  mais  par  la  mort.  J*ai  dit  que  Dioscore  avait  pour  lui  les 
canons.  Mon  contradicteur  est  obligé  de  le  reconnaître  et  cela  dans  le 
même  sens  que  moi.  J'ai  ajouté  qu'il  avait  pour  lui  soixante  prêtres  et 
la  majorité  du  sénat.  Le  nombre  des  prêtres  m'est  donné  par  le  titre 
que  porte  un  document  officiel  du  temps,  le  formulaire  de  la  rétracta- 
tion que  Boniface  imposa  aux  électeurs  de  son  adversaire.  Libellus 
quem  dederunt  presbyteri  LXpost  mortem  Bioscori  Bonifacio  papx. 
A  cela  on  objecte  :  <  L'impartialité  nous  oblige  à  faire  remarquer  que 
«ce  chiffre  >  ne  fait  pas  partie  du  libelîusde  rétractation  (p.550).> — Je 
crois  bien  :  dans  ce  libellus,  qui  devait  être  signé  individuellement, 
toutes  les  formules  sont  au  singulier.  On  ajoute  :  <  c'est  un  titre  qui 
«  lui  a  été  apposé  à  une  époque  inconnue  ;  car  le  manuscrit  qui  le  con- 
«  tient  est  du  x*  ou  xi*»  siècle.  On  sait  que  ces  sortes  de  titres  sont 
fort  sujets  à  caution.  »  La  dernière  phrase  m'étonne  de  la  part  du 
signataire  de  cette  réponse.  Est-ce  bien  là  le  dom  Chamard  qui  a 
naguère  ^  donné  tant  d'importance  au  chiffre  DO  qui,  dans  les 
rubriques  de  certains  manuscrits,  exprime  le  nombre  des  évêqucs 
présents  au  concile  d'Arles  en  314  ?  Est-ce  bien  là  le  dom  Chamard  qui 
de  ce  chiffre,  contredit  pourtant  par  d'autres  manuscrits,  dérive  toute 
une  théorie  sur  la  diffusion  de  l'épiscopat  en  Gaule  au  temps  de  Con- 
stantin ?  Et  n'aurait-il  pas  dû  se  rappeler  que  S.  Em.  le  cardinal 
Pitra  fonde  l'authenticité  de  sa  «  Clef  de  Méliton  >  sur  une  rubrique 
de  ce  genre,  contenue  dans  deux  manuscrits  sur  huit  ? 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  nul  témoignage  contraire,  nulle  dissi- 
dence n'ébranle  l'autorité  de  la  rubrique  sur  laquelle  je  m'appuie. 
M.  l'abbé  Amelli  ^   a  démontré  que  les   rubriques  des  pièces  au 

'  Ce  chiffre  a  une  grande  importance,  car  il  est  de  très  peu  au-dessous, 
du  chiffre  total  des  prêtres  romains  de  ce  temps-là.  Dioscore  ayant  pour  lu^ 
soixante  prêtres,  avait  ce  qu'on  appelle  une  majorité  écrasante. 
*  Les  églises  du  monde  romain.  Paris,  1877,  p.  228  et  suiv. 
^  S.  Leone  Magno  e  l'Oriente,  Rome,  1882,  p.  13  et  suiv. 


Digitized  by 


Google 


582  REVUB    DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

milieu  desquelles  celle-ci  se  trouve  présentent  tous  les  traits  des 
écritures  officielles  du  temps^et  il  n'est  pas  difficile  de  s*en  apercevoir 
en  les  parcourant,  même  en  ne  jetant  les  jeux  que  sur  celles  des 
trois  pièces  qui  ont  rapport  à  Boniface  II  et  que  j'ai  reproduites  dans 
les  Mélanges.  J'aurais  fait  de  l'hypercritique  en  écartant  un  tel 
témoignage,  confirmé  d'aiUeurs  par  le  Liber  ponfificaîis,  qui  dit  ron- 
dement que  personne  ne  signa  le  décret  d'élection  de  Boniface.  Je 
vois  bien  que  ce  témoignage  ennuie  mon  contradicteur;  mais  c'est  la 
seule  raison  que  j'aurais  pour  l'écarter,  et  peut-être  ne  suffit-elle  pas. 
C'est  encore  gratuitement,  dit-on,  que  j'accorde  à  Bioscore  la 
majorité  dans  le  sénat.  —  Ici  je  prie  l'auteur  de  la  Béponse  de  vouloir 
bien  relire,  à  la  p.  255,  mon  article  des  Mélanges  :  il  j  trouvera  la 
raison  de  cette  <  assertion  gratuite.  » 

Je  l'engagerai  aussi  à  réfléchir  sur  les  conséquences  de  l'alinéa 
suivant,  qui  est  un  véritable  réquisitoire  contre  Bioscore.  On  Taccuse, 
avec  des  <  tout  porte  à  croire  »  ou  sous  des  formes  interrogatives  qui 
ressemblent  beaucoup  à  des  affirmations,  d'avoir  ourdi  de  coupables 
intrigues,  d'avoir  déjà  brigué  le  pontificat  à  la  mort  de  Jean  P'  et 
d'avoir  causé  Tingérence  de  Théodoric  dans  le  choix  de  son  succes- 
seur. Voilà  des  imputations  fort  graves,  mais  pour  lesquelles  on  ne 
saurait  produire  l'ombre  d'un  texte.  Et  l'on  me  prête  des  assertions 
gratuites  1  —  Medice,  cura  teipsum.  Notez  qu'il  s'agit  ici  d'un  homme 
que  Ton  sait  avoir  été  dévoué  aux  papes  Symmaque  et  Hormisdas, 
d'un  homme  dont  le  zèle  et  l'intelligence  ont  fait  cesser  le  palheu- 
reux  schisme  d'Acace,  d'un  homme  dont  Hormisdas  aurait  voulu  faire 
un  patriarche  d'Alexandrie,  d'un  homme  enfin,  dont  la  mémoire,  un 
instant  opprimée  par  le  succès  d'un  rival  heureux,  fut  solennelle- 
ment réhabilitée,  en  plein  concile,   par  le  saint  pape  Agapit.  Que 
d'autres  «  s'appliquent  à  jeter  sur  lui  tout  l'odieux  des  passions  qui 
se  manifestent  dans  les  élections  pontificales.  »  Moi,  je  fais  comme 
les  saints  papes   Symmaque,  Hormisdas  et  Agapit  :  je  le  défends. 
Bans  une  note  à  ce  passage  on  dit  que  je  fais  un  crime  à  Boniface 
d'avoir  exige  une  rétractation  des  partisans  de  Bioscore.  —  Voici 
mon  texte  :  €  Boniface  crut  pouvoir  exiger  des  partisans  de  Bioscore 
,iK  un  acte  qui  dépassait  évidemment  la  mesure  de  soumission  quHl 
«  était  en  droit  de  leur  réclamer.  »  Ici  encore,  je  me  conforme  au 
jugement  du  pape  saint  Agapit  qui  fit  brûler  solennellement  tous 
les  exemplaires  de  l'acte  en  question.  On  trouvera  même  que  cet 
auto-da-fé  eût  justifié  une  expression  plus  sévère  que  celle  que  je 
me  suis  permise  à  l'égard  de  Boniface.   —  Ici  mon  contradicteur 
invoque  la  ressemblance  entre  la  condamnation  de  Bioscore  et  celle  de 
Laurent.  En  cela  il  m'étonne.  Son  érudition  aurait  dû  lui  permettre 
de  distinguer  la  situation  d'un  prétendant  mort  avant  que  le  doute 
sur  la  validité  de  son  élection  ne  fût  dissipé  et  la  situation  d'un 
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évéque  étranger,  qui  vient  envahir  le  siège  d'un  pape  en  possession 
depuis  quatre  ans  et  reconnu  solennellement  par  trois  ou  quatre  con- 
ciles. L'un  est  un  usurpateur  sacrilège,  l'autre  n'est  qu'un  candidat 
au  siège  vacant. 

Je  m'étonne  moins  de  ces  distractions  quand  je  remarque  un  peu 
plus  loin  (p.  551)  avec  quelle  rapidité  ont  été  lus  les  documents  de 
rassemblée  tenue  à  Saint-Pierre  en  mars  483.  D'abord  mon  contra- 
dicteur la  place  avant  la  mort  du  pape  Simplicius,  et  cependant  c'est 
la  réunion  qui  va  nommer  son  successeur,  c'est  le  conclave.  En  second 
lieu,  on  lui  fait  présenter,  par  un  officier  royal,  un  rescritf  au  nom 
du  roi  Odoacre,  auquel  on  attribue  ainsi  l'inauguration  du  système 
d'intervention  préventive  dans  les  élections  pontificales.  Or  allez  voir 
au  texte  ^  :  vous  j  trouverez  que  ce  rescrit  du  roi  Odoacre  est  une 
exhortation  du  pape  Simplicius,  qui,  bien  entendu,  ne  constitue 
nullement  l'usurpation  dont  parle  mon  contradicteur  et  qui  ne  fut 
point  réprouvée,  quoi  qu'il  en  dise,  au  concile  de  oOl  (lisez  502). 
—  Voilà  l'homme  qui  me  prête  des  assertions  gratuites  ou  inexactes: 

Le  pape  Boniface  II  avait  été  désigné  par  son  prédécesseur  et  du 
vivant  de  celui-ci.  Il  voulut  en  faire  autant  et  choisit  le  diacre  Vigile 
pour  successeur.  En  racontant  ce  fait,  je  dis  que  cette  transmission 
de  pouvoirs,  si  elle  eût  réussi,  «  eût  été  un  beau  succès  pour  Boniface, 
«  dont  les  débuts  eussent  été  ainsi  légitimés  a  posteriori,  >  Là  dessus, 
on  m'accuse  (p.  552)  d'interpréter  d'une  manière  inexacte  et  calom- 
nieuse la  pensée  qui  avait  dirigé  le  Souverain  Pontife.  —  Inexacte» 
C'est  facile  à  dire.  Mon  contradicteur  a-t-il  quelque  document  sur 
cette  pensée,  pour  dire  que  je  la  rends  inexactement?  —  Calom- 
nieuse. Je  ne  comprends  pas.  Est-ce  que  ce  n'aurait  pas  été  un  beau 
succès,  etc.  Et,  s'il  en  est  ainsi,  comment  les  papes  feraient-ils  mal 
en  défendant  leur  légitimité  quand  on  la  leur  conteste  ?  Boniface  II 
n'a  pas  assez  distingué  ici  entre  le  possible  et  l'impossible,  mais  il  n'a 
pas  eu  tort  de  se  défendre  et  je  ne  le  lui  reproche  pas. 

On  voit  par  ces  exemples  ce  qu'il  faut  penser  de  la  valeur  des 
critiques  soulevées  ici  contre  mon  travail.  Je  suis  accusé  de  calom* 
nier  les  autres  et  il  se  trouve  que  c'est  moi  que  l'on  calomnie. 

Le  censeur  continue  en  me  blâmant  d'avoir  été  trop  sévère  à  l'égard 
du  pape  Vigile.  Mais  il  est  obligé  de  reconnaître  que  je  ne  suis  en 
cela  que  l'écho  d'une  opinion  générale.  Il  aurait  même  pu  ajouter  que 
j'ai  traité  Vigile  avec  moins  de  rigueur  que  l'ont  fait  des  auteurs  en 
fort  bon  renom,  le  cardinal  Baronius,  par  exemple.  Mais  <  on  aurait 
voulu  de  moi  une  étude  plus  impartiale  *  des  faits  (p.  570),  >  et,  à 

^  Thiel,  Epp.  Rom,  pontif.^  t.  I,  p.  686.  Conciles,  éd.  Hardoain,  t.  il, 
p.  977  :  Admonitione  beatisHim  viri  papm  nostri  Simplicité  quam  ante 
oculossemper  habere  deàemus,  hoc  nobis  meministis  sub  obtestatione  fuisse 
mandatum,  ttc, 

'  11  y  a  deux  sortes  d'impartialité.  La  première  est  celle  que  les  plaideurs 
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ce  propos,  on  fait  la  critique  de  mes  documents.  Parmi  ces  documents, 
il  y  en  a  un  dont  Tauthenticité  me  paraît  douteuse,  bien  qu'il  soit 
contemporain  de  Vigile  ;  c'est  sa  lettre  à  Théodose,  AntMme  et 
Sévère.  J'ai  exprimé  nettement  ma  défiance  à  l'égard  de  cette  pièce 
(p.  373)  et  je  me  suis  abstenu  d'en  faire  usage,  si  ce  n'est  pour 
constater  qu'elle  existait,  qu'elle  circulait,  et  qu'elle  fit  beaucoup  de 
tort  à  Vigile.  On  voudrait  me  voir  rejeter  absolument  son  authen- 
ticité. —  Je  le  ferai  volontiers  quand  on  m'aura  donné  de  bonnes 
raisons  pour  le  faire. 

J'ai  recueilli  les  faits  articulés  contre  Vigile  par  ses  adversaires. 
Mais  fallait-il  les  écarter  a  priori  et  devais-je  m'attendre  à  ce  que 
Vigile  eût  pris  la  peine  de  faire  consigner  ses  fautes  dans  des  écri- 
tures oflacielles?  Dans  les  livres  écrits  contre  Vigile,  je  me  suis 
borné  à  prendre  Jes  récits  de  faits  publics,  de  ces  faits  qu'un  auteur 
contemporain,  quelque  passionné  qu'il  soit,  ne  saurait  inventer. 
Mais  j'y  ai  laissé  les  faits  secrets  et  les  intentions  prêtées  ;  ou,  si  j'en 
ai  parlé,  c'a  été  pour  constater  ce  qu'on  disait  dans  les  cercles  défavo- 
rables au  pape.  Les  cancans  sont  matière  d'histoire,  non  parce  qu'ils 
témoignent  de  la  culpabilité  des  gens,  mais  parce  que  leur  diffusion 
et  leur  succès  peuvent  servir  à  expliquer  le  déchet  que  subissent  les 
réputations.  En  en  faisant  un  tel  usage,  je  ne  mérite  pas,  je  crois, 
d'être  accusé  de  «  les  croire  aveuglément.  » 

On  m'entreprend  enfin  sur  le  Liber  pontificalis  et  l'on  m'enseigne 
en  particulier  ce  que  je  dois  penser  de  l'autorité  des  notices  de  Silvère 
et  de  Vigile.  Ici  j'ai  cru  devoir  relire  la  signature  de  la  Réponse  et 
constater  que  c'est  bien  celle  de  dora  Chamard  ;  de  dom  Chamard  qui, 
dans  cette  même  RevuCy  l'année  dernière,  voulait  bien  rappeler  mes 
longs  travaux  sur  \e  Liber  pontificalis*ei  déclsirBii  que  je  suis  <  par 
excellence  l'homme  compétent  sur  la  question*.  >I1  est  vrai  quejevenais 
de  lui  donner  une  consultation  favorable  à  une  opinion  qu'il  défendait 
en  ce  moment.  On  trouvera  qu'il  est  médiocrement  sage  de  poser 
les  gens  en  oracles  quand  ils  sont  de  votre  avis  et  de  leur  apprendre 
leur  métier  quand  ils  pensent  autrement  que  vous. 

Mais  il  faut  voir  comment,  à  ce  propos  encore,  on  dénature,  non 
seulement  mes  intentions,  mais  mon  texte.  On  s'en  prend  jusqu'à  mon 
édiûon  duLiber  pontificalis,  àan8  laquelle  €  M.  Ducheane  prétend  (re- 
€  marquer  cette  nuance  aimable)  que  la  première  partie  de  la  notice  de 
«  Silvère  est  contemporaine  des  événements.  Bien  qu'il  s'appuie  sur 

désirent  trouver  chez  leurs  juges  et  les  auteurs  chez  leurs  critiques  ;  c'est 
celle  qui  incline  au  jugement  favorable.  Les  théologiens  rappelleraient 
impartialité  secundum  quid.  Au  fond,  c'est  celle  qu*on  voudrait  de  moi. 
L'autre,  l'impartialité  ordinaire,  l'impartialité  «Vnp/ictï«r,  est  celle  que  je 
crois  devoir  professer.  Elle  donne  parfois  aux  gens,  je  n'en  disconviens  pas, 
l'apparence  de  manquer  d'entrailles. 
^  Janvier  1884,  t.  XXXV,  p.  47. 
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<  une  phrase  que  M.  de  Rossl  a  précisément  accusée  de  faux,  nous  ne 

<  discuterons  pas  ici  ce  point  de  critique  (p.  564).  >  —  On  peut  croire 
après  cela  que  ma  démonstration  relative  à  la  première  partie  de  la 
notice  de  Silvère  repose  sur  une  phrase  accusée  de  faux  par  M.  de 
Rossi.  —  Ce  qui  est  faux,  c'est  l'assertion  de  mon  contradicteur.  Le 
lecteur  qui  lira  la  page  xxxix  de  mon  introduction  au  Liber  pontifia 
caîis  trouvera  peut-être  que  je  n'ai  pas  dit  assez  en  traitant  cette 
assertion  de  faux  et  que  j'aurais  pu  employer  un  terme  beaucoup  plus 
sévère.  La  vérité  est  que  je  n'y  parle  point  de  la  phrase  en  question, 
et  cela  pour  une  bonne  raison,  parce  qu'elle  n'est  pajB  dans  la  notice 
de  Silvère,  mais  dans  celle  de  Vigile.  La  voici  :  il  y  est  question  de 
l'arrestation  du  pape  Vigile  ;  Anthimus  veniens  Eomam  invenit  eu/m 
in  ecclesia  S.  Cxcïlix  X  kal.  decenhbr.  (22  novembre).  JEJra^  enim  dies 
natalis  ejus.  M.  de  Rossi,  loin  de  l'accuser  de  faux,  la  défend  contre  le 
reproche  d'inexactitude.  Il  dit  expressément  :  «  Je  n'entends  pas  dire 

<  que  l'auteur  du  livre  pontifical  soit  ici  convaincu  de  faux,  en  indi- 

<  quant  le  22  novembre  comme  l'anniversaire  de  l'ordination  de 

<  Vigile  ;  l'erreur  est  à  mettre  au  compte  des  interprètes  plutôt  que 
€  de  l'auteur.  Le  22  novembre  était  le  ncUaïe  de  sainte  Cécile.  Pour- 

<  quoi  ne  pas  rapporter  à  cette  sainte,  plutôt  qu'à  Vigile,  les  mots 

<  erat  enim  dies  natalis  ejus  ?  »  L'opinion  que  M.  de  Rossi  «  accuse  de 
faux,  >  ou  plutôt,  car  cette  expression  brutale  est  étrangère  au  lan- 
gage de  ce  galant  homme,  l'opinion  qu*il  écarte  poliment,  c'est  celle 
qui  place  au  22  novembre  l'ordination  de  Vigile  ;  je  l'ai  écartée  aussi. 

Mon  contradicteur  ne  s'est  trompé  que  de  cette  façon  légère.  On 
voit  par  ce  nouvel  exemple  avec  quelle  attention  il  lit  les  documents. 
Je  suis  le  premier  à  regretter  qu'il  laisse  tant  à  désirer  sur  ce  point, 
car,  s'il  ne  lisait  pas  si  souvent  de  travers,  j'aurais  plus  souvent  le 
plaisir  d'être  d'accord  avec  lui. 

Ceci  me  dispense  d'examiner  en  détail  son  plaidoyer  en  faveur  de 
Vigile.  Suivant  lui  (p.  566),  l'intronisation  du  pape  Silvère  a  été 
manifestement  entachée  de  nullité  et  il  est  fort  douteux  que  ce 
défaut  ait  été  suppléé  par  le  consentement  du  clergé,  donné  après 
coup.  Ce  jugement  est  une  préparation  à  celui  que  Ton  portera  plus 
loin  sur  l'intronisation  de  Vigile.  Au  lieu  de  prendre  la  place  d'un 
pape  certain,  il  aurait  pris  la  place  d'un  pape  douteux  :  circonstance 
atténuante.  Ici  on  me  dit  que  tous  «  les  théologiens  et  canonistes 
répondent  que  la  légitimité  de  Silvère  pouvait  être  fort  discutable.» 
Je  ne  connais,  quant  à  moi,  aucun  théologien  ou  canoniste  qui  ait 
résolu  ainsi  le  cas  particulier  et  concret  du  pape  Silvère  ;  les  théo- 
logiens et  les  canonistes  s'occupent  des  cas  généraux  et  donnent  rare- 
ment des  consultations  sur  les  événements  passés.  Les  historiens, 
en  revanche,  sont  unanimes  à  considérer  Silvère  conmie  un  vrai 
pape.  Baronius  est  formel  là-dessus  et,  après  lui,  tous  les  auteurs 
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catholiques,  sans  distinction  d'école,  Tabbé  Darras  comme  l'abbé 
Fleurj.  Ils  se  fondent  sur  Tappréciation  des  contemporains,  qui  est 
absolument  uniforme.  Je  ne  vois  pas  dès  lors  pourquoi,  €  à  la  distance 
de  treize  siècles  ^  >  on  viendrait  réformer  une  telle  appréciation, 
attestée  par  des  documents  impartiaux,  de  nature  diverse,  et,  pour 
les  besoins  d'une  thèse  historique  plus  que  contestable,  effacer  de  la 
liste  des  souverains  pontifes  le  nom  d'un  saint.  —  Ah  !  si  j'avais  fait 
cela,  quelles  clameurs  I  —  Mais  c'est  Tauteur  de  la  Béponse.  Quant  à 
moi,  je  me  suis  abstenu  de  toute  réflexion  sur  la  légitimité  ou  l'illé- 
gitimité de  Silvère  et  de  Vigile,  me  contentant  de  savoir  qui  était 
pape  de  fait  et  laissant  aux  théoriciens  Tétude  de  la  question  de 
droit. 

J'ajouterai  que,  dans  cette  réhabilitation  de  Vigile,  certaines 
choses  m'ont  «  péniblement  surpris,  >  j'allais  dire  indigné.  «  H  n'eut 

<  qu'un  tort,  nous  dit-on,  c'est  de  ne  pas  s'être  opposé  et  d'avoir 
«  même  probablement  prêté  la  main  à  l'exil  et  aux  souffrances  phy- 
«  siques  et  morales  de  Silvère,  qui  acquit  par  là  la  couronne  d'un 

<  martyre  réel,  quoique  non  sanglant  (p.  559)  *.  >  Faire  périr  son  pré- 
décesseur de  misère  et  de  faim,  quand  même  on  ne  voudrait  voir  en 
lui  qu'un  rival  gênant,  ce  n'est  pas  un  tort,  c'est  un  crime.  La 
morale  est  la  même  pour  les  papes  et  pour  les  autres  hommes.  Un 
pape  qui  est  capable  de  cela  n'a  pas  droit  que  l'on  force  les  textes 
pour  le  disculper. 

C'est  pourtant  ce  que  l'on  me  demande  de  faire.  11  m'est  interdit  de 
voir  dans  l'homme  dont  Silvère  fut  la  victime  autre  chose  qu'un  mo- 
dèle de  vertu.  J'ai  dit  qu'il  s'était  fait  nommer  nonce  à  Constanii- 
nople,  après  avoir  essayé,  au  temps  de  Boaiface  II,  de  se  faire  nommer 
pape.  Le  terme  s'est  fait  nommer  ne  se  rencontre  expressément  dans 
aucun  texte.  Mais  quelle  naïveté  me  suppose-t-on  si  l'on  veut  que  je 
considère  comme  indifférent  aux  honneurs,  incapable  de  s'aider  pour 
y  arriver,  un  homme  qui  n'a  pas  reculé  devant  un  crime  pour  suppri- 
mer les  revendications  du  pape  qu'il  avait  supplanté  ? 

A  ce  passage  de  la  Béponse  ^  est  jointe  une  note  que  les  lecteurs 
vont  apprécier. 

Suivant  cette  note,  en  disant  que  Vigile  eut  l'idée  de  se  faire  adop- 
ter par  Boniface  II,  je  soulève  contre  lui  une  accusation  qui  n''est 
appuyée  que  sur  la  lettre  apocryphe  attribuée  à  saint  Silvère  par 
Vauteur  des  fausses  décrétâtes.  —  L'ai-je  invoquée  cette  lettre  apo- 
cryphe ?  Voyons,  qu'on  se  reporte  à  La  page  370  du  numéro  d'octo- 
bre, la  seconde  de  mon  article  :  on  n'y  trouvera  aucune  référence. 
Nulle  part  dans  cet  article  je  ne  mentionne  cette  pièce.  Je  ne  l'avais 

*  V(Mr  ci-deflsu8,  p.  541. 

*  Ce  non  sanglant  est  extraordinaire.  Est-il  donc  moins  cruel  de  mourir 
de  faim  que  d'avoir  la  tête  tranchée  ? 

'P.  552,  note. 
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même  pas  relue.  Il  s'agit  de  la  Damnatio  Vigiîiif  qui  ne  se  troure 
point  dans  la  collection  pseudoïsidorienne,  au  chapitre  consacré  à 
Silvère.  Du  reste,  il  était  inutile  de  la  relire,  car  elle  n'articule  con- 
tre Vigile  aucun  fait  qui  ne  soit  emprunté  au  Liber  pontificalis.  £n  ce 
qui  concerne  ses  rapports  avec  Boniface  II,  on  lui  reproche  d'avoir 
cherché  à  se  faire  désigner  comme  son  successeur.  Qu'est-ce  que  cela 
prouve  ?  Que  l'auteur  des  fausses  décrétales,  qui  n'était  pas  un  sot, 
ni  un  ennemi  des  papes,  a  vu  dans  le  Liber pontificaîis  ce  que  j'y  ai  vu 
moi-même,c'est-àrdire  que  Vigile  agissait,dès  le  temps  de  Boniface  II, 
comme  un  intrigant  et  un  ambitieux.  Je  remercie  mon  contradic- 
teur de  m'a  voir  signalé  cette  confirmation  de  mon  propre  jugement  ^ 

J'ai  dit  que  Vigile  était  le  favori  de  Théodora.  —  <  Dans  quel  docu- 
ment authentique  lit-on  cette  assertion  ?  >'  demande  mon  contradic- 
teur. —  Dans  la  vie  du  pape  Silvère,  où  Vigile  est  qualifié  par  Théo- 
dora d'apocrisiarius  noster  karissimus.  Cette  vie  de  Silvère,  bien 
qu'elle  soit  l'œuvre  de  deux  mains  différentes,  est  un  texte  fort  auto^ 
'  riséf  dans  toutes  ses  parties.  Si  par  document  authentique  on  entend 
un  document  officiel,  on  a  tort  de  croire  que  je  vais  me  mettre  à  la 
recherche  d'une  charte  impériale  où  Théodora  aurait  témoigné  de  sa 
bienveillance  personnelle  pour  le  nonce  Vigile. 

En  ce  qui  regarde  Pelage,  on  me  reproche  d'avoir  douté  que  la 
grâce  divine  ait  été  pour  quelque  chose  dans  le  changement  que  subit 
son  opinion  sur  la  condamnation  des  trois  chs4)itres,  au  moment  de 
son  élévation  au  pontificat.  Mon  contradicteur  est  d'avis  que  la  grâce 
y  eut  une  très  grande  part.  J'avais  prévu,  mon  texte  le  montre,  cette 
différence  d'appréciation.  Du  reste,  ce  que  je  conteste,  ou  plutôt  ce 
que  je  néglige,  c'est  l'hypothèse  d'un  coup  soudain  de  la  grâce,  d'une 
conversion  comme  celle  de  saint  Paul  ;  mais  je  ne  prétends  nullement 
nier  la  coopération  ordinaire  de  la  grâce  divine  dans  l'acte  méri- 
toire pour  le  ciel,  mais  récompensé  d'abord  sur  la  terre,  qui  valut  à 
Pelage  la  succession  de  Vigile.  Est-ce  ici  un  des  endroits  où  j'ai 
souri  plus  que  de  raison  ?  Je  permets  au  lecteur  qui  n'a  pas  souri  avec 

^  L'autre  fausse  décrétale  de  Silvère,  adressée  à  Tévêque  Amator,  a 
fourni  quelques  détails  à  la  légende  de  ce  pape  dans  le  bréviaire  romain 
(20  juin).  Cette  circonstance  aurait  dû  porter  Tanteur  de  la  Réponse  à  par- 
ler moins  légèrement  des  fansses  décrétales  de  Silvère.  Ce  n*est  pas,  au 
surplus,  sur  ces  textes  apocryphes  qae  le  bréviaire  romain  se  fonde  pour 
présenter  Silvère,  non  sealement  conune  saint,  mais  comme  pape  légitime. 
En  ceci,  il  n'exprime  que  la  tradition  pure  et  simple  de  l'église  romaine, 
d'accord  avec  tous  les  témoignages  contemporains  de  Silvère  et  de  Vigile. 
La  durée  de  trois  ans  et  plus  que  le  bréviaire  attribue  au  pontificat  de 
Silvère,  montre  qu'il  le  compte  comme  s'étant  prolongé  jusqu'à  sa  mort 
et,  par  conséquent,  que  Vigile  a  été  d'abord  un  intrus.  —  11  y  a  des 
personnes  qui  me  blâment  de  ne  pas  accepter  comme  mot  d'évangile  tout 
ce  qui  se  trouve  dans  le  bréviaire  romain.  Que  penseront-elles  de  mon  ho- 
norable contradicteur  ? 
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moi  de  prendre  ma  main  dans  la  sienne  et  de  me- frapper  ainsi  la  poi- 
trine. 

Quant  à  l'assimilation  faite  par  mon  contradicteur  entre  la  situation 
de  Pelage  et  celle  des  évêques  de  l'opposition  au  concile  du  Vatican, 
elle  me  paraît  très  discutable,  c  Le  Saint-Siège,  par  la  plume  de 
€  Vigile,  ayant  définitivement  approuvé  la  condamnation  formulée 

<  par  le   concile,  c'était  un  devoir  pour  tout  catholique  de  s'y  sou- 

<  mettre...  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  les  évéques  de  Topposition 

<  au  concile  du  Vatican  ont  réprouvé  tout{?)  ce  qu'ils  avaient  dit'ou 

<  écrit,  avant  et  pendant  le  concile,  aussitôt  que  la  définition  de  Tin- 
«  faillibilité  du  pape  eut  été  proclamée  (p.  560)  >.  —  Eh  bien,  c'est 
ce  que  n'a  pas  fait  Pelage.  Le  concile  terminé,  promulgué,  approuvé 
par  le  pape,  il  n'a  cessé  d'écrire  contre  le  pape  et  le  concile,  contes- 
tant les  décisions  et  traitant  fort  légèrement  les  personnes.  Il  n'a 
changé  d'avis  qu'au  moment  de  devenir  pape.  Est-il  imprudent  de 
croire  que  la  vacance  subite  du  saint  siège  et  l'intérêt  qu'il  y  avait, 
non  pas  tant  pour  lui  que  pour  les  autres,  à  ce  qu'il  devînt  pape  aient 
exercé  quelque  infiuence  sur  son  jugement  ? 

Venons  à  la  condamnation  d'Origène.  Mon  censeur  a  l'air  de  croire 
que  je  refuse  mon  adhésion  aux  décisions  de  l'Église  relativement  à 
ce  docteur.  Il  cite  à  ce  propos  une  phrase  qu'il  dit  ne  pas  comprendre. 
«  Si  l'on  fait  abstraction,  »  etc.;  je  prie  le  lecteur  de  s'y  reporter, 
p.  562.  Sa  charité  pour  moi  aurait  dû  lui  donner  à  penser  que  je  suis 
de  ceux  «  qui  ne  font  pas  abstraction,  »  etc.  Alors  il  aurait  trouvé 
l'expression  de  mon  opinion  dans  une  autre  construction  de  la  phrase: 
«  Si  l'on  ne  fait  pas  abstraction  des  circonstances  qui  lui  donnèrent 
«  une  opportunité,  si  Ton  ne  s'abandonne  pas  au  courant  de  nos  idées 
<  modernes,on  n'est  pas  tenté  de  trouver  bien  sévères,»  etc.  Ainsi  nous 
serions  d'accord,  avec  un  léger  effort  d'interprétation,  ou  plutôt  avec 
l'exégèse  naturelle  de  mon  texte.  Sans  être  le  pape  Vigile,  je  pouvais 
espérer  de  mon  censeur  cette  faible  mesure  «  d'impartialité.  » 

Et  aprèSjd'ailleurs?  Quand  même  «  je  ferais  abstraction,  »etc.,quand 
même  je  trouverais  bien  sévères  Justinien  et  les  prélats,  n'ai-je  pas 
le  droit  de  trouver  sévère  une  sentence  que  j'accepte  cependant  et 
que  je  suis  prêt  à  défendre  ?  SévèrCy  mais  juste  est  une  expression 
assez  connue.  Si  mon  contradicteur  l'avait  appliquée  à  quelques-uns 
de  mes  jugements,  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  m'en  plaindre  ;  mais 
je  suis  bien  défendu  contre  la  tentation  de  l'appliquer  moi-même  à  sa 
correction  fraternelle.  Je  la  trouve  sévère  ;  quant  au  reste  de  la  for- 
mule, on  me  permettra  de  m'abstenir. 

Un  peu  plus  bas,  on  me  signale  une  nouvelle  inexactitude.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'Origène  c  se  fût  corrigé  si,  de  son  vivant,  on  lui  avait 
signalé  ses  erreurs.  >  Pourquoi  ce  démenti  ?  Parce  que  saint  Méthodius 
qui  écrivit  contre  lui,  fut  martyrisé  sous  l'empereur  Valérien  (258). 
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Cette  date  me  surprend  :  on  admet  généralement  que  saint  Méthodius 
a  été  martyrisé  au  commencement  du  quatrième  siècle.  Comme  d'ail- 
leurs il  a  écrit  contre  Porphyre,  lequel  vivait  vers  le  fin  du  troisième 
siècle,  il  est  difficile  qu'il  soit  mort  sous  Valérien.  —  Encore  une 
rectification  dont  on  eût  fait  utilement  l'économie. 

Venons  à  l'affaire  des  trois  chapitres.  On  m'accuse  d'abord  (p.  564)  de 
penser  que  leur  condamnation  est  une  œuvre  malsaine  en  elle-même. 
Comment  justifie-t-on  cette  accusation  ?  En  me  prêtant  un  langage 
que  j'ai  donné  formellement  comme  l'expression,  non  de  mon  opinion, 
qui  importe  peu,  mais  des  scrupules  qui  empêchèrent  d'abord  les  pré- 
lats contemporains  d'accepter  la  condamnation  proposée  par  Terape- 
reur.  Les  phrases  que  l'on  incrimine  sont  précédées  de  celle-ci  :  «  Au 
€  premier  abord,  les  patriarches  à  qui  l'on  demanda  de  signer  la  con- 
<  damnation  des  trois  chapitres  furent  saisis,  de  scrupules.  *  Suit 
l'exposé  de  ces  scrupules,  que  l'on  présente  maintenant  comme  mon 
opinion  sur  le  fond  de  la  question.  A  la  fin,  pour  prévenir  toute 
erreur,  j'ajoutais  :  «  Voilà  ce  qu'on  pensa  tout  d'abord  dans  les 
évêchés  de  Constantinople,  d'Antioche,  etc.  >  Il  faut  une  certaine 
puissance  de  distraction  pour  confondre  avec  l'expression  de  ma 
pensée  un  texte  ainsi  encadré.  Si  mon  contradicteur  veut  avoir  de 
ma  main  une  réfutation  du  discours  tenu  à  la  page  395,  qu'il  relise 
la  page  427,  où  je  parle  pour  mon  propre  compte  et  non  comme  tru- 
chement des  partisans  de  Théodore,  Ibas  et  Théodore  t. 

Une  des  grosses  difficultés  que  rencontrait  le  projet  de  condamna- 
tion, c'était  la  parole  des  légats  romains  au  concile  de  Chalcédoine,  à 
propos  de  la  lettre  d'Ibas  :  Eelecta  ejus  epistola  agnorimus  eum  esse 
orthodoxum.  On  me  reproche  (p.  567)  de  n'avoir  pas  vu  la  différence 
entre  eum  et  epistola  cjws.— Pardon,  je  l'ai  vue  très  clairement,  mais 
j'ai  vu  aussi  que  dans  Vahlsiiifrelecta  ejusepistolail  y  a  non  seulement 
la  notion  de  temps,  mais  la  notion  de  cause  ;  et  que,  si  les  légats  ont 
trouvé  Ibas  orthodoxe,  c'est  que  la  lettre  elle-même  leur  a  semblé 
témoigner  de  son  orthodoxie.  Toute  autre  interprétation  est  une  pure 
cavillatio.Si  je  disais:  A  la  lecture  de  la  Réponse^ysii  trouvé  dom  Cha- 
mard  très  exact  dans  ses  informations  et  très  indulgent  pour  raoi,cela 
voudrait  dire  que  j'apprécie  cette  Réponse  autrement  que  je  ne  le  fais. 

Le  concile  de  Constantinople  ayant  déclaré  impie  et  hérétique  la 
lettre  d'Ibas ,  sa  décision  avait  l'apparence  de  contredire  celle  de  Chal- 
cédoine. Ce  n'était  qu'une  apparence,  comme  on  peut  le  voir  en  étu- 
diant de  plus  près  le  texte  et  l'histoire  des  deux  conciles.  Mais  Tappa- 
rence  n'est  pas  niable  et  j'ai  été  obligé  de  la  signaler  :  «  On  convien- 
€  dra,  disais-je,  qu'il  faut  une  certaine  attention  pour  saisir  l'accord 
€  de  ces  deux  décrets  et  l'on  excusera  ceux  qui  ne  l'ont  pas  aperçu  du 
<  premier  coup.  >  Mon  censeur  accorde  que  les  gens  du  sixième  siècle 
étaient   excusables  ;   c  mais  l'est-on  autant  au  xix«  siècle,    après 
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«  l'acceptation  par  l'Église,  depuis  plus  de  douze  siècles,  de  la  décision 
«  formulée  à  (>)iistantinople  ?»  —  De  quoi  m'accuse-lron  ici  ?  De  ne 
pas  admettre  Taccord  des  deux  décrets?  Je  Tadmets  et  n*ai  jamais  dit 
que  je  ne  l'admettais  pas.  De  ne  pas  le  voir  sans  appliquer  mon  atten- 
tion ?  On  a  tort,  car  ce  n'est  pas  si  clair  ;  et  les  décisions  de  TÊglise, 
qui  ne  portent  que  sur  les  deux  points  à  concilier  et  ncm  sur  la  manière 
de  les  concilier,  ne  me  sont  ici  d'aucun  secours.  Elles  supposent 
l'accord,  elles  ne  m'en  donnent  pas  le  comment. 

Je  dis  alors  qu'on  <  laissa  Vigile  faire  à  sa  guise  et  jeter  son  feu.  > 
— Ce  feu  dura  longtemps,s'écrie  mon  censeur,  car  il  se  maintint  assez 
ardent  pendant  plus  de  six  ans  (p.  570).  — -  Pardon,  c'est  un  auti*e  feu. 
Celui  que  Vigile  apporta  à  Constantinople  devait  brûler  la  condam- 
nation des  trois  chapitres  ;  celui  qu'il  tint  allumé  pendant  six  ans  finit 
par  brûler  la  défense  des  trois  chapitres. 

«  Mais,  quoi  qu'en  dise  M.  Duchesne,  il  ne  transigea  pas  avec  les 
€  principes  (p.  570).»  -Où  ai-je  dit  cela  ?  Suis-je  donc  un  homme  capable 
d'affirmer  à  la  légère  qu'un  pape  transige  avec  les  principes?  N'ai-je 
pas  dit  et  montré  en  vingt  endroits  que  Vigile  ne  varia  jamais,  ni  sur 
l'autorité  du  siège  apostolique,  ni  sur  celle  du  concile  de  Chalcé- 
doine  ?  Pourquoi  défendre  mes  assertions  contre  moi-même?  On 
compte  donc  que  les  lecteurs  de  la  Méponse  n'auront  pas  lu  l'article 
incriminé?  Ce  serait  se  faire  une  étrange  idée  de  leur  justice.  N'ai-je 
pas,  avant  mon  bienveillant  censeur,  rendu  justice  à  l'intrépidité  que 
montra  Vigile  dans  l'affaire  de  Saint-Pierre  in  Hormisda  et  lors  de 
sa  fuite  à  Chalcédoine?  Qu'on  veuille  bien  relire  les  pages  411-416 
de  mon  article  :  on  verra  si  j'ai  marchandé  mon  admiration  à  ce  pape 
infortuné. 

J'ai  dit  qu'il  avait  changé  d'avis.  Oui,  certes  :  le  pape  mal  informé, 
qui  ne  croyait  pas  pouvoir  condamner  les  trois  chapitres,  a  cédé  à 
des  informations  plus  précises  et  plus  complètes.  Il  a  rendu  son  judi-- 
ca^ww.  Suivant  la  Béponse,je  considérerais  cet  acte  pontifical  comme 
inintelligent  (p.  672).  Pourquoi  ?  Parce  que  j'ai  dit  que  l'évéque  de 
Milan,  l'un  des  conseillers  du  pape,  n'était  pas  plus  intelligent  que 
lui.  Ce  transfert  d'épithètes  est  une  transformation  de  ma  pensée;  il 
suppose  d'ailleurs  que  mon  contradicteur  ne  tient  plus  compte  de 
l'action  du  Saint-Esprit  dans  les  déterminations  pontificales,  ce  qui, 
de  sa  part,  me  scandalise  un  peu.  Car,  du  moment  où  nous  admettons 
que,  dans  leurs  actes  doctrinaux,  les  souverains  pontifes  sont  assistés 
par  l'Esprit  d'intelligence,  nous  avons  le  droit  decroire  que  cetEsprit 
supplée  ce  qui  peut  leur  manquer,  à  eux  ou  à  leurs  conseillers,  pour 
avoir  la  vue  nette  et  claire  des  choses  sur  lesquelles  ils  doivent  se 
prononcer.  Mon  contradicteur  veut  bien  (p.  576)  me  rappeler  lui-même 
que  les  papes  et  les  conciles  «  sont  faillibles  dans  leurs  considérants  » 
et  qu'ils  peuvent  appuyer  d'arguments  contestables  les  décisions  qui 
ne  le  sont  pas.  Le  pape  peut  donc  avoir  des  conseillers  peu  intelli- 
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gentSy  rétre  médiocrement  lui-même  et,  néanmoins,    rendre  des 
décisions  intelligentes. 

Vigile  revient  à  Rome,  mais  dans  son  cercueil.  Pelage,  converti  à 
la  condamnation  des  trois  chapitres,  est  envoyé  de  Constantinople 
pour  lui  succéder.  Le  Liber  pantificalis  nous  parie  de  son  installation 
comme  ayant  soulevé  des  difficultés  ;  il  constate  que  les  Romains  se 
tinrent  d'abord  sur  la  réserve  et  se  séparèrent  de  la  communion  du 
nouveau  pape.  Sur  ce  fait  extérieur  je  cite  le  Liber  pontiflcalis,  mais 
je  m'abstiens  d'ajouter  l'explication  qu'il  en  donne,  car  ici  son  auto- 
rité n'est  plus  la  même.  Il  nous  dit,  en  effet,  qu'on  reprochait  à 
Pelage  d'avoir  été  cause  du  malheur  de  Vigile.  Cette  explication  est 
fort  étrange,  car  Pelage,  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  n'aban- 
donna jamais  Vigile  dans  ses  tribulations  et  continua  même  à  souffrir 
après  que  le  pape,  réconcilié  avec  l'empereur,  eut  ainsi  recouvré  sa 
-tranquillité  extérieure.  D'autre  part,  les  documents,  fort  nombreux, 
du  pontificat  de  Pelage  nous  le  montrent  luttant  autour  de  lui  contre 
une  opposition  persistante,  dont  les  griefs  sont  ceux  que  j'ai  indiqués 
et  non  ceux  que  marque  le  Liber  pontificalis.  Enfin,  dans  celui-ci, 
la  notice  de  Pelage  n'est,  pas  plus  que  celle  de  Vigile,  d'une  main  con- 
temporaine.— Suivant  l'imputation  de  mon  censeur  (p.577),  si  j'aban- 
donne sur  ce  point  le  témoignage  du  Liber pontificaîis,  c'est  parce 
qu'il  contrarie  mon  système;  c'est  pour  cela  que  je  me  suis  gardé  de 
donner  la  citation  complète.  En  d'autres  termes,  j'escamote  les 
textes  défavorables.  On  vient  de  voir  si  c'est  la  vraie  raison  et  s'il 
n'eût  pas  été  plus  sage>  en  même  temps  que  plus  charitable,  de  ne 
pas  m'accuser  d'une  semblable  escobarderie. 

Pelage  monte  à  l'ambon  de  Saint-Pierre  et  prononce  une  profession 
de  foi  habilement  rédigée.On  souligne  (p.578) le  mot  habilement Â.ime' 
t-on  mieux  qu'elle  soit  malhabile  ?  En  ce  cas  là,on  ne  sera  pas  do  mon 
avis.  Mais  on  me  reproche  de  prétendre  (je  prétends  toujours)  que 
cette  profession  se  retrouve  dans  une  pièce  de  ce  genre,  insérée  parmi 
les  lettres  de  Pelage  et  adressée  universo  populo  Dei,  Ce  titre  paraît  à 
mon  contradicteur  exclure  une  destination  aussi  restreinte  que 
l'assemblée  des  fidèles  de  Rome.  Il  devrait  bien  ne  point  tant  philoso- 
pher sur  les  titres,  lui  qui  me  reproche  plus  haut  de  me  fier  à  eux. 
Du  reste,  ce  n'est  pas  dans  le  titre,  dont  je  n'ai  pas  dit  un  mot,  mais 
dans  le  texte  même  de  la  pièce,  que  j'ai  reconnu  un  document  lu 
devant  une  assistance.  Il  y  est  question  de  personnes  présentes,  et 
j'ai  relevé  expressément  ce  détail. 

Pelage  combat  l'attitude  de  Vigile.  <  Jusqu'alors,  quoi  qu'en  dise 
<  M.  l'abbé  Duchesne,  cet  illustre  archidiacre  avait  vécu  dans  un 
«  accord  parfait  d'idées  et  de  conduite  avec  Vigile (p.574).>—  On  abuse 
décidément  du  quoi  qu*en  dise  M.  Vabbé,  Je  n'ai  rien  dit  que  le 
contraire  de  ce  qu'on  me  prête  ici.  —  Le  principal  motif  de  l'opposi- 
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tion  de  Pelage  au  concile  et  au  pape,  c'est,  me  dit-on,  Vingérence 
de  Justinien  dans  la  décision  à  prendre.  Ceci  est  mis  sous  la  protec- 
tion d'un  <  on  peut  croire  que.  >  Mais  il  né  s'agit  ni  de  croire,  ni  de 
conjecturer.  Nous  avons  un  gros  mémoire  de  Pelage  sur  la  question, 
où  il  développe  toutes  ses  raisons  de  ne  pas  condamner  les  trois  cha- 
pitres. Nulle  trace  d'une  protestation  contre  l'ingérence  de  Justinien. 
Si  Pelage  regrette  quelque  chose,  c'est  que  Justinien  ne  s'ingère  pas 
davantage,  bien  entendu  dans  le  sens  de  son  opinion,  à  lui  Pelage. 
Je  voudrais  bien  que  mon  censeur  me  citât  le  document  où  il  voit 
Vigile  revendiquer  pour  l'Eglise,  à  Vexclttsion  du  prince,  le  droit  de 
délibérer  en  liberté,  etc.  Les  circonstances,  malheureusement,  ne  se 
prêtaient  guère  à  une  telle  revendication  ;  son  échec  était  si  certain 
d'avance,  que  l'idée  de  la  formuler  ne  pouvait  venir  à  personne. 

L'auteur  de  la  Réponse  plaisante  (p. 575)sur*  la  faconde  deFacundus: 
ce  n'est  pas  très  grave.  Je  le  chicanerais,  à  propos  de  cette  phrase, 
sur  sa  propension  à  donner  toujours,  même  contre  l'évidence,  un  sens 
fâcheux  à  mes  paroles.  <  Facundus  n'aurait  nullement  démontré, 
€  comme  le  prétend  M.  Duchesne  (je  prétendrai  jusqu'à  la  fin), 
€  qu'une  fois  la  condamnation  prononcée  c'en  était  fait  de  Chalcé- 
€  doine.»  Ici  démontrer,  signifie  présenter  la  démonstration.  Il  y  a  des 
gens  qui  démontrent  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre  ou  que 
l'abbé  Duchesne  veut  du  mal  aux  papes  du  sixième  siècle  :  mais,  leur 
démonstration  n'étant  pas  bonne,  la  chose  qu'ils  démontrent  n'est  pas 
démontrée.  Je  n'ai  pas  dit  qu'il  en  eût  été  autrement  de  la  thèse  de 
Facundus  sur  les  inconvénients  de  la  condamnation  des  trois  chapi- 
tres '.  Les  événements,  du  reste,  lui  donnèrent  quelque  apparence  de 
raison  et  l'on  vit  se  former  un  schisme  qui  dura  cent  cinquante  ans. 
On  me  reproche  d'avoir  appelé  ce  schisme  interminable.  Cela  doit 
s'entendre  moralement,  comme  quand  on  dit  qu'un  discours,  un  arti- 
cle, est  interminable.  Pour  éviter  cette  qualification  à  ma  réplique, 
je  me  hâte  de  la  terminer. 

Mais  je  ne  puis  le  faire  sans  prier  dom  Chamard  d'accepter  pour 
lui-même  et  de  présenter  de  ma  part  aux  c  personnes  éminemment 
autorisées  »  qui  l'ont  mis  en  mouvement  mes  remerciements  les  plus 
sincères  pour  le  service  qu'elles  m'ont  rendu  en  produisant  par  écrit 
leurs  objections  contre  mon  article.  Jusqu'ici  j'avais  recueilli  beau- 
coup de  grondements  plus  ou  moins  sourds  et  inarticulés.  Je  me  sen- 
tais entouré  de  fantômes  que  je  ne  parvenais  pas  à  faire  évanouir.  La 
Eéponse  m'a  tiré  d'embarras.  Voilà  les  fantômes  exposés  au  jour  ; 
il  leur  arrive,  je  le  crains  pour  eux,  ce  qui  arrive  en  pareil  cas  à 
tous  les  fantômes.  Dieu  soit  loué. 

^  A  propos  de  Facundus,  on  me  reproche  de  lui  avoir  prodigué  les  plus 
grands  éloges  (p.  574).  J'ai  dit  seulement  qu'il  savait  le  grec  et  qu'il  était  au 
courant  de  la  question  des  trois  chapitres.  Ce  n'est  pas,  je  crois,  un  bien 
grand  panégyrique. 


Digitized  by 


Google 


LES  PAPES   DU   Vie    SIÈCLE.  593 

Je  crois  avoir  répondu  à  tout.  S'il  m'était  échappé  quelque  chose, 
dans  la  précipitation  d'une  réplique  écrite  nécessairement  avec 
beaucoup  de  rapidité,  si  l'auteur  de  la  Béponse  avait  lui-même  oublié 
quelques  objections,  le  lecteur  voudra  bien  augurer,  par  le  sort  de 
celles-ci,  de  celui  qui  leur  était  réservé  ^  En  commençant  on  a 
demandé  pardon  aux  lecteurs,  et  7nê7ne  à  moi,  formule  peu  gracieuse, 
des  expressions  qui  ne  sembleraient  pas  assez  modérées.  Oh  !  dans 
la  petite  mesure  où  cola  me  concerne,  je  Taccorde  bien  volontiers, 
ce  pardon.  Le  fond  de  la  Réponse  est  tellement  inoffensif  que  la 
forme,  fut-elle  bien  plus  désagréable,  aurait  droit  à  toute  mon  indul- 
gence. 

L.  DUCHESNE. 


*  Je  crois  utile,  cependant,  d'ajouter  ici  deux  observations  générales  : 
1®  l'auteur  de  la  Réponse  défond,  en  plus  d'un  endroit,  les  thèses  orthodoxes 
avec  une  insistance  et  un  ton  qui  pourraient  donner  à  croire,  contre  toute 
vérité,  qu'elles  sont  combattues  dans  mon  article,  directement  ou  indirecte- 
ment; i2o  les  citations  qu'il  fait  de  cet  article  sont  parfois  découpées  de  façon 
à  donner  une  imjjre.ssion  notablement  différente  de  celle  que  l'on  aurait,  je 
crois,  en  lisant  le  texte  complet  ;  ceci  soit  dit,  en  particulier,  pour  celle  de 
la  page  572. 
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MÉLANGES 


I 

L'ARRÊT   CONTRE  SUAREZ 

(20  JUIN  1614) 


Au  mois  de.  mai  1614,  un  libraire  rapporta  de  la  foire  de 
Francfort  un  ouvrage  qui  suscita  aussitôt  un  orage  et  éveilla  les 
susceptibilités  de  Louis  Servin,  le  fougueux  avocat  général  du  Parle- 
ment de  Paris. 

Cet  ouvrage  avait  pour  titre  :  Francisci  Suarex^  GrancUensis,  ei 
Societate  Jesu  doctoris  theologi,  Defensio  fidei  catholicx  et  aposiolicx 
adversus  anglicanx  sectx  errores  ^. 

Né  en  1548,  Suarez  lit  ses  études  de  Droit  à  TUniversité  de  Sala- 
manque,  puis  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  devint  professeur 
de  Théologie  à  Valladolid,  à  Rome,  à  Alcala  et  à  Salamanque  '.  En 
dernier  lieu  l'Université  de  Coïmbre  avait  sollicité  l'honneur  de  le 
compter  parmi  ses  maîtres.  En  1613,  Suarez  tenait  incontestablement 
le  premier  rang  parmi  les  théologiens  catholiques  :  un  ouvrage  sorti 
de  la  plume  de  celui  que  Bossuet  devait  plus  tard  appeler  «  toute 
l'école  moderne  »  était  donc  destiné  à  un  grand  retentissement. 

La  Defensio  fidei  abordait  un  sujet  brûlant  et  traitait,  dans  un 
chapitre  spécial,  des  relations  entre  les  deux  puissances  civile  et 
religieuse. 

Suarez  se  proposait  de  rétablir  les  vrais  principes  de  la  société 
chrétienne  dénaturés  par  le  roi  théologien,  Jacques  I  d'Angleterre. 
Il  adoptait  l'opinion  soutenue  par   le   cardinal   Bellarmin,  dans  son 

*  Conimbriae,  1613  ;  Coloniœ  Agiippinœ,  1614,  in-folio. 

2  Consulter  sur  Suarez  un  Mémoire  de  M.  Frank,  dans  les  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  août-septembre 
1860. 
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traité  De  Romano  pontifies ^  et  rendait  an  pouYoir  dô  T  Église  sur  les 
choses  temporelles  sa  physionomie  exacte,  altérée  par  le  zèle  inftem* 
pestif  de  quelques  théologietis  et  ledénigrementacbaraé  des  politiques. 
Diaprés  Suarez,  TÉglise  n'a  reçu  ni  direetement  ni  immédiatement 
aucun  pouvoir  sur  les  choses- temporelles,  et  son  autorité  ne  s'étend 
que  sur  les  choses  spirituelles.  Toutefois  le  droit  qu'elle  a  de  régler 
le  spiritnei.renferme  indirectement  et  par  voie  de  conséquence,  celui 
de  régler  même  les  choses  temporelles,  lorsque  le  plus  grand  bien 
de  la  religion  l'exigcEn  vertu  de  ce  pouvoir  indirect,  le  pape  ne  peut 
ordinairement,  c'est-à-dire  comme  juge  ordinaire,  ni  déposer  les 
princes,  ni  faire  aucun  règlement  sur  les  choses  temporelles  ;  mais  il 
le  peut  en  certains  cas  extraordinaires,  lorsque  cela  est  nécessaire 
pour  le  salut  des  âmes  dont  il  est  immédiatement  cliargé.  Tel  est  le 
résumé  de  ce  que  Ton  appelle  les  doctrines  uîtramontaines,  soute- 
nues par  la  grande  majorité  des  théologiens  français  avant  le  dix- 
septième  siècle,  ainsi  que  le  prouve  Du  Perron  dans  son  fameux: 
Discours  au  Tiers-État  (2  janvier  1615),  maiig  combattues  depuis  lors, 
en  France,  par  cette  longue  série  de  docteurs  qui  se  sont  efforcés  de 
réfuter  Bellarmin  et  Suarez. 

Le  système  ultramontain  était  exposé  avec  une  grande  lucidité  par 
Suarez  :  son  ouvrage  fUt  honoré  d'un  bref  du  pape  Paul  V,  en  date  du 
9  septembre  161 3.  Le  roi  d'Angleterre  fit  brûler  la  Defensio  fidei  par  la 
main  du  bourreau  devant  l'église  SainUPaul  de  Londres  et  en  interdit 
sévèrement  la  lecture  à  ses  sujets. 

A  peine  le  traité  du  théologien  espagnol  fut* il  connu  à  Paris,  que 
Servin  parla  d'exercer  des  poursuites  contre  un  ouvrage  qu^il  trou- 
vait dangereux;  mais  le  chancelier  Brulart  de  Sillery  hésitait,  et 
le  nonce  Ulbaldini,  appuyé  par  le  P.  Bruno  Ruda,  vicaire  de  la 
Chartreuse  de  Paris  et  ami  intime  de  Servin,  réussit  à  conjurer  le 
danger.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu'une  trêve  ^  et  la  faiblesse  du  chan- 
celier permit  à  Servin  de  requérir  la  suppression  de  l'ouvrage,, 
à  condition  qu'il  n'attaquerait  pas  ouvertement  la  Compagnie  de 
Jésus.  Le  20  mai,  Servin  développa  devant  le  Parlement  une 
requête  tendant  à  obtenir  que  le  livre  de  Suarez  fût  brûlé  devant 
les  portes  des  trois  maisons  que  les  Jésuites  possédaient  à  Paris.  Le 
procureur  général  trouva  la  mesure  excessive  et  Servin  se  contenta 
de  demander  «  avec  plus  de  témérité  et  d'impudence  qu'on  ne  peut 
l'imaginer,  »  dit  Ubaldini,  une  condamnation  pure  et  simple.  Le  Par- 
lement, sur  la  proposition  d'un  président,  chargea  deux  conseillers 
de  «  visiter  »  l'écrit  de  Suarez  et  de  déposer  un  rapport  sur  ce  sujet. 

A  Ubaldini,  dépêche  du  5  juin  16U. 
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Servin  profita  de  ce  délai  pour  écarter  toute  solution  favorable  aux 
Jésuites.  Les  esprits  s'échauffèrent,  et  il  fut  même  question  de  brûler 
le  livre  devant  l'hôtel  de  Cluny,  résidence  du  nonce. 

Les  modérés  représentaient  qu*il  ne  fallait  rien  précipiter  en  cette 
matière  délicate.  Ils  proposaient  d'en  référer  tout  d'abord  au  Saint- 
Siège  et  de  prier  le  pape  de  faire  examiner  sévèrement  l'ouvrage  de 
Suarez  ^  Cet  avis  si  sage  ne  fut  pas  écouté.  Le  15  juin,le  rapport  des 
conseillers  fut  déposé,  et  tel  était  Tétat  des  esprits  que  les  amis 
mêmes  des  Jésuites  comprirent  qu'il  fallait  précipiter  la  sentence,  de 
peur  qu'un  retard  ne  compliquât  encore  la  situation.  Ni  le  nom  de 
Suarez,  ni  l'autorité  dont  il  jouissait  dans  le  monde  catholique,  ni  la 
crainte  de  froisser  le  pape  en  censurant  un  ouvrage  dont  il  était, 
disait-on,  l'inspirateur,  n'arrêtèrent  les  magistrats  français.  Le  26 
juin,  le  Parlement,  «  les  Grand'Chambre,  Tournelle  et  de  l'édit  assem- 
blées, »  déclara  que  plusieurs  des  propositions  de  Suarez  étaient 
«  scandaleuses  et  séditieuses,  tendantes  à  la  subversion  des  États  et 
à  induire  les  sujets  des  rois  et  princes  souverains  et  autres  d'attenter 
à  leurs  personnes  sacrées.  »  En  conséquence  il  ordonna  «  ledit  livre 
de  Suarez  être  brûlé  en  la  cour  du  palais  par  l'exécuteur  de  la  haute 
justice.  »  Défense  fut  faite  aux  libraires  et  imprimeurs  d'en 
imprimer,  vendre  et  débiter  et  à  toutes  personnes  d'en  avoir  chez 
elles  *. 

L'arrêt  n'ajoutait  pas  un  outrage  au  Saint-Siège  en  la  personne  de 
son  représentant,  mais  il  était  très  rigoureux,  puisqu'il  condamnait 
au  feu  le  livre  de  Suarez,  puisqu'il  ordonnait,  en  outre,  de  poursuivre 
tous  ceux  qui  enseigneraient  la  même  doctrine,  et  prescrivait  la  lec- 
ture annuelle  de  la  pré&ente  condamnation,dans  les  différents  collèges 
de  la  Faculté  de  théologie  et  au  collège  des  Jésuites.  Le  Parlement 
sembla  vouloir  encore  en  augmenter  la  sévérité,  en  entourant  d  un 
grand  éclat  son  exécution.  Les  principaux  parmi  les  Jésuites  présents 
à  Paris,  a  les  pères  Ignace  Armand,  recteur  en  cette  ville,  Cottoo, 
Fronton  et  Sirmond,  »  furent  sommés  de  comparaître  le  lendemain 
devant  la  cour.  11  leur  fut  enjoint  de  ne  plus  publier  à  l'avenir  aucun 
livre  favorable  aux  théories  ultramontaines,  et  d'enseigner  la  doc- 
trine contraire  à  celle  de  Suarez^  sous  peine  d'être  traités  comme 
criminels  de  lèse  majesté  et  perturbateurs  du  repos  public.  Le  premier 
président  de  Verdun  les  somma  d'obtenir,  dans  les  six  mois,  de  leur 
général, un  décret  renouvelant  celui  qu'il  avait  porté, en  1610,contre 
le  tyrannicide,  à'  propos  du  livre   de  Mariana.  Puis,   en  leur  pré- 

^  Vittorio  Siri,  Mém,  secrets,  septième  partie,  p.  172. 
*  Voir  le  texte  de  l'arrêt, J/ercwre  François, {QiA^  2«  contin.,  p.441.  Décade 
commençant  le  règne  du  Roy  Louis  XUI,  par  Legrain,  in  fol.,  1619,  p.  108. 
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sence,  le  livre  de  Suarez  fut  solennellement  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  *. 

Les  Jésuites  furent  profondément  blessés  des  mesures  prises  à 
leur  égard,  mais  ils  n'étaient  pas  les  seuls  atteints.  En  la  personne 
de  Suarez,  le  Parlement  condamnait  tous  les  tenants  des  doctrines 
ultramontaines,  qui  formaient  encore  la  majorité  du  clergé  de 
France.  Aussi  l'arrêt  du  16  juin  1614  causa-t-il  une  très  vive  émo- 
tion. Le  nonce  Ubaldini  ne  laissait  passer  aucune  occasion  de  défen- 
dre les  droits  du  Saint-Siège,  et,  tout  en  conseillant  au  général  des 
Jésuites  de  faire  la  part  du  feu  en  interdisant  aux  membres  de  la 
Compagnie  de  traiter  à  l'avenir  ces  matières  délicates,  il  fut  inébran- 
lable sur  la  question  de  principe,  et  ût  ressortir  à  Rome  la  gravité 
exceptionnelle  de  la  nouvelle  mesure. 

Le  pape  Paul  V  aimait  beaucoup  la  France,  dont  il  ne  cessa  de 
sauvegarder  les  intérêts  ;  il  fut  très  douloureusement  affecté  de  la 
condamnation  du  plus  grand  théologien  de  TÉglise,  et  ne  cacha  pas 
son  mécontentement. 

Il  chargea  le  nonce  Ubaldini  de  représenter  au  gouvernement  fran- 
çais combien  il  était  étrange  que  Ton  poursuivit  avec  tant  de  zèle  les 
défenseurs  des  théories  ultramontaines,  alors  qu'on  usait  d'une  si 
large  tolérance  envers  une  foule  de  livres  pleins  d'outrages  pour  le 
Saint-Siège  et  de  maximes  pernicieuses  pour  le  régime  monarchique 
de  la  France.  N'était-ce  pas  laisser  assez  voir  que  les  politiques  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  «  le  peu  de  goût  qu'ils 
avaient  pour  la  religion  catholique  et  la  haine  intérieure  et  radicale 
qu'ils,  portaient  au  nom  des  Souverains  Pontifes.  »  En  môme  temps, 
Paul  V  priait  l'ambassadeur  de  France  d'informer  son  gouvernement 
du  déplaisir  que  lui  causait  l'arrêt  du  26  juin. 

Le  marquis  de  Trénel  venait  de  remplacer  à  Rome  M.  de  Brèves, 
dont  le  départ  avait  causé  des  regrets  ^  Le  nouvel  ambassadeur  est 
fort  loué  par  Legrain,dans  sa  Décade,  et  par  une  foule  d'auteurs  con- 
temporains ;  M.  Perrens,  au  contraire,  nous  le  donne  pour  un  homme 
léger,  brouillon  et  bavard,  de  qui  Guido  Bentivoglio  disait  qu'il  ne 
fallait  pas  faire  attention  à  ses  paroles,  et  Richelieu  qu'il  était  un 
ignorant  sans  cervelle'.  Le  maréchal  d'Ancre  l'appelait  «  une  bête  »  et 

^  a  L*arrét  ci-dessus  et  Tarrété  ont  été  prononcés,  présents  pères  Ignace 
Armand,  Charles  de  La  Tour,  venu  aa  lieu  de  Pierre  Cotton  absent.  Fron- 
ton du  Duc  et  Jacques  Sirmond.  Et  Tarrêt  exécuté  devant  les  grand  degrés 
du  palais  le  27  juin  1614.  »  Merc.  Fr.,  1614,  2«  contin.,  p.  443.  Ubaldini, 
dépêche  du  3  juill.  1614.  D*Argentré,  De  noms  erroribus^  1. 11,  p.  86. 

*  il  appartenait  à  la  famille  des  Ursins.  V.  La  Nunziatura  di  l^^ancia 
del  cardinale  Guido  Bentivoglioyt  I,  p.  280  etsqq. 

5  Perrens,  L Église  et  V État,  t.  II,  p.  232. 
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Marie  de  Médicis  un  6ot,  qui  Tavait  très  mal  servie,dont  les  peines  ne 
méritaient  pas  de  récompense.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que, 
dans  la  négociation  diplomatique  qui  s'engagea  au  sujet  de  -SuareE,  il 
fit  preuve  d^une  assez  grande  habileté  et  d-une  réelle  connaissance  des 
moyens  par  lesquels  on  gagne  les  parties  engagées  en  cour  de 
Rome. 

Le  5  août,  il  adressait  à  la  régente  une  longue  lettre,  où  il  lui 
exposait  les  -plaintes  que  le  pape  lui  avait  transmises  par  Tintermé- 
diaire  du  cardinal  Borghèse.  Après  avoir  rappelé  son  amour  pater- 
nel pour  la  régente  et  son^ôle  ardent  pour  les  intérêts  de  la  France, 
Paul  V  se  pilaignait  d'en  être  étrangement  récompensé  :  «  Sa  Sain- 
teté, disait  révêque  de  Foligno  *,  en  a  reçu  l'indigne  récompense 
de  voir  le  livre  de  Suarez  condamné  par  le  Parlement  ;  quoique,  si  le 
roi  se  fût  plaint  à  elle  qu'il  renfermait  une  doctrine  contraire  à  celle 
de  la  France  concernant  le  temporel  des  rois.  Sa  Saintet-é  l'eût  cen- 
surée elle-même  et  en  eût  puni  l'auteur  s'il  Teùt  fallu.  Depuis  la 
mort  de  Henri  on  a  aussi  souffert  en  France  qu'il  s'y  imprimât  des 
livres  calomnieux  contre  les  Souverains  Pontifes,  des  satires  contre 
la  personne  même  de  Sa  Sainteté  tendant  à  détruire  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Gela  a  percé  son  cœur,  parce  qu'elle  sait  qu'elle  a  fait 
tout  ce  qu'elle  peut  pour  l'avantage  du  roi  et  pour  la  tranquillité  du 
royaume.  Elle  vous  prie,  Monsieur,  d'instruire  la  régente  de  tout  et 
de  la -supplier  d'adoucir  un  procédé  si  violent,  en  commençant  à  révo- 
quer l'arrêt  du  Parlement  contre  le  livre  de  Suarez.  » 

Le  marquis  de  Trénel  répartit  que  cette  satisfaction  lui  semblait 
impossible,  en  présence  «  des  factions  qui  partagent  l'État  et  de  la 
peine  extrême  qu'a  la  régente  à  contenir  les  sujets  dans  l'obéis- 
sance. »  D'ailleurs  le  Parlement  n'avait  point  porté  atteinte  à  l'auto- 
rité du  Saint-Siège,  et  l'on  ne  devait  pas  trouver  étrange  qu'il  eût 
montré  quelque  sévérité  «  lorsqu'il  s'agit  de  garantir  la  vie  de  ses 
rois  ^.  »  C'était  plaider  les  circonstances  atténuantes  et  faire  ressor- 
tir les  raisons  politiques  qui  avaient,  selon  lui,  dicté  l'arrêt  du  Par- 
lement. Malheureusement,  cette  campagne,  menée  parles  bons  fran- 
çais contre  les  idées  romaines,  n'était  pas  aussi  désintéressée  que 
l'affirmait  l'ambassadeur,  et  le  Parlement  s'abandonnait  évidemment 
à  la  haine,  à  la  rancune  et  à  Tesprit  révolutionnaire  qui  mène  à  Tin- 
connu.  Aussi  le  cardinal  ne  fut-il  nullement  satisfait  de  cette  réponse. 
11  déolara  que  si  la  régente  ne  réformait  pas  l'arrêt  du  Parlement, 
dans  les  points  concernant  l'autorité  du  Saint-Siège,  le  Pape  serait 
obligé  en  conscience  et  quoi  qu'il  en  puisse  arriver,  d'exécuter  une 

*  Vittorio  Siri,  Mém,  secrets,  septième  partie,  p,  125. 

^  V.  LegrainyLécade  commençant  le  règne  du  Roy  Louis  XIII ^  p  110-112. 
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<îlio9e  qui  pourrait  occasionner  une  rupture.  Ils'agiflsait  de  faire  brû- 
ler l'arrêt  du  Parlement  sur  la  place  Saint-Pierre,  par  la  main  du 
l)ourreau  et  de  rappeler  \e  nonce  accrédité  auprès  du  gouvernement 
français,  pour  ne  pas  le  rendre  témoin  plus  longtemps  des  outrages 
infligés  au  Saint-Siège. 

Sans  se  laisser  déconcerter  par  cette  menace,  Tambassadeur  repli- 
<[ua  que  le  livre  de  Suarez  avait  été  condamné  parce  qu'il  enseignait 
qu  on  peut  attenter  à  la  vie  des  rois  et  autorisait  ouvertement  le 
tyrannicide.  L'assertion  était  hasardée  et  l'examen  du  livre  ne  la 
jttstifle  pas.  Néanmoins,  tout  en  protestant  que  l^Ëglise  avait  toujours 
condamné  la  théorie  du  tyrannicide,  le  cardinal  ne  contredit  pas  le 
marquis  de  Trénel  ;  mais  «  il  eiil  fallu  alors,  ajouta-t-il,  dénonoer  le 
livre  de  Suarez  à  Sa  Sainteté,  qui  Peut  fait  examiner,  et  eût,  par  une 
correction  satisfaisante,  ramené  l'auteur  dans  les  bornes  de  1-ensBi- 
gnement  catholique.  »  Puis  il  s'éleva  avec  force  contre  la  confusion 
injurieuse  que  le  Parlement  établissait  entre  les  doctrines  tyrannicides 
et  les  doctrines  du  pouvoir  indirect,  englobées  par  lui  dans  une  même 
condamnation.  Enfln  il  conclut  en  disant  que,  si  Ion  ne  réformait  pas 
l'arrêt  du  Parlement,  le  pape  était  fermement  résolu  à  y  pourvoir  et 
à  user  de  son  autorité. 

L'ambassadeur  proposa  alors  un  moyen  terme  :  confier  l'examen  du 
livre  de  Suarez  aux  cardinaux  français,  dont  la  décision  déterminerait 
la  ligne  de  conduite  du  gouvernement. 

Le  cardinal  Borghèse  le  prit  en  sérieuse  considération  et  en  profita 
pour  faire  à  son  tour  une  proposition  qui  montrait  ses  dispositions 
conciliantes.  11  informa  ^ambassadeur  que  le  pape  était  fermement 
résolu  à  défendre  l'autorité  du  Saint-Siège,  mais  que  si  la  régente 
voulait  donner  satisfaction,  il  censurerait  rigoureusement  tout  ce 
qu'il  pourrait  y  avoir  dans  le  livre  de  Suarez  de  contraire  à  l'auto- 
rité légitime  des  princes  et  de  dangereux  pour  leur  sécurité.  Le  pape 
allait  plus  loin,  et,  pour  éviter  une  rupture,  il  consentait  à  adresser 
aux  cardinaux  de  Joyeuse,  Duperron  et  de  La  Hochefoucauld  un  bref 
qui  leur  donnerait  pouvoir  de  déterminer,  de  concert  avec  le  nonce, 
la  satisfaction  qu'on  pouvait  obtenir.  C'était  donc  entrer  pleinement 
dans  les  vues  de  Tambassadenr.  Par  la  distinotion  établie  entre  les 
doctrines  contraires  à  Tautorité  et  à  la  sécurité  des  rois,  et  les  opi- 
nions ultramontaines  sur  le  pouvoir  de  déposition  acco(rdé  au  pape, 
en  certains  cas,  on  enlevait  tout  prétexte  de  condamner  d'une  façon 
générale  le  livre  de  Suarez  :  l'offre  que  faisait  le  pape  de  censurer 
les  propositions  subversives  qui  pourraient  s'y  trouver,était  de  nature 
à  rassurer  tous  les  esprits,  et  les  pleins  pouvoirs  accordés  aux  cardi- 
naux français  devaient  bien  établir  que  le  pape  ne  se  laissait  pas 
inspirer  par  une  susceptibilité  outrée. 
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Grand  fut  Tembarras  de  la  régente  lorsqu'elle  reçut  cette  communi- 
cation du  marquis  de  Trénel.  Elle  était  alors  en  Bretagne  avec  le 
jeune  roi  son  ûls,  pour  apaiser  les  troubles  fomentés  par  le  duc  de 
Mayenne  et  le  prince  de  Condé.  Partie  de  Paris  le  6  juillet,  elle  ne 
devait  y  rentrer  que  le  12  septembre.  Ce  voyage  lui  permettait  de 
gagner  du  temps.  Dans  Tentourage  de  la  reine,  on  tenait  le  pape  pour 
mobile  et  changeant  \  on  taxait  d^excessives  les  craintes  du  marquis 
de  Trénel,  et  Ton  était  persuadé  que,  par  des  lenteurs  calculées,  on 
viendrait  facilement  à  bout  de  la  patience  de  Paul  V.  ï-e  conseil 
royal  fut  de  cet  avis,  persuadé  que  le  Souverain  Pontife  serait  bien 
forcé  de  revenir  sur  ces  décisions  si  Ton  paraissait  ne  pas  redouter 
ses  menaces.  Marie  de  Médicis  se  rangea  à  l'opinion  de  ses  conseillers, 
et,  après  un  mois  d^indécision,  elle  Ht  enfin  répondre  à  la  lettre  du 
pape  en  insistant  sur  les  motifs  qui  avaient  dicté  l'arrêt  du  Parle- 
ment et  sur  les  réels  dangers  qu'il  y  aurait  à  froisser  cette  cour 
dans  des  circonstances  aussi  critiques  que  celles  où  se  trouvait  alors 
le  gouvernement. 

Le  6  septembre,  Puisieux,  secrétaire  d'État,  écrivit  à  l'ambassa- 
deur de  France  une  lettre  qui  fait  bien  connaître  tout  à  la  fois  la 
situation  réelle  et  la  faiblesse  qui  caractérise  le  gouvernement  de  la 
régente  :  elle  devait  avoir  de  grands  ménagements  pour  le  Parle- 
ment, tout  en  évitant  de  mécontenter  le  pape,  par  un  refus  positif. 
«  Si  le  pape  connaissait  l'état  des  affaires  du  royaume,  le  caractère 
des  Français,  les  raisons  qui  forcent  le  Parlement  à  en  user  avec  tant 
de  rigueur,  et  ce  que  la  régente  est  obligée  de  faire,  non  seulement 
11  recevrait  ses  excuses,  mais  il  laisserait  dans  le  silence  des  choses 
si  désagréables,  surtout  s'il  examinait  leur  véritable  cause  *.» — C'est 
la  politique  de  bascule,  imposée  si  souvent  par  les  circonstances  aux 
gouvernements  qui  manquent  de  prestige  et  d'énergie.  Puisieux 
laisse  échapper  la  vérité  lorsqu'il  dit  :  «  Il  faut  nous  en  tirer  du 
mieux  que  nous  pourrons.  »  Telle  est,  en  somme,  la  conclusion  de 
cette  lettre,  qui  laissait  à  l'ambassadeur  une  grande  latitude  et  ne  lui 
traçait  d'autre  ligne  de  conduite  que  de  faire  le  moins  de  concessions 
possibles,  en  évitant  une  rupture. 

Lorsque  la  régente  fut  revenue  à  Paris  (16  septembre  1614), 
l'affaire  entra  dans  une  phase  nouvelle.  Le  nonce  Ubaldini  la  prit  en 
mains,  et  y  apporta,  avec  son  infatigable  activité,  une  habileté  con- 
sommée. Très  estimé  de  Marie  de  Médicis,  qui  suivait  volontiers  ses 

*  On  ne  manquait  pas  d'invoquer  l'exemple  des  Vénitiens,  dont  ropiniâ- 
treté,  disaient  les  bons  Français^  avait  forcé  le  pape  à  traiter  sur  des  bases 
très  larges.  V.  Vittorio  Siri,  Mém.  secr,,  septième  partie,  p.  171. 

*  Vittorio  Siri,  Mém,  secrets,  sept,  partie,  p.  172.  Cette  lettre  mériterait 
d'être  citée  m  extenso. 
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conseils,  il  imprima  une  vive  impulsion  aux  négociations  que  le 
voyage  de  Bretagne  avait  forcément  entravées.  Il  avait,  du  reste, 
reçu  des  ordres  formels  du  pape  et,  d'après  les  conseils  du  cardinal 
Borghèse,  il  avait  été  chargé  par  Paul  V  de  régler  toute  cette  affaire, 
de  concert  avec  les  cardinaux  Français.  Il  ne  perdit  pas  de  temps  : 
il  se  présenta  au  Louvre  et  remit  à  la  régente  un  bref  dans  lequel 
Paul  V  rappelait  à  Marie  de  Médicis  les  bons  offices  qu'il  lui  avait 
rendus,  protestait  que  ses  sentiments  pour  la  France  n'avaient  pas 
changé  et  la  coryurait  d'apporter  tous  ses  soins  à  la  conclusion  du 
malencontreux  différend.  Ubaldini  développa  avec  éloquence  les 
raisons  qui  devaient  engager  Marie  de  Médicis  à  donner  satisfaction 
au  pape,  il  ât  ressortir  que  la  difficulté  n'était  pas  aussi  grande  que 
certains  esprits  prévenus  le  prétendaient  et  qu'il  y  avait  urgence  dp 
prendre  une  détermination.  Il  proposa  donc  de  s'entendre  avec  les 
cardinaux  de  Joyeuse,  Du  Perron  et  de  La  Rochefoucauld,  pour  trou- 
ver un  accommodement  qui  sauvegardât  à  la  fois  l'autorité  du  Saint- 
Siège  et  les  droits  de  la  couronne.  Les  raisons  apportées  par  Ubal- 
dini émurent  la  régente  :  elle  connaissait  d'ailleurs  les  dispositions 
bienveillantes  de  Paul  V  ;  au  fond  de  son  âme,  elle  déplorait  la  con- 
duite imprudente  du  Parlement  ^,  et  elle  ne  demandait  que  du  temps 
pour  arriver  à  une  entente. 

Elle  accueillit  donc  très  favorablement  les  ouvertures  du  nonce 
et,dans  sa  réponse,  elle  protesta  de  son  dévouement  et  de  son  respect 
pour  la  personne  du  pape  et  pour  Tautorité  du  Saint-Siège.  P^lle 
déclara  qu'elle  désirait  vivement  que  Ton  trouvât  un  moyen  de 
satisfaire  sa  Sainteté,  et  donna  à  entendre  qu'on  y  arriverait  par 
l'entremise  du  nonce  et  des  cardinaux.  Ubaldini  put  donc  espérer  que 
les  choses  allaient  prendre  bonne  tournure.  Dès  le  23  septembre, 
Marie  de  Médicis  annonçait  à  son  ambassadeur  le  résultat  de  celte 
entrevue,  pendant  que,  de  son  côté,  le  nonce  en  informait  le  Souve- 
rain Pontife. 

A  Rome,  le  marquis  de  Trénel  n'était  pas  demeuré  inactif  :  il 
n'avait  en  somme  qu'un  rôle  très  secondaire  à  remplir  depuis  que  le 
pape  avait  confié  l'affaire  au  nonce  Ubaldini.  C'était  à  Paris  et  non 
à  Rome  qu'avait  lieu  la  discussion,  que  se  livrait  le  combat.  L'am- 
bassadeur français  n'ayant  d'autres  instructions  que  do  temporiser, 
cherchait  à  calmer  les  esprits  et  à  écarter  de  nouvelles  réclamations. 

*  •  Marie  de  Médicis,  italienne  et  nourrie  selon  les  principes  de  la  poli- 
tique catholique,  adopta  francheraent  les  maximes  ultramontaines...  avec 
une  suite  que  rend  plus  méritoire  racharoemeat  des  tenants  de  la  politique 
réformée  ou  gallicane.  Marie  de  Médicis  se  maintint  dans  la  même  direction, 
tout  en  biaisant  continuellement  dans  les  détails.  »  L*abbé  Puyol,  Edmond 
Richer,  t.  II,  p.  146. 
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Sa  principale  préoGcupation  était  d'empêcher  qu'on  jobe  circonvmt  le 
pape  et  qu'on  ne  le  poussât  à  des  mesures  de  rigueur.  C'eat  ainsi 
qu'ayant  été  informé  que  les  Pères  Jésuites  demandaient  avec  instance 
la  condamnation  de  l'arrct  contre Suarez,  qui  les  blessait  tout  parti- 
culièrement, il  chercha  à  modérer  leur  ardeur  en  leur  faisant  orain- 
dre,pour  leurs  confrères  français, une nouvelle  expulsion  du  royaume. 
Cette  crainte  fut  efficace,  paraît-il,  mais  rintervention  des  Jésuites 
n'était  pas  beaucoup  à  redouter.  Le  pape  Paul  n'écoutait  pas  les  con- 
seils violents,  tout  en  persistant  à  demander  satisfaction .U  réprouvait 
hautement  la  doctrine  qui  enseigne  qu'en  certains  cas  U  est  permis 
d'attenter  à  la  vie  des  rois  ;  il  ne  voulait  défendre,  dans  le  livre  de 
Suarez,  que  ce  qui  regardait  son  pouvoir  et  celui  de  l'Église  et  que  le 
Parlement,  fidèle  à  ses  traditions  régaliennes,  avait  confondu  dans 
une  même  condamnation  avec  Les  doctrines  régicides  et  tyrannicides. 
«  Quelques  docteurs  allemands,  disait  le  Pape,  avaient  dessein  d'écrire 
qu'on  peut,  en  certains  cas,  attenter  à  la  vie  des  souverains,  mais  je 
le  leur  ai  défendu.  »  U  répondait  ainsi  au  bruit  que  Ton  faisait  courir 
en  France,  que  Suarez,ayant  écrit  son  livre  fiou-s  l'inspiration  du  pape,  • 
ce  dernier  devait  être,  par  conséquent, responsable  de  toutes  les  opi- 
nions prêtées  au  théologien  jésuite.  C'était  un  malentendu  qu  il  fallait 
détruire  :  l'Église,  disons-le  encore,  est  formelle  dans  son  enseigne- 
ment, elle  n'a  jamais  approuvé  le  tyrannicide^  et  le  concile  de  Con- 
stance, dans  un  décret  célèbre,  a  nettement  manifesté  l'horreur  que 
lui  inspirait  le  régicide  ! 

La  négociation  traînait  en  longueur  et  le  pape  attendait  toujours 
la  réponse  définitive  de  la  régente.  Celle-ci  ne  voulait  rien  décider 
avant  la  déclaration  de  la  majorité  du  roi  qui  approchait  :  elle  était 
d'ailleurs  très  préoccupée  de  la  convocation  des  États-Généraux, dont 
les  mécontents  prétendaient  se  faire  une  arme  contre  elle.  Le  2  octo- 
bre 1614,  Louis  Xlll  se  rendit  au  Parlement,  et,  dans  un  lit  de  justice 
auquel  assistaient  les  princes  du  sang,  les  cardinaux  avec  les  grands 
dignitaires  de  la  couronne,  il  fut  déclaré  majeur.  Son  premier  acte 
fut  de  remercier  la  régente  du  soin  qu'elle  avait  pris  des  affaires  et 
de  la  prier  de  continuer  à  s'en  occuper  comme  auparavant.  Marie  de 
Médieis  gardait  donc  toute  l'autorité,  en  déposant  le  titre  de  régente. 
Au  milieu  des  difificultés  de  tous  genres  provoquées  par  la  réunion  des 
députés,  elle  ne  perdait  pas  de  vue  la  question  de  Suarez  :  elle  avxit 
hâte,  ce  semble,  de  la  résoudre,  afin  que  les  États  n'en  fussent  point 
saisis,  ce  qui  aurait  encore  compliqué  la  situation. 

Pressée  d'ailleurs  par  le  nonce,  Marie  de  Médieis  s'ingéniait  à  cher- 
cher quelle  satisfaction  elle  pourrait  accorder  au  pape.  Un  conseil 
solennel  fut  convoqué,  le  22  octobre  :  les  princes  du  sang,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,   les   ministres,  les  cardinaux   et  plusieurs 
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grands  seigneurs  y  assistàreat,  «ous  la  présidence  du  jeane  roi.  Ce 
qui  regardait  Tarrât  contre  Suarez  fut  examiné  ;  l'affaire  fut  longue- 
ment débattue  :  les  avis  furent  partagés  sur  la  satisfaction  que  Fon 
pouvait  accorder  au  pape,  dans  une  chose  déjà  faite,  aans  compro- 
mettre la  dignité  du  roi.  Tout  oe  que  le  roi  put  obtenir  de  son  conseil, 
ce  fut  que  Sa  Majesté  enverrait  au  pape  une  déclaration  portant 
qu'elle  entendait  que  Texécutionde  l'arrêt  ne  nuisît  en  aucune  manière 
aux  relations  amicales  qu'elle  voulait  entretenir  avec  le  Souverain 
Pontife.  En  outre,  le  roi  devait  en  môme  temps  prier  le  pape  de  cen- 
surer la  doctrine  qui  enseigne  que  l'on  peut  attenter  à  la  dignité  et 
à  la  personne  des  rois,  doctrine  contenue,  disait-on,  dans  le  livre  de 
Suarez  * . 

Une  déclaration  royale  fut  rédigée  en  ce  sens,  et  envoyée  le  jour 
même  à  Rome  *.  Il  y  était  dit  que  Sa  Majesté  «  n'entend  que  le  dict 
arrest  ni  l'exécution  qui  s'en  est  ensuivie  puissent  préjudicier  à 
l'autorité  de  Sa  dicte  Saincteté  ni  du  Saint-Siège,  comme  elle  a  tou- 
jours esté  recogneue  par  ses  prédécesseurs,  ainsi  que  sa  dicte  Majesté 
s'efforcera,  à  leur  louable  exemple,  de  la  protéger,  maintenir  et  dé- 
fendre, se  promettant  ainsi  que  Sa  Saincteté  prohibera  et  empes- 
chera  que  la  doctrine  contenue  audit  livre  d'attenter  à  la  personne  et 
dignité  des  rois  soit  désormais  escrite  ni  enseignée  ^.  » 

La  situation  politique  de  la  France  ex,pliquait  les  hésitations  des 
ministres  de  Louis  XIII,  mais  l'acte  royal  du  22octobre  1614  ne  répon- 
dait pas  aux  espérances  du  nonce  Ubaldini  :  il  trouvait  la  déclaration 
beaucoup  trop  vague, et,  lorsqu'elle  lui  fut  communiquée,il  ne  manqua 
pas  de  relever  certaines  propositions  qui  lui  semblaient  excessives 
sur  le  pouvoir  souverain  des  rois  et  leur  absolue  indépendance  vis-à- 
vis  de  Tautorité  spirituelle.  Il  est  certain,  en  effet,  à  Texaminer  sans 
parti  pris,  que  cette  déclaration  était  une  médiocre  satisfaction 
accordée  au  pape.  Le  roi  protestait  qu'il  était  le  fils  soumis  et  respec- 

^  Vittorio  Siri,  Mémoires  secrets,  sept,  partie,  p.  177  et  sqq,  passim, 

2  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat.,  Fonds  du  Fuy,  n°  450.  Cité  par  Bouchitté, 
Négociations  relatives  à  Ja  Conférence  de  Loudun  (Paiis,  imprimerie  impé- 
riale, 1862),  intr.,  p.  xxiii. 

3  Dans  une  lettre  adressée  le  même  jour  à  l'ambaf^sadeur,  le  roi  lui 
recommandait  de  faire  comprendre  au  pape  qu'il  ferait  tout  pour  lui  donner 
une  plus  ample  satisfaction  :  «  L'assemblée  des  Etats  commencera  bientôt; 
je  dois  en  conséquence  être  extrêmement  attentif  à  ne  rien  faire  qui  irrite 
mes  sujets  et  qui  leur  donne  prétexte  de  remuer  ou  d'aflfaiblir  mon  autorité, 
par  laquelle  je  puis  me  rendre  plus  utile  au  S.  Siège  et  à  la  religion.  Et 
peut-être  que  je  trouverai  encore  moyen  de  faire  suspendre  Tesécution  des 
autres  articles  de  Tarrêt  du  Parlement.  •  Vittorio  Siri  (op.  cit.y  p.  180)  donne 
une  longue  analyse  de  cette  lettre,  curieux  témoignage  de  la  bonne 
volonté  du  roi  et  des  difficultés  avec  lesquelles  il  devait  compter. 
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tueux  de  1  Eglise,  et  il  entendait  que  «  ni  Tarrest,  ni  Texécation  qui 
s'en  est  ensuivie  puissent  préjudicier  à  l'autorité  de  sa  dicte  Sainc- 
teté  ni  du  Sainct-Siège.  »  Mais  il  ne  réprouvait  pas  l'arrêt  en  lui- 
même  ;  il  semblait  au  contraire  le  sanctionner,  et  il  ne  dépendait  pas 
de  lui  que  l'autorité  du  pape  neût  reçu  une  gra^e  atteinte  par  une 
condamnation  aussi  sévère  contre  un  auteur  qui  défendait  les  théories 
ultramontaines. 

Ubaldini  informa  la  cour  de  Rome  de  ce  qui  s'était  passé  ;  aussi, 
lorsque  le  marquis  de  Trénel  se  rendit  chez  le  cardinal  Borghôse 
pour  lui  exposer  les  bonnes  intentions  du  roi,  avant  de  présenter  au 
pape  la  déclaration,  il  reçut  cette  réponse  catégorique  que  le  Souve- 
rain Pontife  ne  consentirait  jamais  à  censurer  les  propositions  dont  le 
roi  exigeait  si  impérieusement  la  condamnation.  Paul  V,  dans  son 
audience,  renouvela  les  mêmes  observations  accompagnées  des  plaintes 
les  plus  vives.  «  Je  m'étais  toujours  promis,  Monsieur,  dit-il  à  l'am- 
bassadeur, de  meilleures  choses  que  celles  que  nous  venez  m'annon- 
cer.  Il  semble  que  le  roi,  au  lieu  de  me  satisfaire,  veuille  rendre  ma 

condition  pire  qu'elle  n'était  auparavant Dépêchez,  je  vous  prie. 

Monsieur  l'ambassadeur,  un  courrier  au  roi,  et  marquez-lui  que  les 
propositions  de  Suarez  sont  conformes  aux  sacrés  canons  et  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise.,.,  que  je  croirais  ma  conscience  chargée  si  je  ne 
maintenais  pas  l'autorité  que  Dieu  m'a  confiée,  mais  que  je  nai 
jamais  eu  la  pensée  de  m'arroger  le  moindre  droit  sur  la  puissance 
temporelle  *.  »  Puis  le  pape  fit  une  fois  encore  justice  de  la  confusion 
qui  revient  sans  cesse  dans  les  arrêts  du  Parlement  entre  le  pouvoir 
de  l'Église  et  la  doctrine  du  tyrannicide. 

Les  explications  de  l'ambassadeur  furent  assez  peu  concluantes.  Il 
soutint  que  c'était  se  méprendre  sur  les  intentions  du  roi  que  de  croire 
qu'il  eût  voulu  confirmer,  par  sa  déclaration,  l'arrêt  du  Parlement.  Il 
cita  les  termes  de  cette  déclaration  et  prétendit  qu  il  n'y  fallait  voir  que 
la  condamnation  de  la  doctrine  de  Suarez  «  qui  permet  aux  peuples 
déjuger  de  l'intérieur  des  Souverains  et  d'attenter,  en  conséquence, 
à  leur  personne.  »  H  signala  les  dangers  de  cette  doctrine  en  rappe- 
lant l'assassinat  de  Henri  IV,  dangers  que  le  Parlement  avait  voulu 
prévenir,  en  s'appuyant,  du  reste,  sur  les  conciles  et  sur  les  Saintes 
Écritures.  C'était,  en  effet,  la  prétention  du  Parlement,  mais  elle  ne 
peut  se  justifier  que  par  la  confusion  voulue  entre  deux  doctrines 
absolument  distinctes  et  dont  l'une  était  réellement  condamnée,  tandis 
que  l'autre  ne  l'était  nullement. 

L'autorité  spirituelle  des  papes  no  semblait  pas,  à  l'ambassadeur, 

^  Lettre  du  marquis  de  Trénel  au  roi,  2S  nov.  1614.  Cf.  Vittorio  Siri, 
Mémoires  secrets,  huitième  partie,  t.  IV,  p.  9  et  sqq. 
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recevoir  la  moindre  atteinte  de  la  déclaration  :  car  si  le  pape  est  le 
vicaire  de  J.-G.  sur  la  terre  et  doit  être  respecté  comme  tel,  il  n*a 
cependant  aucun  droit  sur  les  rois  qu'il  doit,  au  contraire,  respecter, 
lui  aussi,  comme  établis  de  Dieu.  Les  rois  n'ont  à  rendre  compte  de 
leur  conduite  qu'à  Dieu  :  telle  est  la  doctrine  communément  admise 
en  France,  et  «  on  est  fortement  persuadé  que  sa  toute-puissance 
saurait  châtier  à  temps  ceux  qu'elle  voudrait  punir,  qu'elle  saurait 
abattre  ceux  qu'elle  aurait  élevés,  s'ils  abusaient  de  sa  bonté  et  qu'ils 
n'observassent  point  ses  commandements.  »  C'est  la  doctrine  du  droit 
divin  des  rois,  établis  par  Dieu  et  indépendants  do  tout  pouvoir  sur 
la  terre  :  elle  est  nettement  caractérisée.  Enfin,  le  marquis  de  Trénel 
aborda  le  point  qui  avait  semblé  au  pape  particulièrement  excessif. 
C'était  la  demande  formelle  et  précise  d'une  censure  pontificale  contre 
le  livre  de  Suarez.  Après  les  paroles  de  Paul  V  que  nous  avons  citées 
plus  haut,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l'opinion  du  pape  à  ce 
sujet.  Aussi  trouvait -il  l'exigence  du  roi  très  déplacée.  L'ambassa- 
deur essaya  d'adoucir  la  chose  en  représentant  que  ce  n'était  pas,  de 
la  part  du  roi,  une  exigence  formelle,  mais  une  prière  très  humble, 
et  qu'un  acte  du  pape  couperait  court  à  toutes  ces  discussions  dange- 
reuses ^ 

Le  pape,  disposé  à  faire  tout  ce  qui  serait  compatible  avec  sa 
dignité,  n'était  pas  éloigné  de  donner  une  nouvelle  bulle  contre  le 
tyrannicide,  ainsi  qu'on  le  lui  demandait.  Mais  il  voulait  sauvegarder 
son  autorité,  attaquée  par  l'arrêt  du  Parlement,  et  annonça  à  l'am- 
bassadeur que,  sur  ce  point,  il  agirait  d'après  la  décision  de  la  con- 
grégation du  saint  ofïlce,déjà  saisie  de  l'affaire.  L'ambassadeur  accusa 
alors  le  nonce  Ubaldini  d'être  la  cause  de  l'accueil  défavorable  que 
sa  Sainteté  faisait  à  la  déclaration  royale  ;  puis  il  protesta  que,  mal- 
gré sa  bonne  volonté,  le  roi  n'avait  pu  faire  davantage,  et,  en  termi- 
nant, il  mit  le  pape  en  demeure  de  lui  indiquer  quelle  satisfaction 
il  désirait,  puisqu'il  trouvait  insuflasante  celle  que  le  roi  offrait. 
Paul  V  demandait  la  cassation  pure  et  simple  de  l'arrêt  du  Parlement  ; 
mais  le  marquis  de  Trénel  invoqua  la  raison  d'État  qui  rendait  la 
chose  impossible.  «  Que  du  moins,  repartit  le  pape,  le  roi  évoque  à 
son  conseil  l'arrêt  du  Parlement  et  qu'il  en  suspende  l'exécution  ;  c'est 
la  moindre  chose  que  l'on  puisse  faire  pour  moi.  J'attends  du  roi 
cette  consolation  ;  cela  s'est  fait  pour  le  livre  du  cardinal  Bellarmin. 
Avant  qu'on  y  procède,  je  prie  qu'on  en  confère  avec  mon  nonce  à 
la  Cour,  qui  sera  pleinement  informé  de  mes  intentions.  » 

La  réponse  du  pape  était  à  la  fois  modérée  et  habile.  En  rappelant 
fort  à  propos  un  précédent  diplomatique,  il  coupait  court  à  toutes  les 

1  Vittorio  Siri,  huitième  partie,  p.  15. 
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objections  et  en  confiant  l'affaire  à  LJbaidini  11  la  remettait  à  an  agent 
Intelligent  et  très  bien  informé.  L'ambassadeur  n'ayant  plus  à  discu- 
ter, prit  congé  de  Sa  Sainteté  et  promit  de  dépêcher  sans  retard  un 
courrier  pour  demander  de  nouvelles  instructions.  A  Paris,  le  nonce 
Ubaldini  ne  se  décourageait  pas  :  il  piorta  à  la  reine-mère  la  nouvelle 
proposition  du  Souverain  Pontife,  que  l'ambassadeur   avait  égale- 
ment transmise  au  gouvernement  français.  Il  n'y  avait  à  se  faire 
illusion  ni  sur  les  intentions  conciliatrices  du  pape,  ni  sur  l'impossi- 
bilité d'éluder  sa  requête.  Il  fallait  agir  sans  retard.  Les  députés  des 
États  Généraux,  divisés  entre  eux,  perdaient  leur  temps  dans  de 
longues  et  inutiles  discussions  :  les  trois  ordres  ne  parvenaient  pas 
à  se  mettre  d'accord,  et  ces  divisions  annihilaient  toute  leur  autorité. 
La  reine  crut  le  moment  favorable  pour  suspendre  l'exécution  de 
l'arrêt  du  Parlement  et  pour  l'évoquer  au  conseil  royal,  comme  le 
demandait  Paul  Y.  Le  16  décembre  1614,  le  conseil,  saisi  des  plaintes 
du  nonce  Ubaldini,  dressa  un  nouvel  acte  qui  modifiait  la  déclaration 
du  22  octobre  et  donnait  au  pape  la  satisfaction  réclamée  par  lui  *. 
La  nouvelle  en  arriva  à  l'ambassade  de  France  le  V^  janvier  1615, 
et,  le  lendemain^  le  marquis  de  Trénel,  en  présentant  au   pape  ses 
souhaits  de  bonne  année,  «  lui  annonça  la  nouvelle  si  agréable  pour 
lui  de  la  suspension  de  l'arrêt  du  Parlement  *.  »  Ubaldini- avait  déjà 
Informé  le  pape  de  ce  résultat  :  il  s'en  montra  satisfait,  et  comprit 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  ne  pouvait  obtenir  davan- 
tage. C'était  aussi  le  sentiment  d' Ubaldini.  Paul  V,  nous  l'avons  dit, 
n'était  pas  opposé  à  l'idée  de  publier  de  nouveau  en  France  le  décret 
du  Concile  de  Constance  contre-  le  régicide.  La  chambre  ecclésias- 
tique   des  États  de  1614  avait  insisté    pour  obtenir   une  nouvelle 
condamnation  des  doctrines  anathématlsées  par  l'Église  et  que   le 
Parlement  reprochait  aux  ultramontains  de  soutenir.  Aussi,  dans  les 
premiers  mois  de  1615,  le  Souverain  Pontife  expédia-t-il  au  nonce 
Ubaldini  un  bref  en  ce  sens.  Ce  document  pontifical,  remis  entre  les 
mains  de  M.  de  Villeroi,  ne  fut  point  publié,  au  grand  regret  de  beau- 
coup de  catholiques  ^. 

L'incident  diplomatique  provoqué  par  l'arrêt  du  14  juin  1614  était 
clos,  après  de  longues  et  pénibles  négociations. 

^  Voir  cette  pièce  dans  Boucliitté,  loco  cttato,  p.  xxiii. 

*  Vittorio  Siri,  Ménwires  secrets^  huitième  partie,  t.  IV,  p.  22  etsqq. 

3  En  1619,  Legrain  s'en  plaignait  vivement,  et  se  demandait  pourquoi  ce 
bref  si  important  n'avait  pas  a  veu  la  lumière  qu'il  î  méritée,  frustrant  sa 
Sainteté  des  bénédictions  qui  lui  sont  deues,  et  l'ambassadeur  du  roy  de 
l'honneur  de  son  courage,  sage  et  suffisante  conduite  en  cette  action  si 
importante  à  la  chrétienté,  j»  Décade  commençant  le  règne  du  Roy 
LouisXllI,p.  112. 
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Ldffennemisr  de  la  reinô-mère  ne  manquèrent  pas  de  raccoaer  de 
faiblesse  à  l'égard' da. pape.  Ils  orièrent  bien  haut  (pi- elle  trahissait 
les^  intérêts  les  plus  sacrés  dé  la  couronne,  et  qu'après  s'être:  faite  la 
servante  d»  l'Espagne  elle  se  faisait  l'esclaya  de  Romsu  Mais  à.con- 
sidérer,  sans  parti  pris,  la  conduite  de  Marie  de  Médicis,  nous  ne 
voyons  pas  ea  quoi  eUe  ai  mérité  ces  reproches  passionnés.  Le  Parle- 
ment, dans  un  esprit  d'opposition  vis-à-vis  da  Souverain  Pontife,  ne 
cessait  de  créer  des  embarras  au  gouvernement  sur  la  question  reli- 
gieuse. Marie  de  Médicis  le  ménageait  beaucoup,  et,  même  dans  cet 
acte  du  16  décembre,  elle  ne  condamnait  pas  la  conduite  des  magis- 
trats :  sous  la  pression  des  circonstances,  elle  suspendait  les  effets  de 
leur  arrêt.  Mais-ce  qui  était  fait,  elle  ne  le  réprouvait  pas.  En  somme, 
le  pape  se  contentait  d'une  satisfaction  bien  légère,  il  lui  suffisait 
d^avoir  constaté  les  bonnes  dispositions  du  gouvernement  Français  : 
ce  gouvernement  ne  pouvait  guère  les  traduire  en  actes  sérieux. 
La  décision  du  conseil  mit  an  à  des  dissensions  qui  pouvaient  deve- 
nir funestes  au  moment  surtout  oh  une  proposition  du  Tiers-État, 
combattue  par  le  clergé  et  la  noblesse,  agitait  profondément  les 
esprits.  Nous  voulons  parler  du  fameux  article  du  serment  que  le 
Tiers  voulait  faire  accepter  comme  loi  fondamentale.  C'était  à  peu 
près  le  serment  d'allégeance  imposé  par  Jacques  à  ses  sujets.  Au 
témoignage  de  Richer  *,  ce  fut  la  protestation  du  Parlement  contre 
la  conduite  de  la  cour  et  la  déclaration  du  16  décembre  ne  fut  pas  une 
des  moindres  raisons  de  l'opiniâtreté  des  magistrats  à  le  défendre. 

Peu  àpeule  silence  se  fit  autour  du  nom  deSuarez,et  d'autres  affaires 
attirèrent  l'attention.  Richelieu,  dans  ses  Mémoires  *,  prétend  que 
lorsque  l'ambassadeur  eut  informé  le  pape  de  la  procédure  suivie 
par  le  Parlement  contre  Suarez,  «  Sa  Sainteté,  bien  loin  de  condamner 
le  dit  arrêt,  donna  un  bref  et  décrit  conformatif  de  la  détermination 
du  Concile  de  Constance  en  ce  sujet,  laquelle  le  Parlement  avait  suivie 
en  son  arrêt.  » 

«  Le  pape  Paul  V,  dit  à  ce  propos  M.  Perrens  ^  eût  été  bien 
supris  s'il  avait  connu  la  faiblesse  qu'un  cardinal  de  la  Sainte-Eglise 
lui  imputait.  11  ne  pouvait  céder,  toute  l'histoire  du  Saint-Siège  nous 
l'apprend,  sur  une  question  de  doctrine.  »  Richelieu,  en  effet,  ne  tient 
pas  assez  compte  des  arrêts  du  conseil  qui  donnèrent  au  pape  toute 
la  satisfaction  qu'il  était  possible  d'obtenir. 

Les   historiens  sont  sévères  pour   la  mémoire  de  Paul  V.  M.  de 

*  Ed.  Richerii,  De  Potestato  Ecclesiss  in  rébus  temporalihus,  Ms.  Bibl. 
nat.,  Fonds  latin  16060,  p.  137. 
»  Col.  Mlchaud,  2*  série,  t.  Vil,  p.  71. 
3  L Eglise  et  VEtai,  1. 11,  p.  235. 
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Brèves,  qui  fut,  durant  de  longues  années,  anabassadeur  de  France 
à  Rome,  le  traite  assez  durement  dans  ses  dépêches,  conservées  au- 
jourd'hui à  la  Bibliothèque  nationale.  Il  nous  le  représente  comme 
«  un  .homme  aux  mœurs  pures,  »  mais  «  d'une  nature  endormie  et 
lente  »  qui  laissait  tout  le  soin  des  affaires  au  cardinal  Borghèse, 
son  neveu,  dont  il  avait  fait  son  ministre  d'État.  Ce  jugement  d'un 
contemporain  a  été  accepté  par  beaucoup  d'historiens  ;  selon  eux, 
Paul  Y  aurait  été  un^pape  tout  à  la  fois  ambitieux  et  violent,  incon- 
stant et  emporté.  H  est  plus  conforme  à  la  vérité,  ce  nous  semble, 
de  reconnaître  qu'il  savait  être  ferme  à  propos,  mais  qu'il  compre- 
nait aussi  que  la  politique  a  des  nécessités  avec  lesquelles  doivent 
compter  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  les  affaires  publiques.  Tel,  du 
moins,  il  nous  est  apparu  dans  la  négociation  que  nous  venons  d'es- 
quisser à  grands  traits.  L' attitude  de  Paul  V  est  à  l'abri  de  tout 
reproche,  et,  de  l'aveu  même  du  marquis  do  Trénel,  il  fut  toujours 
aussi  bien  disposé  en  faveur  de  la  France  que  zélé  pour  les  intérêts 
de  l'autorité  pontificale.  En  défendant  Suarez  contre  le  Parlement  de 
Paris,  il  plaidait  la  cause  de  la  liberté  religieuse,  menacée  par  les 
perpétuelles  tracasseries  des  magistrats  français,  en  même  temps  qu'il 
revendiquait  les  droits  inviolables  de  l'Église. 

A.-J.  Rancb, 
professeur  à  la  Faculté  de  Théologie  d'Aix. 


II 

LE  GOUVERNEMENT  RÉVOLUTIONNAIRE  \ 


Le  nouveau  volume  de  M.  Taine  n'est  ni  moins  attachant  ni  moins 
instructif  que  les  précédents.  Il  va  jusqu'au  18  brumaire,  c'est-à-dire 
jusqu'à  répoque  où  la  Révolution  trouve  son  maître,  où  le  Consulat, 
et  à  bref  délai  TEmpire,  se  substitue  à  la  République.  La  chute  de  la 
Gironde  au  2  juin  a  achevé  la  Conquête  jacobine  :  en  vain  les  députés 
vaincus  et  fugitifs  ont-ils  tenté  de  soulever  les  départements  ;  le  sou- 

*  Les  Origines  delà  France  contemporaine^  par  H.  Taine,  de  l'Académie 
française.  La  Rccolution,  tome  III  :  Le  Gouvernement  récolutionnaire. 
Paris,  Hachette,  1885,  in-8o  de  iv-646  p. 
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lôvement  a  partout  avorté  ou,  lorsqu'il  s'est  .organisé  un  moment, 
comme  à  Lyon,  il  a  été  écrasé  sous  la  mitraille.  Le  bourreau  a  fait 
justice  des  dernières  résistances.  Tout  cède,  tout  plie  sous  le  joug  de 
la  Convention,  c'est-à-dire  des  Jacobins.  Ils  sont  maîtres  et  maîtres 
tout  puissants. 

Gomment  vont-ils  constituer  le  pouvoir?  Leur  programme  est 
simple  :  «  Il  n'y  a  qu^une  société  juste,  celle  qui  est  fondée  sur  le 
contrat  social,  et  les  clauses  de  ce  contrat  bien  entendu  se  réduisent 
toutes  à  une  seule,  l'aliénation  totale  de  chaque  individu,  avec  tous 
ses  droits,  à  la  communauté,  chacun  se  donnant  tout  entier,  tel  qu'il 
se  trouve  actuellement,  lui  et  toutes  ses  forces,  dont  les  biens  qu'il 
possède  font  partie.  Nulle  exemption  ni  réserve.  Rien  de  ce  qu'il  était 
auparavant  ne  lui  appartient  en  propre  ;  ce  que  désormais  il  est  ou 
il  a,  ne  lui  est  dévolu  que  par  délégation.  Ses  biens  et  sa  personne 
sont  maintenant  une  portion  de  la  chose  publique  ;  s'il  les  possède, 
c'est  de  seconde  main  ;  s'il  en  jouit,  c^est  par  octroi  ^  » 

Telle  est  la  théorie  :  c'est  l'omnipotence  de  l'État  ;  c  est  le  socia- 
lisme ;  c'est  ce  que  M.  Taine  appelle  spirituellement  le  culte  du 
crocodile,  auquel  on  offre  des  victimes  de  toute  sorte,  préférablement 
lesplusigrasses.  L'État  est  propriétaire  des  choses  ;  donc  la  confiscation 
n'est  que  la  reprise  de  son  bien.  L'État  est  propriétaire  des  individus; 
donc  la  réquisition  n'est  que  l'exercice  d'un  droit  suprême.  L'État 
est  le  seul  pédagogue  :  l'éducation  de  la  jeunesse  lui  appartient  et 
n'appartient  qu'à  lui.  Seul  il  élève  l'enfance,  parce  qu'en  formant 
l'enfant  il  fait  le  citoyen  à  sa  ressemblance,  et  11  faut  que  tous  soient 
façonnés  d'après  un  modèle  unique.  Donc  plus  de  religion,  parce  que 
la  religion  enseigne  à  l'homme  qu'il  a  une  conscience  et  une  foi,  et 
que,  sous  le  gouvernement  jacobin,  il  n'y  a  d'autre  conscience  et 
d'autre  foi  que  celle  de  l'État,  c'est-à-dire  des  Jacobins.  Plus  de  roi, 
bien  entendu  ;  plus  d  aristocratie,  ni  de  naissance,  ni  d'éducation,  ni 
d'intelligence,  ni  de  fortune  ;  aucune  supériorité  qui  dépasse  le  niveau 
brutal  d'une  égalité  mathématique.  Proscription  des  prêtres,  des 
nobles,  des  riches,  des  hommes  de  lettres  et  des  hommes  de  science  ; 
la  République  n'a  pas  besoin  de  savants,  dit  à  Lavoisier  le  président 
du  Tribunal  révolutionnaire.  On  ne  tolère  même  plus  la  distinction 
des  manières  ;  la  grossièreté  et  la  saleté  sont  à  l'ordre  du  jour.  «  Une 
familiarité  rude  remplace  la  politesse  monarchique...  Il  n'y  a  qu'un 
ton,  un  style,  une  langue  ;  les  formules  révolutionnaires  font  le  tissu 
des  discours  comme  des  écrits.  »  Gela  s'appelle  civisme.  «  A  force  de 
façonner  ainsi  les  dehors,  on  atteindra  le  dedans,  et  par  le  civisme 
extérieur  on  prépare   le  civisme  intérieur,  w   La  Terreur  est  là, 

ï  Le  Gouvernement  révolutionnaire,   p.  70,  71. 

T.  XXXVIl.   1"  AVRIL  1885.  39 
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d'ailleurs,  qui  se  charge  d'inculquer  à  tous  les  principes  civiques,  ou 
au  besoin  de  supprimer  ceux  qui  ne  s'y  conformeraient  pas  aveu- 
glément. 

Mais  ce  programme,  qui  l'applique?  La  Convention  épurée,  et 
dans  la  Convenlion  trois  hommes  qui,  a  par  la  difformité  et  la 
déformation  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur,  »  ont  «  mérité  la  préé- 
minence et  possédé  Tautorité  '  :  d  un  monomane,  un  jouisseur,  un 
envieux,  ou,  comme  dit  M.  Taine,  un  fou,  un  barbare  et  un  cuistre, 
Marat,  Danton  et  Robespierre.  Les  portraits  que  l'illustre  auteur  a 
tracés  de  ces  trois  hommes  sont  écrits  de  main  de  maître  : 

«  Des  trois,  Marat  est  le  plus  monstrueux  :  il  confine  à  l'aliéné  et 
il  en  offre  les  principaux  traits,  l'exaltation  furieuse,  la  surexcitation 
continue,  l'activité  fébrile,  le  flux  intarissable  d'écriture,  l'automa- 
tisme de  la  pensée  et  le  tétanos  de  la  volonté,  sous  la  contrainte  et 
la  direction  de  l'idée  fixe  ;  outre  cela,  les  symptômes  physiques  ordi- 
naires, l'insomnie,  le  teint  plombé,  le  sang  brûlé,  la  saleté  des  habits 
et  de  la  personne  ;  à  la  fin,  et  pendant  les  cinq  derniers  mois,  des 
dartres  et  des  démangeaisons  par  tout  le  corps.  Issu  de  races  dispa- 
rates, né  d'un  sang  mêlé  et  troublé  par  de  profondes  révolutions 
morales,  il  porte  en  lui  un  germe  bizarre  :  au  physique,  o^est  un 
avorton  ;  au  moral,  c'est  un  prétendant  qui  prétend  aux  plus  grands 
rôles...  Aux  yeux  de  Marat,  Marat,  unique  entre  tous  par  la  supé- 
riorité de  son  génie  et  de  son  caractère,  est  l'unique  sauveur  *.  • 
Mais,«  à  la  suite  du  délire  ambitieux,  de  la  manie  de  persécution  et  du 
cauchemar  fixe,  la  monomanie  homicide  s*est  déclarée.  »  Marat 
prêche  et  ne  sait  prêcher  que  le  meurtre  ;  il  le  prêche  partout  et 
toujours  :  le  meurtre  des  officiers  par  les  soldats,  le  meurtre  du  roi 
et  de  la  famille  royale,  le  meurtre  des  députés,  le  meurtre  des 
ministres,  le  meurtre  des  nobles,  le  meurtre  des  prêtres,  le  meurtre 
des  <c  riches  égoïstes,»  et  à  la  fin  le  meurtre  des  prisonniers.  En  sep- 
tembre 1792,  il  demande  qicarante  mille  têtes;  six  semaines  après, 
à  la  fin  d'octobre,  il  en  demande  deux  cent  soixante-dix  mUle. 

Danton,  lui,  ne  prêche  pas  systématiquement  le  meurtre,  mais  il 
s'en  sert  comme  d'un  instrument  de  régne.  Il  fait  ou  laisse  faire 
les  massacres  de  septembre  pour  frapper  les  esprits  de  terreur  ;  pour 
achever  de  vaincre  les  résistances, il  fait  instituer  le  Tribunal  révolu- 
tionnaire. 11  vote  la  mort  du  roi  parce  qu'il  craint  de  se  perdre  en 
cherchant  à  le  sauver  ;  il  vote  la  mort  des  Girondins  parce  qu'il 
n'a  pu  s'en  faire  des  alliés.  Il  supprime  les  hommes,  quand  les 
hommes  le  gênent  ;  il  n'a  pas  de  scrupules,  mais  peut-être  a-t-il  des 

<  Le  Gouvernement  révolutionnaire^  p.  159. 
«  loid,^  p.  158  et  suiv. 
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remords.  Au  fond,  il  répagne  au  sang  versé,  et  à  la  fin  il  voudrait 
revenir  sur  ses  pas  ;  c'est  comme  modéré  qu'il  succombe,  c  II  pos- 
sède l'aptitude  politique,  dit  M.  Taine,  à  un  degré  éminent,  à  an 
degré  tel  que  de  ce  côté  nul  de  ses  collaborateurs  ou  de  ses  adver- 
saires n'approche  de  lui  ^  »  —  «  Au  milieu  de  tant  de  bavards  ou 
d'écrivailleurs  dont  la  logique  est  verbale  et  dont  la  fureur  est 
aveugle,  qui  sont  des  serinettes  à  phrases  ou  des  mécaniques  à 
meurtres,  son  intelligence,  toujours  large  et  ferme,  va  droit  aux  faits, 
non  pour  les  défigurer  ou  les  tordre,  mais  pour  s'y  soumettre,  s'y 
adapter  et  les  comprendre.  Avec  un  esprit  de  cette  qualité,  on  va 
loin,  n'importe  dans  quelle  voie.  Reste  à  choisir  la  voie.  Mandrin 
aussi,  sous  lancien  régime,  fut,  dans  un  genre  voisin,  un  homme  su- 
périeur, seulement  pour  voie,  il  avait  choisi  le  grand  chemin  *.  s 

Danton,  lui,  avait  choisi  le  gouvernement  ;  il  veut  jouir  et  comme, 
d'une  part,  il  n'a  ni  fortune  ni  naissance,  que  de  l'autre  il  n'éprouve 
ni^crupule  ni  dégoût,  il  s'associe  à  n'importe  qui  et  emploie  n'importe 
quels  moyens,  prenant  au  besoin  l'argent  de  la  cour  pour  travailler 
contre  elle.  «  Danton  n'a  ni  le  respect  de  lui-même,  ni  le  respect 
d'autrui  ;  les  délimitations  précises  et  délicates,  qui  circonscrivent  la 
personne  humaine,  lui  semblent  une  convention  de  légistes  et  une 
bienséance  de  salon  ;  comme  un  Glovis,  il  marche  dessus,  et  comme 
unCIovis,  avec  des  facultés  égales,  avec  des  expédients  pareils  et  une 
bande  pire,  il  se  lance  à  travers  la  société  chancelante,  pour  la 
démolir  et  la  reconstruire  à  son  profit  ^.  » 

Robespierre  est  tout  l'opposé  de  Danton  ;  pas  de  fougue  dans  la 
conduite,  pas  d'emportement  dans  le  langage,  pas  de  débraillé  dans 
dans  la  tenue.  Tout  chez  lui  est  froid,  comp.issé,  calculé,  voulu.  Ses 
cheveux  sont  bien  poudrés,  ses  habits  bien  brossés,  son  ton  dogma- 
tique, son  style  étudié.  Avec  cela  aucune  idée  politique,  aucune  intel- 
ligence du  gouvernement.  11  se  paie  de  mots  et  se  grise  de  phrases, 
ne  voulant  ni  voir  les  faits  ni  les  comprendre,  artificieux,  déclama- 
toire, vaniteux  à  l'excès,  obtus  et  charlatan,  cuistre  en  un  mot  dans 
toute  rétendue  du  terme,  «  c'est-à-dire  esprit  creux  et  gonflé,  qui, 
parce  qu'il  est  plein  de  mots,  se  croit  plein  d'idées,  jouit  de  ses 
phrases  et  se  dupe  lui-même  pour  régenter  autrui  ^  ;»  ambitieux  d'ail- 
leurs au  suprême  degré,  mais  d'une  ambition  lente,  per.>évérante, 
tortueuse,  qui  ne  recule  devant  rien  et  verse  le  sang,  non  par  colère 
mais  par  principe.   Pour  lui  la  guillotine  est  un  système  ;  il  en  a 

*  Le  Gouvernement  révolutionnaire,  p.  174. 
«  làid.,  p.  177,  78. 

3  iWrf.,  p.  181. 

*  Jbid.,  p.  190. 
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besoin  pour  supprimer  tous  les  obstacles  qui  eatravent  sa  marchejes 
supériorités  sociales  qui  le  blessent,  les  rivaux  qu'il  redoute,  les  in- 
fluences populaires  qui  portent  ombrage  à  sa  propre  popularité  : 
les  Girondins  d'abord,  puis  Hébert,  puis  Danton.  Il  eût  fait  fruillo- 
tiner  Marat,  si  Charlotte  Gorday  ne  lui  eût  évité  ce  soin  ;  il  eût  guil- 
lotiné Tallien,  Fréron,  Gollot  d'Herbois,  si  Collot,  Frèron  et  Tallien 
n  avaient  pris  les  devants.  Aux  catégories  ordinaires  de  suspects,r/n- 
corruptible  —  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  —  ajoute  les  hommes 
vicieux,  formule  commode  dans  laquelle  il  range  tout  ce  qui  Tim- 
portune  ou  l'offusque.  Tout  d'abord  il  a  demandé  presque  timide- 
ment des  têtes,  à  la  un  il  les  demande  impérieusement,  a  Sa  physio- 
nomie de  chat,  qui  a  d'abord  été  celle  d'un  chat  domestique,  Inquiète, 
mais  assez  douce,  est  devenue  la  mine  farouche  du  chat  sauvage, 
puis  la  mine  féroce  du  chat  tigre...  A  la  Constituante,  il  ne  parle 
qu'en  gémissant  ;  à  la  Convention,  il  ne  parle  qu'en  écumant  ^  »... 
Il  est  le  grand  pourvoyeur  de  la  guillotine,  a  A  cette  gueule  toujours 
affamée»  il  faut  chaque  jour  un  plus  ample  butin  de  chair  humaine,  et 
il  est  tenu  non  seulement  de  la  laisser  manger,  mais  encore  de  lui 
fournir  la  nourriture,  souvent  de  ses  propres  mains,  sauf  à  les  laver 
ensuite  et  à  dire  ou  même  à  croire  que  jamais  une  éclaboussure  de 
sang  n'a  taché  ses  vertueuses  mains  ^.  »  Et  c'est  pour  cela  que,  quoi 
qu'en  aient  pu  dire  ses  défenseurs,  Robespierre  est  plus  que  tout 
autre  resté  la  personnification  de  la  Terreur,  parce  que  plus  que  tout 
autre  il  Ta  érigée  en  système  de  gouvernement,  et  appliquée  avec  la 
plus  sanguinaire  logique.  *  , 

Et  maintenant  que  le  programme  et  les  chefs  sont  connus,  il  est 
bon  de  voir  les  résultats  des  principes  et  l'administration  des  che&. 
Quelle  dose  de  bonheur  —  nous  ne  disons  pas  de  liberté,  il  n'en  sau- 
rait être  question  sous  un  tel  régime  —  ont-ils  donnée  au  pays  ? 
Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  ni  de  la  guillotine,  ni  des  massacres, 
ni  des  fusillades  de  Lyon,  ni  des  noyades  de  Nantes,  ni  des  incendies 
de  Bédouin.  Tout  cela  est  connu  et  a  été  maintes  fois  mis  en  lumière. 
Ce  qui  Test  moins,  c*est  la  situation  intérieure  et  économique  de  la 
France  pendant  la  période  révolutionnaire.  Et  c'est  ici  que,grâce  aux 
patientes  et  consciencieuses  recherches  de  l'éminent  auteur, le  nouveau 
volume  de  M.  Taine  apporte  d'étonnantes  et  effrayantes  révélations. 
Partout,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  dans  les  pro- 
vinces comme  dans  la  capitale,  c'est  la  misère,  la  misère  noire,  la 
misère,  suite  nécessaire  d'un  odieux  système.  La  campagne  n'a  pas 
joui  longtemps  de   l'indépendance  que  lui  avait   assurée   Tabolition 

*  Le  Gouvernement  révolutionnaire,  p.  210. 
«  Ibid.,  p.  209. 


Digitized  by 


Google 


LE  GOUVERNEMENT  BÉVOLUTIONNAIRE.  613 

des  privilèges  dans  la  nuit  du  4  août,  de  l'aisance  qu'avait  semblé 
lui  donner  la  vente  des  biens  des  émigrés,  acquis  à  vil  prix  par  les 
paysans.  Au  lieu  du  seigneur  et  de  la  dîme, elle  avait  les  réquisitions, 
réquisitions  de  tout  et  a  propos  de  tout  :  réquisitions  de  grains  et  de 
viande,  de  bois  et  de  fourrages,  réquisitions  d'hommes  et  réqui- 
sitions de  choses.  On  prend  le  foin  dans  une  commune,  le  botteleur 
dans  une  autre,  et  les  botteleurs,  comme  le  foin,  doivent  aller  dans 
les  magasins  de  TÉtat,  souvent  fort  loin,  le  premier  pour  exercer  son 
métier,  le  second  pour  être  mis  en  œuvre.  Ici  on  requiert  le  bois 
pour  faire  des  sabots,  là  on  requiert  le  sabotier  pour  employer  le 
bois.  Les  réquisitions,  dit  un  contemporain,  tombent  comme  grêle, 
tous  les  huit  jours.  Puis  on  contraint  le  cultivateur  de  porter  tous 
ses  grains  dans  les  greniers  publics.  Quant  à  les  lui  payer,  c'est  une 
autre  affaire.  Aussi  il  arrive  un  jour,  où  le  paysan  ne  veut  plus  en- 
semencer ses  terres  ni  récolter  ses  blés.  Nouvelles  réquisitions:  on 
force  révolutionnairement  les  gens  à  labourer  et  à  moissonner  ;  s'ils 
refusent,  on  les  jette  au  cachot,  assez  mauvais  moyen  d'ailleurs  d'as- 
surer l'exécution  du  décret.«Les  cultivateurs  remplissent  les  prisons,  » 
écrit  un  directoire  du  département.  Ils  les  remplissent  si  bien  qu'à 
un  certain  moment,  le  Comité  de  salut  public  est  obligé  de  les  faire 
relâcher,  parce  que  la  campagne  manque  de  bras  pour  la  cultiver  et 
que  par  suite  la  famine  menace  les  villes. 

Celles-ci  d'ailleurs  ne  sont  pas  plus  heureuses  ;  on  a  beau  dépouil- 
ler pour  elles  les  villages  de  leurs  grains.  L'administration  est  si 
défectueuse  que  les  approvisionnements  n'arrivent  pas, ou  n'arrivent 
pas  en  quantité  suffisante.  Il  faut  rationner  les  habitants.  A  Troyes, 
on  ne  donne  que  deux  onces  de  pain  par  jour;  àévreux,  on  n'en 
accorde  que  deux  livres  par  semaine.  Lyon  reste  sans  pain  pendant 
cinq  jours.  A  Caen,  on  n'a  que  du  pain  de  son  ;  à  Cherbourg,  du  pain 
d'avoine.  A  Paris,  il  faut  faire  des  queues  interminables  à  la  porte  des 
boulangers,  des  bouchers,  des  marchands  de  vin,  des  épiciers,  des 
marchands  de  bois.  On  reste  là  à  attendre,  la  nuit  tout  entière,  et 
après  cette  longue  attente,  sous  la  pluie  ou  sous  la  neige,  il  faut  sou- 
vent partir  le  matin  les  mains  vides. 

Et  ce  n'est  pas  là  un  récit  de  fantaisie,  ce  sont  des  tableaux  au- 
thentiques, dont  tous  les  traits  sont  empruntés  aux  documents 
officiels,  aux  correspondances  des  départements  et  des  districts,  aux 
rapports  des  observateurs  de  Vesprit  public. 

Le  Directoire  n'améliore  pas  la  situation  ;  la  misère  continue  et  la 
persécution  religieuse  et  politique,  un  moment  suspendue  après  le 
9  thermidor,  recommence.  Seulement  on  ne  guillotine  plus  :  on  dé- 
porte ;  c'est  la  mort  lente  au  lieu  de  la  mort  violente,  la  mort  par  la 
misère  et  la  maladie  au  lieu  de  la  mort  par  le  couperet,  ce  qu'on  a 
justement  nommé  la  guillotine  sèche. 
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Après  avoir  lu  ce  livre,  on  s'explique  les  acclamations  qui  saluèrent 
Bonaparte  lorsqu'il  mit  dehors  toutes  ces  bandes  de  prescripteurs  et 
de  jouisseurs, mais  ons^explique  aussi  la  colère  des  Jacobins  modernes 
contre  l'audacieux  qui,  textes  et  preuves  en  main,  vient  détruire  leurs 
théories  et  renverser  leur  idole.  Ils  n'ont  pas  contre  lui  assez  de 
malédictions  et  d'injures  :  leurs  journaux  et  leurs  livres  en  sont 
pleins.  Mais  ils  auront  beau  dire  et  beau  faire  ;  grâce  à  M.  Taine,  la 
lumière  est  faite  :  la  légende  révolutionnaire  a  vécu. 

M.    DE    LA   ROCHETBEIB. 


III 

LA  BIBLIOTHÈQUE   DU  VATICAN. 


Ce  n'est  pas  une  entreprise  facile  de  publier  le  catalogue  des 
manuscrits  conservés  dans  une  grande  bibliothèque.  A  Rome,  au  siècle 
dernier,  on  avait  commencé  à  imprimer  le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane  :  en  1701  parut  celui  des  manuscrits  grecs  du  fonds 
Palatin,  et,  de  1719  à  1728,  les  manuscrits  orientaux  furent  décrits  en 
trois  volumes.  La  Bibliothèque  de  Paris  fit  imprimer  quatre  volumes 
de  son  catalogue  de  1739  à  1744  ;  mais  l'impression  fut  bientôt 
interrompue.  C'est  en  1863  seulement  qu'elle  fut  reprise,  mais  sous 
une  forme  plus  brève.  Le  catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne  fut  publié  de  1864  à  1875,  en  sept  volumes; 
celui  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Munich  parut  de  1868 
à  1876,  époque  où  la  Bibliothèque  d'Oxford  fit  aussi  paraître  le  sien. 
Il  y  a  quatre  ans,  S.  S.  Léon  XIII  ordonna  de  reprendre  la  publica- 
tion du  catalogue  des  manuscrits  de  la  Vaticane,  et  les  deux  premiers 
volumes,  Tun  des  manuscrits  grecs,  l'autre  des  manuscrits  latins  du 
fonds  Palatin ,  vont  incessamment  paraître.  A  cette  occasion  ,  et 
comme  pour  servir  de  péristyle  au  monument  qui  va  s'élever,  M.  le 
commandeur  J.  B.  de  Rossi,  un  des  conservateurs  adjoints  de  la 
Bibliothèque  Vaticane,  a  publié  une  étude  magistrale  comme  tout  ce 
qui  sort  de  sa  plume,  oii  l'histoire  de  la  Bibliothèque  et  des  catalogues 
de  ses  manuscrits  est  tracée  dans  ses  grandes  lignes  ^  11  suffira  de 

^  La  Biblioteca  délia  Sede  apostMca  ed  i  cata^ogi  dei  suai  manoscritti, 
Roma,  lS84,in-40. 
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lire  ce  mémoire  pour  être  convaincu,  contrairement  à  un  vulgaire 
préjugé,  qu'aucune  peut-être  des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe 
n'est  fournie  d*inventaires  plus  nombreux  et  plus  étendus  que  la 
Bibliothèque  Vaticane.  On  croit  rêver  en  pensant  que  plusieurs  s'ima- 
ginent encore  qu'à  Rome,  dans  la  Bibliothèque  des  Papes,  existe  je  ne 
sais  quel  chaos  qui  cacherait,  même  aux  employés,  tous  savants  de 
premier  ordre,  les  trésors  inexplorés  des  manuscrits  confiés  à  leur 
garde  !  Nous  ne  voulons  ici  que  relever  au  hasard  certains  faits  mis 
en  lumière  par  M.  de  Rossi,  citer  quelques  noms,  indiquer  plusieurs 
données  historiques  complètement  nouvelles,  afin  de  signaler  l'impor- 
tance d'un  travail  où  l'éminent  archéologue  se  montre  un  bibliographe 
consommé. 

I.  Pendant  les  invasions  barbares,  les  bibliothèques  publiques  de 
rage  impérial,  dont  récemment  M.  Castellani  a  retracé  Thistoire, 
furent  détruites  ou  dispersées  ;  mais  l'Eglise  garda  les  siennes,  et, 
auprès  de  ses  basiliques  comme  dans  ses  monastères,  furent  conser- 
vés les  ouvrages  sacrés  et  profanes  transmis  ainsi  à  nos  âges  par 
le  soin  empressé  des  prêtres  et  des  moines.  L'Église  avait  déjà,  dès 
les  temps  de  persécution,  établi  une  charge  dont  le  titulaire  gardait 
les  Codices  où  l'Évangile  et  les  livres  saints  étaient  transcrits,  les 
Lettres,  Epistolx  salutatorix  des  évêques  de  la  Chrétienté,  les  pro- 
fessions de  foi,  les  rétractations  d'erreurs,  libelli pœnitenHx,  les  actes 
des  martyrs,  les  registres  des  noms  des  chrétiens  condamnés  aux 
mines,  ceux  des  aumônes  répandues,  des  dons  envoyés  aux  pauvres 
et  aux  paroisses  délaissées,  documents  nombreux  dont  les  textes  pro- 
duits par  M.  de  Rossi  nous  révèlent  Texistence,  mais  qui  furent 
détruits  lors  de  la  confiscation  et  de  la  dévastation  des  édiâces  ecclé- 
siastiques par  Dioclétien  en  303.  Les  Bibliothèques  furent  spécialement 
mentionnées  dans  Tédit  impérial,  et  leur  perte  devint  un  dommage 
irréparable  pour  l'histoire  des  trois  premiers  siècles  de  l'Église. 

Sous  Constantin,  on  réforma  les  archives  ecclésiastiques.  Le  père 
de  celui  qui  fut  le  pape  Damase  exerça  l'offlce  de  Lector,  et  Damase, 
devenu  Souverain  Pontife,  éleva ,  pour  conserver  les  livres  et  docu- 
ments du  Siège  apostolique,  de  nouveaux  bâtiments, non  loin  du  théâtre 
de  Pompée,  où  est  encore  la  basilique  de  Saint- Laurent  in  Damaso. 
Le  Scrinium  sanctum,  souvent  nommé  par  les  auteurs,  se  trouvait 
là,  et  non  au  palais  du  Latran  comme  jusqu'à  présent  on  le  pensait. 
Dans  le  Scrinium  sanctum  étaient  déposés  aussi  ces  actes  de  donation 
et  ces  actes  d'affranchissement  alors  fréquents,  par  où  l'influence 
libératrice  de  la  doctrine  évangélique  se  révélait  avec  éclat  ;  les 
lettres  des  évêques  y  étaient  également  conservées.  Saint  Jérôme, 
parlant  contre  Rufln,  n'écrivait-il  pas,  au  sujet  d'un  écrit  d'Anastase  : 
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«  Si  a  me  ûctam  Epistolam  saspicaris,  car  eam  in  Romanse  Eoclesi» 
cbartario  non  requiris  P  »  A  ce  chartrier  de  TÉglise,  à  ces  archives 
étaient  joints  des  livres:  c^était  la  Bibliothèque.  Au  septième  siècle,  on 
cherche  un  livre  de  saint  Grégoire  le  Grand,  «  in  archivio  sedis  apos- 
tolicœ;  »  et  on  ajoute  :  a  Sed  prse  multitudine  aliorum  librorum  non 
potuit  reperiri.  »  Lors  du  Concile  de  640,  on  ât  grand  usage  des  livres 
des  Pères  et  de  ceux  des  hérétiques  qui  se  trouvaient  rassemblés 
dans  la  Bibliothèque  :  ainsi  Théophilacte,  le  chef  des  notaires  du  siège 
apostolique,  extrait  de  la  bibliothèque  du  Saint  Siège  louvrage  de 
saint  Denis. 

On  pouvait  faire  transcrire  les  Codices  qui  s*y  trouvaient,  et  sou- 
vent, en  échange,  les  Églises  envoyaient  la  copie  des  ceux  qu'elles 
possédaient.  M.  de  Rossi  croit  avoir  reconnu,  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Laurentienne,  le  Codex  offert  au  pape  par  le  maître 
deBéda. 

Le  savant  bibliographe  distingue  le  Scrinium^  ou  archives  pontifi- 
cales de  la  Bibliothèque  de  Saint-Pierre,  attenant  à  la  Basilique,  qui, 
comme  toutes  les  Églisefi,  avait  sa  bibliothèque  particulière.  On  les  a 
souvent  confondues  à  tort,  en  s'appuyant  sur  quelques  textes  dont  M.de 
Rossi  rétablit  le  sens.  Ainsi  la  bulle  d'Agapet  II,  par  exemple,  parle 
évidemment  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Pierre,  lorsqu'il  dit  que  la 
note  des  églises  auxquelles  on  avait  donné  la  dignité  du  pallium  y 
était  déposée  ;  le  pallium  étant  toujours  pris  à  la  Confession  de 
Saint-Pierre,  on  dut  naturellement  conserver  dans  les  archives  de 
la  basilique  la  mémoire  authentique  des  sièges  qui  avaient  le  privilège 
de  le  recevoir  ;  mais  lorsque  le  même  pape  cite  les  vieux  textes  con- 
servés dans  le  sacrum  scrinium  au  sujet  de  l'acte  de  translation  des 
droits  métropolitains  à  l'Église  de  Salzbourg,  il  parle  certainement 
des  registres  pontificaux  conservés  alors  dans  l'archive  du  Latran,  où, 
de  la  Basilique  Saint-Laurent  in  Damaso,  ils  avaient  été  transférés. 

Furent-ils  tous  déposés  au  palais  du  Latran  P  Non  sans  doute,  et  une 
partie  au  moins  fut  mise  ailleurs.  En  effet,  le  registre  des  Propriétés 
et  cens  de  l'Église  romaine,  inséré  vers  1083  dans  la  collection  du 
cardinal  Deusdedit,  puis  dans  le  Liber  censuum  de  Genci,  indique 
des  pièces  tirées,  les  unes  des  archives  du  Latran,  les  autres,  comme 
le  fait  remarquer  M.  de  Rossi,  «  ex  tomis  carticeis  in  Cartulario  juxta 
Palladium,  »  c'est-à-dire,  comme  l'a  démontré  récemment  le  même 
savant,  dans  la  tour  dite.  Carùularia,  près  de  l'arc  de  Titus^  au  pied 
du  Palatin,  lieu  réputé  le  plus  fort,  le  plus  sûr  de  la  cour  pontificale. 
Les  archives  furent  donc  alors  divisées  en  deux  parties,  l'une  au 
Latran,  Tautre  au  Palladium,  comme  plus  tard  nous  les  voyons  divi- 
sées en  deux  parties  également,  lune  au  Vatican  et  Tautre plus  par- 
ticulière au  château  Saint-Ange.  Mais  on  ignore  quelle  règle  a  pu 
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présider  à  ce  partage  des  docaments.  Urbaia  II,  a  dit  M.  Pflagk-Hart- 
tong,  le  savant  éditeur  d*Acta  Romanorum  Pontiflcum  inedita  ad 
annum  1197^  a  séparé  la  Bibliothèque  où  étaient  les  Tomes,  des 
Archives  où  étaient  les  Registres  ;  mais,  remarque  très  bien  M.  de 
Rossi,  la  forme  et  la  matière  des  Tomi  carticei  relève  à  proprement 
parler  d  une  archive,  et  si,  au  temps  du  cardinal  Deusdedit,  sur  les 
formules  duquel  on  s'appuie,  les  tomes  sont  distingués  des  registres, 
il  ne  semble  pas  que  la  Bibliothèque  soit  encore  séparée  des  archives. 
Ajoutons  qu'au  douzième  siècle,  vers  1125,  un  registre  au  moins 
d'Alexandre  II  était  conservé  au  Mont  Soracte,  non  loin  de  Rome,  ce 
qui  nous  indique  qu'au  milieu  des  voyages  continuels  des  papes,  en 
ces  temps  troublés,  avait  lieu  une  certaine  dispersion  des  archives, 
résultat  forcé  des  voyages  et  déplacements  continuels  de  la  cour 
pontificale. 

Tous  ces  faits  étaient  inconnus  :  recueillis  par  M.  de  Rossi,  ils 
forment  ainsi  les  premiers  éléments  d'une  histoire  de  la  Bibliothèque 
du  siège  apostolique. 

II.  Le  grand  réformateur  de  la  chancellerie  des  papes,  Innocent  III, 
le  fût  aussi  des  archives.  Innocent  III  fit  bâtir  auprès  de  Saint-Pierre 
la  nouvelle  chancellerie,  et  à  côté  il  fit  déposer  les  archives.  En  fait, 
la  série  actuelle  des  registres  de  lettres  des  Souverains  Pontifes 
commence  à  Innocent  111.  La  série  antérieure  des  registres  déposes  en 
divers  lieux  au  Latran,  à  la  cour  cartvlaria^  au  Soracte,  etc.,  ne  fut 
sans  doute  pas  réunie  à  la  série  Innocentienne,  comme  l'appelle  M.  de 
Rossi  ;  cette  dernière  série,  en  effet,  a  été  conservée  en  entier  — 
sauf  quelques  registres,  —  et  l'autre  au  contraire  a  péri,  tout  entière 
on  peut  le  dire,  puisque  le  volume  du  registre  de  Jean  VIII,  celui  du 
registre  de  Grégoire  VIII,  cités  souvent  comme  des  registres  pontifi- 
caux, n'ont  pas  appartenu  à  la  série  originale  et  authentique  des 
premières  archives.  Gomment  ces  registres  de  la  série  antérieure  à 
Innocent  III  ont-ils  péri  P  On  l'ignore.  Ils  semblent  exister  encore  au 
XIII»  siècle,  car  ils  sont  cités  par  Honorius  III  et  Grégoire  IX,  mais 
depuis  oh  en  a  perdu  la  trace.  Ont-ils  été  détruits  lorsque  la  tour 
cartulaHUy  après  avoir  été  le  théâtre  de  sanglants  combats  livrés 
par  les  Frangipani,  châtelains  du  pape,  contre  les  adversaires  de  la 
papauté,  fut  cédée  injustement  à  Frédéric  II  en  1244  P  Peut-être. 

On  a  souvent  répété,  parce  qu'un  historien  de  grand  renom  l'a 
supposé,  qu'au  x«  et  xi«  siècles,  l'Église  de  Rome  fit  vendre  ses  manu- 
scrits et  perdit  ainsi  ses  codices,  sauf  quelques  livres  liturgiques. 
C'est  là  une  erreur,  et  le  texte  évoqué  par  Gregorovius  pour  soutenir 
cette  opinion,  prouverait  mieux  le  contraire.  M.  de  Rossi  en.établit  le 
sens  précis  :  un  auteur  enthousiaste,  célébrant  la  richesse  de  la  biblio- 
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tbèque  du  monastère  de  Pompose  en  1093,  écrit  qu'a  aucune  Église, 
ni  ville,  ni  province,  ni  môme  enfin  Rome,  ne  peut  le  disputer  à  Pom- 
pose. )>  Rome  apparaît  là  évidemment  pour  indiquer  le  lieu  où  se 
trouvait,  pensait-on,  la  plus  riche,  bibliothèque  :  «  Nulla  occlesia, 
neque  urbis,  neque  provincia,  tandem  nec  ipsa  Roma,  orbîscaput, 
certet  laudibus  Pomposi»,  copia  sanctorum  fortunat»  librorum.  » 

Auxiii®  siècle,  les  plus  célèbres  bibliothèques  monastiques  tombent 
dans  un  déplorable  état,  et  il  faut  en  chercher  la  cause  principale 
dans  les  péripéties  de  la  lutte  engagée  entre  les  papes  et  l'empereur. 

Boniface  VIll  fit  dresser,  avec  l'inventaire  du  trésor,  le  premier 
inventaire  conservé  des  livres  du  Saint-Siège  :  il  y  avait  alors  six 
cents  volumes  enregistrés.  6.  Palmieri,  auquel  nous  devons  déjà 
Vad  Vaticani  archivii  Romanorum  pontificum  manuductio,  publiera 
bientôt  cet  inventaire.  Les  livres  ainsi  enregistrés  devaient  être 
déposés  au  Latran  avec  Je  trésor,  car  on  ne  parle  pas  des  registres 
et  des  diplômes  de  l'archive  conservés  au  Vatican.  La  bibliothèque 
était  donc  alors  distincte  de  Tarchive. 

Lors  du  départ  des  papes  pour  la  France,  au  commencement  du 
XIV®  siècle,  la  bibliothèque  et  le  trésor  furent  portés,  d'abord  à  Assise, 
où  Jean  XXll  ordonna  d'en  faire  rinventaire,puis  à  Avignon,  où  furent 
dressés  d'autres  catalogues.  On  sait  quel  fut  l'éclat  littéraire  delà 
cour  des  papes  à  Avignon.  L'antipape  Benoît  XUl,  grand  amateur  de 
livres,  transporta  une  partie  de  la  bibliothèque,  du  château  des 
papes,  à  son  château  de  Peniscola  en  Catalogne  :  on  a  la  désignation 
des  volumes;  malheureusement,  après  la  fin  du  schisme,la  plus  grande 
partie  de  ces  manuscrits  furent  donnés  au  collège  fondé  à  Toulouse 
par  le  cardinal  Pierre  de  Folx  et  furent  dispersés  au  xvii"  siècle. 

En  1407,  Grégoire  XII  fit  vendre  pour  cinq  cents  florins  de  livres, 
afin  de  subvenir  aux  besoins  de  la  Caméra  apostolica.  Eugène  IV  fit 
restituer  par  le  cardinal  de  Foix  des  livres  et  diplômes  portés  à  Avi- 
gnon et  établit  la  bibliothèque,  ainsi  que'  l'archive,  dans  son  palais, 
près  de  la  basilique  des  saints  Apôtres. 

Nicolas  V  répara  splendidement  les  dommages  que  plus  de  cent 
années  de  révolution  avaient  fait  éprouver  à  la  vieille  bibliothèque 
du  siège  apostolique;  il  voulut  en  outre  déposer  les  livres  au  Vatican, 
et  fit  dresser  un  catalogue,  malheureusement  perdu  ;  mais  on  a  l'in- 
ventaire des  livres  sous  Callixte  III,  qu'on  a  accusé  à  tort  d'avoir 
dispersé  le  trésor  littéraire  recueilli  par  Nicolas  V.  Sixte  IV  installa 
la  bibliothèque  dans  les  nouveaux  bâtiments  du  Vatican  :  on  possède 
l'inventaire  qui  en  fut  fait,  de  même  que  l'on  en  a  plusieurs  autres 
dressés  en  1484,  vers  1498,  et  en  1518,  sous  Léon  X,  par  Zanobi 
Acciavioli,  —  et  non,  comme  un  auteur  l'a  dit,  par  Fauste  Sabeo  ; 
celui  qui  est  dû  à  Sabeo  est  postérieur. 
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Les  Codices  vaticani  étaient  alors  communiqaés  non  seulement  aux 
lecteurs  qui  venaient  travailler  à  la  bibliothèque,  mais  ils  étaient 
prêtés  à  domicile,  ainsi  que  le  témoigne  le  registre  authentique  et  les 
reçus  autographes  pour  les  Codices  prêtés  de  1475  à  1526,  document 
précieux  pour  Télude  du  mouvement  littéraire  de  cette  époque. 

La  plupart  des  Codices  recueillis  par  Léon  X  et  Clément  VIT  —  les 
Médicis  —  enrichirent  ensuite  la  bibliothèque  de  Florence  ;  car,  au 
Vatican,  il  y  avait  alors,  comme  Tindiquent  les  vers  de  Brandolini, 
quatre  bibliothèques  :  deux  publiques,  celle  des  manuscrits  latins  et 
celle  des  manuscrits  grecs  ;  une  secrète,  et  une  particulière  à  chaque 
pape,  qui  revenait  à  sa  famille. 

Lors  du  sac  de  Rome  en  1527,  plusieurs  ouvrages  furent  perdus, 
quelques-uns  furent  ensuite  retrouvés.  Un  inventaire  fut  alors 
dressé  par  les  soins  du  cardinal  Gervini,  depuis  pape  sous  le  nom 
de  Marcel  II.  Un  index  spécial  des  Codices  greci  rédigé  sous  Paul  III, 
a  été  récemment  imprimé.  Alors  la  bibliothèque  s'augmenta  des  ma- 
nuscrits de  Golocci,  deS  Manuce,  de  Panvinio,  de  Fulvio  Orsini. 
Sixte  V  en  fit  dresser  un  nouvel  inventaire,  aujourd'hui  perdu,  et  c'est 
un  malheur,  car,  a  écrit  Augustin  Mariotti,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
c'était  «  Liber  plus  quam  egi*egium  {sic)  scriptus  a  doctissimis  et 
diligentissimis  scriptoribus  vaticanis,  qui  etiam  interdum  palœogra* 
phiam,  id  est  spécimen  litterarum  adiiciunt.  » 

Au  xvii®  siècle  le  P.  Kircher  imprima  l'index  des  manuscrits 
coptes  de  la  bibliothèque  du  Saint  Siège,  et  Bartoloni  celui  des  ma- 
nuscrits hébreux  ;  mais  alors  les  anciennes  richesses  s'accrurent  par 
l'adjonction  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  des  comtes  Palatins, 
transportée  d*Heidelberg  à  Rome  en  1623,  de  la  bibliothèque  des 
comtes  d'Urbino,  de  la  bibliothèque  de  la  reine  Christine  de  Suède 
dont  faisaient  partie  les  manuscrits  du  P.  Petau,  de  la  bibliothèque 
du  cardinal  Ottoboni,  de  celle  de  Capponi,  etc.  —  Chacun  de  ces  fonds 
eut  aussitôt  son  inventaire,  avec  un  index  alphabétique.  De  son  côté 
Rainaldi,  dès  1620,  commença  l'inventaire  des  manuscrits  latins  de 
l'ancien  fonds,  dont  six  mille  furent  décrits  en  six  tomes  accompagnés 
chacun  d'un  index  ;  le  tome  septième  fut  terminé  en  1640.  Malheu- 
reusement l'inventaire  contenu  dans  le  tome  VIII  périt  dans  un  incen- 
die ;  mais  l'original  existe  sur  fiches.  Léon  Allacci,  de  son  côté, 
inventoriait  en  trois  tomes  onze  cent  quatre-vingt  sept  manuscrits 
grecs,  en  sorte  qu'à  la  fin  du  xvii«  siècle,  la  bibliothèque  vaticane  pos- 
sédait, pour  faciliter  les  recherches  des  érudits,  vingt-neuf  volumes 
d^inventaires  et  d'index  alphabétiques,  dressés  par  des  savants  comme 
Allacci,  Contelori,  Holstein,  Schelstrate,  Rainaldi.  —  Montfaucon  put 
y  puiser  à  pleines  mains  pour  la  partie  de  sa  Bibliotheca  hibliotheca^ 
rum  consacrée  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
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En  1701,  l'index  des  manuscrits  ^ecs  du  Vatican  fonds  Palatin 
fut  imprimé  par  Sylburg  Âssemani,  appelé  du  Liban  à  Rome  par  Clé- 
ment XI,  mit  au  jour  de  1719,  à  1728,  la  Bibliotheca  orientalis  Cle- 
mentinO'Vaticanay  où  sont  décrits  les  manuscrits  qu'il  alla  chercher 
en  Orient  aux  frais  du  pape  pour  en  doter  le  Vatican.  Sous  Inno- 
cent XIII,  en  1721,  on  prépara  l'impression  des  catalogues  de  tons 
les  manuscrits  ;  celui  du  fonds  Gapponi  fut  imprimé  en  1747  ;  et  de 
1756  à  1759  parurent  les  trois  premiers  tomes  du  Catalogtis  bihliothe^ 
c»  aposûolicx  vaticanœ  :  il  devait  y  avoir  Tingt  volumes  :  le  qua- 
trième volume,  dont  dix  feuilles  étaient  imprimées,  fut  détruit  dans 
un  incendie  en  1768. 

A  la  suite  des  événements  politiques, le  Souverain  Pontife, dépouillé 
par  le  traité  de  Tolentino,  dut  céder  à  la  France  cinq  cents  de  ses 
meilleurs  manuscrits  :  l'inventaire,  alors  dressé,  permit  de  les  recou- 
vrer en  1814,  sauf  quelques-uns  qui,  provenant  de  la  bibliothèque 
Palatine,  durent  retourner  à  Heidelberg. 

Le  cardinal  Mai  publia  le  supplément  au  «catalogue  des  manuscrits 
orientaux  et  en  1825  le  catalogue  des  Papirus.  Blume,  dauîs  son  Iter 
italtcum,  en  1821,  a  donné  bien  des  notes  sur  les  manuscrits  du  Vati- 
can.Greilh,  en  1838,  dans  son  Spicilegium  Vaticanum,  signala  lesma- 
nuscritsqui  avaient  trait  à  l'ancienne  littérature  allemande. Bethmann, 
en  1854,  releva  dans  les  inventaires  le  titre  des  documents  qui  con- 
cernaient l'histoire  d'Allemagne.  Dudick,  en  1855,  fit  de  même  pour 
l'histoire  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  et  Forcella  pour  l'histoire  de 
Rome.  Aucun  de  ces  savants  n'eût  pu  effectuer  son  travail,  si  la 
Bibliothèque  n'avait  eu  des  inventaires.  Amati  avait  continué 
l'inventaire  de  mille  manuscrits  grecs.  Celui  des  manuscrits  latins 
avait  été  achevé  :  sous  l'impulsion  de  Gaetano  Marini,  on  mit  en  ordre 
les  tomes  VIII, IX  et  X  des  inventaires;  M. de  Rossi  acheva  les  tomes 
XI,  XIIetXIII.Toutétait  à  jour  lorsque  Léon  XIII,  à  la  demande  du  car- 
dinal Pitra, ordonna  Timpression  des  catalogues  des  manuscrits  ;  mais, 
conformément  aux  usages  modernes  et  aux  décisions  prises  dans  le 
congrès  international  des  Bibliothécaires  tenu  à  Londres  en  1877, 
on  les  publiera  avec  moins  de  détails  qu'auparavant.  M.  Stevenson 
père  a  été  chargé  de  surveiller  l'impression  du  premier  volume  des 
manuscrits  grecs,  M.  Stevenson  fils  celle  des  premiers  volumes  des 
manuscrits  latins.  Tous  deux  vont  paraître. 

III.  M.  de  Rossi  a  joint  à  sa  dissertation  sur  l'histoire  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane  et  de  ses  catalogues,  des  notices  sur  les  cabinets 
des  sciences  naturelles  et  d'archéologie  qui  y  sont  annexés. 

Qui  sait,  même  parmi  la  plupart  des  hommes  instruits,  que  la  pre- 
mière collection  pour  l'histoire  des  sciences  naturelles  est  due  au 
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pape  saint  Pie  V,  qui  chargea  de  le  former  Michel  Mercati,  célèbre 
médecin,  ami  de  saint  Philippe  de  Neri  ?  On  répète  trop  souvent  que 
les  hommes  de  TÉglise,  adonnés,  si  Ton  veut,  à  l'étude  des  sciences 
ecclésiastiques,  n'ont  eu  aucun  souci  des  sciences  profanes  :  Thistoire 
ne  parle  pas  ainsi.  La  description  de  ce  précieux  musée,  laissée  ma- 
nuscrite par  Mercati^a  été  impriméeen  171 9,par  ordre  de  Clément  XI, 
en  une  splendide  édition  dont  fût  chargé  Lancisi,  le  médecin  du  pape. 

Il  y  avait  en  outre  un  jardin  botanique  et  médical,  dont  Torigine, 
beaucoup  plus  ancienne  puisqu'elle  remonte  au  médecin  de  Nicolas  lY 
(1288-1292),  donne  aussi  aux  papes  la  priorité  sur  tous  ceux  qui  ont 
fondé  de  semblables  établissements.  On  va  prochainement  publier  des 
éclaircissements  sur  ce  point  important  d'histoire  scientiûque,  indiqué 
déjà  par  J.  B.  de  Rossi  dans  Fiante  icnografie  e  prospettiche  di 
Roma,  où  il  parle  des  terrains  achetés  par  le  trésorier  de  Nicolas  m 
pour  faire  un  nouveau  jardin,  viridarium  notnim,  au  Vatican,  indiqué 
aussi  par  Joseph  Lais  dans  les  actes  de  l'Accademia  Pontificale  dei 
nuovi  Lincei.  Détruit  pendant  Téloignement  des  papes  au  xiv«  siècle, 
le  jardin  fut  rétabli  par  Nicolas  V  en  1450,  et  Léon  X  institua  à  Rome 
la  première  chaire  de  botanique  que  nous  connaissions  en  Italie.L'her- 
bierdeMgr  6ilii,au  xviii"  siècle,  contenait  douze  cents  plantes,  et  sous 
les  auspices  et  grâce  à  la  munificence  de  Pie  VII,  le  même  prélat 
commença  à  renouveler  le  musée  d'histoire  naturelle.  Les  collections 
de  minéralogie,  d'ornithologie,  furent  ensuite  transférées  du  Vatican  à 
l'Université  romaine. 

MgrGilii  eut  aussi  le  soin  de  Tobservatoire  du  Vatican,  créé  par 
Grégoire  XIII  pour  la  correction  du  calendrier  donné  par  Pie  VI  à  la 
Bibliothèque  et  enrichi  alors  par  le  cardinal  Zelada,  bibliothécaire, 
de  nouveaux  instruments  astronomiques.  On  possède  les  registres  des 
observations  météorologiques  faites  à  cet  observatoire  de  1760 
à  1821. 

Le  cabinet  numismatique,  dont  l'origine  remonte  au  pape  Marcel  II, 
en  1555^  ne  prit  son  importance  que  lors  de  l'acquisition  par 
Innocent  XIII  de  la  collection  inestimable  de  médailles  impériales 
faites  par  le  cardinal  Albani  et  de  la  collection  du  cardinal  Garpegna 
des  mêmes  médailles  trouvées  dans  les  catacombes.  Les  monnaies 
pontificales  de  Scilla  et  les  médailles  des  papes  données  par 
Benoît  XIV,  les  acquisitions  faites  par  Clément  XIV  et  Pie  VI  firent 
du  musée  numismatique  du  Vatican  un  des  plus  riches  ;  mais,  au 
milieu  des  troubles  survenus  sous  la  République,  une  partie  des  pièces 
fut  volée,  et,  à  la  suite  du  traité  de  Tolentino,  les  médailles  impériales 
fuirent  portées  à  Paris,  où  elles  ont  été  gardées.Pie  Vil  restaura  le  mé- 
dailler  du  Vatican,  et  Pie  VIII  appela  Borghesi  pour  le  ranger.  Enrichi 
par  Grégoire  XVI,  ayant  subi  divers  vols  pendant  la  révolution  de 
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1849,  il  fut  complété  par  Pie  IX.  Le  catalogue,  dressé  par  le  pro- 
fesseur Guidi,  continué' par  le  directeur  actuel  le  commandeur  Charles 
Louis  Visconti,  sera  imprimé. 

Au  cabinet  numismatique  est  jointe  la  collection  de  glyptique 
ancienne  et  de  sfragistique  du  moyen  âge,  dont  une  des  dernières 
acquisitions,  celle  d'un  sceau  de  plomb  d'une  bulle  pontificale,  décou- 
vert au  Forum  il  y  a  deux  ans,  a  été  l'objet  d'une  si  savante  disser- 
tation de  M.  de  Rossi. 

Le  musée  sacré  fondé  par  Benoît  XIV,  catalogué  alors  par  Vettori, 
enrichi  successivement  par  les  collections  de  d'Agincourt,  de  Mariotti 
et  par  les  nombreux  objets  trouvés  depuis  trente  ans  dans 
les  fouilles  des  Catacombes,  est  à  présent  sous  la  direction  de 
M.  de  Rossi  ^ 

Si  on  ajoute  le  cabinet  des  Papirus  et  celui  des  anciennes  peintures 
classiques  et  chrétiennes,  on  a  un  aperçu  des  Annexes  de  la  Biblio- 
thèque Vaticane,  dont  la  direction  générale  appartient  au  savant 
cardinal  Pitra. 

Du  rpsumé  que  je  viens  de  faire  au  courant  de  la  plume,  laissant 
de  côté  bien  des  traits  curieux  Insérés  dans  le  mémoire  si  instructif 
dont  j'ai  donné  le  titre,  il  se  dégage  ce  fait  que  les  papes  ont  toujours 
eu  grand  souci  d'augmenter  leurs  collections  de  manuscrits,  de 
livres,  de  médailles,  d'objets  utiles  à  la  culture  intellectuelle  dont  ils 
furent  toujours  les  promoteurs.  Si  les  guerres  et  les  révolutions 
n'avaient  troublé  et  interrompu  les  œuvres  de  la  civilisation,  nous 
aurions  eu  à  constater  plus  tôt,  à  Paris  comme  à  Rome,  et  partout, 
des  améliorations,  des  progrès  suspendus  pendant  des  années. 

C'est  l'heureuse  fortune  des  Souverains  Pontifas  —  et  elle  ne  peut 
échapper  aux  regards  —  de  rencontrer  et  de  susciter  dans  le  cour?  des 
sècles,  pour  seconder  leurs  désir^  de  lettrés,  des  savants  comme 
ceux  que  nous  avons  successivement  indiqués,  comme  aujourd'hui 
le  modeste  Scriptor  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  Thomme  illustre 
dont  rElurox>e  entière  écoute  la  voix  et  qu'elle  salue  comme  un  des 
princes  de  l'érudition  :  j'ai  nommé  le  commandeur  J.  B.  de  Rossi. 
Lorsqu'il  s'agit  —  c'est  l'intention  généreuse  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII 
—  de  donner  aux  études  historiques  une  impulsion  féconde,  nul,  dans 
l'intérêt  de  la  science  et  pour  l'honneur  de  l'Église,  ne  pourrait  y 
aider  mieux  que  l'auteur  des  Inscriptiones  christianœ^  de  Roma 
sotterranea  et  de  tant  d'autres  écrits  qui  portent  à  la  fois  l'empreinte 
d'une  érudition  si  vaste  et  de  sentiments  si  chrétiens. 

Henri  de  l'ëpinois. 

^  Di  una  Mla  plumbea  papale  del  secolo  in  circa  decimo,  1882. 
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MM.  LoDgmaD,  bien  connus  du  monde  littéraire  par  leurs  nom- 
breuses publications, viennent  de  faire  paraître  un  excellent  atlas  de 
géographie  historique  ^  Les  cartes  qui  le  composent  avaient  déjà  paru 
comme  illustration  d'une  série  de  manuels  élémentaires  intitulés 
les  époques  de  V histoire  moderne  (Epochs  of  modem  history),  mais 
c'est  une  bonne  idée  de  les  avoir  réunies  en  un  seul  volume,  d'un 
format  commode  et  d'un  prix  relativement  modéré.  Elles  sont  au 
nombre  de  cent  et  construites  sur  plusieurs  échelles  ;  il  y  en  a 
de  grandes,  il  y  en  a  de  petites,  mais  celles-ci  aussi  bien  que  celles- 
là  sont  dessinées  avec  soin,  assez  nettes  pour  pouvoir  être  étudiées 
facilement  et,  en  général,  fort  exactes.  L'Europe  est  représentée  par 
plusieurs  planches  ;  les  principales  contrées  des  divers  continents  ont 
chacun  sa  ou  souvent  ses  cartes  ;  l'histoire  des  colonies,  celle  des 
guerres,  celle  des  entreprises  commerciales  fournissent  leur  contigent  ; 
il  y  a  des  plans  de  batailles,  et  des  indications  topographiques  sur 
certaines  villes.  Si  l'on  peut  trouver  dans  cet  atlas  quelque  chose 
à  désirer,  ce  sont  des  notes,sans  lesquelles  Técolier  aura  peine  à  com- 
prendre les  tableaux  que  M.  Golbeck  lui  met  sous  les  yeux.  Le  volume 
est  terminé  par  un  index  très  complet. 

—  Les  Parsis,  nous  dit-on,ressemblent  sous  plus  d'un  rapport  aux 
Juifs.  Exclusivisme  religieux,  pratique  minutieuse  des  cérémonies  de 
leur  culte,goût  pour  le  commerce,  talent  financier,  industrie  éclairée  et 
intelligente  —  tels  sont  les  principaux  points  que  les  deux  nationalités 
ont  en  commun.  Nous  ne  possédions  pas  jusqu'à  présent  l'histoire  des 
Parsis;  en  voici  une  écrite  par  un  membre  de  cette  secte,employé  du 
gouvernement  anglais  et  un  des  magistrats  de  la  ville  de  Bombay  *. 
Nous  avons  d'abord  l'histoire  politique  ;  ensuite  viennent  les  détails 

'  The  public  Schooh  historical  Atlas.  Edited  by  C.  Colbbck,  M.  A., 
Assistant  Master  at  Harrow  School,  Editer  of  •  Epochs  of  Modem  History». 
London,  Longman  and  C°,  in  4°,  101  canes  et  34  p. 

•  History  of  the  Parsis.  By  Dosabhai  Framji  Karaka,  G.  S.  1.  London, 
Macmillan,  1885,  2  vol.  in-S^  de  700  p. 
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sur  les  mœurs,  les  c<>utum6s,  la  religion,  etc.  On  sait  qu'après  la 
conquête  arabe  les  Perses  se  réfugièrent  dans  le  Guzzerat,  et  y 
prirent  le  nom  qui  les  distingue  aujourd'hui.  C'est  au  dix-septième 
siècle  quMls  s'établirent  en  grand  nombre  à  Bombay  ;  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  ont  préféré  rester  en  Perse  sous  la  domination  musul- 
mane y  vivent  exposés  aux  caprices  d'un  gouvernement  despotique  et 
sujets  à  des  vexations  aussi  injustes  que  puériles.  La  situation  des 
Parsis  aux  Indes  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  opposé.  Us 
profitent  largement  des  avantages  que  l'Angleterre  leur  assure  sous 
le  rapport  de  l'éducation  ;  aussi  arrivent-ils  très  souvent  aux  posi- 
tions sociales  les  plus  distinguées,  et  plus  d'un  Parsi  a  fourni  une 
brillante  carrière  dans  la  magistrature,  le  commerce  et  Tindustrie. 
Le  livre  de  M.  Dosabhai  Framji  Karaka,  outre  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, a  aussi  celui  du  talent  et  du  style. 

—  La  première  décade  des  publications  de  iaPalxographical  Society 
ayant  été  terminée  Tan  dernier,  il  a  été  résolu  par  le  comité  d'entre- 
prendre une  seconde  série,et  de  fournir  une  nouvelle  carrière.  Ce  ne  sont 
pas,  comme  bien  l'on  pense,  les  documents  qui  font  défaut  ;  et  si  le  zèle 
de  souscripteurs  ne  se  ralentît  pas,  l'activité  de  M.  Maunde  Thompson 
et  de  ses  collaborateurs  se  maintiendra  au  même  niveau.  Je  suis  en- 
chanté de  voir  sur  la  liste  des  membres  du  comité  le  nom  de  M.  Léopold 
Delisle  ;  nos  amis  anglais  ne  pouvaient  faire  un  meilleur  choix,  et 
comme  un  certain  nombre  des  textes  reproduits  en  fac-similé  provien- 
nent des  trésors  manuscrits  de  la  France,il  était  naturel  qu'ils  parus- 
sent sous  la  responsabilité,  pour  ainsi  dire,  du  savant  Administrateur 
de  la  Bibliothèque  nationale.  La  Grèce  est  représentée  par  six  photo- 
graphies, entre  lesquelles  on  remarquera  des  quittances  de  receveurs 
des  impôts  pour  le  gouvernement  de  l'empire  romain(AD.  39-163).  Ces 
quittances,  tracées  sur  des  fragments  de  poteries,  ont  été  découvertes 
dans  différentes  localités  de  l'Egypte,  Thèbes,  Élephantine,  etc.  Un 
autre  texte  grec,  tout  à  fait  hors  ligne  pour  la  beauté  de  l'écriture, 
est  un  fragment  du  psaume  75  (versets  9-13)  accompagné  d'un  com- 
mentaire tiré  des  ouvrages  de  saint  Athanase,  Hésyche  et  Théodoret. 
Le  codeœ  d'où  cet  extrait  est  tiré  appartient  à  la  Bodléienne,et  semble 
dater  du  dixième  siècle.  Les  planches  huit,  neuf  et  dix  sont  emprun- 
tées aux  fameux  manuscrits  volés  par  Libri  et  vendus  à  lord 
Ashburnham  ;  ce  sont  des  textes  latins>  et  je  citerai  plus  particulière- 
ment le  numéro  neuf,  qui  nous  donne  deux  feuillels  des  enarrationes 
de  saint  Augustin,  du  sixième  siècle,  tirés  d'un  volume  qui  faisait 
autrefois  partie  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Fleury.  La  littéra- 
ture anglo-saxonne  a  sa  place  dans  cet  intéressant  fascicule,  et  quel- 
ques-unes des  planches  ont  cela  de  curieux  qu'elles  sont  la  reproduc- 
tion   de   miniatures   représentant  des   sujets     religieux.    Ainsi  la 
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photographie  Do  17^  tirée  da  registre  de  l'abbaye  de  New-Minster  à 
Winchester  (onzième  siècle),  est  un  tableau  animé  et  naïf  du  sort  des 
élus  et  des  damnés  du  jugement  dernier.  Deux  chartes  du  roi  Etienne 
nous  font  connaître  le  style  officiel  de  récriture  anglo-normande  du 
milieu  du  douzième  siècle.  Cette  livraison  qui  vient  de  paraîtreMnau- 
gure  avec  beaucoup  d'éclat  la  seconde  série  des  publications  de  la 
société  paléographique  anglaise. 

—  M.  Walter  de  Gray  Birch,  employé  au  British  muséum, vient  de 
publier  le  premier  volume  de  son  Cartularium  scuconicum  '.Ainsi  que 
le  titre  de  Pouvrage  l'indique  suffisamment,nous  avons  ici  une  collection 
de  chartes  de  toute  espèce  relatives  à  l'histoire  d'Angleterre  sous  les 
rois  anglo-saxons. Les  érudits  savent  que  feu  M.  Kemble  fit  paraître  il 
y  a  environ  quarante  ans,8ous  le  titre  de  Codex  dipîomatictts^vLUTecueïl 
du  même  genre  ;  malheureusement  ce  travail  est  conçu  avec  beau- 
coup de  négligence  :  les  textes  fourmillent  d'erreurs  quelquefois  très 
sérieuses,  et  toujours  capables  de  dérouter  le  lecteur.  Bref,  le  Codex 
diplomaticus  n'a  aucune  valeur,  et  c'est  ce  qui  a  décidé  M.  Birch  à  re* 
prendre  ce  travail,  à  le  corriger  et  à  le  compléter.  Imprimé  dans  le  for- 
mat in-4^,  le  Cartularium  Saxonicum  doit  former  plusieurs  volumes, 
et  M. Birch  a  pu  mettre  à  profit  les  nombreux  ouvrages  dumêmegenre 
qui  ont  paru  dans  le  cours  des  dernières  années.  Outre  une  fort  bonne 
introduction,  cette  première  livraison  contient  quatre  cent  vingt-sept 
chartes,  accompagnées  de  notes,  sommaires,  etc.,  etc. 

—  L'ouvrage  de  M.  Charles  Hardwick  tient  beaucoup  plus  que  ne 
promet  le  titre^;  ce  n'est  pas  seulement  une  description  de  champs  de 
bataille,  mais  une  discussion  fort  curieuse  et  fort  instructive  de  cer* 
taines  légendes  ou  traditions  qui,  après  nous  avoir  été  transmises 
depuis  des  siècles,  ont  pris  racine  dans  l'imagination  du  peuple  et 
résistent  à  tous  les  efforts  que  Ton  a  tentés  pour  les  en  expulser. Ainsi 
les  légendes  qui  se  rattachent  au  roi  Arthur,  et  où  il  est  si  difficile  de 
faire  la  part  de  la  vérité  et  celle  de  l'erreur.  Ces  récits  ont  une  impor- 
tance pour  l'Angleterre,  le  pays  de  Galles  et  l'Ecosse,  car  on  n*a  pas 
encore  réussi  à  fixer  d'une  manière  définitive  l'endroit  où  le  mo- 
narque tenait  sa  cour,  et  où  il  créa  l'ordre  de  la  Table  Ronde  ;  et 
des  prétentions  d'une  valeur  presque  égale  ont  été  mises  en  avant  de 

^  PcUxographical  Society^  second  Beries.  London,  British  Muséum,  in-f^» 
part.  L  21  planches. 

*  Cartularium  saxoriicum^  vol  1.  A  Collection  of  Charteis  re/ating  to 
Anglo-Saxon  Eistory.  By  Walter  de  Gray  Birch,  F.  S.  A.,  etc.,  of  the  Dé- 
partement of  Mes.  of  the  British  Muséum.  London,Cas8ell  and  C^1d85,  ia-4® 
de  640  p. 

3  Ancient  Battle-fields  in  Lancashire.  By  Chai  les  Hardwick.  London, 
Simpkin,  Marshall  and  C^  1885in-8<^  de  200  p. 
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différentes  parties  du  Royaume-Uni.  Mais  à  côté  de  ces  mythes  d'un 
caractère  général,  il  y  en  a  qui  se  rattachent  à  certaines  localités 
particulières,  celle  par  exemple  du  terrible  sanglier  qui  exerçait  jadis 
les  plus  grands  ravages  à  Winwick  et  dans  les  environs.  11  est  peu  d'ani- 
maux qui  niaient  leur  mythe,et  M.  Hardwick  profite  de  l'occasion  pour 
énumérer  ceux  où  le  sanglier  joue  le  principal  rôle.  En  racontant  ces 
diverses  batailles  dont  le  Lancashire  a  été  le  théâtre,  il  a  choisi  non 
pas  Tordre  chronologique,  mais  les  divisions  topographiques  du  comté. 
Son  ouvrage  est  nourri  de  faits,  dont  beaucoup  sont  peu  connus,  et  il 
se  recommande  aux  archéologues. 

—  Les  dictionnaires  foisonnent  en  ce  moment-ci  ;  dans  la  dernière 
livraison  de  cette  Revue  nous  parlions  du  gigantesque  ouvrage  de 
M.  Lesiie  Stephen  ;  aujourd'hui  nous  avons  à  signaler  une  excellente 
compilation  dont  nous  sommes  redevables  à  la  collaboration  intelli- 
gente de  MM.  Low  et  Pulling  '.  Le  plan  était  un  peu  ambitieux, l'exé- 
cution en  est  admirable,  et  ce  qu*il  faut  louer  surtout,  c'est  le  soin 
avec  lequel  les  auteurs  ont  établi  entre  les  différents  articles  une 
proportion  exacte.  Trop  souvent  dans  des  travaux  de  ce  genre  on 
est  tenté  de  sacrifier  des  sujets  en  apparence  ingrats  pour  donner  à 
des  points  plus  intéressants  des  développements  excessifs  ;  cest  oe 
qu'on  ne  pourra  pas  reprocher  à  MM.  Low  et  Pulling.  La  partie  bio- 
graphique est  celle,  peut-être,qui  prête  le  plus  à  la  critique,  non  pas 
qu^elle  soit  mal  faite,  mais  parce  qu'on  y  trouvera  des   superfiuités. 

—  Sous  le  titre  bizarre  de  Société  des  textes  des  Pèlerins  en  Terre 
sainte,  une  nouvelle  association  vient  de  se  former  en  Angleterre, 
correspondant  à  peu  près  à  notre  Société  de  VOrient  latin.  A  l'excep- 
tion d'Antonin,  de  Bernard,  de  Willibald  et  de  Sœwulf,  il  n  existait 
jusqu'à  nos  jours  en  anglais  aucune  version  des  anciens  récits  des 
pèlerins  qui  visitèrent  la  Palestine  avant  Tépoque  des  croisades  ; 
cette  lacune  va  être  remplie,  et  comme  le  directeur  ou  président  de  la 
nouvelle  société,  sir  Charles  Wilson,  est  pour  la  topographie  de 
Jérusalem  en  particulier  le  guide  le  mieux  informé,  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que  les  résultats  obtenus  par  ses  collaborateurs  justifieront  Tat- 
tente  du  public  savant.  Le  champ  à  explorer  est  vaste,  et  je  ne  vois 
pas  pourquoi  la  Société  de  VOrient  latin  ferait  double  emploi  avec 
le  comité  anglais.  Quant  au  premier  ouvrage  que  ce  comité  a  jugé  à 
propos  d'éditer,  savoir  le  récit  d'Antonin,  nous  n'avons  qu'à  louer  la 
manière  dont  il  a  été  traduit  ;  Tintroduction  ne  laisse  rien  à  désirer, 

*  The  Bictionary  of  English  Eistory  :  an  Account  of  the  Doings  of  the 
English  Nation  at  Home  and  Abroad.  Edited  by  Sidney  J.  Low,  B.  A., 
Lecturer  on  Modem  History,  King'a  Collège,  London,  and  F.  S.  Pulling, 
M.  A.,  late  professer  ofHislory,Yoi*kshir0  Collège,  Lceds.  London,  Casscll 
and  Co,  1885,  gr.  in-S*»  de  1120  p. 
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et  les  notes  ne  tombent  pas  dans  le  défaut  trop  ordinaire  de  s'étendre 
jusqu'à  devenir  de  véritables  dissertations  étouffant  le  texte  et  acca- 
parant la  place  qui  devrait  être  réservée  au  chroniqueur  ^  Les  explica- 
tions topographiques  données  par  Tannotateur  seront  sans  doute 
controversées  en  sens  divers,  et  cela  est  inévitable  lorsque  Ton  se 
rappelle  que  les  leçoons  des  manuscrits  offrent  très  souvent  des  va- 
riantes considérables  ;  mais  des  discussions  de  ce  genre,  faites  avec 
courtoisie,  aident  toujours  en  définitive  au  progrès  de  la  science  et  à 
l'intérêt  de  la  vérité. 

—  M.  Bass  MuUinger  a  déjà  fait  ses  preuves  comme  historien  :  il 
y  a  plus  de  dix  ans,  il  nous  avait  donné  le  premier  volume  d'un  tra- 
vail très  important  et  très  curieux  sur  l'Université  de  Cambridge, 
son  université  à  lui.  Mais  en  traitant  ce  sujet  ab incunabulis, si  ie^viis 
m  exprimer  ainsi,  il  avait  dû  voyager  un  peu  à  droite  et  à  gauche,  et 
s'occuper  presque  autant  de  Paris  et  de  Bologne  que  des  bords  duGam. 
La  rue  du  Fouarre  et  la  place  Manbert  â^^mraient  à  titre  égal  avec  la 
a  Trumpyngton  road  »  et  «  Trinity  street.  b  II  n'en  est  plus  ainsi  dans 
l'in-octavo  que  j'ai  sous  les  yeux  *,  et  le  seizième  siècle  nous  montre 
Cambridge  aussi  bien  qu'Oxford  ayant  une  existence  propre  et  un 
caractère  original.  M.  MuUinger  est  un  antiquaire,  mais  un  antiquaire 
enthousiaste  ;  il  pourrait  répéter  comme  Corneille  :  «  Albe,  mon  cher 
pays  et  mon  premier  amour.  »  Pour  lui  Cambridge  est  la  première 
université  du  monde,et  le  collège  de  Saint-Jean  est  le  premier  collège 
de  cette  université.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  détails  variés  dont 
fourmille  ce  volume,  mais  il  y  a  un  point  qui  mérite  d'être  relevé  ici, 
c'est  la  fâcheuse  influence  que  la  Réforme  du  seizième  siècle  exerça 
dans  ces  grands  centres  d'enseignement.  Rien  de  plus  tracassier  que 
le  nouveau  régime  :  inspections,  enquêtes,  examens,  les  dignitaires 
de  rÉglise  anglicane  voulaient  tout  remettre  à  neuf,  et  ils  s'y  pre- 
naient, Dieu  sait,  avec  beaucoup  plus  de  zèle  que  d'intelligence.  Vous 
pouvez  en  croire  M.  MuUinger,  qui  n'est  pas  suspect  de  papisme,  et 
si  vous  voulez  avoir  des  preuves  plus  concluantes  encore,  consultez 
les  registres  universitaires  :  ils  vous  diront  que  le  nombre  des  étu- 
diants, qui  avait  singulièrement  diminué  du  temps  d'Edouard  VI, 
augmenta  d'une  façon  extraordinaire  sous  le  règne  de  Marie  Tudor, 
pour  redescendre  encore  au  dessous  de  son  niveau  régulier  à  l'avène- 

*  OftheHoly  Places  vt'sited  by  Anionnius  Martyr.  Translated  by  Aubrey 
Stbwart,  and  Annotated  by  Col.  Sir  C.  W.  Wilson.  R.  E.  Palestine  Pil- 
grims'  Text  Society,  No.  i.  \n-%^  de  220  p.  (ne  se  distribue  qu  aux  souscrip- 
teurs). 

*  The  Untvet  sity  of  Cambridge  from  the  Royal  Injunctions  of  i535  io 
ihe  Accession  of  Lhatles  I.  Hy  James  Bass  Mullingeb,  M.  A.  Cambridge, 
University  Press.  1885,  in-S»  de  480  p. 
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ment  d'Elisabeth,  et  pourtant  Cambridge  passait  pour  représenter  le 
progrès  et  le  libéralisme. 

—  Nous  avons  déjà  dans  notre  coarrier  parlé  du  premier  volume  de 
l'histoire  des  Berkeley  (1883,  t.  XXXIV  p.  627)  ;  en  voici  la  suite  *, 
et  elle  surpasse  en  intérêt  Tin-octavo  que  nous  recommandions  à  nos 
lecteurs.  Les  destinées  de  huit  générations  se  déroulent  sous  nos  yeux, 
et  comme  nous  reprenons  le  récit  dans  Tannée  1386  après  la  mort  du 
quatrième  lord,  il  est  facile  de  voir  que  la  période  empruntée  par  le 
chroniqueur  est  par  excellence  la  plus  animée  de  lliistoire  d'Angle- 
terre, la  plus  nourrie  de  faits,  la  plus  féconde  en  événements  de  toute 
espèce.  Je  n'hésite  pas  à  dire  que  l'ouvrage  si  bien  édité  par  Sir  John 
Maclean  a  tout  l'intérêt  d'un  roman  :  récits  de  batailles  et  d'aventures, 
tableaux  de  mœurs,  scènes  féodales,  tout  s'y  rencontre,  et  comme  les 
destinées  des  Berkeley  se  sont  trouvées  mêlées  continuellement  aux 
vicissitudes  de  la  monarchie,  cette  histoire  est  proprement  celle  de 
l'Angleterre.  Il  ne  serait  pas  diflScile  de  noter  sur  chaque  page  des 
détails  et  des  incidents  qui  mettent  en  relief  les  mille  et  une  compli- 
cations du  système  féodal,  et  les  changements  introduits  à  l'époque 
de  la  réforme  dans  la  tenure  de  la  propriété  foncière  ;  mais  qu'il  nous 
suffise  de  les  avoir  indiqués  ici.  Je  dirai  pourtant  que  la  suppression 
des  monastères  et  des  autres  maisons  religieuses  infligea  aux  barons 
grands  propriétaires  des  pertes  considérables  ;  ainsi  les  Berkeley  per- 
dirent le  droit  de  nommer  les  prieurs,  abbés  et  autres  dignitaires  de 
seize  communautés  fondées  par  leurs  ancêtres,  et  dont  ils  étaient  les 
patrons,  par  droit  de  naissance.  Gomme  tel,  le  seigneur  de  Berkeley 
avait  le  privilège  d'exiger  de  ces  communautés  les  tributs  ordinaires 
lorsqu'il  allait  à  la  guerre,  lorsque  son  fils  aîné  était  armé  chevalier, 
ou  lors  du  mariage  de  sa  fille.  Ce  sont  les  principaux  avantages  dont 
il  jouissait  et  qui  représentaient  en  argent,  nous  dit  Smyth,  une 
somme  de  dix  mille  livres  sterlings.  Mais  le  temps  me  manque  pour 
pousser  plus  loin  ces  menues  investigations.  L'histoire  des  Berkeley 
est  un  livre  à  étudier. 

—  La  vie  de  Jonhson  par  Boswell  a  pris  une  place  définitive  parmi 
les  classiques  anglais,  et  il  était  temps  qu'on  en  donnât  une  nouvelle 
édition  *.La  dernière  parue  était  jusqu'ici  celle  de  Groker,si  impitoya- 
blement critiquée  par  lord  Macaulay.  Elle  n'est  pas  mauvaise  pour- 

'  The  Berkeley  Manuscripts  :the  Ltves  ofthe  Berkeley s^  Lords  of  the 
Eonour,  Castle,  and  Manor  of  Berkeley,  in  the  County  ofGloucester,  from 
1066  to  1618,  By  John  Smyth  of  Nibley.  Ediled  by  Sir  John  Maclean,  P. 
S.  A.,  vol.  11.  Gloucester,  Bellows,  1885,  in  8<>  de  370  p. 

*  BoswelVs  Life  of  Johnson  A  new  édition.  Edited  by  the  Rev.  R.  Napieb. 
London,  Bell  and  Son,  1885,  6  vol.  in-8o. 
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tant,  maia  Croker  était  an  tory  et  Macaulay  an  whig:  inde  ir».  M.  Na- 
pier  a  suivi  le  texte  de  son  prédécessear,  mais  il  Ta  fait  avec  beau- 
coup de  tact  et  de  jugement,  retranchant  ce  qui  ne  valait  rien,  corri- 
geant les  nombreuses  erreurs  de  Boswell,  et  relevant  ou  même 
élaguant  çà  et  là  son  insupportable  bavardage.  Sous  le  titre  de 
Johnsontana,  le  sixième  chapitre  contient  des  notices  et  des  réminis- 
cences de  Johnson  autres  que  celles  du  Laird  Écossais  ;  bref,  cette  édi- 
tion nous  semble,  autant  que  faire  se  peut,  irréprochable. 

—  Le  chevalier  d*Bon  a  trouvé  dans  M.  Telfer  un  champion  déterminé 
et  habile  ^  Il  ne  tiendra  pas  à  lui  qu^on  ne  regarde  Tavénturier  que 
l'impératrice  Catherine  irMsiitde  galopin  politique  comme  un  diplomate 
consommé,  d'une  piété  fervente  et  éclairée,  de  mœurs  irréprochables, 
très  délicat  sur  le  point  d'honneur,  mais  irascible  en  mâme  temps  ^ 
implacable  dans  sa  vengeance,  avili  par  la  besogne  qu'il  avait  à  faire, 
et  pourtant  résolu  à  s'acquitter  de  sa  tâche  loyalement  et  conscien. 
cieusement.  M.  Telfer  n'ajoute  pas  beaucoup  à  ce  que  nous  savons  du 
chevalier  d'Eon,  mais  il  fait  de  son  mieux  pour  le  réhabiliter  dans 
Topinion  publique,  et  il  prend  fait  et  cause  pour  lui  contre  le  duc  de 
Broglie.  La  fameuse  question  des  motifs  qui  déterminèrent  d'Eon  à 
revêtir  des  habits  de  femme  n'a  jamais  été  résolue,  et  M.  Telfer  en 
donne  une  explication  qui  ne  satisfera  pas  sans  doute  beaucoup  de 
lecteurs.  Quand  à  mettre,  pour  le  style,  le  chevalier  sur  le  même  rang 
que  le  cardinal  de  Retz,  ainsi  que  le  font  certains  enthousiastes,  cela 
passe  la  permission. 

—  La  série  des  volumes  publiée  sous  le  titre  du  New  Plutarch  se 
continue  à  des  intervalles  fort  irréguliers,  et  nous  devons  l'avouer,  il 
s'en  faut  que  les  biographies  qui  la  composent  soient  toutes  du  même 
mérite.  J'ai  parlé  avec  éloge  des  notices  consacrés  à  Jeanne  d'Arc 
(tome  XXVI),  au  fameux  Whittington  (tome  XXXI),  et  au  calife 
Haroun  al  Ralchid  (tome  XXIX)  ;  le  récent  volume  sur  Marie-Antoi- 
nette '  est  au  contraire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  insuffisant  et  de  pins 
misérable.  Il  ne  nous  dit  rien  de  neuf  et  les  détails  usés  qu'il  res- 
sasse n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  écrits  d'un  style  intéressant  ; 
les  noms  propres  sont  défigurés  à  ne  pas  les  reconnaître  ;  le  prince 
de  Ligne  y  devient  le  prince  de  Ligny,  M.  Imbert  de  Saint- Amand  y 
paraît  sous  le  nom  d'isambert,  le  chevalier  d'Arneth  est  transformé 


'  The  Strange  Career  of  the  chevalier  d'Eon  de  Beaumont,  Minister 
plenipotetUiary  from  France  to  Gréai  Briiain  in  1763,  By  Gapt.  J.  Bu- 
chanan  Tklpbe.  R.N.  F.S.A.  F.R.G.S.  With  3  portraits.  London,  Bentley, 
1885,  in-S^'  de  390  p. 

*  The  neio  Plutarch,  —  Marie-Antoinette^  Woman  and  Queen,  by  Sarah 
Tttler.  London,  Marcus  Ward,  1885,  in-i8  de  233  p. 
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en  Arnette,  etc.,  etc.  J*espère  que  le  nouveau  Plutarque  aura  la 
main  plus  heureuse  une  autre  fois.  Il  ne  serait  pas  prudent  an  direc- 
teur responsable  de  cette  collection  de  risquer  une  seconde  aventure 
comme  celle  de  la  pauvre  reine  de  France. 

—  M.  Parkmaaest  un  Yankee,  et  je  doute  que  beaucoup  d^histo- 
riens  anglais  contemporains  puissent  lui  ôtre  comparés  pour  Térudi- 
tion,  la  persévérance  et  le  talent  d'écrivain.  Nous  connaissons  si  peu 
la  littérature  des  États-Unis  que  personne  en  France  n'a  probablement 
entendu  parler  de  M.  Parkman,  et  cependant  voilà  quarante  ans  déjà 
que  son  premier  ouvrage  a  paru,  et  comme  presque  tout  ce  quUl  a 
écrit  se  rapporte  au  Canada  et  à  l'occupation  française  de  l'Amérique 
du  Nord,  il  serait  temps  que  nos  compatriotes  s'occupassent  d'un 
auteur  qui  a  traité  à  fond  une  partie  importante  de  notre  histoire 
coloniale.  La  lutte  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour  la  possession 
du  Canada  a  souvent  été  racontée,  et  M.  Réveillaud  y  a  consacré 
récemment  un  volume  remarquable  ;  mais  c'est  en  définitive  à 
M.  Parkman  que  revient  Thonnenr  d'avoir  publié  le  livre  le  plus 
complet  sur  cet  intéressant  épisode,  et  on  peut  dire  que  Montcalm 
and  Wolfe^  est  le  récit  d'une  des  phases  principales  de  la  guerre  de 
sept  ans  *.  Il  a  consulté,en  fait  de  documents  imprimés  et  manuscrits, 
tout  ce  qui  était  accessible  en  Europe  et  en  Amérique,  et  son  inspec- 
tion personnelle  des  principales  localités  lui  a  permis  Texactitude 
topographique  la  plus  sévère  dans  ses  descriptions. 

—  La  rébellion  des  Indes  contre  le  gouvernement  anglais  en  1857 
est  presque  de  l'histoire  ancienne,  par  le  temps  qui  court  ;  mais  elle 
ne  saurait  cesser  d'avoir  beaucoup  d'intérêt  parce  qu'il  s'agit  des 
rapports  entre  la  métropole  et  ses  plus  importantes  colonies  ;  et 
comme  ces  rapports  subsistent  toujours,  et  que,  dans  l'état  normal 
ils  sont  destinés  à  durer  indéfiniment,  il  est  bon  de  savoir,  d'abord  si 
le  soulèvement  de  la  population  Hindoue  était  justifiable,  et  ensuite  si 
les  causes  qui  amenèrent  ce  soulèvement  existe  à  l'heure  qu'il  est. 
Voilà  pourquoi  nous  croyons  nécessaire  d'appeler  l'attention  de  nos 
lecteurs  sur  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Thornhill  *.  Énumérons  de  suite 
les  quelques  défauts  de  l'ouvrage  ;  c'est  toujours  la  tâche  la  plus 
désagréable,  mais  ici  elle  se  réduit  au  minimum  ;  les  péchés  de 
M.  Thornhill  sont  ceux  d'ignorance.  Il  n'a  pas  été  à  môme  de  voir 

*  Montcalm  and  Wolfe,  By  Francis  Parkman.  Third  Edition.  Boston, 
Hittle  Brown  and  C«  (London,  Macmillan  and  Q^)  1884,  2  vol.in-8o  de  xvi-514 
et  602  p. 

*  The  Personal  Adventures  and  Expériences  of  a  Magistrale  during 
the  JHise,  Progress,  and  Suppression  of  the  Indian  Mutiny.  By  Mark 
Thornill,  Bengal  Civil  Service,  Retired.  Loadon,  Murray,  1885,  in-8o  de 
300  p. 
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les  incidents  principaux  de  la  rébellion,  et  ce  qu'il  raconte  sert  à 
prouver  combien  était  grande  l'inconcevable  apathie  des  administra- 
teurs anglais  au  milieu  des  événements  terribles  qui  se  déroulaient 
autour  d'eux  ;  ils  ne  croyaient  évidemment  pas  à  un  soulèvement 
sérieux,  et  n'étaient  pas  préparés  à  y  faire  face.  M.  Thornhiil  est 
persuadé  que  dans  le  principe  il  n'y  avait  là  qu'une  révolution  mili- 
taire, et  ce  ne  fut  que  plus  tard  seulement  que  la  population  entière 
suivit  Pexemple  donné  par  les  Gipayes.  Il  eût  été  impossible,  et  il  le 
sera  toujours,  de  faire  accepter  aux  Hindous  et  aux  Mabométans  la 
souveraineté  de  l'Angleterre,  mais  on  aurait  pu  adoucir  le  mécon- 
tentement des  indigènes  par  une  administration  plus  paternelle,  un 
système  d'impositions  plus  modéré,  et  un  désir  vraiment  sincère  de 
consulter  en  toutes  choses  les  vœux  et  les  sympathies  de  la  popula- 
tion.. Ce  qui  ressort  en  outre  du  livre  de  M.  Thornhiil,  c'est  l'inca- 
pacité notoire,  l'hésitation  et  le  peu  d'énergie  des  employés  supérieurs 
aussi  bien  qu'inférieurs  à  Agra  pendant  le  siège  de  Delhi.  Notre  auteur 
a  une  plume  brillante,  et  quelques-unes,  je  dirai  même  la  plupart  de 
ses  descriptions  ont  beaucoup  de  vivacité  et  d'entrain. 

Gustave  Masson. 
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DANEMARK  BT   NORVÀQB   BN    1883. 


Les  érudits  sont  proportionnellement  aussi  nombreux  en  Danemark 
que  dans  aucun  des  pays  où  le  mouvement  historique  est  le  plus  pro- 
noncé ;  aussi  les  publications  de  documents  et  de  commentaires  s*y 
accroissent-elles  d'année  en  année,  comme  si  la  génération  présente 
voulait  se  hâter  de  les  mettre,  dans  une  certaine  mesure,  à  Tabn 
des  accidents  qui  les  menacent,  car  il  ne  s'en  est  guère  fallu  que  les 
Archives  privées  de  la  couronne  et  la  Grande  Bibliothèque  de  Copen- 
hague ne  fussent  incendiées  dans  la  nuit  du  3  au  4  octobre  1884,  ot  a 
été  réduit  en  cendres  le  beau  palais  de  Ghristiansborg.Mais  les  amples 
narrations  historiques  ne  suivent  pas  la  même  progression  ascen- 
dante. Pour  la  présente  année  on  n'a  à  citer  en  ce  dernier  genre  que 
la  Vie  intellectuelle  des  septentriofuzuœ  depuis  l'antiquité  jusqu*à 
nos  jours,  t.  III  :  première  période  Luthérienne  *,  par  le  Dr  G.  Rosen- 
berg  ;  la  suite  de  l'importante  Histoire  de  Danemark  et  de  Norvège 
à  la  firtdu  XV I^  siècle.  I*^*  division  :  histoire  intérieure  ;  I.  V  :  Vie 
quotidienne  :  subsistances  *,  par  Troels  Lund  ;  Le  règne  du  roi  Fré^ 
déric  ï^// (1848-1863),  par  A  Thorsœe  '  ;  Lutte  des  Slesvigeois  pour 
la  langue  maternelle  ^,  par  M.  M.  Hansen  ;  et  une  nouvelle  édition 
de  VHistoire  illustrée  du  Nord  ^  par  N.  Bâche,  ainsi  que  des  mé- 
moires variés  dans  la  Revue  historique  ^  de  la  Société  historique 
danoise,  rédigée  par  G.  F.  Bricka,  et  les  Annales  d'archéologie  et 

>  Nordbœmes  AandsUo  fra  Oldtidèn  tilvore  Doge;  III B.  :  den  gam- 
mel'lutherske  Tidsalder  (ib20'il20)^  1  Q.  258  p.  Copenhague. 

»  Danmarks  og  Norges  Historié  i  Slutningen  af  det  XVI de  Aarhun^ 
drede,  1,  femte  Bog,  454  p.  in-8». 

'  Kong  Frederih  den  Syvendes  Regering  ;  1.  VIU-XIV,  336  p. 

*  Sœnderfydemes  Kamp  for  Modersmaalet^  avec  cartes  et  portr.  (Fol- 
kelœsning,  XVI),  240  p. 

^  Nordens  Historié  med  talrige  i  Texten  trykte  lUustrationer,  2«  édit. 
refondue,  livr.  26-3^  (t.  11,  liv.7-9  ;  1. 111,  livr.  1-2),  384  p. 

•  Historisk  Tidsskrtft,  udgivet  af  den  Danske  historiske  Forening  ved 
deuR  Bestyrelse,  5e  série,  t.  IV,  livr.  1-2,  528  p.  contenant  entre  autres  des 
articles  de  V.  L.  Nannestad  (Influence  du  duc  de  Gottorp  sur  les  négocia- 
iions  de  Nimàgue,  Fontainebleau  et  Lund,  p.  189-264),  J.  N.  Madvig  (sur 
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d*hxstoire  septentrionales  *  pabliées  par  la  Société  R.  des  Antiquaires 
da  Nord. 

Beaucoup  plus  nombreux  sont  les  matériaux,  édités  les  uns  dans 
des  recueils  homogènes,  comme  :  Regesta  diplomatica  historia 
Danicss,  cura  Societatis  régi»  scientiarum  Danictt  *  ;  Sources  histo* 
riques  et  mémoires  relatifs  à  V histoire  de  Danemark,  surtout  au 
XVI^ siècle^,  par  H.  F.  Rœrdam  ;  Documents  et  éclaircissements 
pour  Vhistoire  du  Conseil  d'État  et  des  Diètes  au  temps  de  Chris- 
tian IV  ^y  publiés  par  K.  Brslew  pour  la  Société  de  publication  des 
sources  de  Thistoire  du  Danemark  ;  Lettres  autographes  du  roi 
Christian  IV  ^,  éditées  par  G.  F.  Bricka  et  J.  A.  Fridericia,  pour  la 
môme  Société  ;  Diplomatarium  de  Copenhague  ^,  par  0.  Nlelsen  ;  les 
autres  dans  des  recueils  de  variétés  comme  :  Rapports  annuels  de  la 
direction  des  archives  de  la  couronne  ''  ;  Magasin  Danois  ^;  quelques- 
uns  à  part,  comme  :  Saga  des  corsaires  de  Jomsborg  d'^ après  le  manu- 
scrit amamagnéen  n®  291  in-4^  •  reproduction  diplomatique  par 
G.  af  Pdtersens  ;  Une  ancienne  histoire  de  Danemark  pour  les  années 
826-1157^  appelée  communément  Chronique  de  Roskilde  ^®,  traduite 
du  latin  par  M.  Bredsdorff  ;  Journal  tenu  par  le  roi  Christian  VIII 
pendant  sa  régence  en  Norvège  *^  traduit  par  G.  Brœndsted  de  rori- 
ginal  Avançais  publié  par  A.  Ahnfelt. 

ridée  de  partagef  le  Slesvig  pour  résoudre  la  question  du  Slesvig-HoUtein, 
p.  816-374),  O.  Blom  (Fondeurs  et  fonderies  de  canons  en  Danemark,  p.  374- 
438). 

'  Aarbœger  for  nordisk  Oldkyndighed  og  ,  Historié^  udgivet  af  det 
E.  Nordiske  Oldskrift-Selskab,  livr.  1-4,363  p.  contenant  outre  les  articles 
cités  plus  loin  :  Etudes  du  prof.  Sophus  Bugge  sur  la  mythologie  danoise, 
par  G.  Stephens,  p.  215-363. 

«  2e  série,  1. 1.  livr.  3,  de  1419  à. 1447,  124  p.  in-4». 

'  Historiske  Kilieskrifter  og  Bearbejdelser  af  dansk  Historié,  2©  série, 
1. 1,  livr.  2,  p.  193-384. 

*  Aktstykker  og  Oplysninger  til  Rigsraadets  og  Stœndermœdemes  His- 
torié t  Kristian  IV' s  Tid,  udgivne  af  Selskabet  for  Udgivelse  af  Kilder  til, 
Dansk  Hi>torie,  1. 1,  320  p. 

*  Kong  Christian  den  Fjerdes  egenhmndige  Brève,  7e  liv.,  ann.  1641, 
160  p. 

•  Kjœhenhavns  Diplomatarium^  \ià%vf eiyeà  KjœbenhavnsKommunalbea- 
tyrelses  Oraâorg,  t.  VI,  livr.  1,  400  p. 

'  Aarsberetninger  fra  det  K.  Geheimearkiv,  t.  Vil,  dernière  livr.,  79  p. 
in-4®  contenant  le  Journal  autographe  du  roi  Christian  V  pour  1693, 
p.  1-72. 

«  Danshe  Magasin,  4«  série,  t.  V,  livr.  3,  in-4  »,  p.  193-288. 

•  Jomsvikmga  saga.  Lund  et  Gopenhague,  162  p. 

*°  Engammel  Danmarkshistorie  (texte  ds.nBScriptoresreruin  Danicarum 
de  Langebek,  1. 1),  extrait  de  Nordisk  Mânedsskrift,  Odense  34  p. 
"  Kong  Christian  Vifs  Dagbog  fra  Regenttiden  iNorge,  216  p. 
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L'histoire  ecclésiastique  a  été  Tobjet  de  diTeraes  poUicatioiis:  Lois 
eccléfûutiques  du  Danemark  et  choix  d^aatres  dispositions  coneeniaiit 
réglise,  l'école  et  Tassistaiioe  publique  depuis  la  Réformatioo  jusqu'à 
la  Loi  danoise  de  Christian  V  (1536-1683)',  par  H.  F.  Rœrdam  ; 
Recueils  des  privilèges,  règlements,  eic.^  qui  concernent  l'église  et 
la  paroisse  allemande  de  Saint-Pierre  à  Copenhague,  ainsi  que  les 
fondations  et  1»»  legs  en  leur  faveur  *,  par  H.  W.  Boldt  ;  CoUecHans 
pour  thistoire  ecclésiastique  ',  par  H.  F  Rœrdam  ;  Histoire  de 
V église  Danoise  après  la  RéformaJUan  *  par  L.  N.  Helveg  ;  Bistwre 
de  Véglise  Danoise  de  1817  à  1854  ^  par  L.  Koch  ;  Affaires  eceU- 
siastiques  «ypar  H.  N.  Clausen.—  A  lliistoire  militaire  se  rattachent  : 
Récits  de  la  guerre  de  1848-1850  \  par  T.  Sandel  ;  Vie  mUUaire  en 
guerre  et  en  paix,  il  y  a  une  génération  »,  par  J.  Helms  ;  la  Seconde 
guerre  du  Mexique  »,  par  C.  T.  Sœrensen  ;  et  Phcdographies  de  la 
guerre  de  1864  '•,  par  E.  Ibsen.  —  Quant  à  l'histoire  delà  légis- 
lation,  des  institutions,  des  mœurs,  on  n'a  à  citer  que  les  textes 
suivants  :  Fragments  du  Grâgâs  qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit 
amamagnéen  no  351  in-f^,  le  livre  de  Skâlholt  et  dCautres  manu- 
scrits, avec  vocabnlairoy  études  sur  les  msc.,  facsimiles  des  princi- 
paux parchemins,  publié  par  la  Commission  arnamagnéenne  '\  et 
Recueil  de  jugements  de  la  cour  de  justice  du  roi  »,par  V.  A.  Sécher, 
le  mémoire  du  même  sur  la  Loi  Danoise  du  roi  Christian  V  et 
les  essais  antérieurs  de  code  général  "  ;  la  Manière  d'envisager  la 
puissance  royale,  le  peuple  et  la  liberté  civile,  qui  se  propagea  dans 
la  monarchie  da no-norvégienne  au  milieu  du  xviii«siècle(1746-1770)«S 

'  Danske  Ktrkelove,  3*  livr..  208  p. 

«  Sammlung  der  Privilegien,  Gesxize  etc.  55  p.  in-4. 

»  Kirkehistoriske  Samlinger,  udgivne  af  Selskabet  for  Danmarks  kirke- 
historie  ved  H.  F.  Rœrdam,  3e  série,  t.  IV.  livr.  2-3,  p.  241-656. 

^Den  danske  kirkes  Historié  efter  Ee formait onen,  2©  édit.  refondue, 
1. 11,  hvr.  9*  ii2  p. 

6  Den  dans/te  Kirkes  Historié  %  Aarene  1817-1854  (aussi  avec  le  titre  : 
Den  danske  kirkes  Historié  i  det  XIX  de  Aarhundrede,  11)  xx-287  p. 

•  Ktrkelige  Forhold  og  Anliggender  :  mindre  Arbejder,  liv.  1,  144  p. 
'  Fortœllinger  fra  krigen  1848-1850.  240  p 

^SoUaXerlro  i  krig  og  Fred  for  en  Menneskealder  siden,  med  Tegninger 
af  F.  Hennmgsen,  218  p. 

•  Den  anden  Slesvigske  kriq,  livr.  9-14,  492  p. 
'»  Œjebliksbillederfra  krigen  1864, 126  p. 

"  Grâgas.  Stykker  som  findes  etc.,  778  p.  et  6  pi.  photolithogr. 
"  Samling  af  Kongens  îiettertings  Domme,  liv.  4-5.  264  p. 
*»  KongKristian  Vs  Danske  Lov  og  de  tidligere  Fœrsœg  paa  at  tilveje- 
brtnge  efi  almindelig  Lo^og,  31  p. 
^^  Om  det  Syn  paa   Kongemagt,   Folk  og  borgerlig  Frihed  etc.  136  p. 
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par  E.  Holm  ;  Essai  sur  Vhistoire  de  l'autocratie  *,  de  J.  Langebek, 
publié  par  J.H.  Bang  ;  Histoire  de  V Institut  royal  des  aveugles  *,par 
J.  Moldenhaver  ;  les  Écoles  fondées  par  Reventlow,  il  y  a  cent  ans, 
considérées  comme  les  premières  écoles  populaires  philanthropiques 
en  Danemark,  ainsi  que  le  Séminaire  et  rétablissement  d'éducation 
de  Bernstorfsminde  ',  par  N.  R.  Sœkilde  .;  Souvenirs  à  demi  effacés 
diaprés  les  registres  Judiciaires  et  les  Journaux  *,  par  G.  A.  Thygre- 
god  ;  Anciens  souvenirs  et  traits  de  la  vie  du  peuple  et  de  sa  manière 
dépenser  aux  XVIh  et  JLVlll^  siècles^,  par  R.  Hansen. 

Outre  une  Histoire  illustrée  de  la  littérature  danoise  ®  par  P  Han- 
sen, il  a  paru  plusieurs  monographies  sur  des  matières  connexes  : 
les  Eunes  dans  V ancienne  littérature  islandaise  ',  par  B.  M.  Olsen, 
publié  par  la  Commission  Arnamagnéenne  ;  le  Poème  de  Beovulf^j 
recherches  historico-littéraires  par  F.  Rœnning  ;  Coup  d'oeil  sur  les 
poètes  norvégiens-islandais  du  iX«  au  XI V^  siècle  *  par  G.  Thor- 
lâksson,  édité  par  la  Société  pour  la  publication  d'anciens  textes 
norrains  ;  Études  sur  Vancien  théâtre  danois  *®  par  S.  Birkel  Smith  ; 
V Historiographie  danoise  au  XVIII*  siècle  **  par  G.Paludan-Mûller;  le 
Radicalisme  et  Vhistœnographie  en  Nortoège,  à  propos  des  nouvelles 
vues  du  professeur  E.  Sars  sur  Thistoire  de  Danemark-Norvège  ** 
(attribué  à  Joh.  Steenstrup).  —  Aux  textes  historiques  déjà  cités  il 
en  faut  ajouter  d'autres  qui  peuvent  servir  aux  études  d'histoire 
littéraire  :  Sagas  islandaises  *^  éditées  par  la  Société  littéraire  islan- 

*  Udirast  til  Souverainitets  Historien,  dans  Sorœ  Ahademis  Indbydelses- 
skrift,  1883,  p.  96-135. 

»  Det  h.  Blindeinstiiuts  ^trfonetilligemedenOversigt  over  Blindesagens 
Udvikling  i  Danmark  fra  1811-1883,  64  p. 
3  De  Revemlowske  Skoler  for  iOO  Aar  siden^  96  p.  et  2  pi. 

*  Mosgroede  Minder,  Skildringer  efter  Tingbœger  og  Dagbœger.  1.  Sam- 
ling  :  Salmand  Djœvel  ;  Et  Rejseminde.  Fleusborg,  164  p. 

s  Garnie  Minder  eller  Trœk  fra  Folkets  Liv  og  Tankesœt  fra  detXVIIde 
og  XVIIIde  Aarhundrede.  11.  Stavnsbaandets  Dage.  Qjengivne  efter 
mundtlige  Fortsellinger.  Odense,  248  p. 

*  Illvtstreret  dansk  Liiteraturhistorie,  avec  textes,  portraits,  fac-sim., 
dessins.  Livr.  1-2,  96  p. 

^  Runeme  i  den  oldislandske  Literatur.  150  p. 

«  BeonulfS'Kvadety  182  p. 

»  Udsigt  over  de  norsk'islandsike  Skjalde  fralXde  til  XlVde  Arhun- 
drede.  192  p. 

*°  Studierpaa  det  garnie  danshe  Skuespils  Omraade,  294. 

*^  Dansk  Historiographi  i  det  XVIIIde  Aarhundrede  (dans  Historish 
Tidsskrift,  5e  série,  t.  IV,  1. 1,  p.  1-158). 

*'  R  rdikalisme  og  Historieskrivning.  30  p. 

^"  Islenzhar  fomsœgur.  111  (Svarfdssla  saga  et  Thorleifs  thâttr  jarla- 
skâld). 
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daise  ;  la  Rédaction  la  plus  étendue  de  la  Saga  des  habitants  de 
Fljotsdal  ou  des  fUs  de  Droplauge  ^  éditée  par  Kr.  Kaalund  ;  la  Saga 
et  les  rimes  de  JTrofta-lîe/'*, éditées  par  Pâlmi  Pâlsson:  la  plus  ancienne 
Partie  du  ms.  1812  in'4o  de  Vancienne  collection  R.  de  la  BibliO' 
thèque  R,  de  Copenhague  ^,  reproduction  diplomatique  par  Ludvig 
Larsson  (c'est  un  comput  écrit  yers  Tan  1 200)  ;  Anciens  citants  popu* 
laires  du  Danemark  ^,  édités  par  Svend  Grundtvig  ;  Contes  popu^ 
laires  du  Danemark  ^  par  le  même  ;  les  Oiseaux  dans  les  fictions  et 
les  croyances  populaires  •  par  F.  L.  Grundtvig  ;  Traditions  et  super» 
stitions  du  Jutland  "* ,  recueillies  de  la  bouche  du  peuple  par  E.  T. 
Kristensen  ;  l'édition,  par  V.  Saaby,  du  Manuscrit  amamagnéen 
n®  187  in-S^y  contenant  un  traité  de  médecine  en  danois^  avec 
un  vocabulaire  ^  nous  sert  de  transition  pour  passer  aux  ouvrages 
lexicographiques  :  Dictionnaire  de  Vancienne  langue  danoise  {1300- 
1700)  •  par  0,  Kalkar  ;  Plan  d'un  dictionnaire  de  V ancien  idiome 
JtUlandats  ^^  par  H.  F.  Fejiberg  ;  les  Noms  de  personne  dans  l'ancien 
danois  ^^  par  0.  Nielsen  ;  Mélanges  relatifs  à  la  langue  danoise  dans 
le  passé  et  le  présent  **.  —  Dans  le  domaine  de  l'histoire  de  l'art  il 
faut  citer  ;  Dessins  d'ancienne  architecture  septentrionale  *',  réunis 
et  publiés  par  V.  Dahlerup,  H  J.  Holm,  0.  V.  Koch  et  H.  Storch  ; 
Coup  d'^cBil  sur  les  églises  danoises  du  commencement  du  moyen  âge 
{période  romaney*  par  J.B.  Lœffler;  la  Frise  des  écussons  dans  Véglise 


*  Fljotsdœla  hin  melri  eller  den  Uengere  Droplaupgarsona-saga,  zzzyin- 
142  p. 

*  KrokaRefs  saga  og  Kroka-Refs  rimur,  xxxviii  121  p. 

'  ^Idsta  delen  afcod»  18 i2  4to  grnl.  hgl.  samling  paa  kgl,  Bibliatheket 
i  hœbenhavn,  xxvin-75  p. 

*  Danmarks  garnie  FMeviser,  t.  IV,  11  vr.  5.  142  p. 

*  Danske  Foiheseventyr,  avec  66  illustrations.  190  p. 

*  Fuglene  i  Follets  Dtgtning  og  Tro.  128  p. 

'  Sagn  og  Overtro  fra  Jylland  (formant  le  6e  recueil  de  Jydske  Polke- 
minder).  Viborg,  400  p. 

*  Det  arnamagrueanske  EaandsXrift  n©  i87  i  oktar,  indeholdende  en 
dansk  Lagebog,  livr.  1,  96  p.  avec  1  phototypie. 

*  OrdJbog  til  det  mldre  danske  Sprog,  publié  aux  frais  de  la  fondation 
Carlsberg  pour  la  Société  danoise  du  jubilé  universitaire.  Làvr.  V. 
128  p. 

'®  Plan  for  en  Ordbog  ù^oer  jysh  Folkemaal,  24  p. 

i  Olddanske  Personnavne,  xvi-U8  p.  ♦ 

"  Blandinger  til  Optysning  om  dansk  Sprog  i  mldre  og  nyere  Tid.Lvr.  111 
x-62  p. 

*'  Tegninger  af  mldre  nordisk  Architectur,  Ve  série,  livr.  2  3,  6  f., 
in-f>. 

"  Udsigt  over  Danmarks  kirkebygninger,  avec  illustrations,  publié  avec 
une  subvention  de  la  fondation  Carlsberg.  316  p. 
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de  Sor»^  étude  critique  d'héraldique  danoise  ^  par  H.  Petersen  ; 
Coup  cCœU  sur  les  édifices  de  V administration  centrale^  des  tribunaux 
et  des  collections  publiques  de  1660  jusqu^à  nos  jours  *  j^rt  A.  D. 
Jœrgensen  ;  Notions  historiques  sur  Rosenborg  ^  par  P.  Brock  ; 
VÉgUse  de  marbre  de  1749  à  1772  ^  par  F.  J.  Meier  ;  Catalogue 
des  travaux  d'artistes  danois  qui  ont  figuré  aux  expositions  de 
Vacadémie  des  beaux  arts  de  1807  à  1882  •*,  par  C.  Reilzel,  avec 
introduction  de  J.  Lange. 

Gomme  d'ordinaire  les  notices  biographiques  sont  extrêmement 
nombreuses  ;  outre  les  divers  recueils  qui  leur  sont  consacrés  : 
Revue  d'histoire  personnelle  ^uhiiée  ^slv  G.  L.  Wad  pour  la  Société 
dano-norvégienne  de  généalogie  et  de  biographie  ®  ;  Catalogue  des 
candidats  sortis  de  V école  R.  supérieure  d^art  vétérinaire  et  d'agri- 
culture de  1858  d  1883f  ainsi  que  de  ses  directeurs,  professeurs 
assistants  '  ;  Dictionnaire  de  la  conversation  pour  la  Scandinavie  •, 
il  a  paru  beaucoup  de  notices  séparées  ;  Elisabeth  [de  Bourgogne- 
Autriche],  femme  de  Christiem  II  •,  par  L.  Schmidt  ;  le  comte  Ber- 
nardine de  RebolledOj  ênYoyé  d'Espagne  à  Copenhague,  de  1648  à 
1659  *^  par  E.  Gigas  ;  Biographie  de  P.  K'.  Algreen  et  du  prévôt  J. 
K.  Sœrensen,  avec  Thistoire  du  piétisme  dans  l'ile  de  Mors  ^^  par  F. 
Nygaard  ;  Vie  de  V éditeur  de  Budstikken,  le  pasteur  F.  E.  Bojsen  ** 
par  P.  Bojsen  ;  Vie  de  Herman-Emst  Freund  *'  par  V.  Freund,  pu- 
bliée après  la  mort  de  l'auteur,  par  H.  R.  Baumann  ;  Un  siècle,  à 
l'occasion  du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  N.  F.S.  Grundt- 

•  Skjoldfrisen  i  Sarœ  kirke  (dans  Aarbœger  for  nardisk  Oldhyndigked 
og  Historié,  p.  1-54. 

•  Udsigt  ofoer  Centraladministrationens  etc.  Bygningshistorie  (extr.  de 
Beretning  afyiven  af  Kommissionem  af  iO  Juli  i879),  58  p.  in -4®. 

•  Eistoriske  Efterretninger  om  Rosenborg,  III,  xix»  siècle,  248  p.  avec 
dessins. 

<  Marmorhirken  fra  1749-1772,  84  p.  et  i  dessin. 

•  Fortegnelse  overdansJie  kunstneres  Arbejder  paa  de  ved  det  \gl.  Aca- 
démie for  de  skjœnne  hunster  i  Aarene  1807-1882  afhotdte  Charlotten- 
borg-  Udstillinger,  764  p 

•  PersoruUhistorish  Tidsshift,  udgivet  af  Samfundet  for  dansk-norsk 
Genealogi  og  Personal  historié,  t  IV,  livr.  1-4.  372. 

'  Fortegnelse  over  de  afgaaede  kandidater  samt  Direltserer,  Lœrere 
og  Assistenter  ved  den  kgL  Yeterinser-  og  Landbohœjskole  1858-1883* 
70  p. 

•  Nordisk  Convergeons  lexicon,  3c  éd..  livr.!-"^,  320  p. 

•  Elisabeth,  Christiem  den  Andens  Ifronning^  Odense,  19  p. 
*®  Grev  B.  de  Reboltedo,  spafisk  Gesandt  i  Jijœbenhavn,  424  p. 

"  P.  K.  Algreens  og  Provst  /.  ic.  Sœrensens  LeonedsfxBb,  160  p. 
"  Buddikkens  Udgiver,  Prsesten  F.  E,  Bojsens  Liv  og  Levned,  Horseas, 
360  p.  avec  4  portr. 
*5  H,  E.  Freunds  Levned,  300  p.  avec  24  pbototypies. 
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vig  ^  rédigé  par  F.  Rœnning  ;  Vie  et  œuvre  de  N,  F.  S,  GruncUvig  *, 
essai  par  F.-Winkel  Horn  ;  Enfance  et  première  jeunesse  de  N.  F.  5. 
Grundtvig  (1783-1806)^  par  L.  Schrœder;  N.  F,  S.  Grundtvig 
comme  esthéticien  *,  esquisse  par  F.  Rœnning  ;  Notes  sur  les  passa- 
ges relatifs  à  Grundtvig  dans  les  Mémoires  de  Vévêque  Martensen  * 
par  V.  BirkeJai  ;  Considérations  religieuses  de  circonstance  à  l'oc- 
casion du  centième  anniversaire  de  la  naissance  de   Grundtvig  ^  par 

F.  Nygaard  ;  Grundtvig  et  Vorthodoœie  allemande  ^,  comparaison 
historique  par  R.  Schmidt  ;  Luther  et  Grundtvig  *,  observa- 
tions catholiques  sur  le  jubilé  de  Luther  en  1883,  par  J.  L.  V. 
Hansen  ;  Sven-Hersleb  Grundtvig  •,  souvenirs  par  F.  Barfod;  Mé- 
moires  de  Rasmus  Hansen  *®,  recueillis  par  Morten  Eskesen  ;  Lettres 
de  P.  A.  Heiberg  *S  publiées  par  J.  L.  Heiberg  ;  Peter  Andréas  Hei- 
berg  **,  notice  posthume  par  C.  Thaarup  ;  Quelques  remarques  sur 
P.  A.  Heiberg  et  Madame  Gyllembourg  *^  par  L.  Kornelius-Kybel  ; 
Vie  de  Holberg  par  /.  A.  Scheibe  **,  traduite  de   l'allemand  par 

G.  Ewald  ;  Court  exposé  de  la  vie  et  de  Vœuvre  du  comte  féodal  Fré- 
déric-Adolphe Holstein-Holsteinborg  ^"^  par*  J.  J.  Nielsen,  publié  à 
loccasion  du  jubilé  semi-séculaire  de  la  Société  économique  de  l'amt 
de  Sorœ  ;  Correspondance  entre  B.  S.  Ingemann  et  Madame/,  E. 
vonRosenœm  *^  par  V.  Heise  ;  Martin  Luther,  selon  la  conception 
deSœren  Kierkegaard  *'  par  A.  Liste v  ;  MaXériaux  pour  la  biogra- 
phie de  Kristen-Mikhélsen  Kold^^  par  K.  R.  Stenbsek  ;  Relations 
avec  Kold  et  reproductions  de  ses  discours  *®  par  M.  Eskesen  ;  /.  G. 

^  Hlundrede  Aar.  28  p.  in-40. 

*  N,  F.  S,  Grundtoig  Livs  og  Gjerning,  490  p. 

3  N.  F,  S,  Grundtmgs  Barndom  og  fœrste  Ungdom,  280  p.  Kolding. 

*  N.  F.  S.  Grundtoig  som  jEstetiker,  88  p. 

*  Noter  til  Biskop  H.  Martensens  Teœt  om  Grundtvig  i  hans  Af  mit  Lev- 
net.  44  p. 

«  En  kirkelig  Leilighedsbetragtning  etc.  Odense,  28  p. 

'  Grundtvig  og  den  tydske  Orthodoxi,  190  p. 

8  Luther  og  Grundtvig,  en  katholsk  Udtadelse  etc.  260  p. 

«  So.  H.  Grundtvig,  et  Mindeskrift.  78  p. 

*®  R.  Hansens  Mindebog,  Kolding,  176  p. 

"  P,  A,  Heiberg  Brève.  200  p. 

»  P.  A.  Heiberg.  2e  édit.,  i78  p. 

^  Nogle  Bem«rkminger  om  P.  A.  Heiberg  og  Fru  Gyllembourg,  32  p. 

**  Holbergs  Levnet.  112  p. 

*5  En  kort  Fremstilling  afLehnsgreve  F.  A.  Uolstein-Holsteinborgs  Liv 
og  Vfrken,  23  p. 

i«  Brevveksling  melle^n  B.  S.  Ingemann  og  Fru  J,  L\  V.  Rosenœrn. 
109  p. 

"  Morten  Luther,  opfattet  af  S.  Kierkegaard.  174  p. 

ï8  Bidrag  til  kr.-M.  kolds  Levnedstegnings,  Stege,  114  p. 

w  Samliv  med  kold  og  Gjengivelser  efter  haus  Taler.  Odense,  22 1  p. 
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Lund,  chapitre  deThistoire  de  rébénisterie  danoise  ^  par  G.  Nyrop  ; 
De  ma  vie  ',  communications  par  H.  Martensen  ;  VEvêque  Marten- 
sen  et  le  roi  Frédéric  Vil  ',  par  W.  Krogh  ;  VEvêque  Martensen 
et  les  rescrits  sur  la  langue  danoise  en  Slesvig  ^,  protestation  de 
W.  Hjort  ;  Christian  Môlbech  et  Catherine-Marguerite  Rahbek  *, 
correspondance  éditée  par  G.  K.  F.  Molbech  ;  Notes  sur  la  jeunesse 
de  Frédéric  Mûnter  e^  de  Frederica  Mûnter  •  par  G.  L.  N.  Mynster; 
Carl'Olof  Rosenius  ^par  E.  M.  Happe  ;  A  la  mémoire  de  P.  Rcer- 
damy  pasteur  de  Lyngby  *  par  H.  F.  Rœrdam  ;  sur  Pierre  WiUe- 
moêSy  à  l'occasion  du  centenaire  de  sa  naissance,  publié  par  0.  Lut- 
ken  pour  la  Société  des  lieutenants  de  marine  à  Copenhague  ^  ;  Vies 
des  baillis  islandais  ^®,  écrites  d'après  un  large  plan  par  Bogi  Bene- 
diktsson,  de  Stadarfell,  annotées  et  augmentées  par  Jon  Pétursson,  et 
publiées  par  la  Société  littéraire  islandaise  ;  il  y  a  tout  un  gros  volume 
rien  que  pour  le  quartier  septentrional.  —  Les  généalogies  sont 
nombreuses,  mais  il  suffira  de  citer  celles  qui  ont  un  intérêt  géné- 
ral ;  on  trouvera  la  liste  des  autres  dans  Texcellent  catalogue  de  la 
bibliographie  danoise  historique  pour  1883  par  W.  Mœllerup  **  ; 
Tableau  généalogique  delà  famille  Graae  àSvendborg  **  [par  LBar- 
fod]  ;  La  descendance  de  Christian  Nielsen,  bourgmestre  de  Varde 
en  1500  *^  par  J.  Vahl  ;  Esquisse  d'une  famille  dulutlandocciden- 
toi  et  de  son  temps  ^*  par  P.  Pedersen  (Bjerge). 

Terminons  par  la  statistique,  la  géographie  et  la  topographie  : 
Revue  géographique  **  publiée  par  Ed.Erslev  pour  la  Société  danoise 
de  géographie  ;    Collections  pour  l'histoire  et  la   topographie  du 

^  J.G.  Lund. extr,  de  Industriforeningens  Maanedsskrifl  fur  1883,  50  p. 
avec  portrait. 

*  Afmit  Levnet,  Meddelelser,  2e  division,  1837-54,  176  p.  ;  3e  divis.  1854- 
1883,  246  p. 

*  Bishop  Martensen  og  Kong  Frederik  den  Syvende.  24  p. 

*  Biskqp  Martensen  og  de  danske  Sprogreskripter  i  Slesvig.  52  p.  et 
1  carte. 

*  Chr.  Molbech  og  Karen-Margrethe  Rahbeh,  en  Brewexling,  442  p. 

®  Meddelelser  fra  Frelerik  Mûnter*s  og  Frederikke  Mûnter^s  Ungdom, 
108  p. 
'  C.'O.  Rosenius,  en  Levnedstegning.  160  p.  Kolding. 

*  TU  Minde  om  Peter  Rœrdam,  56  p. 
9  OmP.  Willemogs.  128  p. 

*®  Syslunumnaipfir.  1881-1884.  Reykjavik.  765  p.  in-8o 
"  P.  714-727  de  Historisk  Tidsskrift.  5e  série,  t.  IV,  livr.  3, 1884. 
*'  Stamtavle  over  den  soenborgske  Fami'ie  Graae,  132  p. 
*3  Sltegtbog  over  Afkommet  af  Chn'stiern  Nielsen,  Borgmester  i  Varde, 
livr.  4  5,  64  p. 

"  En  Tids-  og  FamiliesHldring  fra  VesterJyllanU.  Kolding,  112  p. 
"  Geografisk  Tidsskrift,  t.  Vil,  liv.  1-4,  in-4". 
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Jutland  *  ;  Statistique  du  Danemark  *  par  V.  Falbe-Hansen  et 
W.  Scharling,  le  Royaume  de  Danemark,  descriptioD  historico- 
topographique  ^  par  L.  Both  ;  Navigatio  septenirionaïis  *  de  Jena 
Munk,  une  expédition  polaire  danoise  au  xviie  siècle,  avec  introduc- 
tion, notes  et  carte,  nouvelle  édition  par  P.  Lauridsen  ;  les  Voyages 
des  Zéni  ^,  exposé  critique  des  principales  études  des  dix  dernières 
années  sur  le  séjour  et  les  voyages  des  Zeni  dans  le  Nord  entre  1390  et 
1405  ;  Copenhague  dans  la  période  comprise  entre  1536  et  1660  *, 
par  0.  Nielsen  ;  Histoire  de  Copenhague  ^  par  L.  Bolb  ;  De  Van- 
cienne  ville  royale  de  Copenhague^  par  J.  Davidson  ;  Sorœ,  descrip- 
tion du  cloître,  de  racadémie,  de  Téglise.  de  l'établissement  d'éduca- 
tion et  des  environs  ^  par  T.  Hansen  ;  Renseignements  sur  la  bour- 
geoisie  et  la  corporation  des  marchands  de  Nykjœbing  dans  Vile  de 
Falster,  esquisse  de  Thistoire  locale  des  xvii®  et  xvm*  siècles  '®,  par 
V.  Holm  ;  Histoire  et  description  de  la  vUle  de  Ribe  depuis  la  Réfor- 
mation  jusqu'à  rétablissement  de  l'autocratie  (1536-1660)  "par 
J.  Kincb  ;  Quelques  notes  historiques  sur  Frederida  aux  XVII^  et 
XVHI''  siècles  *•  par  C.  F.  Mœller  ;  AaVborg  autrefois  et  aujour^ 
d'^ttt^'parD.  H.  Wulflf. 

En  Norvège,  la  production  d'ouvrages  historiques  se  ralentit  de 
plus  en  plus  ;  parmi  les  historiens  connus  le  D""  Ingvar  Nielsen  est 
le  seul  dont  la  fécondité  soit  la  même  que  par  le  passé  ;  il  a  publié 
la  livraison  111  de  1814  '  le  premier  Storthing  extraordinaire ,  notes 
et  documents  **  ;  la  Maison  Royale  de  Norvège  et  de  Suède  depuis 
1818  *^  ;  Rapports  des  envoyés  autrichiens  à  Copenhague,  1807- 


*  Samlinger  til  jydsk  Historié  og  Topografi,  t.  IX,  livr.  3-4,  p.  193-384. 
Aalborg. 

«  Danemark  StatisUK  livr.  21-23,  256  p. 

>  Kongeriget  Danmark^   2e  édit.  refondue,  livr.  13-14,  144  p. 

«  122  p.  et  3  cartes. 

•  Zent'ernes  Reiser  i  Norden,  dans  Aarbœger  fbr  nordisX  Otdkyndighed 
og  Historié,  p.  55-214  avec  cartes  ;  aussi  à  part. 

•  Kjœbenhavn  i  Aarene  1536-1660, 1. 11,  livr.  2,  192  p. 

'  Kjœbenhavns  Historié,  dens  Opkomst  og  Udvikling,  366  p. 

s  Fra  det  garnie  Kongens  Kiœbenhaon,  nouv.  édit.  augm.  460  p. 

*  Sorœ.  114  p.  avec  carte  et  illustrations. 

1®  Efterretninger  om  Borger-  Kog  joebmandslaget  i  Nyïrjœbing  paa  Fol- 
ster.  Nykjœbing,  76  p. 

"  Rtbe  Bys  Historié  og  Beskrivelse,  livr.  6-7.  256  p. 

"  Nogle  hisloriske  Optegnelser  om  Frederida.  Fredericia,  64  p. 

*'  Aalborg  fœr  og  nu.  Aalborg,  54  p. 

"  1814  :  det  fœrste  overordenttige  Storthing.  Christiania. 

**  Det  norske  og  svonske  Kongehus  fra  lbl8,  61  p.  gr.  ia-8®,  avec  por- 
traits. 
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1818  ^y  publiés  par  extraits  d  après  les  originaax  des  archives  de 
l*État  à  Vienne  ;  Polémique  historique  *  ,  réponse  au  professeur 
J.  E.  Sars  ;  Bibliographie  historique  de  la  Norvège  en  1882- 
1883  '  ;  Histoire  de  la  Norvège  après  1814  *,  publiée  comme  sup- 
plément du  périodique  :  Folhevennen  (PAmi  du  peuple):  3®  édition  du 
Manuel  du  voyageur  en  Norvège  ^  ;  enfin  il  a  fait  imprimer  en  1883, 
quoiqu'il  n'ait  publié  qu'en  1884 «  la  livraison  1  du  t.  II  des  Maté- 
riaux pour  l'histoire  de  Norvège  en  1814  ^.  Le  D'  Gustave  Storm 
se  borne  à  diriger  les  Archives  de  philologie  septentrionale  et  le 
Nordish  Conversations  ~  leœikon  qui  parait  à  Copenhague  ;  et  à  don- 
ner de  savants  articles  à  Norsk  historisk  Tidsskrift  publié  par  la 
Société  historique  de  Norvège  qui  continue  à  représenter  dignement 
cette  branche  d'études  ;  d'autres  savants  éminents  n'ont  rien  publié, 
du  moins  à  part  ;  aucune  livraison  du  Diplomàtarium  Norvegicum^ 
n'a  paru  en  1883  ;  le  Dictionnaire  des  écrivains  norvégiens  de 
1814  àl880,'paTJ.  B.  Halvorsen,  a  été  interrompu  en  1883  pour 
être  repris  en  1884.  La  liste  des  ouvrages  à  citer  n'est  donc  pas  bien 
longue,  plusieurs  d^entre  eux  se  ressentent  des  préoccupations  poli- 
tiques des  dernières  années.  F.  Baetzmann  a  entrepris  une  Notice  sur 
le  Tribunal  d'État  «  ;  l'Histoire  de  Norvège  de  1815  à  1830  \  a  été 
écrite  en  dialecte  populaire  ;  Une  esquisse  statistique  *°  montre  le 
développement  de  la  Norvège  de  1815  à  1880.  Deux  ouvrages  trai- 
tent l'un  de  V  Histoire  de  C  Église  de  Norvège  après  la  Ré  formation  *^ 
par  le  Dr  A.  G.  Bang,  l'autre  de  l'Histoire  des  églises  septentrionales  *• 
par  R.  Toender-Nissen,  édité  après  la  mort  de  l'auteur  par  Th.  G. 
B.  Odland.  Outre  ses  Leçons  sur  Vhistoire  du  droit  norvégien  *',  le 
professeur  F.  Brandt,  a  donné  un  nouveau  Fragment  de  Vhistoire 

1  Indberetuinger  frçt  de  œsterrigske  Gesandter  i  Kjœbenhavn,  76  p.  gr. 
ia-8®,  d^ns  Christiania  Videnskabsselshabs  Forhandlinger^  1882,  n<*23. 

*  Historisk  Polemik,  extrait  de  Aftenposten,  64  p. 

'  N'a  paru  qu'en  1884  dans  Historisk  Tidskrift  de  Stockholm.  4e  ann., 
livr.  3,  p.  xxxr-xLviii. 

*  Noryes  Historié  efter  i8i4,  t.  11,  livr.  2,  ann.  1823-1825. 

*  Heisehaandlog  ofoer  Norge^  3c  édit.  augm.  xvi-598  col.  avec  2  cartes. 
«  Bidrag  til  Noryes  Historié  i  1814. 

^  Arkiï)  for  nordish  Filologi,  t.  1,  livr.  111,  p.  209-304  ;  t.  Il,  livr.  1, 
p.  1-96. 

*  RigsretS'Efterretninyer.  1.  75  p.  gr.  in-8. 

»  Fra  1815  til  1830,eit  ^yhke  m  Heimssoga,  publié  par  Det  norske  Sam- 
lag  (la  Société  norvégienne),  132  p. 

*®  En  Statistisk  Skizze  til  Belysning  af  N orges  Udvikling.  1  pi. 

"  Udsiyt  over  den  norske  Kirkes  Historié  efter  Reformationen,  viii- 
136  p. 

«  De  nordislce  Kirkers  Historié,  2e  et  3e  livr.  p.  81-240. 

**  Foreisesninger  over  den  noiske  Retshiitorie,  t.  11,  viri-431  p.  gr. 
in-80. 

T.    XXXVU.    l«r  AVRIL   1885.  41 
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du  droit,  relatif  à  V  Ancien  droit  pénal  des  Norvégiens  ^  Le  célèbre 
jurisconsulte  et  homme  politique  Antoine-Martin  Scbweigaard  a  été 
l'objet  de  deux  ouvrages:  Enfance  et  jeunesse,  1808-1836*  par 
L.  M.  B.  Aubert,  et  ActivUé  publique  de  1832  à  1870  *  par 
E.  Hertzberg.  Les  autres  notices  biographiques  et  généalogiques, 
sont  :  Souvenirs  de  ma  vie  ^  par  G.  Kjelland  ;  Ata  vie  de  jeunesse  sur 
mer  ^  par  C.  À.  Olsen,  à  qui  Ton  doit  aussi  :  Vingt  ans  dans  la  mer 
du  Nord  et  le  Kattegat  *  ;  notice  détaillée  de  A.  T.  Deinboll  sur  son 
père  le  botaniste  P.  V.  Deinboll  '  ;  les  Musiciens  norvégiens  (Halfdan 
Kjerulf,  Joh.  Svendsen,  Ole  Bull,  Edv.  Grieg)  *  par  A.  Grœnvold  ; 
Une  ancienne  famille  de  Christiania  ®  par  A .  Collett  ;  la  Famille 
vonder  Lippe  et  ses  plus  proches  cognais  *®  par  CF.  von  der  Lippe  : 
Tableaux  généalogiques  surtout  du  Nedenxs  oriental  "  par  Tallak 
Lindstœl,  et  plusieurs  articles  d'écrivains  norvégiens  dans  la  Revue 
d* histoire  personnelle  qui  se  publie  à  Copenhague.  Citons  encore 
V Histoire  de  la  canalisation  "  publiée  par  le  bureau  officiel;  Rapport 
sur  la  ville  épiscopale  de  Christianssand  *^,  son  passé  et  son  présent 
par  F.  B.  Lassen  ;  et  le  Dictionnaire  de  V ancienne  langue  norraine  " 
par  le  D^  J.  Fritzner. 

E.  Bkauvois. 


»  Dans  Eistorisk  TidssXHft,  t.  IV,  p.  20-113. 

^  A,  M,  Schweigaards  Bnrndom  og  Ungdom.  Brave  og  Erindringer,  xc- 
222  p.  avec  1  portr.  et  3  fac-sim. 

3  Professer  Schwetgaards  i  hans  offentlige  Yirksomhed,  156  p.  gr.  in-8<*. 

*  Erindringer  fra  mit  Liv,  (Non  mis  dans  le  commerce.) 

s  Mit  Ungdomsltv  tilsjœs.  Spredte  Optcgnelser.  96  p. 

6  Tyve  Aar  i  Nordsjœen  og  Kattegat.  64  p. 

"^  Dans  Shillings  magasinet. 

8  Norshe  Musikere.  178  p.  avec  4  portr.  en  vignettes. 

»  En  gammel  Christiania-Slsegt,  Optegnelser  om  Familien  Collett  og 
Christianias  Fortid.  xvi-356  p.  in-4°,  avec  2  grav.  sur  acier  et  26  sur 
bois. 

w  Personalhistorishe  Efterretninger  om  Familien  von  der  Lippe,BeTgen^ 
105  p.  in-4°  avec  un  portr.  et  2  blasons. 

Al  Stamtavler.  vsesentlig  fra  œstre  Nedenms.  608  p,  gr.  in-8®. 

"  Kanatvtfsenets  Historié,  udarbcidet  ved  Kanalkontoret.  Vlll  :  bassin 
à  Touest  de  la  rivière  de  Skien  jusqu'au  Sireaa.  531  p.  gr.  in-8®  avec 
1  carte. 

w  Beretning  om  Stifsstaden  Christianssand^  dens  Fortid  og  Nutid, 
Christianssand,  252  p. 

1*  Ordbog  over  det  garnie  norske  Sprog,  refondu  et  augmenté,  livr.  1-2, 
192  p.  gr.  in-B®. 
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Aucun  écrivain  catholique,  depuis  Gœrres,  ne  s'était  livré  à  une 
eyposition  approfondie  de  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  donc  une 
heureuse  inspiration  de  la  Goerres-GesellscJuift  d'avoir  fait  de  cette 
matière  l'objet  d'une  publication.  Elle  était  d'autant  plus  nécessaire 
que  la  grande  quantité  de  matériaux  mis  nouvellement  au  jour  par 
l'érudition  avait  détourné  l'attention  des  principes  sur  le  but,  les- 
sence,  la  marche  de  ce  monde  si  varié  de  l'histoire.  La  conception 
chrétienne  de  Vhistoire  \  du  professeur  Hipler,  mérite  donc  la  bien- 
venue :  l'auteur  paase  en  revue  la  conception  de  Thistoire  d'après 
TEcriture  et  les  Pères,  celle  du  moyen  âge,  celle  des  modernes.  Ce 
dernier  chapitre  est  un  peu  écourlé  :  pour  une  nouvelle  édition 
nous  lui  recommandons  de  l'étendre  davantage. 

-  Il  était  indispensable  de  rappeler  sur  ces  questions  les  principes 
de  la  tradition  chrétienne  ;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  grande  His- 
toire universelle,  publiée  à  Berlin  par  Ranke  «,  le  plus  célèbre  des 
historiens  protestants.  De  ce  grand  travail  nous  n'avons  encore  que 
les  quatre  premiers  tomes,  en  huit  volumes,  qui  en  sont  à  la  troisième 
édition  :  aussi  ne  pouvons-nous  en  faire  qu'une  simple  mention  La 
première  partie  a  pour  titre  :  Groupe  des  nations  primitives  et  les 
Grecs  :  Ranke  y  parle  des  premiers  temps  des  Égyptiens,  des  Israélites 
des  Phéniciens,  des  Assyriens,  des  Babyloniens.  Exposition  brillante,' 

T.  '  J^^  çhristliche    Geschichts-AufTassung,  von   prof.   Dr  Hipl«»    Coin 
Bachem,  1884,  in-8o  de  100  p.  ^  n'*'i'««.  v^om, 

^Weltgeschichte  Lbopold  v.  Ranke.  Erster  Iheil.  Dieâlteste  historische 
Volkergruppeunddte  Gnechen.  Abth.  1.2.  Leipzig.Dunkeru  Humblot  1881 
gr.  m.8o  de  x  et  375  et  de  vi  et  300  p.  ~  Zweiter  Theil.  Die  rômische  lietm 
blik  undihre  Weltherrschaft.  Abth.  1.  2,  1882,  gr.  inSo  de  vi  et  415  et  416 
p.—  Dntter  Theil.  Das  altrômische  Kaisertum.  Mit  kritischen  Erôrteruni?Pn 
zur  alten  Geschichte.  Abth.  1.2,  1883,  gr.  in-So  de  viii  et  546  et  de  xfet 
356  p.—  Vierter  Theil.  Bas  Kafserthum  in  Constant inopel  uvd  der  Ursnrunn 
romanisch-germanischer  Konigreische.  Ahih.   1.  2,  1883,  gr.  in.8o  de  vi  et 

OOo  p. 
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maïs  manque  de  recherches  et  vues  incorrectes,  te]  en  est  le  caractère. 
Les  p]as  récents  travaux  sur  TÉgypte,  la  Babylonie,  L'Âssyrie,  ne 
sont  pas  assez  mis  à  contribution.  Le  rationalisme  gâte  Thistoire 
d'Israêi.  Viennent  ensuite,  ch.  iv,  l'empire  médo-persiqne,  ch.  v, 
rilellas  primitive  ;  ch.  vi,  la  rencontre  des  Grecs  et  de  i'empire  des 
Perses  ;  ch.  vii,  la  démocratie  d^Athènes  et  ses  chefs.  Ici  se  termine 
la  première  partie  du  tome  premier.  La  seconde  traite  sartoat  de 
Thistoire  interne  de  l'esprit  grec  :  ce  n'eut  pas  Texposé  de  sa  genèse 
et  de  son  développement  dans  la  philosophie  on  Thistoire,  mais  une 
caractéristique  de  personnages  isolés  :  Pindare,  Eschyle,  Euripide. 
Hérodote,  Thucydide.  Chapitre,  en  somme,  plein  d'aphorismes  spiri- 
tuels. Viennent  ensuite,  ch.  ix,  luttes  des  Perses  et  des  Grecs  dans  la 
première  moitié  du  quatrième  siècle  ;  ch.  x,  puissance  macédonienne, 
Philippe  et  Alexandre;  ch.  xi,  origine  des  royaumes  macédo-hellé- 
niques  ;  ch.  xii,  un  regard  sur  Garthage  et  Syracuse.  —  Le  second 
tome  a  pour  objet  la  république  romaine  et  sa  puissance.  La.première 
partie,  en  six  chapitres,  mène  Thistoire  romaine  jusqu'à  la  conquête 
de  Numance.  La  seconde  contient  quatorze  chapitres  et  se  termine 
auprincipat  d'Auguste.  César  est  particulièrement  bien  apprécié. —  Le 
tome  troisième  se  subdivise  en  deux  parties.  La  première,  en  quinze 
chapitres,  va  jusqu'à  Constantin  ;  la  seconde  ne  contient  pas  de  récit 
historique,  mais  seulement  des  développements  critiques  sur  This- 
toire  ancienne  :  littérature  de  l'Ancien  Testament^  Diodore  de  Sicile, 
Denys  d'Halicarnasse,  traditions  sur  les  conquêtes  de  Rome,  Polybe, 
Appien,  Dion  Zonaras,  Velleius,  Tacite,  histoire  des  empereurs.  Dans 
cette  troisième  partie,  Ranke  prend  à  Tégard  du  christianisme  une 
position  singulière.  Venant  à  parler  de  Jésus-Christ,  il  s'exprime  ainsi 
(p.  160)  :  «  Je  me  crois  un  bon  chrétien  évangélique,  mais,  en  pro- 
nonçant ce  nom,  je  dois  mettre  en  garde  contre  la  pensée  que  je 
pourrais  entreprendre  ici  de  parler  du  mystère  religieux,  qui,  dans 
son  incompréhensibilité,  ne  peut  être  atteint  par  l'histoire.  Pas  plus 
que  de  Dieu  le  Père,  je  ne  puis  traiter  de  Dieu  le  Fils.  »  11  est  juste 
que  l'historien  ne  parle  pas  du  mystère  religieux  comme  tel  ;  son 
domaine,  ce  sont  les  événements  qui  s'accomplissent  dans  les  limites 
du  temps.  Mais  que  fera-t-il,  quand  le  surnaturel  entre  visiblement 
dans  le  temps  ?  Le  mystère  religieux  échappe-t-il  à  l'histoire  quand 
il  s'incarne,  quand  il  devient  un  agent  de  l'histoire  ?  Non  certes.  La 
retraite  de  Ranke  sur  ce  terrain  est  impardonnable.  Dans  la  vie  de 
Jésus,  admettez-vous  ou  rejetez-vous  le  miracle  ?  Telle  est  la  question 
que  chaque  lecteur  a  le  droit  de  lui  faire.  Regardons  de  plus  près  le 
récit  de  ce  bon  chrétien  :  il  ne  sort  pas  du  rationalisme.  Mais  si  c'est 
là  Topinion  qui  lui  paraît  la  bonne,  il  était  plus  honorable,  plus 
conséquent,  plus  logique,  de  le  déclarer  ouvertement.  La  réserve  de 
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Ranke  ne  peut  satisfaire  ni  croyants  ni  incrédules.  Le  tome  quatrième 
a  pour  titre  spécial  :  L'Empire  à  Constantinople  et  Vorigine  des 
Royaumes  germano-romains.  Ce  tome  se  divise  encore  en  deux 
parties.  La  première  contient  les  chapitres  suivants  :  i.  Puissance  de 
Constantin  ;  il.  Constantin  et  l'Église  ;  m.  l'Hellénisme  et  les  idées  de 
Julien  ;  iv.  Révolte  et  règne  de  Julien  ;  v.  Valentinien  et  Valons  ; 
VI.  L'Empereur  Théodose  l*'.  vii.  Le  double  empire  et  Alaric  ;  vm. 
Invasion  et  premier  établissement  des  Germains  dans  les  provinces 
occidentales  de  TEmpire  romain  ;  ix.  Attila  ;  x.  Établissement  de  la 
catholicité  gréco-romaine;  XI.  Fin  de  la  maison  de  Théodose;  xii.  Ruine 
de  l'Empire  en  Occident  ;  xm.  Odoacreet  Théodoric  ;  xiv.  Rapports  de 
Théodoric  avec  les  autres  tribus  germaniques,  élévation  des  Franks. 
Voici  les  chapitres  de  la  seconde  partie  :  i.  Avènement  et  premières 
années  de  Justinien;  ii.  Bélisaire  en  Afrique  et  en  Italie;  m.  Restaura- 
tion et  nouvel  assujettissement  des6oths,Totila,Narsès;iv.  Dernières 
années  de  Justinien  et  avènement  de  Justin  II,  origine  de  la  lutte  des 
trois  chapitres  ;  v.  Invasions  des  Avares  et  des  Lombards  en  Italie,  les 
trois  premiers  successeurs  de  Justinien  ;  vi.  Les  Wisigoths  en  Espagne 
et  les  Lombards  en  Italie  s'émancipent  de  Tempire  romano-grec  de 
Constantinople  ;  vu.  Les  Rois  mérovingiens  en  Italie,  les  Saxons  en 
Bretagne.  —  Viennent  à  la  fin  desanalectes  sur  la  vie  de  Constantin 
parEusèbe,  sur  Zozime,  Procope,  Jornandôs,  Grégoire  de  Tours.  Nous 
aussi^  pour  finir,  nous  avons  à  faire  une  observation  générale  sur 
Touvrage  de  Ranke.  Dans  sa  brillante  exposition  il  néglige  presque 
entièrement  l'élément  social,  qui  mérite  de  nos  jours  une  place  à  part. 
Là  comme  dans  ses  autres  livres,  la  forme  est  d'un  fini  achevé,  mais 
là  aussi  se  retrouve  son  défaut  général  :  il  n'a  pas  le  sens  de  Tbistoire 
du  peuple. 

—  Outre  Ranke,  nous  avonsencore  à  citer.parmi  les  nouvelles  publi- 
cations sur  l'histoire  de  l'antiquité,  l'ouvrage  d'Edouard  Meyer  *,  dont 
le  premier  volume  contient  une  histoire  de  TOrient  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  l'empire  des  Perses;  la  suite  du  grand  travail  de  Max  Dunker^, 
qui  va  de  478  à  449  ;  \  Histoire  de  la  république  romaine,  publiée 
par  le  docteur  Georges  Thouret  d'après  les  papiers  laissées  par  le 
professeur  Nitzsch   ^.   De  ce  dernier  ouvrage  a  paru    le  premier 


'  GeschicMedes  AUerthums,  von  Eduard  Meyer.  Erster  Band.  Geschichte 
des  Orients  bis  zur  Begrundung  des  Perserreisches.  Stuttgart,  Cotta,  1884, 
in-8o  de  xix  et  647  p. 

*  Geschichte  des  Alterthums,  von  Max  Dunrer.  Neue  Folge.  Erster  Band. 
Leipzig,  Danker  u  Humblot,  1884,  in-8o  de  xi  et  478  p. 

3  Geschichte  der  romiscken  Republick,  von  Carl  Wilhblm  Nitzsch.  Nach 
des  Yergassers  iiinterlassenen  Papierenund  Vorlesungenherausgegeben  von 
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volume,  qui  va  jusqu  à  la  fin  de  la  guerre  d'Annibal.  On  trouve 
d'importantes  vues  historiques  dans  l'ouvrage  de  Paul  Gloatz,  Rap- 
port de  la  Théologie  spéculative  et  de  V histoire  de  la  religion  '. 
L'auteur  est  un  disciple  de  Schleiermaeher,  de  Schelling  et  de 
Dorner.  Dans  le  premier  livre  il  traite  du  paganisme  ;  dans  le  second, 
du  Dieu  de  la  nature  et  des  Mongols.  On  y  trouve  de  curieux  détails 
sur  les  religions  d'Afrique  :  c'est  un  livre  à  recommander  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  missions.  On  ne  peut  encore  en  porter  un  jugement 
définitif. 

—  A  l'histoire  d'Allemagne  se  rattache  le  Lexique  des  évêchés^  des 
monastères  et  des  malsons  d* ordre  en  Allemagne  *,  publié  par  le 
baron  Grote.  Le  premier  volume,  seul  paru,  est  rempli  d'inexacti- 
tudes. 

—  Le  professeur  Félix  Dahn  publie  une  Histoire  d' Allemagne  dans 
les  temps  primitifs  ^.  C'est  le  fruit  de  longues  recherches.  Le  premier 
volume,  qui  vient  de  paraître,  se  subdivise  en  deux  livres  :  i.  Les 
Germains  en  Asie  ;  ii.  Immigrations  en  Europe;  m.  L'europe  et  ses 
habitants  à  Timmigration  des  Germains  ;  iv.  Unité,  groupement, 
nom  des  Germains  ;  v.  Démembrement  et  habitations  des  peuples 
Germains  avant  les  invasions  ;  vi.  Le  pays  des  Germains  ;  vu. 
Le  peuple  et  sa  condition  ;  viii.  Constitution  et  droit  ;  ix.  Civili- 
sation. Le  second  livre,  treize  chapitres  :  i.  Première  attaque  germa- 
nique :  les  Cimbres  et  les  Teutons  ;  ii.  Seconde  attaque  germanique  ^ 
Arioviste^  César  et  les  Germains  ;  m.  Revanche  romaine  jusqu'à  la 
suspension  des  conquêtes  en  Germanie  et  au  soulèvement  des  Bataves 
sous  Glaudius  Civiles  (50  av.  J.-C.-89  ap.  J.-C.);iv.  Soulèvement 
des  Bataves  sous  Claudius  Civilis  ;  v.  De  la  fin  du  soulèvement  des 
Bataves  au  commencement  de  la  guerre  des  Marcomans  ;  vi.  La  guerre 
des  Marcomans;  Les  nouveaux  groupements  de  peuples,  défense 
romaine  de  la  Un  de  la  guerre  des  Marcomans  à  la  mort  de  Gallîcn  ; 
viii.  Renforcement  de  la  défense  romaine  de  la  mort  de  Gallien  à  la  di- 
vision sous  Dioclétien  ;  ix.  Organisation  romaine  au  nord  des  Alpes  de 
César  Dioclétien  ;  x.  Défense  romaine  de  Dioclétien  à  Constantin  l^^ 
(286-304)  ;  XI.  De  Constantin  à  la  fin  des  Flaviens  ;  xii.  De  la  fin  des 

Dr  Georg  Thouret.  1  Band,  bis  zum  ende  des  Hannibalischen  Krieges. 
Leipzig,  Dunker  u.  Humblot,  in-8o  de  xv  et  199  p. 

'  Spéculative  Théologie  in  Verbindung  mit  der  Religionsgeschichte,  von 
Paul  Gloatz.  1  Rand,  1  Hâlfte.  Gotha,  F.  A.  Perthes.  1883,  in-8o  de  49(5  p. 

*  Lexicon  Deutscher  Stifter,  Kloster  und  Ordenshàuser,  von  Otto  Freiher 
VON  Ghotb.  1  Band.  Osterwich  ara  Harz  Zickfeldt,  1881,  gr.  in-8o  de  iv  et 
316  p. 

3  Deutsche  Geschichte  von  Fél»x  Dahn.  Ersler  Band.  Geschichie  der  deut- 
schen  Urzeit,  Erste  Hâlfte  (bis  circa  476).  Gotha,  Perthes,  1883,  gr.  in-8o  de 
XXXI  et  614  p. 
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Flaviens  au  partage  de  l'Empire  par  Théodose;  xii.  Du  partage  de 
Théodose  à  la  chute  de  Tempire  d'Occident  et  à  l'établissement 
frank  mérovingien  par  Glodowig  (395-400).  Quand  cet  important 
ouvrage  sera  achevé,  nous  y  reviendrons. 

—  Parmi  les  ouvrages  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  signalons  une 
Critique  des  Annales  Carolingiennes  *,  par  Isaac  Bernays,  et  l'impor- 
tante monographie  de  H.  Schrôrs  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Hincmar 
de  Reims  *.  Les  archives  de  l'ordre  de  Malte,  qui  se  trouvent  dans 
l'île  de  Malte,  à  la  Valette,  ont  fourni  au  docteur  Frutz  ses  Chartes 
et  Regestes  pour  l'histoire  des  Templiers  et  des  Joannites  ^.  Les  écrits 
polémiques  latins  de  Wiclef  *,  pour  la  première  fois  publiés  d'après 
les  manuscrits  par  le  docteur  Buddensieg,  sont  un  livre  important  : 
en  tout  vingt-six  écrits,  précédés  d'une  longue  introduction,  et  dont 
Tusage  est  facilité  par  un  triple  index.  L'histoire  de  la  civilisation 
s'enrichit  de  l'ouvrage  de  Garl  Lechner  sur  la  Mort  noire  de  1348  à 
1351  et  les  épidémies  qui  Vont  suivie  jusqu^à  la  fin  du  XIV^  siècle  ^. 
11  y  a  grand  intérêt  dans  les  détails  donnés  par  l'auteur  sur  la  durée  et 
les  suites  de  la  peste;  en  appendice,  il  donne  six  chartes  inédites. 
Sur  l'histoire  des  évêques  d'Allemagne,  deux  importants  ouvrages 
sont  à  signaler.  D'abord  le  premier  volume  de  l'Histoire  des  évêques 
de  Ratishonne  ®,  ouvrage  qui  a  coûté  de  longues  années  d'effort  au 
docteui;  Ferdinand  Janner,  et  qui  contient  nombre  de  détails  inédits. 
Ce  premier  volume  s'ouvre  par  un  coup  d'œil  sur  la  situation  reli- 
gieuse jusqu'à  l'érection  de  Tévêché  de  Ratishonne  en  739  ;  suit  une 
histoire  détaillée  des  dix- neuf  premiers  évêques  de  Ratishonne 
jusqu'en  1126.  Au  premier  appendice,  l'auteur  donne  complète- 
ment, pour  la  première  fois,  le  Processus  translationis  sancti  Wolf- 
gangi;  au  second  appendice  il  traite  la  question  de  la  translation  du 

^  Zur  Kritik  Karolingischer  Annalen,  von  Isaac  Bernays.  Strassburg, 
Tûbner,  1883.  gr.  in-8°  de  vu  et  194  p. 

*  Hinkmar  Erzbischof  von  Reims.  Sein  Leben  und  seine  Schrifïen,  von 
Hbinrich  Schrôrs.  Freiburg  i.  Brisgau,  Herder,  1884,  gr.  in-8o  de  xii  et 
588  p. 

3  MaXteser  Urkunden  und  Regesten  zur  Geschichte  der  Tempelherrn  und 
Johanniter,  voa  D""  Hans  Prutz,  Mùnchen.  Th.  Ackermann,  1883,  gr.  in-8<* 
de  IV  et  128  p. 

*  Johann  Wicltfs  lateinische  Streitschriften.  Aus  den  Handschriften 
zura  ersten  Mal  herausgegeben.  Kritisch  bearbeitet  und  sachlich  erleutert 
von  RuD.  Buddensieg,  mit  einer  Schrifttafel.  Leipzig,  Barth,  1883,  gr.  in-8<> 
de  G  et  840  p. 

5  Dos  grosse  Sterhen  in  DeutscMand  in  den  Jahren  1348  bis  1351  und  die 
folgenden  Pestepidemien  bis  zum  Schlutse  des  léten  Jahrhunderts^  von 
Karl  Lechner.  Innsbnick,  Wagner,  1884,  gr.  in-8o  de  xi  et  162  p. 

^Geschichte  der  Bischôfe  von  R'gensburg  von  Dr  Ferdinand  Janner. 
Bd  I.  Regensburg,  Pustet,  1884,  in-S*»  de  vin-656  p. 
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corps  de  saint  Denys,  de  Saint-Denis  à  Ratisbonne.  Un  bon  index 
facilite  l'usage  de  ce  livre.  L'Histoire  des  évêques  de  Varchevêché  de 
3/i5nt^  1,  par  Edouard  Machatsciiek,  n'est  pas  moins  remarquable  ; 
cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties  :  origine,  grandeur,  décadence. 
La  dernière  période,  1518-1581,  offre  de  précieux  matériaux  pour 
rhistoire  de  la  destruction  de  Tarchevéché  sous  ses  quatre  derniers 
évêques.  C'est  aussi  l'histoire  de  l'introduction  du  luthéranisme  dans 
ce  territoire,  et  de  la  ruine  de  la  puissance  temporelle  et  spirituelle 
de  l'évoque,  attentat  des  princes  saxons.  Ce  livre  abonde  en  notices 
et  réunit  de  nombreux  matériaux  disséminés. 

—  Le  docteur  Friedrich  Ebrard, actuellement  bibliothécaire  à  Franc- 
fort, s'occupe  d'un  intéressant  épisode  de  la  vie  de  l'empereur 
Frédéric  III  *  :  c'est  la  visite  de  cet  empereur  à  Strasbourg  en  1473. 
L'occasion  de  ce  voyage  furent  les  négociations  diplomatiques  depuis 
longtemps  entamées  avec  Charles  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne.  Les 
actes  et  les  lettres  des  archives  de  Strasbourg  sont  la  principale  source 
de  cet  écrit  à  la  fpis  court  et  intéressant.  V Histoire  de  CKmpire  alle- 
mand sous  Maœimilien  i"  3,  du  professeur  Ullmann,  comble  une 
lacune  et  rend  un  grand  service  à  la  science  :  jusquMci  nous  ne  possé- 
dions sur  cette  période  rien  de  satisfaisant.  L'auteur  a  consulté  de 
nombreuses  archives,  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  travail  une  valeur 
particulière  ;  mais  il  paraît  trop  sévère  pour  l'empereur. 

— Sur  l'attitude  du  célèbre  Aléander  au Reichstag  deWorm8,en  1521, 
le  docteur  Cari  Jansen  publie  une  intéressante  étude  ^,  dont  l'intro- 
duction est  malheureusement  gâtée  par  des  sorties  haineuses  contre 
le  catholicisme.  Le  livre  du  professeur  Théodore  Brieger,  de  Mar- 
bourg,  sur  Aléander  et  Luther  en  i52i  ^,  est  plus  important.  Nous 

*  Geschichte  der  Bischôfe  des  Hochstiftes  Meissen  in  chronologischer 
Reihenfolge.  Zugleich  ein  Beitrag  zur  Kulturgeschichte  der  Mark  Meissen 
und  des  Herzog-und  Kurfùrstenthums  ^chsen,  Bearbeitet  von  Bduard 
Machatschek,  Vicariatsrath  und  Pfarrer  zu  Dresden-Neustadt  Dresden 
Meinhold  u.  Sôhne  1884,  gr.  in-8o  de  846  p. 

*  Der  Besuch  Kaiser  Friedrichs  II l  in  Strassburg  im  Jahre  1473.  Nach 
Brie f en  und  Acten  des Strassburger  Stadtsarchivs.yon  Dr  Friedrich  Ebrard. 
Strassburg,  Elsass  Schulz  u  Comp.  1880,  gr.  in-8<>de  22  p. 

3  Kaiser  Maximilian  1.  Auf  urkundlicher  Grundlage  dargestelU  von 
Hbnrich  Ulmann.  1  Band.  Stuttgart,  Cotta.  1884,  gr.  in-8o  de  xviii  et  870  p. 

*  Aléander  am  Reichstage  zu  Worms  1521.  Auf  Grundlage  des  berich- 
tigten  Friedrichscfien  Textes  seiner  Briefe  zur  viertem  Sdcularfeier  von 
Luthers  Geàurt,  dargestellt  von  Dr  Garl  Jansen.  Kiel,  Lipsius,  Fischer, 
1883,  gr.  in-40  de  72  p. 

*  Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte  der  Reformation  I.  Aléander 
und  Luther  1521.  Die  vollstàndigen  Aleander-Depeschen  nebst  Untersu- 
chungen  ûberden  Wormser  Reichstag,  von  Theodor  Brieger.  1  Abtheilung. 
Gotha,  Perthes,  !884,gr.  in-80  de  xvi  et  315  p. 
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n'en  avons  oncore  que  la  première  partie,  contenant  ane  introduc- 
tion qui  soumet  à  une  critique  sévère  la  publication  des  dépêches 
d'Aléander,  entreprise  par  le  professeur  Friedrich,  de  Munich.  Suivent 
quarante-huit  lettres  et  dépêches  d'Aléander  de  1520  à  1521.  Le 
troisième  chapitre  établit  la  chronologie  des  dépêches  d^Aléander. 
Un  appendice  contient  la  critique  d^Aléander  d'après  la  publication 
de  Balan.  Pendant  que  le  livre  de  Brieger  s'imprimait,  en  effet, 
paraissaient  les  Monumenta  Reformationis  lutkeranx  de  Petrus 
Balan  ^  L'édition  de  Brieger  est  plus  exacte  que  celle  de  Balan.  Re- 
marquons encore  que  Brieger  a  parfois  trop  fait  pour  établir  dans  les 
dépêches  une  ponctuation  répondant  au  sens. 

—  Cari  Hartfelder  publie  dMmportants  documents  sur  Thistoire  de  la 
guerre  des  paysans  dans  le  sud-ouest  de  TAllemagne  *  :  Tauteur  a  puisé 
aux  archives  de  Garlsruhe,  Spire,  Fribourg,  Colmar  ;  Cari  Zange- 
meister  publie  les  célèbres  articles  de  Schmalkalde,  de  1537,  d'après 
un  autographe  de  Luther  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
d^Heidelberg  ^,  publication  aussi  soigneusement  faite  que  Texigeait 
l'importance  du  sujet  ;  George  Buchwald,  nous  donne  des  sermons 
inédits  de  Luther,  de  mars  à  octobre  1580  *  ;  Kawerau,  une  suite  de 
lettres  et  d'actes  du  réformateur  Just  Jonas  *  :  ce  qui  en  a  paru  va  de 
1509  à  1541  ;  Friedrich  Seifert,  toujours  d'après  des  matériaux  inédits, 
un  travail  sur  la  Réforme  à  Leipzig  ®  :  souvent  l'auteur  se  noie  dans 
les  détails;  Hûlsse,  d'après  des  documents  trouvés  aux  archives  de 
Magdebourg,  de  Berlin  et  de  Weimar,  raconte  l'introduction  de  la 


*  Monumenta  reformationis  Lutherann^  ex  Tabtilariis  S.  Sedis  secreits, 
1521-1525  edidit  Peteus  Balan,  Ratisbon»,  Pustet,  1883,  gr.  in-S»  de 
XXIV  et  585  p. 

*  Zur  Geschichte  des  Bauernkriegs  in  Sikdwest  DetUschland^  von  Kabl 
Babtpblder.  Stuttgart,  Cotta,  1884,  gr.  in-8o  de  viii  et  475  p. 

3  Die  schmalkaldischen  Artikel  vom  Jahre  1537,  Nach  D.  Martin  Lu- 
thers  Autograph  in  der  Universitâtsbibliothek  zu  Heidelberg  zur  400 
jahrigen  Geburtsfeier  Lu  thers  herausgegeben  von  Karl  Zanoemeisteb. 
Mit  34  p.  in  Lichtdruck.  Heidelberg,  Winter,  1883,  gr.  in-4o  de  xv  et  80  p. 

*  Martin  Luthers  ungedruckte  Predigten  im  Jahre  1530  auf  der  Coburg 
gehalten,  Neb.it  den  letzten  Wittenberger  Predigten  vor  der  Abreise  und 
der  ersten  mach  der  RtMlÛiehr.  Aus  Andréas  Poachs  handscriftslicher 
Samlung  von  Predigten  Luther  zum  ersten  mal  herausgegeben  von  Geobo 
Buckwald.  Zwickau.,  Tost,  1884,  gr.  in-8o  de  vi  et  41  p. 

^  Der  Briefwechsel  des  Justus  Jonas,  Gesammeit  und  bearbeitet  von  Dr. 
GusTAv  Kawbbau  1.  Hâlfte.  Geschichtsquellen  der  Provinz  Sachsen  He- 
rausg.  von  der  historisch  Komission  der  Provinz  Sachsen.  Halle  a/S,  Hen- 
del,  1884,  gr.  in-8o  de  xvi  et  447  p. 

*  Die  Reformation  in  Leipzig.  Zut  400  jShrigen  Geburtsfeier  D'  Martin 
Luthers,  von  Friedrich  Sbipbrt.  Leipzig,  Hinrichs,  1883,  gr.  in-8o  de  vin 
et  220  p. 
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Réforme  à  Magdebourg  *  :  Hûlsse,  comme  Seifert,  sont  des  protes- 
tants extrêmes;  enfin  le  docteur  Bezold,  publie  d'après  de  nouveaux 
documents  un  écrit  sur  V empereur  Rodolphe  II  et  la  sainte  Ligue  *. 

—  Lutiier  continue  à  être  l'objet  de  nombreux  écrits.  Tout  d'abord 
signalons  la  Biographie  ^  du  professeur  Théodore  Kolde,  dont  nous 
n'avons  que  le  commencement  :  introduction  sur  la  situation  de 
l'Allemagne  à  la  fin  du   xv®  siècle,  avec  les  chapitres  suivants  : 

I.  Enfance  et  jeunesse  de  Luther  jusqu'à  son  entrée  en  religion  ; 

II.  Luther  au  monastère  des  Augustins  d'Erfurt,  ses  débuts  à  Witten- 
berg;  m.  Procès  de  Luther,  négociations  avec  Gajetan;  iv.  La  dispute 
de  Leipzig  et  ses  suites  prochaines  ;  v.  Luther  et  la  nation  allemande, 
la  grande  année  1.520  ;  vi.  La  sentence  du  Pape  et  le.s  décisions  de 
Worms  Nous  reviendrons  sur  ce  livre  quand  la  suite  aura  paru. 
Protestant  décidé,  l'auteur  tombe  souvent  dans  la  p^irtialité  et  les 
méprises,  notamment,  p.  115,  sur  une  définition  du  concile  de 
Latran.  Dans  un  but  de  propagande  populaire,  le  même  auteur  publie 
un  petit  livre  sur  Luther  et  le  Reichstag  deWorms  en  i52i  *. 

—  Adolphe  Kôscher  donne  une  très  importante  Histoire  du  Hanovre 
et  du  Brunswick  de  1648  à  1714  ^.  La  première  partie  va  de  1648 
à  1668,  la  seconde  ira  jusqu'en  1688.  Le  point  capital  de  la  troisième 
partie  sera  Térection  du  nouvel  électorat  ;  celui  de  la  quatrième,  la 
succession  au  trône  d'Angleterre.  L'auteur  a  fait  usage  de  nombreuses 
sources  inédites.  —  L'infatigable  Alfred  de  Reumont  publie  une  inté- 
ressante étude  sur  Monsignore  Agostino  Franciotti  et  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  en  1668^.  —  D'après  les  actes  des  Archives  d'Etat  de 
Vienne,  Alfred  Pribram  suit  les  rapports  entre  L'Autriche  et  le 
Brandebourg  de  1685  à  1686  \ 

^  Die  Einfûhrung  der  Reformation  in  der  Stadt  Mahdebur,  von  Fbœ- 
OBiCH  BÛLSSE.  Magdeburg,  Creutz,  1883,  in-8o  de  ix  et  188  p. 

*  Kaiser  Rudolf  II  und  die  heilige  Liga  von  Friedrich  v.  Bbzold.  I. 
Abtheilung.  Mimchen,  Franz,  1883,  gr.  in-4o  de  46  p. 

8  Martin  Luther.  Eine  Biographie  von  D'  Theodor  Kolde,  Prof,  an 
der  Universitât  Erlangen.  Lieferung  mit  portrait.  Gotha,  Perthes,  1884,  gr. 
in-8  de  vti  et  320  p. 

*  Luther  und  der  Reichstag  zu  Worms  1521,  von  D'  Thbodor  Kolde, 
Prof,  an  des  Universitât  Erlangen.  Gotha  Perthes  1883,  gr.  in-S*  de 
81  p. 

*  Geschichte  von  Hannooer  und  Braum^chweig  1648-17 14^  von  Adolpb 
KôCHER.  1.  Theil.  1648-68.  (Pablicationen  aus  den  kOniglich  preussichea 
Staatsarchiven  Veranlasst  und  unterstûzt  durch  die  k.  Archiv  Verwallung, 
XX  Band.  Leipzig,  Hirzel,  1884,  gr.  in-S»  de  viii  et  742  p. 

*  Monsignore  Agostino  Franciotti  und  der  Aachener  Friede  xxm  1668, 
von  Alfred  von  Reumont.  Aachen,  N.  Palm,  1883,  gr.  in-8o  de  22  p. 

'  Oesterreich  und  Brandenburg  1685'86,  von  Alfred  Pribram.  Inns- 
bruck,  Wagner,  1884,  gr.  in-8ode  110  p. 
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—  Pour  son  important  ouvrage  sur  Rome,  Vienne  et  Napîes  pen- 
dant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  \  Marcus  Landau  a  consulté 
les  archives  et  les  bibliothèques  de  Vienne,  Venise  et  Turin.  Il  est  à 
regretter  qu'il  n'ait  pas  consulté  les  archives  du  Vatican,  dont  l'accès 
a  été  ouvert  par  la  libéralité  de  Léon  Xlïl.  Aussi  la  politique  du  Pape 
est-elle  exposée  avec  partialité.  —  Signalons  encore  l'étude  de  Garl 
Heigel  sur  le  Prince  électeur  Joseph  Clément  de  Cologne  et  le  projet 
de  rapprochement  entre  la  Bavière  et  V Autriche  1712-1715  *. —  Sur 
Vintervention  anglaise  pour  la  paix  en  1745^,  Ernest  Borkowsky  a 
consulté  les  archives  d'état  du  Hanovre  :  de  là  tout  le  prix  de  son 
travail.  Sa  thèse  est  que  le  roi  Georges  II  n'a  pas  suivi  une  politique 
anglaise,  mais  hanovrienne.  — V Histoire  d^ Allemagne  ^ ,  du  iproÇes- 
seur  Alfred  Dove  traite  l'époque  de  Frédéric  II  et  de  Joseph  II.  Le 
premier  volume  comprend  les  années  1740  à  1745.  Le  chapitre 
sur  Charles  VII  est  le  plus  im'portant.  L'auteur  a  fouillé  avec  un 
soin  infatigable  les  imprimés,  mais  ce  qu'il  cite  des  actes  tirés  des 
archives  de  Hanovre  donne  à  son  livre  beaucoup  de  valeur.  La  suite 
ira  de  1745  à  1790  et  portera  plus  spécialement  sur  les  affaires  inté- 
rieures de  l'Allemagne.  —  Au  livre  de  Dove  se  rattache  l'étude 
d'Otto  Seelànder  sur  le  comte  Seckendorff  et  les  publicistes  à  la  p  ix 
de  Fùssen  en  1745  ^  :  l'auteur  met  à  profit  une  suite  de  brochures.  — 
Le  professeur  Maurenbrecher  publie  des  études  de  son  collège  Garl  de 
Noorden  avec  une  biographie  du  défunt®.  Deux  de  ces  études,  consa- 
crées à  Adalbertde  Brème  et  aux  rapp  )rts  de  l'église  et  de  l'état  aux 
temps  de  Louis  de  Bavière,  appartiennent  au  moyen  âge  ;  les  autres 
ont  pour  objet  Guillaume  111  d'Orange,  Madame  de  Maintenon,  lord 
Bolingbroke,  Swift,  Fox,  Victor  Amédée  II  de  Savoie,  Frédéric  Guil- 

'  Rom,  Wien,  Neapel  wàhrend  des  spanischen  Erbfolgelirieges.  Ein 
Beitrag  »tir  Geschichte  des  Kampfes  zioischen  Papstthum  und  Kaiaerthum 
von  Marcus  Landau.  Leipzig,  Friedrich,  1885,  gr.  in-8o  de  xx  et  480  p. 

*  Curfûrst  Josef  Clemens  von  Côln  und  das  Project  einer  Abtretung 
Bayerns  an  Oesterreich,  1712-1715,  von  Carl  Theodor  Heigel.  Mûnehen, 
Straub.  1883,  in-8o  de  70  p. 

3  Die  englische  Friedens^ermiitung  im  Jahre  1745.  Em  Beitrag  zur 
Geschichte  der  geheimen  Diplomatie  Kônig  Georg  II.  Mit  Actenstû- 
cken  aus  dem  kOniglichen  Staatsarchiv  zu  Hannover,  von  Ernst  Borkow- 
sky. Berlin,  Berggold,  1884,  gr.  in-8o  de  vu  et  127  p. 

*  Deutsche  Geschichte.  VI  B..  Das  Zeitalter  Friedrich  des  Zioeit  und 
Joseph  II,  von  Alfred  Dovr.  Erste  Hâlfte  (1740-1745).  Gotha,  Perthes,  1883, 
gr.  in-8o  de  x  et  366  p. 

5  Graf  Seckmdorff"  urul  die  Publicistik  zum  Frieden  von  Fûssen  von 
1745,  von  Otto  Seelànder.  Gotha,  Perthes,  1883,  gr.  in-8ode  xiv  et  104  p, 

^Historische  Vortrdge  von  Garl  von  Noorden.  Eingelcitet  und  herausge- 
geben  von  VVilhelm  Maurenbrecher.  Mit  dem  Portrait  C.  von  Noorden's  in 
Lichtdruek.  Leipzig,  Dunker  und  Hurablot,  1884,  gr.  in-8o  de  Lviii  et  277  p. 
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laame  I  de  Prasse,  Ernest  Maurice  Arndt  et  la  mission  allemande  de  la 
Prusse.  L'auteur  est  plein  d'esprit,  mais  il  a  la  partialité  d'un  protes- 
tant et  d'un  prussien. 

—  Par  son  Histoire  de  V enseignement  savant  dans  les  Écoles  et  les 
Universités  allemandes  *,  le  docteur  Friedrich  Paulsen,  professeur  à 
rUniversité  de  Berlin,  comble  une  importante  lacune.  Aucun  ouvrage 
n'existait  sur  cette  matière.  Celui-ci  se  divise  en  trois  grandes  par- 
ties. La  première  a  pour  objet  l'époque  de  l'humanisme  et  de  la 
réforme,  1520  à  1600  :  i.  THumanisme  et  ses  rapports  avec  le  moyen 
âge  ;  II.  la  Réforme  humaniste  des  universités  ;  m.  la  Révolution 
ecclésiastique  et  son  influence  destructive  sur  les  universités  et  les 
écoles  ;  iv.  Établissement  d'universités  protestantes,  place  qu'y 
occupe  l'enseignement  classique  ;  v.  Fondation  d'écoles  protestantes 
savantes;  vi.  Forme  de  l'enseignement  dans  les  universités  et  les 
écoles  protestantes  ;  vu.  Fondation  de  l'enseignement  catholique 
rom«ain  par  la  Société  de  Jésus.  La  seconde  partie  a  pour  objet  l'état 
des  études  classiques  au  temps  du  Rationalisme  et  du  Piétisme^  1600 
à  1805  :  I.  Réaction  contre  l'enseignement  classique,  époque  Je  transi- 
tion ;  II.  Époque  de  Louis  XIV, nouvel  idéal  d'éducation;  m. Académies 
équestres  ;  iv.  Les  universités  sous  l'influence  de  l'éducation  de  cour; 
v.  Les  écoles  savantes  commencent  à  se  moderniser  sous  l'influence 
de  réducation  de  cour  et  du  piétisme  ;  vi.  Caractère  général  de 
l'époque,  ses  rapports  avec  l'antiquité  ;  vu.  L'université  de  Gottingen 
et  le  nouvel  humanisme  dans  la  philologie  et  la  pédagogie  des  gym- 
nases en  Saxe  et  en  Prusse  ;  ix.  État  général  des  écoles  savantes  pro- 
testantes ;  X.  Commencement  des  écoles  de  choses  et  philanthropie  ; 
XL.  Influence  du  rationalisme  sur  l'enseignement  savant  dans  les  pays 
catholiques  d'Allemagne.  La  troisième  partie  a  pour  objet  l'époque 
du  nouvel  humanisme  :  i.  La  nouvelle  époque  et  ses  rapports  avec  l'an- 
tiquité. 11.  Le  nouvel  humanisme  dans  la  philologie  et  la  pédagogie  des 
p:ymnases  ;  m.  établissement  de  l'enseignement  savant  en  Prusse  sur 
los  données  du  nouvel  humanisme;  iv.  Fixation  légale  plus  précise  des 
gymnases  en  Prusse,  181 8-1 840  ;  v.  Développement  de  l'enseignement 
savant  dans  l'Allemagne  centrale  et  méridionale  à  l'époque  du  nouvel 
humanisme;  vi.   Tentatives  de  restauration  en  Prusse,  1840-1848  ; 

VII.  La  révolution  de  1848  et  la  réforme  des  gymnases  en  Autriche  ; 

VIII.  Réaction  et  ère  nouvelle  en  Prusse  ;  ix.  Développement  des  écoles 
(le  choses  en  Prusse  ;  x.  conclusion.  Les  pièces  et  documents  portent 

*  Geschichte  des  Gelehrten  Unterrichts  auf  den  deutschen  Schulenund 
Univers f'tâten  vont  Ausgang  des  Mittelalters  bis  zur  Gegenwart^  von  Frie- 
drich Paulsen,  Prof,  an  der  Universitât  zu  Berlin.  Mit  besonderer  Rûck- 
sicht  auf  den  klassichen  Unterricht.  Leipzig^  Veit  u.  comp.,  1885,  gr,  in-8o 
de  XVI  et  811  p. 
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sur  les  points  suivants:  i.  disparition  du  latin  comme  langue  littéraire 
moderne  ;  u.  Statistique  universitaire  du  xvi®  siècle  ;  m.  Règlement 
scolaire  de  Vienne  en  1746  ;  iv.  Liste  des  leçons  de  la  faculté  de  phi- 
losophie de  Halle  pour  le  semestre  d*hiver  1725-1716.  Les  constata- 
tions de  Tauteur  sur  Tétat  de  l'enseignement  supérieur  en  Allemagne 
ne  sont  rien  moins  que  favorables,  et  quiconque  a  des  yeux  sera  de 
bon  avis.  Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  ses  plans  de  réforme  ; 
qu'il  nous  suffise  de  dire  que  ses  opinions  se  fondent  sur  de  lon- 
gues études.  Malgré  la  quantité  extraordinaire  des  matériaux,  la 
disposition  en  est  facile  et  agréable.  Nous  ne  pouvons  toutefois 
admettre  en  tout,  notamment  sur  la  Renaissance,  les  jugements  du 
docteur  Paulsen.  Mais  il  faut  reconnaître  sa  haute  impartialité  : 
comparez,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  de  l'influence  destructive  de  la 
Réforme  et  ce  qu'il  dit  des  écoles  de  Jésuites.  Sous  ce  rapport  le 
professeur  Paulsen  fait  exception  dans  TAUemagne  protestante.  Espé- 
rons que  son  livre  recevra  l'accueil  favorable  qu'il  mérite. 

—  L'attitude  de  Shakespeare  à  t égard  de  la  religion  catholique  ^ 
du  docteur  Raich,  surpasse  le  livre  de  Rio  et  donne  le  dernier  état 
des  recherches.  Le  résultat  est  que  le  catholicisme  de  Shakespeare 
est  vraisemblable,  quoiqu'on  Tabsence  de  documents  il  ne  puisse  être 
sûrement  démontré.  Du  reste,  quand  même  Shakespeare  serait  pro- 
testant, M.  Raich  démontre  que  ce  n'est  pas  le  poète  du  protestan- 
tisme. Il  n'ouvrait  pas  une  nouvelle  époque,  il  fermait  le  passé.  Dans 
ses  immortelles  productions,  la  force  poétique  et  la  splendeur  du 
moyen  âge  catholique  atteignent  Tapogée  :  les  preuves  du  docteur 
Raich  à  cet  égard  sont  irréfutables. 

—  Un  autre  ouvrage  intéressant, l'iTw^oire  de  la  littérature  italienne 
par  Adolphe  Gaspary,  en  est  au  premier  volume,  dédié  à  Francesco 
de  Sanctls.  11  passe  en  revue  les  sujets  suivants  :  École  poétique 
de  Sicile  ;  continuation  de  la  poésie  lyrique  dans  Tltalie  centrale  ; 
Guido  Guinicelli  de  Bologne  ;  poésie  chevaleresque  française  dans 
la  Haute  Italie  ;  poésie  religieuse  et  morale  dans  la  Haute  Italie  ; 
lyrique  religieuse  en  Ombrie  ;  poésie  allegorico-didactique  et 
lyrique  philosophique  de  la  nouvelle  école  florentine  ;  Dante  et  la 
Divine  comédie  ;  le  quatorzième  siècle  ;  Pétrarque  et  le  canzoniere. 

D'  Louis  Pastor, 
Professeur  à  l'Université  d'innsbruck. 

*  Shakespeare' s  Stellung  zur  hatholischen  Religion,  von  Dr.  J.  M.  Raich. 
Maiuz,  Kirchheim,  1884,  gr.  in-8<>de  vii-231  p. 

*  Gcschichte  dcr  Italienischen  Literaiur^  von  Adolf  Gaspary.  Band  L 
Berlin,  Oppenheim,  1885,  gr.  in-8o  de  550  p. 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE 


SoMsiÀiHB  :  AcadémiB  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Sujets  proposés.  Lectures 
et  communications  .  —  Les  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule  :  —  Un  morceau 
du  temple  de  Jérusalem.  —  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Lectures  et  communications.  —  Les  anciens  Germains  connaissaient-ils  la  pro- 
priété foncière  ?  —  L'ancienne  société  germaine.  —  L'ancienne  diplomatie 
française.  —École  des  chartes.  Thèses  soutenues  parla  promotion  de  1885.  — 
Institut  catholique  de  Paris.  Cours  d'économie  sociale.  Histoire  du  régime  du 
travail  en  France  et  en  Italie  au  xv*  et  au  xvie  siècle.  Programme  des  leçons. 
—  Publications  récentes  ou  en  préparation.  — Deux  anecdotes  extraites  des 
Mémoires  du  marquis  de  Sourches  :  Un  soldat  mort  en  odeur  de  sainteté  sous 
Louis  XIV.  —  I^  perruque  de  l'ambassadeur  de  Venise.  — La  Revue  historique 
de  L'Ouest.  —  Nécrologie  :  M.  l'abbé  Rinaldo  Fulin. 


Parmi  les  questions  mises  au  concours  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  nous  rappellerons  ou  signalerons  les  sujets  sui- 
vants :  pour  le  concours  de  1 886  :  «  Faire  d*après  les  textes  et  les 
monuments  figurés,  le  tableau  de  Téducation  et  de  l'instruction  que 
recevaient  les  jeunes  Athéniens  aux  v^  et  iv*  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Les  concurrents  sont  invités  à 
ne  pas  insister  sur  les  exercices  gymnastiques.  »  —  a  Étude  critique 
sur  les  ouvrages  en  vers  et  en  prose  connus  sous  le  nom  de  Chronique 
de  Normandie,  »  —  «  Étudier  la  numismatique  de  Tîle  de  Crète. 
Dresser  le  catalogue  des  médailles.  Expliquer  les  titres  principaux 
et  les  motifs  accessoires.  Insister  sur  les  rapports  de  la  numismatique 
Cretoise  avec  les  autres  monuments  trouvés  dans  le  pays,  ainsi 
qu'avec  les  types  de  l'art  asiatique  et  de  Tindustrie  primitive  de  la 
Grèce.  »  — Pour  le  concours  de  1887  :  «  Étudier,  d'après  les  chroni- 
ques arabes  et  principalement  celles  de  Tabari,  Maçoudi,  etc.,  les 
causes  politiques,  religieuses  et  sociales  qui  ont  déterminé  la  chute 
de  la  dynastie  des  Omeyyades  et  l'avènement  des  Abassides.  »  — 
«  Étude  sur  les  contributions  demandées  en  France  aux  gens  d'Église 
depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  l'avènement  de  François  l*'.  »  — 
«  Relever,  à  l'aide  de  documents  historiques  et  littéraires  et  des  déno- 
minations locales,  les  formes  vulgaires  des  noms  des  saints  en  langue 
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d'oui  et  en  langue  d'oc  ;  signaler  la  plus  ancienne  apparition  en  France 
des  noms  latins  auxquels  correspondent  ceâ  diverses  formes.  »  — 
Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie  dans  ses  séances  ordi- 
naires, nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  la  séance  du  21  novembre 
M.  Edmond  Le  Blant  a  lu  la  préface  inédite  d*un  Recueil  de  sarcopha- 
ges chrétiens  de  la  Gaule,  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  do 
finstruction  publique.  Le  savant  académicien  traite  dans  ce  travail 
de  remploi  des  vieilles  tombes  chrétiennes  et  même  païennes  aux 
temps  de  la  décadence  ;  il  raconte  les  souvenirs  historiques  et  les 
légendes  qui  s'attachent  à  ces  riches  tombeaux,  les  explications  singu- 
lières données  parfois  à  leurs  bas-reliefs,  la  différence  de  types  que 
présentent  ces  marbres  ;  il  insiste  sur  un  trait  qu'ils  mettent  en  toute 
lumière,  à  savoir  la  conservation,  la  reproduction  des  modèles  anti- 
ques dans  les  ateliers  des  temps  mérovingiens.  Ces  marbres  nus  et 
mutilés  devant  lesquels  l'antiquaire  s'arrête  presque  seul  aujour- 
d'hui, ont  eu  leurs  siècles  de  vénération  et  de  splendeur  ;  de  riches 
balustrades  les  protégeaient  contre  l'empressement  des  fidèles  ;  pla- 
cés sous  des  ciboria  que  surmontaient  des  croix  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses, ils  étaient  couverts  de  riches  étoffes,  incessamment  jonchés 
de  fleurs;  des  lampes,  des  cierges  y  brûlaient  nuit  et  jour;  les  fidè- 
les en  prière  les  couvraient  de  baisers  et  de  larmes;  autour  d  eux  se 
voyaient  des  ex  voto  sans  nombre,  les  fers,  les  chaînes  des  prison- 
niers délivrés  par  la  vertu  des  saints,  les  armes  des  guerriers  venus 
pour  remercier  le  ciel  de  leurs  victoires. Là  se  pressait  aussi  l'immense 
légion  des  affligés.  Trois  cent  cinquante  sarcophages  ou  débris,  tom- 
bes sans  couvercles,  couvercles  sans  tombes,  voilà  ce  qui  nous  reste 
des  monuments  de  notre  sculpture  chrétienne  du  iv»  au  vi«  siècle. 
Les  guerres,  nos  dissensions  politiques  ou  religieuses  ont  détruit  le 
plus  grand  nombre  de  ces  marbres  si  précieux  pour  Thistoire  et  pour 
lart.  -  Dans  la  séance  du  30  janvier  M.  Glermont-Oanneau  a  com- 
muniqué une  note  relative  à  une  découverte  faite  par  lui,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  dans  une  vieille  construction  de  Jérusalem.  Il 
s'agit  d'un  bloc  de  pierre  sur  une  des  faces  duquel  il  distingua  une 
inscription  grecque.  En  fouillant  le  sol  et  dégageant  le  bloc,  l'inscrip- 
tion apparut  tout  entière.  Elle  disait  :  «  Que  l'étranger  qui  aura 
franchi  cette  limite  soit  averti  que  la  mort  peut  s'ensuivre  pour  lui.  » 
On  avait  sous  les  yeux  un  fragment  des  stèles  qui,  dans  le  temple 
bâti  par  Hérode,  formaient  un  cordon  entre  le  parvis  des  Gentils,  situé 
à  l'extérieur,  et  l'enceinte  intérieure,  réservée  aux  Juifs.  Il  était 
interdit,  sous  peine  de  mort,  aux  Gentils  de  s'introduire  dans  le  par- 
vis sacré,  et  on  sait  que  saint  Paul  faillit  être  lapidé  par  la  foule, 
parce  qu'on  l'accusait  davoir  introduit  avec  lui  des  Grecs  dans  ce 
parvis.  M.  Glermont-Ganneau  voulut  s'approprier  le  bloc  en  question  ; 
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il  en  fut  empêché  par  le  bruit  qu'on  ût  à  dessein  autour  de  sa  irou vaille 
et  par  Tintervention  des  autorités  turques.  La  précieuse  pierre  fut 
transportée  à  Constantlnople,  où  elle  est  aujourd'hui  encore  parmi 
les  collections  impériales.  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Sorlin-Dorigny, 
M.  Clermont-Ganneau  a  pu  obtenir  un  moulage  parfait  du  bloc,  qu'il 
a  placé  sous  les  yeux  de  l'Académie  avant  de  l'offrir  au  musée  du 
Louvre. 

Parmi  les  communications  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  nous  signalerons  les  suivantes.  Dans  les  séances  des  22 
et  29  novembre  et  du  6  décembre,  M.  Fustel  de  Goulangesa  lu  un 
mémoire  intitulé  :  Les  anciens  Germains  connaissaient-Us  la  pro- 
priélé  foncière  ?  M.  Fustel  de  Goulanges  combat  dans  ce  travail  Topi- 
nion  généralement  reçue  sur  la  constitution  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priété chez  les  anciens  Germa ins.L*organisation  de  la  famille  germaine 
était  analogue  selon  lui  à  celle  de  l'ancienne  famille  romaine  et  la  pro- 
priété du  sol  labourable  était  non  pas  commune,  comme  on  l'indui- 
sait de  textes  de  Gésar  et  de  Tacite,mais  sinon  privée,  du  moins  /amt- 
liaîe.  Au  cours  de  son  étude, le  savant  académicien  a  étéamené  à  tracer 
ainsi  le  tableau,  tel  qu'il  se  le  représente,  de  l'état  des  personnes  dans 
l'ancienne  société  germaine  ^  o  En  premier  lieu,  les  Germains,  comme 
tous  les  peuples  de  l'antiquité,  avaient  des  esclaves.  Les  esclaves 
domestiques  étaient  peu  nombreux,  mais  les  serfs  ruraux  l'étaient 
davantage.  Chacun  de  ces  derniers  avait  un  domicile  propre,  chacun 
avait  868  pénates,  dit  Tacite.  Il  ne  devait  au  maître  qu  une  redevance 
annuelle,  payée  en  blé,  en  bétail  ou  en  étoffe  :  c'est  un  fermier,  un 
colon,  colonus.  Au-dessus  des  esclaves  se  trouvent  les  affranchis,  qui 
forment  une  classe  intermédiaire  entre  la  servitude  et  la  liberté  et 
restent  dans  un  état  d'indépendance  vis-à-vis  de  leurs  maîtres. Parmi 
les  hommes  libres  eux-mêmes,il  y  a  de  grandes  inégalités  ;  et  d'abord 
celle  qui  résulte  de  la  richesse.  Tacite  parle  d'hommes  très  riches, 
locupletissimiy  qui  portent  des  vêtements  luxueux.  11  parle  en  outre 
de  nobles,  nobiles,  et  de  noblesse,  nobilitas,  et  la  manière  dont  il 
emploie  ces  termes  prouve  bien  qu'il  a  sous  les  yeux  une  noblesse 
analogue  à  celle  de  Rome,  une  noblesse  de  naissance,  une  race  héré- 
ditaire. Décrivant  la  cérémonie  par  laquelle  un  jeune  homme  passe 
de  la  classe  des  enfants  dans  celle  des  citoyens  et  des  guerriers,  il 
sgoute  :  a  Une  noblesse  marquante  ou  les  grands  services  des  ancê- 
tres assignent  immédiatement  à  de  tout  jeunes  gens  le  rang  de  chef.  > 
En  maint  autre  passage  de  la  Germanie  et  des  Annales ^  il  fait  ressor- 
tir l'importance  extrême  qu'avait,  chez  les  Germains,  la  noblesse  de 

*  Journal  officiel  du  8  décembre. 
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naissance,  et  son  témoignage  est  pleinement  confirmé  par  plusieurs 
écrivains  postérieurs.  Ainsi,  les  Germains  ne  formaient  rien  moins 
qu'une  société  démocratique  ayant  pratiqué  la  communauté  par  amour 
de   Tégalité.  C'était  une  société  inégalement  et  hiérarchiquement 
constituée.  »  —  Les  idées  exposées  par  M.  Fustel  de  Coulanges  sur  la 
constitution  de  la  famille  et  de  la  propriété  foncière  dans  la  Germanie 
ancienne  ont  été  discutées  par  plusieurs  de  ses  collègues.  M.  Glasson, 
notamment,  a  lu  des  observations  étendues  dans  les  séances  du  13  et 
du  20  décembre.  Ont  encore  pris  part  à  la  discussion,  MM.  Frédéric 
Passy,  Geflfroy  (6  décembre)  et  Léon  A ucoc  (20  décembre).  Dans  les 
séances  du  6  et  du  20  décembre,  M.Fustel  de  Coulanges'  a  répondu  aux 
observations  de  ses  collègues.  —  Dans  les  séances  du  13  et  du  27  dé- 
cembre, M.  Dareste  a  lu  un  mémoire  8uv  les  anciens  monuments  du 
droit  de  la  Hongrie.  —  Dans  la  séance  du  27  décembre,  M.  Geflfroy 
a  lu  des  fragments  d'un  travail  sur  les  relations  diplomatiques  de  la 
France  avec  la  Suède,  de  1648  à  1789.  Nous  avons  remarqué  le 
tableau  suivant   des   mérites  de   l'ancienne  diplomatie  française  ^  : 
«  La  première  impression  du  lecteur  qui  parcourt  les  innombrables 
registres  de  notre  ministère  des  afïaires  étrangères,  c'est  l'étonne- 
nient  du  travail  immense  que  ces  hommes  s'imposaient.  Un  ambassa- 
deur de  France  devait  correspondre  non  seulement  avec  le  Roi  et  le 
secrétaire  d'État  chargé  des  affaires  étrangères,  mais  avec  les  autres 
ministres  et  avec   tous  les  agents  français  occupant  des  postes  exté- 
rieurs de  quelque  importance,  au  point  de  vue  d'une  action  commune. 
L'obstacle  des  distances  et  le  temps  considérable  qu'il  fallait  pour  les 
franchir  avaient  pour  conséquence    une  large  part  d'initiative  et  de 
responsabilité  laissée  aux  représentants  du   Roi,  et  c'est  ce  qui  con- 
tribue à  la  haute   valeur  do   cette  vaste  correspondance.  H  faut  se 
représenter  les  impédiments   matériels  dont  l'activité  de  ces  agents 
diplomatiques  était  embarrassée  quand  il  s'agissait  de  pays  lointains 
comme  la  Su  ode  et  le  Danemark.  11  leur  fallait  traîner   avec  eux  un 
énorme  bagage  et  un  nonibieux  domestique.  On  allait  en  cinq  jours  à 
Dunkerque  pour  s'y  embarquer  sur  un  vaisseau  du  Roi, qui  se  rendait 
dans  un  port  de  Norwègo,  d'où  Ton  se  rendait,  par  terre,  à  Gotten- 
bourg,  puis  à    Stockholm.    11    faut    deux  mois  et  demi,  en   1671, 
à  M-  Courtois,   pour    aller  de  Paris,  par  l'Allemagne^  à  Stockholm. 
Les  fatigues  se  compliquent  de  sérieux  d.ingers  lorsqu'il  faut  suivre 
des  rois   aussi   belliqueux  que   Charles  X  ((iustave)  ou  Charles  Xll. 
C'est  dans  la  tranchée^  sous  une  pluie  de  balles,  et  dans  la  poussière 
du  combat,  que  celui-ci  donne  audience  aux  ambassadeurs.  Les  nôtres 


*  Journal  officiel  du  4  janvier. 
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sont  insufiisammâDt  et  irrégalièrement  payés  ;  ce  n'en  est  pas  moins 
par  leurs  mains  que  passent  les  innombrables  gratilicatlons  que 
Louis  XIV  distribue  aux  ministres  étrangers,  et  ils  refusent  tout 
cadeau  pour  eux-mêmes.  Ils  représentent  leur  pays,  coûte  que  coûte, 
avec  magniftcence,  et,  comme  leur  Roi,  ils  se  piquent  d'encourager 
les  sciences,  les  arts  et  les  lettres.  Ils  professent  couramment  que  le 
roi  de  France  est  le  premier  des  rois  et  la  couronne  de  France  la 
première  des  couronnes  ;  et  ils  n'en  souffrent  pas  le  démenti.  Avec 
cela,  ils  ont  l'entière  conscience  de  leur  dévouement  et  de  leur 
mérite.  Le  succès  d*une  négociation  dont  le  Roi  exprime  sa  satisfaction 
est  toute  leur  récompense,  et  ils  savent  se  féliciter  entre  eux  avec 
une  juste  appréciation  du  talent  véritable,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  lettres  remarquables  citées  par  M.  Geffroy.  »  —  Dans  les 
séances  du  3  et  du  10  janvier,  M.  Henri  Daudrillart  a  commencé  la 
lecture  d'un  rapport  sur  les  populations  agricoles  de  la  Touraine 
et  s'est  occupé  d'abord  de  l'état  successif  de  ces  populations  durant 
les  périodes  de  notre  histoire  antérieures  à  1789.  —  Dans  les  mêmes 
séances,  M.  Beautemps-Beaupré,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
a  lu  un  mémoire  sur  la  juridiction  des  baillis  d'Anjou  et  du  Maine 
aux  Xfll  et  XI V^.  siècles,  et  les  démêlés  que  David  de  Sesmaisons^ 
Vun  d^euXy  eut  avec  Guillaume  Le  Maire,  évêque  d^ Angers,  —  Dans 
la  séance  du  31  janvier,  M.  Du  Châtellier  a  communiqué  un  fjragment 
d'un  travail  inédit  intitulé  :  Un  essai  de  socialisme  (1793-1795)  : 
assignats,  réquisitions,  maximum.  Ce  fragment  est  consacré  à  This- 
toire  des  assignats  dans  les  départements  de  l'Ouest  pendant  la 
période  révolutionnaire. 

Les  élèves  de  l'École  des  chartes  de  la  promotion  de  1885  ont  sou- 
tenu, le  26  janvier,  leurs  thèses  pour  obtenir  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe. Voici  la  liste  de  sortie  de  cette  promotion  avec  le 
sujet  de  thèse  choisi  par  chacun  des  candidats  :  MM.  1 .  Langlois  : 
Le  gouvernement  de  Philippe  III.  Étude  sur  le  pouvoir  royal  de 
1270  à  1285  ;  2.  Le  Grand  :  Histoire  des  Quinze-Vingts,  depuis  leur 
fondation  jusqu'au  milieu  du  XVI^  siècle;  3.  Auwsiy  :  Étude  sur 
Fulbert,  évêque  de  Chartres  de  1006  à  1028,  et  sa  correspondance  ; 
4.  Eugène  Lefèvre-Pontalis  :  Étude  sur  V architecture  religieuse 
dans  V ancien  diocèse  de  Soissons,  aux  AT®  et  Xlb  siècles  ;  5.  Funck- 
Brentano  :  La  politique  extérieure  de  Philippe  le  Bel  ;  6.  Dunoyer  de 
Segonzac  :  La  rançon  de  Brétigny  ;  7.  Duvernoy  :  Les  corporations 
ouvrières  dans  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  au  XI V^  et  au  XV^ 
siècle]  8.  Perret  :  Louis  de  Graville,  amiral  de  France;  9.  Stein  : 
Étude  biographique,  littéraire  et  bibliographique  sur  Olivier  de  la 
Marche;  10.  Barroux  :  Étude  sur  Jacques  de  Vitry.  Ont  été  admis 
hors  concours,  MM.   Alaus  :  Étude  sur  le  cartulaire  de  Gellone  ; 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  659 

Gagé  :  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol,  connétable  de 
France  i  Go  ville  :  Recherches  sur  les  États  de  Normandie  au  XI V^ 
siècle  ;  Huel  :  Étude  sur  Gosse  Brulé^  poète  du  XIW  siècle,  et  édition 
critique  de  ses  chansons  ;  Martin  :  Recherches  sur  Robert  I^  de 
Sarrebruck,  damoiseau  de  Cammercy  (1414-1464). 

Notre  éminent  collaborateur  M.  Glaudio  Janaet  a  ouvert  le  10  jan- 
vier, à  r Institut  catholique  de  Paris,  les  leçons  de  cette  année  de  son 
remarquable  cours  d'économie  sociale,  selon  la  méthode  historique. 
Il  a  traité  dans  ces  leçons  V histoire  du  régime  du  travail  en  France 
et  en  Italie  au  XV'' et  au  XVI^  siècle.  Selon  notre  coutume,  nous  pla- 
cerons sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  programme  de  ce  cours,  qui 
nous  a  été  communiqué. 

I.  La  grande  crise  du  xvi'^  siècle.  Ses  résultats  différents  sur  les 
destinées  nationales  de  la  France,   de  Tltalie,  de  TEspagne,  de  TÂn- 
gleterre  et    de  TAllemagne.   —    Les  trois  facteurs  de  la  crise  : 
À.  Absorption  de  la  vie  économique  locale  dans  les  grandes  agglomé-^ 
rations  nationales  et  développement  de  l'organisme  de  TÉtat.  B.  Aug- 
mentation par  suite    de   la   découverte   des  mines  d'Amérique  des 
espèces  monétaires  eu  circulation  ;  création  de  nouveaux  rapports 
économiques  et  perturbation  des  anciennes  relations.  G.  Principes 
d'anarchie  propagés  par  le  protestantisme  et  convulsions  sociales  qui 
en  résultent.  —  Objet  spécial  des  leçons  de  cette  année.  Gomment  le 
développement  du  commerce  et  l'impulsion  donnée  à  la  société  par 
les  grands  progrés  de  l'art  industriel  à  l'époque  des  croisades  tendi-* 
rent  à  réaliser  dès  le  milieu  du  xiv«  siècle  la  vie  économique  nationale 
dans  l'Europe  Occidentale.  —  Échec  général  de  la  démocratie  urbaine 
et  subordination  graduelle  de  la  féodalité  seigneuriale  au  pouvoir 
royal.  —  Formation  d'unités  territoriales  compactes  (France.  —  États 
de  Bourgogne.   —  Lorraine-  —  États   souverains  de   l'empire.  — 
Principautés  Italiennes.   —  Espagne).   —  Différences  considérables 
dans  le  développement  économique  des  divers  pays  et  provinces.  — 
Persistance  de  la  vie  locale  sur  beaucoup  de  points.  —  La  rédaction 
des  coutumes.  —  Développement  des  fonctions  de  l'Etat.  L'enseigne- 
ment de  la  scolastique  et  l'action  des  légistes.  Déviation  à  la  fin  dû 
xvc  siècle  de  la  notion  du  gouvernement  chrétien.  —  II.  Population 
de  la  France  aux  différentes  époque  du  moyen  âge  :   A.  Grand  déve- 
loppement de  la  population  et  de   la  richesse  jusqu'au  milieu  du 
XI v«  siècle.  B.  Ruine  et  dépeuplement  pendant  la  guerre  de  Gent  ans. 
G.  Repeuplement  graduel  du  territoire  depuis  1444  jusqu'en  1560. 
D.  Diminution  de  la  population  pendant  les  guerres  de  religion.  — 
Étude  de  l'état  du  sol  (fertilité  des  terres,   régime  des  eaux,  forêts)  : 
du  coût  de  la  vie  pour  les  différentes  classes  et  des  moyens  de  subsis- 
tance ;  de  l'art  agricole,  des  industries  et  du  commerce  dans  leur 
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rapport  avec  la  question  de  la  population.  —  Proportion  entre  la 
population  rurale  et  la  population  urbaine.  —  Division  de  la  pro- 
priété. —  III.  Les  campagnes  françaises  au  xv«  et  au  xvi«  siècle. 
Transformation  du  droit  des  possesseurs  de  fiefs  et  des  tenanciers  en 
domaine  éminent  et  en  propriété  utile.  Causes  économiques  et  travail 
des  légistes.  —  Acquisition  des  fiefs  par  les  bourgeois.  —  Histoire 
de  la  noblesse  pendant  la  seconde  partie  du  moyen  âge.  Ses  privilèges 
et  sa  fortune  dans  les  différentes  provinces.  Avènement  continu  et 
progressif  à  la  noblesse  de  nouvelles  couches  sociales.  La  théorie 
française  de  la  noblesse  comparée  à  la  théorie  anglaise.  —  Infériorité 
économique  qui  en  résulte  pour  notre  pays.  Restriction  graduelle  des 
justices  seigneuriales  et  des  services  publics  rendus  par  les  seigneurs. 

Persistance  jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle  des  habitudes  de  résidence 

rurale.  —  IV.  Les  travailleurs  ruraux  achèvent  d'arriver  à  la  pléni- 
tude de  la  liberté  civile  dans  presque  toutes  les  provinces.  Caractère 
économique  des  conventions  intervenant  à  ce  sujet.  —  Suite  de  l'his- 
toire des  tenures.  —  Les  nouveaux  contrats  ruraux.  —  Les  actes 
d'habitation,  les  albergements,  les  censives.  —  Le  métayage  et  le 
fermage.  —  Le  morcellement  des  tenures  et  des  fiefs  dans  les  diverses 
parties  de  la  France.  —  Conversion  en  argent  des  obligations  des 
habitants  de  la  seigneurie  résultant  de  l'ancienne  communauté  écono- 
mique. —  L'économie  monétaire  et  l'économie  naturelle  à  la  fin  du 
XV®  siècle.  —  Les  coutumes  successorales  des  classes  rurales.  — 
V.  Le  gouvernement  économique  des  seigneuries.  —  Traces  de  self 
governmenû  rural.  —  L'école  de  paroisse.  —  Confréries  et  associa- 
tions diverses  parmi  les  paysans.  —  La  question  des  terres  vaines  et 
vagues,  des  forêts  et  des  eaux  aux  xvc  et  xvi«  siècles.  —  Les  usines 
hydrauliques  et  forestières.  —  Commencement  des  fabriques  collec- 
tives dans  les  campagnes  françaises.  —  Les  contrats  d'apprentissage, 

VI.  La  vie  communale  urbaine  en  France  aux  xv©  et  xvie  siècles. — 

Subordination  politique  et  autonomie  économique.  —  Police  des  sub- 
sistances et  des  mœurs.  —  Les  trois  générateurs  des  forces  de  la 
bourgeoisie  :  la  famille,  la  confrérie,  la  corporation.  Mesures  prises 
au  xvie  siècle  contre  les  confréries.  —  Hiérarchie  sociale  dans  la 
bourgeoisie  :  les  officiers  de  justice  et  de  finance.  —  les  marchands, 

les  artisans,   —  les  manœuvres.  —   Population  déclassée  des 

villes  :  les  truands  et  les  ribauds.  —  Discipline  à  laquelle  sont  sou- 
mises les  classes  inférieures.  —  Premières  traces  du  compagnonnage 
en  France  au  xvi«  siècle.  —  VU.  Grande  extension  des  corporations 
dans  la  deuxième  moitié  du  xv«  siècle.  —  Essais  de  corporations 
régionales  de  métier.  —  Difi'érence  entre  les  confréries  profession- 
nelles du  Midi  et  les  corporations  des  villes  jurées  du  Nord.  —  Ten- 
dance constante  de  la  Royauté  à  modérer  le  monopole  des  corpora- 
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lions  :  au  xvi«  siècle  elle    étend  abusivement  dans  un  but  âscal  le 
régime  des  maîtrises  et  des  jurandes.  —  Nombreuses  résistances 
locales  en  faveur  de  la  liberté  du  travail.  —  Professions  qui  restent 
en  dehors  du  régime  corporatif.  —  Double  réglementation  des  fabri- 
cations :   10  par  les  statuts  des  corporations;  2®  par  les  ordonnances 
seigneuriales,  communales  et  royales.  —  Les  premiers  brevets  d'in- 
vention. —  Vlll.  Histoire  générale  du  commerce  de  l'Europe  occiden- 
tale et  méridionale  depuis  les  croisades  jusqu'à  la  découverte  de 
l'Amérique.  —  Part  qu'y  prend  la  France.  —  Les  foires  de  Francfort, 
de  Genève  et  de  Lyon  remplacent  les  foires  de  Champagne.  —  État 
et  police  de  la  viabilité  en  France  après  la  guerre  de  Cent  ans.  — 
Organisation  à  la  fois  urbaine  et  régionale  du  grand  commerce.  — 
Les  rois  des  merciers.  —  Communautés  des  marchands  fréquentant 
la  Loire,  la  Sa6ne,  la  Garonne.  —  Abolition  des  Hanses  de  Rouen  et 
de  Paris  au  xv*  siècle,  des  rois  des  merciers  au  xvi«.  —  Le  grand 
commerce,  et  spécialement  le  commerce  maritime,  se  développe  en 
dehors  du  régime  corporatif.  —  Jacques  Cœur  et  les  premiers  aven- 
turiers finançais.  —  IX.  Prépondérance  commerciale  des  villes  ita- 
liennes dans  la  seconde  partie  du  moyen  âge.  —  Leur  empire  colonial 
en  Orient  et  leur  domination  financière  dans   l'Europe  féodale.  — 
Première  atteinte  portée  à  leur  puissance  par  la  conquête  ottomane. 
—  Développement  économique  et  social  de  Florence.  —  Les  Floren- 
tins et  les  Génois,  éliminés  d'Angleterre  et  de  France^  se  rejettent 
sur  le  royaume  de  Naples  et  TEspagne.  —  X.  Importance  croissante 
dans  toute  TEurope  des  constitutions  de  rente.  —  Les  commencements 
de  l'économie  politique  moderne    en   Italie  :   l'argent  est  considéré 
comme  un  capital  productif  et  le  jeu  de  l'ofifre  et  de  la  demande  est 
définitivement  accepté  comme  mode  de  détermination  des  prix  sur  les 
marchés.  —  Les  monti  dans  les  villes  italiennes.  —  Les  monts-de- 
piété.  —  Les  premières  banques  publiques.  —  Développements  du 
contrat  d'assurance  maritime.  —   Expulsion  des  Juifs  de  France, 
d'Espagne  et  de  Naples.  —  XI.   L'idée  d*une  politique  économique 
nationale,  entrevue  sous  Philippe  le  Bel   et  Charles  V,  est  ébauchée 
par  Louis  XI  et  François  I®'.  —  Commencements  du  régime  protec- 
tionniste et  du  système  mercantile.  —  Les  premiers  traités  de  com- 
merce. —  Introduction  de  nouvelles  industries.  —  Géographie  indus- 
trielle de  la  France  au  xv!""  siècle.  —   L'exploitation  des  mines.  — 
Le  commerce  avec  l'étranger.  —  Le  commerce  des  blés  à  l'intérieur. 
—  Conflits  des  systèmes  d'économie  locale  avec  l'intérêt  général  et 
national.  —  XU.  Insufïlsance  du  domaine  et  des  aides  pour  subvenir 
aux  fonctions  nouvelles  de  la  royauté.   —  Charles  Vil,  reprenant 
l'œuvre  de  Charles  V,   établit  la  taille  permanente  et  développe  la 
gabelle  et  la  traite  foraine.  —  Autonomie  financière  des  pays  d'Etats. 
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—  Gomment  le  nouveau  système  financier  se  superpose  à  Tancien 
système  féodal  et  local.  —  Charges  que  les  impiJts  font  peser  sur  le 
peuple  depuis  Charles  VU  jusqu'aux  guerres  de  religion.  —  Commen- 
cements de  la  classe  des  financiers.  —  La  vénalité  des  offices. 

Parmi  les  publications  récentes  ou  en  préparation  nous  signalerons 
les  suivantes.  M.  Louis  Lefort  vient  de  réunir  sous  ce  titre  :  Études 
sur  les  monuments  primitifs  de  la  peinture  chrétienne  en  Italie  a 
mélanges  archéologiques  ^  une  série  d'essais  antérieurement  publiés 
par  lui  dans  divers  recueils  et  où  il  s'est  notamment  attaché  à  mettre 
en  lumière  les  beaux  travaux  de  l'illustre  commandeur  J.  B.  de  Rossi. 

—  Le  premier  volume  des  Mélanges  d'archéologie  et  cThistoire  de 
Jules  Quicherat  est  intitulé  Antiquités  celtiques,  romaines  et  gaUo^ 
romaines  *.  Les  mémoires  et  fragments  dont  il  se  compose  ont  été 
réunis  et  mis  en  ordre  par  MM.  Arthur  Giry  et  Auguste  Castan.  Il 
est  précédé  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  J.  Quicherat 
par  M.  Robert  de  Lasteyrie  et  d'une  bibliographie  de  ses  œuvres. 
Les  volumes  suivants  auront  pour  titres  :  Archéologie  du  moyen  âge, 
mémoires  et  fragments  recueillis  et  publiés  par  R.  de  Lasteyrie  ;  — 
Histoire  du  moyen  âge,  mémoires  publiés  par  J.  Roy;  —  Histoire  de 
V industrie  et  du  commerce  de  la  laine  dans  Voccident  de  VEurope 
au  moyen  âge,  fragments  d'un  ouvrage  inédit,  publiés  par  A.  Giry. 

—  M.  Achille  Luchaire  vient  de  publier  des  Études  sur  les  actes  de 
Louis  VII 3  qui  forment  le  complément  de  son  Histoire  des  institu- 
tions monarchiques  de  la  France  sous  les  premiers  Capétiens,  — 
M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  mis  au  jour  le  quatrième  volume 
de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  Huguenots  et  les  Gueux,  étude  histo- 
rique sur  vingt-cinq  années  du  XVI"  siècle  (1560-1585).  Ce  volume 
embrasse  la  période  qui  s'étend  de  l'année  1576  à  l'année  1578  *.  — 
Le  R.  P.  Pierling  vient  de  publier  en  un  élégant  volume  de  la  Biblio- 
thèque slave  elzévirienne  son  étude  sur  le  Saint-Siège,  la  Pologne  et 
AfojcoM  (1582-1587)  ^  dont  nos  lecteurs  ont  eu  les  prémices. — 
M.  Amédée  Calandreau  a  mis  au  jour  une  intéressante  étude  sur 
Ravaillac  «.  —  Nous  avons  reçu  le  tome  III  ô^Antoine  de  Bourbon  et 
Jeanne  d^Albret  ',  où  le  baron  A.  de  Ruble  poursuit  le  cours  de  son 
intéressante  et  complète  exposition  historique.  Ce  volume  est  con- 
sacré à  Tannée  1561 .  —  M.  Camille  Rousset  publie  un  livre  intitulé  : 

*  Librairie  Pion,  in-12. 

2  Librairie  Alphonse  Picard,  in -8®. 

'  Librairie  Alphonse  Picard,  in-4o  avec  planches  de  fac-similés  et  sceaux. 

*  Bruges,  librairie  Beyaert-Storie. 

*  Librairie  Ernest  Leroux,  in-18. 

*  Librairie  Alphonse  Picard,  in-8o. 
^  Librairie  Labitte,  gr.  in-«o. 
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Un  ministre  de  la  Restauration»  Le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  * . 
—  M.  J.  de  la  Chauvelays  vient  d'ajouter  un  nouvel  écrit  à  ses  tra- 
vaux d'histoire  militaire  :  De  Vorigine  fies  armées  permanentes  en 
Europe  *.  —  M.  le  chanoine  Duilhé  de  Saint  Projet  publie,  sous  les 
aupices  de  la  Société  Bibliographique,  une  Apologie  scientifique  de  la 
foi  chrétienne^  sur  laquelle  nous  reviendrons  ^. —  M.  labbé  G,  Esnault 
vient  de  publier  un  recueil  intitulé  :  Michel  Chamillart,  contrôleur 
général  des  finances  et  secrétaire  d'État  de  Za  ^rwerre  (1699-1 709). 
Correspondance  et  papiers  inédits  ^. 

Le  quatrième  volume  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sur 
le  règne  de  Louis  XIV  **,  embrasse  le  temps  compris  entre  le  mois  de 
janvier  1692  et  le  mois  de  juin  1695.  Nous  y  avons  relevé  une  anec- 
dote intéressante  par  la  ressemblance  qu'elle  présente  avec  des  faits 
constatéSySi  nous  ne  nous  trompons, après  la  mort  de  plusieurs  saints. 
«  Tout  le  monde  parloit  alors,  dit  Tauteur  des  Mémoires  à  la  date  du 
1«'  décembre  1693,  d'une  chose  qui  étoit  arrivée  en  Flandre.  Un 
soldat  du  régiment  Dauphin  d'infanterie,  ayant  été  blessé  au  combat 
de  Steinkerque,  avoit  langui  longtemps  de  sa  blessure  et  enân  il  en 
étoit  mort  dans  l'hôpital  de  Tournay.  Après  sa  mort,  les  gens  qui 
vinrent  pour  Tensevelir  furent  extrêmement  surpris  quand,  au  lieu  de 
le  trouver  hâve  et  défiguré,  comme  il  Tétoit  avant  que  de  mourir,  ils 
virent  qu'il  avoit  le  visage  frais  et  vermeil  et  les  lèvres  rouges,  et 
que  les  jointures  de  ses  bras  et  de  ses  jambes  étoient  flexibles,  comme* 
s'il  n'eût  point  été  mort,  et  que  sa  plaie  jetoit  continuellement  quel- 
que goutte  de  sang.  Ils  en  avertirent  les  chirugiens,  qui  leur  défen- 
dirent de  l'ensevelir.  Ensuite  les  directeurs  de  l'hôpital  le  firent 
conserver  pendant  plus  de  quinze  jours,  sans  qu'il  se  corrompit,  ni 
qu'il  parût  la  moindre  altération  à  la  fraîcheur  de  son  visage.  L'inten- 
dant en  écrivitauRoi,qui  donna  ordre  qu'on  s'informât  exactement  de 
quelle  manière  ce  soldai  avoit  vécu.  Ce  qui  étoit  certain  étoit  que, 
pendant  une  maladie  de  plus  de  deux  mois,  dans  laquelle  il  avoit 
extrêmement  souffert,  particulièrement  des  grandes  incisions  qu'on 
avoit  été  obligé  de  lui  faire,  on  ne  lui  avoit  jamais  entendu  dire  une 
parole  plus  haute  que  l'autre,  et  que,  quand  on  lui  avoit  demandé 
S'il  ne  souffroit  pas  beaucoup,  il  avoit  toujours  répondu  que  Notre- 
Seigneur  en  avoit  souffert  bien  davantage  pour  lui.  Cependant  il  se  fit 
un  grand  concours  de  i>euple  à  l'hôpital  pour  le  voir,  tout  le  monde  le 

*  Librairie  Pion,  in-8o. 

•  Librairie  Berger- Levrault,  br.  in-8o. 

'  Librairie  de  la  Société  bibliographique,  in-So  et  in- 12. 
^  Libraine  Alphonse  Picard,  2  vol.  in-8o. 
^  Librairie  Hachette,  in-8o. 
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regardant  comme  un  saint.  Les  administrateurs  de  l'hôpital  le  firent 
mettre  dans  un  cercueil  de  plomb,  que  l'on  descendit  dans  une  fosse, 
et  on  mit  seulement  une  pierre  dessus  sans  y  mettre  de  terre  ;  et» 
quelque  temps  après,  l'archevêque  de  Cambrai,  étant  venu  à  Tournay, 
voulut  voir  une  chose  dont  on  lui  avoit  tant  parlé,  fit  lever  la  pierre 
et  tirer  le  cercueil,  dans  lequel  il  trouva  le  corps  du  soldat  aussi 
frais,  aussi  vermeil  et  aussi  maniable  qu'il  l'avoit  été  le  lendemain  de 
sa  mort,  ce  qui  obligea  à  ordonner  qu'on  le  gardât  encore  quarante 
jours  sans  l'enterrer.  »  —  Une  autre  curieuse  anecdote,  d'un  genre 
tout  différent,  est  rapportée  à  la  date  du  7  septembre  1694  :  a  Le  7, 
le  nouvel  ambassadeur  de  Venise,  nommé  Erizzo,  eut  sa  première 
audience  du  Roi,  et  il  y  vint  en  habit  à  manteau.  Les  courtisans  le 
regardèrent  avec  curiosité,  à  cause  de  l'aventure  surprenante  qui  lui 
étoit  arrivée.  Son  père  l'avoit  déshérité  par  son  testament  et  avoit 
donné  tout  son  bien  à  l'hôpital  de  Venise,  en  cas  qu'il  vint  jamais  à 
porter  la  perruque.  Il  n'avoit  pas  eu  de  peine  à  obéir  aux  dernières 
volontés  de  son  père,  avant  qu'il  fût  nommé  à  l'ambassade  de  France  ; 
mais  aussitôt  que  la  République  Teut  nommé  pour  cet  emploi,  il  alla 
trouver  le  sénat  et  le  supplia  de  le  vouloir  dispenser  de  la  clause  du 
testament  de  son  père,  qui  le  déshéritoit  en  cas  qu'il  portât  la  per- 
ruque, parce  quMI  étoit  presque  chauve  ,  mais  le  sénat  ne  voulut 
point  lui  donner  cette  dispense,  et  il  fut  obligé  d'aller  trouver  les 
administrateurs  de  l'hôpital,  auxquels  il  offrit  deux  mille  écus  pour 
avoir  permission  de  porter  la  perruque,  sans  encourir  la  peine  de 
l'exhérédation.  Les  administrateurs  ne  voulurent  pas  y  consentir,  et 
il  fut  obligé  de  retourner  au  sénat,  où  il  représenta  qu'il  u'étoit  pas 
à  propos  pour  les  intérêts  de  la  République  que  le  ministre  qu'elle 
envoyoit  en  France,  où  tout  le  monde  portoit  perruque,  y  fût  d'une 
manière  qui  le  rendît  ridicule  et  méprisable,  et  il  supplia  le  sénat  do 
le  décharger  de  l'ambassade  de  France,  ou  de  lui  permettre  d'y 
paroître  dans  un  état  convenable  au  service  de  la  République.  La  chose 
ayant  été  mise  en  délibération,  le  sénat  ordonna  qu'il  lui  seroit 
permis  de  prendre  la  perruque  le  jour  auquel  il  mettroit  le  pied  sur 
les  terres  de  France,  mais  qu'il  seroit  obligé  de  la  quitter  le  même 
jour  qu'il  en  sortiroit.  » 

On  annonce  la  prochaine  publication  à  Nantes  d'un  recueil  pério- 
dique intitulé  :  Revue  historique  de  VOuest,  sous  la  direction  de 
M.  Gaston  de  Carné,  avec  M.  le  comte  Régis  de  l'Estourbeillon  pour 
secrétaire  de  la  rédaction.  Le  caractère  de  cette  revue  est  ainsi  défini 
dans  le  prospectus  que  nous  avons  sous  les  yeux.  «  Étudier  la  Bre- 
tagne et  les  régions  limitrophes  de  cette  province  dans  les  détails  les 
plus  intimes  et  sous  les  formes  les  plus  intéressantes  de  leur  passé, 
mettre  au  jour  les  documents  inédits  de  leur  histoire,  tel  est  le  double 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE.  665 

but  de  cette  nouvelle  revue.  La  fin  qu'elle  se  propose  indique  suffi- 
samment la  nature  de  son  programme,  qui  sera  à  la  fois  historique 
et  nobiliaire.  Au  point  de  vue  historique,  sans  exclure  l'histoire 
générale  qui  trouvera  largement  sa  place  dans  la  part  faite  aux  docu- 
ments, la  Revue  dirigera  plutôt  ses  efforts  vers  l'étude  du  passé, 
dans  ses  mœurs,  dans  ses  institutions  privées  et  dans  la  vie  de  chacun 
des  membres  qui  composaient  autrefois  le  corps  social.  Parmi  les 
divers  genres  de  production  qui  lui  seront  présentés,  elle  donnera 
toujours  la  préférence  à  la  monographie.  Elle  recherchera  avec  soin 
les  livres  de  raison,  les  journaux  manuscrits,  les  correspondances  et 
les  mémoires.  Au  point  de  vue  nobiliaire,  elle  n  oubliera  pas  que  le 
gentilhomme  ne  doit  pas  seulement  être  considéré  dans  ses  emplois, 
dans  ses  services,  dans  ses  charges  k  la  cour  ;  et  sans  négliger  de  tels 
titres  d*honneur,  elle  s'attachera  également  à  faire  ressortir  les  diffé- 
rentes manifestations  de  son  esprit  et  de  son  caractère.  Elle  relèvera 
exactement  tout  ce  qui  a  du  prix  pour  la  noblesse  de  nos  provinces.  A 
cet  effet,  elle  s'efforcera  dé  tirer  bon  parti  des  innombrables  rensei- 
nements  enfouis  dans  nos  dépôts  d'archives.  Elle  ne  publiera  cependant 
pas  de  généalogies  ;  mais  elle  donnera  le  plus  grand  nombre  possible 
d'indications  authentiques  pour  servir  à  Thistoire  des  familles.  Dans 
chacune  de  ses  livraisons,  soixante-quatre  pages  seront  consacrées  à  la 
reproduction  de  documents  inédits  se  rapportant  aux  régions  désignées, 
et  dont  la  publication  sera  jugée  utile  pour  leur  histoire  ou  pour,  leur 
nobiliaire.  »  Nous  souhaitons  de  grand  cœur  le  meilleur  succès  à  la 
Revue  historique  de  V Ouest, 

Nous  avons  le  devoir  d'exprimer  ici  les  douloureux  regrets  de  la 
Revue  ponr  la  sensible  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne 
de  notre  savant  collaborateur  M.  l'abbé  Rinaldo  Fulin,  directeur  de 
VArchivio  VenetOy  qui,  depuis  plusieurs  années,  avait  bien  voulu 
accepter  de  rédiger  notre  Courrier  italien. 

Marius  Sepet. 
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M.  Gaston  Boissier,  dans  ses  Promenades  archéologiques  au  pays 
deVEnétde  ^  s'efforce  de  reconstituer  le  pays  où  Virgile  a  placé  les 
six  derniers  chants  de  son  poème,  cette  petite  plaine  où  s  élevèrent 
plus  tard  Ostie,  Lavinium,  Albe  et  Rome.  C  est  un  charmant  récit  que 
celui  du  savant  académicien  et  l'on  y  rencontre  une  variété  bien 
agréable.  L'archéologie  y  coudoie  sans  peine  l'histoire  littéraire  et  la 
description  d'un  paysage  précède  heureusement  le  récit  des  hauts 
faits  de  Turnus  et  d'Enée.  M.  Boissier  s'occupe  d'abord  d'Ostie  et  de 
Lavinium.  Lavinium,  cette  première  ville  fondée  par  Enée  et  où  se 
trouvaient  les  pénates  du  peuple  romain,  était  déjà  presque  déserte 
au  temps  de  Virgile.  Elle  était  entièrement  consacrée  au  culte  et  ne 
retrouvait  quelque  vie  qu'au  moment  des  grandes  solennités  religieu- 
ses. Lavinium  s'appelle  maintenant  Pratica  ;  c'est  un  village  aban- 
donné pendant  Tété  et  construit  sur  un  petit  plateau  à  pic  auquel  on 
n'arrive  que  par  un  seul  chemin.  Quant  à  Ostie,  Virgile  met  cette 
ville  sur  l'emplacement  du  premier  camp  d'Enée.  M.  Boissier  raconte 
alors  l'attaque  de  Turnus  pendant  l'absence  du  héros  troyen;  il 
reconstitue  l'aspect  du  pays  à  cette  époque  reculée  et  nous  montre  le 
chemin  que  suivirent  Nisus  et  Euryale  pour  aller  avertir  Énée  ;  il 
reconnaît  dans  l'épaisse  forêt  que  les  deux  amis  eurent  à  traverser  et 
où  ils  périrent,  les  fourrés  qui  existent  encore  et  qu'on  appelle  Selva 
Laurenlina.  Mais  si  l'on  connaît  bien  de  nos  jours  l'emplacement 
qu'occupaient  Ostie  et  Lavinium,il  n'en  est  pas  de  môme  pour  Laurente. 
Cette  capitale  du  roi  Evandre,  lallié  d'Enée,  a  complètement  disparu. 
On  l'a  identifié  avec  les  localités  modernes  de  Tor-Paterno  ou  de 
Gapocotta.  M.  Boissier  n'admet  aucune  de  ces  deux  opinions  ;  d'après 
les  récits  de  Virgile,  Laurente  «  était  située  dans  la  plaine,  mais 
adossée  à  la  montagne  ;  assez  rapprochée  du  rivage  pour  que  de  là  on 
pût  voir  la. mer,  assez  près  des  collines  pour  qu'en  sortant  des  bois 
et  des  hauteurs,  on  tombât  sur  elle.»  Tor-Paterno  est  trop  voisin  de 
la  mer  et  trop  éloigné  des  collines  ;  Gapocotta  est  trop  dans  la  mon- 

^  Revue  (les  Deux  Mondes^  livr.  du  i«'  et  du  15  décembre  1884. 
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tagne.  M.  Boissier  voit  remplacement  de  Laurente  dans  un  lieu  inter- 
médiaire à  pen  près  à  mi-chemin  entre  Ostie  et  Pratica.  Le  savant 
auteur  termine  son  intéressante  «  promenade  archéologique  »  en 
montrant  avec  quel  talent  Virgile,  qui  n'avait  pas  comme  Homère  la 
ressource  de  peindre  des  coutumes  et  usages  contemporains  et  qui  ne 
pouvait,  sous  peine  d'invraisemblance,  donner  à  ses  personnages  les 
idées  et  l'aspect  de  son  temps,  a  su  reconstituer  l'apparence  d'une 
antiquité  reculée. 

—  Les  foailles  que  le  gouvernement  italien  fait  exécuter  depuis 
plusieurs  années  dans  le  Forum  romain  et  qui  ont  permis  de  retrou- 
ver tant  de  vestiges  des  monuments  de  l'ancienne  Rome,  viennent 
d'amener  la  découverte  du  très  ancien  temple  de  Vesta  et  de  la  de- 
meure des  Vestales.  Du  temple  11  ne  reste  presque  rien,  dit  M.  Gaston 
Boissier  dans  l'article  qu'il  a  consacré  à  ces  Dernières  fouilles  du 
Forum^  d'après  les  deux  ouvrages  italiens  de  MM.  Lanciani  et 
Jordan  ;  mais  la  demeure  des  Vestales  est  beaucoup  mieux  conservée. 
Les  bâtiments  qui  la  composent  sont  rangés  autour  d'une  vaste  cour 
entourée  de  péristyles  sous  lesquels  se  trouvaient  les  statues  des 
Vestales  tnaximx  qui  présidaient  le  collège.  Les  piédestaux  de  ces 
statues  portent  des  inscriptions  dont  on  a  retrouvé  un  certain  nombre 
€t  qui  fournissent  d'utiles  renseignements  sur  les  Vestales.  Une  partie 
de  la  vaste  cour  était  disposée  en  jardin  ;  il  s'y  trouvait  un  petit  bas- 
sin de  marbre  qui  existe  encore.  Tout  autour  étaient  les  somptueux 
appartements  où  habitaient  les  prêtresses.  Des  restes  d'escaliers  sem- 
blaient indiquer  que  le  monument  avait  au  moins  un  étage.  M.  Bois- 
sier pense  qu'il  fut  bâti  sous  Adrien;  les  revêtements  en  marbre  et 
les  frises  en  stuc  qu'on  a  retrouvés  donnent  une  haute  idée  de  sa 
magnificence. 

— Les  voies  d'exception  employées  contre  les  martyre  chrétiens  fait 
le  sujet  d'une  courte  étude  de  M.  Edmond  Le  Blant.  Dès  le  temps  de 
Septime  Sévère  trois  voies  d'exception  sont  signalées  dans  les  procès 
des  martyrs  :  ce  sont  d'abord  l'interdiction  de  se  défendre  ;  puis  la 
torture  employée  non  plus  pour  faire  avouer  un  crime  dont  les  chré- 
tiens se  glorifiaient,  mais  pour  les  contraindre  à  sacrifier  aux  idoles  ; 
enân  la  condamnation  des  vierges  chrétiennes  aux  lieux  infâmes. 
La  mise  en  usage  du  premier  de  ces  moyens  ne  paraît  pas  à  M.  Le 
Blant  suffisamment  établie,  et  il  cite  plusieurs  textes  qui  prouveraient 
le  contraire,  bien  que  Tertullien  le  dise  formellement.  La  seconde  voie 
d'exception,  l'emploi  de  la  torture  comme  moyen  de   coercition,  ne 

*  Journal  des  SavantSj  livr.  de  février  1885. 

*  Nouvelle  Reçue  historique  de  droit  français  et  étranger ^  livr.  de  jan- 
vier-février 1885. 
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fut  pas  pratiquée  avant  les  premières  années  du  m®  siècle.  Quant  à 
la  troisième,  M.  Le  Blant  en  reconnaît  l'emploi  à  partir  de  la  même 
époque  et  il  s*efTorce  de  prouver  que  ce  fut  un  moyen  employé  pour 
contraindre  les  femmes  chrétiennes  à  sacrifier  aux  faux  dieux  et  non 
pas  la  suite  de  cette  antique  coutume  romaine  qui  interdisait  de 
mettre  h  mort  les  vierges. 

— A  coté  de  cette  étude, il  faut  signaler  celle  que  M.  Âllard,  qui  con- 
naît si  bien  les  premiers  temps  de  TÉglise  et  dont  nous  avons  eu  lieu 
plusieurs  fois  d*anaiyser  les  articles,  a  commencé  sur  Les  Chrétiens 
après  Septtme  Sévère  *.  Dans  un  premier  chapitre  l'auteur  raconte 
l'histoire  des  chrétiens  pendant  les  règnes  d'Alexandre  Sévère  et  de 
Maximin,  l'un  qui  fut  bienveillant  pour  les  disciples  du  Christ,  l'autre 
qui  les  persécuta.  Alexandre  Sévère  était  peut-être  chrétien  ;  en  tout 
cas  il  les  favorisa  beaucoup  et  c'est  de  son  règne  que  date  la  propriété 
collective  de  TÉglise,  constituée  par  les  soins  du  pape  Calliste.  Mais 
la  persécution  de  Maximin  arriva  :  le  pape  Pontien  fut  exilé  en  Sar- 
daigne,  où  il  mourut  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  fit 
subir  ;  un  grand  nombre  de  fidèles  périrent,  notamment  les  dignitaires 
de  l'Église,  que  la  police  urbaine  connaissait  comme  chefs  de  confré- 
ries funéraires.  Puis,  passant  sur  les  règnes  éphémères  do  Pupien  et 
Balbin  et  de  Gordien  III,  M.  Allard  arrive  à  Philippe  l'Arabe,  le  premier 
empereur  chrétien.  Il  n'est  pas  douteux  en  effet  que  Philippe  ait  reçu 
le  baptême,  bien  qu'il  se  fût  emparé  du  trône  par  le  meurtre  de  Gor- 
dien. Il  laissa  aux  chrétiens  une  grande  liberté  et  même  les  favorisa 
beaucoup.  Mais,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  pratiquer  ouverte- 
ment sa  croyance,  il  conserva  le  titre  de  grand  pontife  et  s'astreignit 
à  toutes  les  cérémonies  de  la  religion  païenne  que  l'usage  exigeait 
des  empereurs  ;  sa  religion  était  tout  intime  et  à  l'extérieur  il  fei- 
gnait d'adorer  les  divinités  de  Rome.  M.  Allard,  dans  une  discussion 
pleine  d'intérêt,  attribue  à  Philippe,  au  moins  indirectement,  la  chute 
du  collège  des  frères  Arvales.  Il  constate  que  toutes  les  inscriptions 
qu'on  a  découvertes  sur  cette  confrérie  célèbre  s'arrêtent  à  Gordien  et 
qu'on  n'en  trouve  aucune  qui  soit  postérieure  au  règne  de  cet  empe- 
reur. En  rapprochant  ce  fait  d'autres  particularités  signiâcatives,  il  y 
a  tout  lieu  d'admettre  que  le  collège  des  Arvales  tomba  à  cette  époque, 
soit  que  Philippe  l'ait  supprimé  ou  fondu  avec  un  autre,  soit  qu'il  Tait 
laissé  s'éteindre  en  refusant  de  s'y  affilier.  M.  Allard  s'arrête  à  la  mort 
de  Philippe  et  au  commencement  du  règne  de  Dèce.  Nous  aurons  lieu 
de  revenir  sur  la  suite  de  cet  intéressant  travail. 

—  M.  H.  Fr.  Delaborde  a  entrepris  pour  la  Société  de   l'histoire 

*  La  Cohtroverse  et  le  Contemporain^  livr.  des  15  novembre  1884  et  15  jan- 
vier 1885. 
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de  France  la  publication  dee  œuvres  historiques  de  Rigord  et  de 
Guillaume  le  Breton,  dont  le  premier  volume  a  déjà  paru.  A  ce 
propos,  il  vient  de  publier  dans  la  Bibliothèque  de  VÉccHe  des 
Chartes  ^  une  Notice  sur  les  ouvrages  et  sur  la  vie  de  Rigord, 
moine  de  Denis.  M.  Delaborde  commence,  contrairement  à  l'usage, 
par  examiner  les  œuvres  de  Rigord,  parce  que,  dit-il,  les  indica- 
tions nécessaires  à  la  constitution  de  sa  biographie  ne  se  peuvent 
guère  trouver  que  dans  ses  écrits.  Rigord  a  laissé  deux  ouvrages  : 
les  Gesta  Philippi  Augusti,  dont  l'auteur  énumère  les  éditions  et  les 
manuscrits  et  dont  il  étudie  les  rédactions  successives,  les  sources, 
la  diffusion  et  enân  la  chronologie  ;  et  une  courte  Chronique  des  rois 
de  France,  sorte  de  manuel  sommaire  à  l'usage  du  commun  des  lec- 
teurs. D'après  des  allégations  de  Doublet  et  de  La  Saussaye,  on  peut 
supposer  qu'il  existait  encore  une  Grande  chronique  des  rois  de 
France  composée  par  Rigord,  aujourd'hui  perdue.  Ayant  ainsi  étudié 
avec  beaucoup  de  compétence  les  œuvres  de  son  auteur,  M.  Delaborde 
donne  sur  lui  quelques  notes  biographiques.  Rigord  naquit  vers 
1145,  dans  le  midi  de  la  France,  probablement  à  Uzès  ;  il  exerça 
d'abord  la  profession  de  médecin  et  commença  son  histoire  de 
Philippe  Auguste  avant  d'entrer  comme  moine  au  prieuré  d'Argen- 
teuil,où  on  le  trouve  en  1189  ;  il  mourut  à  Saint-Denis  le  17  novembre 
1207.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  à  Philippe  II  le  surnom  d'Au- 
guste, devenu  inséparable  de  son  nom. 

—  C'est  d'après  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau  et  diverses 
autres  publications  sur  l'industrie  parisienne  au  moyen  âge,  qu'a  été 
écrit  l'article  de  M.  l'abbé  Allain  sur  Les  métiers  de  Paris  au  XIII'^ 
siècle  *.  Le  Métier  c'est  «  une  association  d'artisans  exerçant  une  in- 
dustrie par  privilège  d'après  des  règlements  qu'elle  fait  elle-même.  » 
Il  se  compose  d'apprentis,  d'ouvriers  et  de  maîtres.  L'apprentissage 
est  une  condition  indispensable  pour  être  agrégé  à  un  métier.  Les 
statuts  de  la  corporation  règlent  sa  durée,  le  nombre  d'apprentis  que 
chaque  maître  peut  avoir  chez  lui,  le  prix  de  l'apprentissage,  les 
obligations  réciproques  de  l'apprenti  et  du  patron.  Pour  passer 
ouvrier,  l'apprenti  devait  prouver  qu'il  avait  fait  le  temps  fixé 
d'apprentissage  ;  il  jurait  de  travailler  conformément  aux  sta- 
tuts de  la  corporation  ;  enfin  ses  rapports  avec  son  patron  étaient 
réglés  par  un  contrat  de  louage  ordinairement  verbal.  Enfln  l'ou- 
vrier pouvait  devenir  maître  s'il  remplissait  les  conditions  exi- 
gées par  les  statuts.  Ces  conditions  étaient  d'avoir  travaillé  chez  un 
maître  au   moins  un  an  et  un  jour,  d'avoir  un  certain  capital,  peu 

*  Sixième  livraison  de  1884. 

*  La  Controverse  et  le  Contemporain^  livr.  de  décembre  1884. 
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élevé,  pour  faire  marcher  son  établissement,  enftn  d'obtenir  l'appro- 
bation des  maîtres  et  jurés  du  métier  qui  faisaient  subir  au  candidat 
un  examen  pratique  et  théorique  sur  les  choses  du  métier.  Ce  consen- 
tement était  parfois  difficile  à  obtenir  parce  que  les  autres  maîtres 
redoutaient  de  voir  s'ouvrir  de  nouveaux  ateliers,  ce  qui  devait  dimi- 
nuer leurs  bénéfices.  La  corporation  était  administrée  par  des  gardes- 
jurés,  nommés  généralement  pour  un  an  parmi  les  maîtres  par  l'en- 
semble des  ouvriers.  Ils  devaient  surveiller  la  fabrication,  s'assurer 
de  Tobservance  des  règlements  de  la  communauté,  protéger  l'apprenti 
et  l'ouvrier,  infliger  les  amendes  lorsqu'il  y  avait  lieu  de  le  faire 
pour  quelque  contravention,  enfin  répartir  les  aumônes  entre  les 
membres  indigents,  les  veuves,  les  orphelins.  Celte  charge  était 
onéreuse  ;  aussi  était-elle  généralement  rétribuée.  La  corporation 
était  ordinairement  doublée  d'une  confrérie,  composée  d'un  certain 
nombre  de  gens  du  métier  et  instituée  sous  la  protection  d'un  saint 
particulier  qui  était  le  patron  de  la  corporation.  Leurs  fonctions, 
outre  leur  but  de  dévotion,  consistaient  surtout  à  distribuer  les 
aumônes  du  métier.  Ces  aumônes  se  composaient  des  amendes  infligées 
par  les  jurés,  des  droits  payés  par  les  apprentis  et  par  les  nouveaux 
maîtres,  enfin  des  dons  particuliers.  Ces  aumônes  étaient  appliquées 
aux  membres  indigents  de  la  corporation,  aux  confrères  âgés  ou 
malades,  à  la  mise  en  apprentissage  des  orphelins  des  prud'hommes 
du  métier  ;  enfin  une  partie  de  ces  aumônes  était  donnée  aux  hospices. 
M.  Ailain  termine  en  concluant  que,  si  l'ouvrier  n'avait  pas  autant 
de  bien-ôtre  matériel  que  de  nos  jours,  il  avait  du  moins  plus  de 
sécurité,  et  il  existait  entre  son  patron  et  lui  des  rapports  plus 
amicaux. 

—  A  propos  du  livre  de  M.  Antonin  Lefèvre-Pontalis  Vi7igt  années 
de  république  parle^nentaire  au  XVII^  siècle,  Jean  de  Witt,  grand 
pensionnaire  de  Hollande,  le  R.  P.  Jean  a  écrit  sur  le  même  sujet 
une  courte  étude  critique  intitulée  Une  république  parlementaire  au 
XV Ib  siècle  ^  L'auteur  présente  d'abord  dans  uu  résumé  succinct 
le  tableau  de  l'organisation  politique  des  Provinces-Unies,  telle 
qu'elle  fut  réglée  par  la  Grande  Assemblée  lors  de  la  mort  de 
Guillaume  II  et  de  Tabolition  du  stathoudérat.  Il  montre  combien  la 
charge  du  grand  pensionnaire,  par  suite  de  cette  organisation  même, 
donnait  d'influence  à  celui  qui  en  était  investi,  s'il  avait  de  l'intelli- 
gence et  du  talent.  Puis  il  raconte  brièvement  les  principaux  actes  de 
la  vie  politique  de  Jean  de  Witt,  avant  d'arriver  au  tableau  de  ses 
dernières  années,  où  il  s'attache  à  comparer  les  vertus  civiques  du 
grand  pensionnaire  avec  l'égoïsme  et  Tambition  du  fils  de  Guillaume  11. 

1  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  du  1er  décembre  1884. 
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Malheureusement  Taateur  a  voulu  faire  de  cette  étude  historique  la 
preuve  d'une  thèse  politique  contre  les  républiques  parlementaires  en 
général,  qui  aurait  été  mieux  placée  ailleurs. 

—  Bien  autrement  importante  est,  sur  le  môme  ouvrage,  Tétude 
de  M.  Wallon  ^  Le  livre  de  M.  Ant.  Lefèvre-Pontalis  est  résumé 
avec  une  iklélité  très  grande,  sans  que  rien  d'essentiel  soit  omis  et 
sans  cependant  s'attarder  dans  les  détails.  On  suit  avec  l'auteur  toute 
Thistoire  intérieure  et  extérieure  des  Provinces- Un  les,  pendant  les 
vingt-deux  ans  qui  séparèrent  la  mort  de  Guillaume  If  de  l'assassinat 
des  frères  de  Witt  ;  on  assiste  à  ces  négociations  laborieuses  avec 
l'Angleterre,  qui  voudrait  faire  reconnaître  sa  suprématie  maritime 
et  qui  protège  le  jeune  prince  d'Orange,  que  TÉdit  perpétuel  a  exclu 
du  stathoudérat.  Mais  où  le  tableau  devient  saisissant,  c'est  quand 
Gornélis  de  Witt,  accusé  d  avoir  voulu  faire  assassiner  Guillaume 
d'Orange,  est  soumis  à  la  question  ;  quand,  en  présence  des  Français 
qui  occupent  une  partie  du  pays,  la  populace  soulevée  vient  massa- 
crer les  deux  frères  dans  la  prison  où  Jean  de  Witt  est  venu  voir  Gor- 
nélis, encore  malade  des  tortures  qu'il  a  subies.  Gomment  expliquer 
cette  haine  aveugle  des  milices  bourgeoises  contre  le  grand  pension- 
naire et  son  frère,  contre  ces  deux  hommes  qui,  pendant  vingt  ans, 
ont  tenu  en  main  sans  faillir  le  gouvernail  des  Provinces-Unies  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre,  qui  ont  élevé  leur  patrie  à  un  degré 
de  puissance  qu'elle  n'avait  pas  encore  atteint  et  lui  ont  fait  en 
Europe  une  place  si  honorable?  M.  Wallon,  comme  M.  Lefèvre-Pon- 
talis, flétrit  dans  cet  assassinat  le  nom  de  Guillaume  d'Orange,  qui, 
s'il  n'a  pas  fait  commettre  le  crime,  n'en  est  point  cependant  inno- 
cent, a  Sa  lenteur  à  se  rendre  à  La  Haye,  où  il  était  mandé  et  où  il 
pouvait  calmer  l'émeute  par  sa  présence,  son  refus  de  poursuivre  les 
meurtriers  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient  trop  nombreux,  ses  ména- 
gements, ses  faveurs  mêmes  pour  les  chefs  dont  les  noms  n'étaient 
ignorés  de  personne,  et  ses  persécutions  contre  les  amis  des  victimes, 
témoignent  que  ce  meurtre  abominable  fut  un  meurtre  politique  dont 
il  acceptait  la  responsabilité.  »  M.  Wallon  blâme  le  sous-titre  de  \ingt 
années  de  république  parlementaire  que  M.  Lefèvre-Pontalis  a  donné 
à  son  ouvrage.  Il  montre  que  cette  république  était  une  république 
dynastique  pour  ainsi  dire, .  que  les  provinces  étaient  toutes,  sauf 
peut-être  la  Hollande,  du  parti  de  la  maison  d'Orange,  que  l'abolition 
du  stathoudérat  ne  fut  consenti  par  elles  seulement  parce  que,  Guil- 
laume 111  étant  un  enfant,  elles  voulaient  faire  en  sorte  que  cette 
charge  lui  fût  réservée  pour  l'avenir  et  empêcher  qu'elle  ne  passât 
en  d'autres  mains.  Les  Provinces-Unies  étaient  inféodées  à  la  maison 

^  Journal  des  Savants,  livr.  de  novembre  et  de  décembre  1884. 


Digitized  by 


Google 


672  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

d'Orange  et  le  régime  républicain  qui  s'établit  pendant  la  minorité  de 
Guillaume  III  n  eut  guère  de  républicain  que  le  nom  ;  ses  tendances 
furent  presque  exclusivement  monarchiques. 

—  Nous  avons  parié  plus  haut  de  l'article  de  M.  l'abbé  Allain  sur  les . 
métiers  de  Paris  au  xiii;  siècle  ;  celui  que  M.  Albert  Babeau  consacre 
à  L'ouvrier  sous  Vanden  régime  ',  est  le  résultat  d'un  travail  beau- 
coup plus  complet  et  plus  original.  La  compétence  de  M.  Babeau  dans 
ces  matières  économiques  et  sociales  n'est  plus  à  établir,  surtout  pour 
la  Champagne  qu'il  a  étudiée  à  fond  et  qu'il  connaît  parfaitement. 
Exposer  l'état  social  de  l'ouvrier  aux  xvii«  et  xviii^^  siècles,  étudier 
son  bien-être  relatif,  ses  relations  avec  le  patron,  son  salaire,  sa 
manière  de  vivre,  tel  est  le  but  qu'il  s'est  proposé  et  qu'il  est  parvenu 
à  atteindre.  Au  moyen  d'inventaires  de  mobilier  de  compagnons, 
l'auteur  nous  fait  pénétrer  dans  leur  intérieur,  presque  toujours 
misérable,  parfois  cependant  dénotant  une  certaine  aisance.  A  côté 
des  meubles  se  place  le  costume  :  l'ouvrier  est  généralement  habillé 
de  couleur  somlire,  mais  ses  vêtements  sont  propres  et  décents  ;  sa 
femme  et  ses  ûlles  sont  presque  toujours  vêtues  de  gris  ;  de  là  le  nom 
de  grisettes  donné  aux  filles  du  peuple.  Voilà  pour  le  vêtement  des 
dimanches  ;  car  les  habits  de  travail  sont  ordinairement  en  toile  et 
n'ont  aucune  valeur.  Dire  que  la  plus  grande  partie  des  ouvriers 
possédait  une  aisance  relative,  serait  s'avancer  beaucoup  trop  ;  les 
salaires,  tout  en  étant  peu  élevés,  auraient  permis  cependant  quel- 
ques économies,  s'il  n'y  avait  pas  eu  à  compter  avec  les  maladies,  les 
chômages,  la  cherté  accidentelle  des  vivres  et  surtout  la  déplorable 
habitude  qui  s'introduisit  au  xvir  siècle  parmi  les  ouvriers  d'aller 
passer  le  dimanche  et  le  lundi  au  cabaret  où  ils  mangeaient  le  meil- 
leur de  leur  salaire.  Après  avoir  ainsi  décrit  la  vie  des  ouvriers, 
M.  Babeau  caractérise  fort  bien  le  changement  qui  s'était  produit 
dans  leur  condition  sociale  depuis  le  moj'en  âge.  A  la  corporation, 
dans  laquelle  l'ouvrier  pouvait  aspirer  à  devenir  maître,  avait  suc- 
cédé le  régime  des  manufactures,  dont  les  règlements,  loin  de  le 
protéger,  sont  dirigés  contre  lui.  Exclu  de  la  corporation,  l'ouvrier 
forme  des  associations  secrètes  obéissant  à  des  chefs  qui  organisent 
des  grèves,  forcent  les  patrons  à  augmenter  les  salaires,  mettent  en 
interdit  certains  ateliers  ;  c'est  le  commencement  des  syndicats  mo- 
dernes. Quant  aux  charges  que  l'ouvrier  doit  supporter,  elles  se 
réduisent  à  tiror  au  sort  pour  la  milice  ;  s'il  n'a  aucun  droit  muni- 
cipal, il  ne  paie  aucun  impôt  et  n'est  soumis  à  aucune  charge  de  ville. 
En  terminant,  M.  Babeau  constate  qu'au  point  de  vue  matériel  et 
social,  la  condition  de  l'ouvrier  de  nos  jours  est  supérieure  à  celle  de 

1  Le  Correspondant,  livr.  du  25  décembre  1884. 
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Touvrier  de  l'ancien  régime,  mais  qu'il  n'est  pas  plus  heureux  ;  car  le 
bonheur  réside  dans  le  contentement  de  son  sort  et  non  pas  dans  la 
satisfaclion  de  jouissances  matérielles  plus  grandes  ni  dans  la  pos- 
session de  droits  sociaux  et  politiques  plus  étendus. 

—  Il  est  presque  impossible  de  rendre  compte  d'un  compte-rendu 
lorsqu'il  n'apporte  pas  sur  les  questions  traitées  dans  l'ouvrage  qu'il 
examine  un  complément  d'informations  ou  une  réfutation  ;  et  cepen- 
dant nous  nous  reprocherions  de  ne  point  signaler  la  remarquable 
étude  que  M.  A.  Lenthérîc  a  publiée,  sous  ce  titre  :  Le  règne  des 
Jacobins  *,  sur  le  troisième  volume  de  La  Révolution  de  M.  Taine. 
M.  Lenthéric  rend  pleine  justice  à  M.  Taine  tout  en  critiquant  l'accu- 
mulation de  documents  qu'il  emploie  pour  prouver  ses  assertions 
seule  méthode  sûre  cependant  pour  montrer  au  lecteur  qu'on  ne  le 
trompe  pas.  Il  suit  pas  à  pas  l'ouvrage  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  il 
en  fait  l'analyse  avec  beaucoup  de  talent  d'exposition  et  un  style 
chaud  et  ardent,  qui  rappelle  le  style  de  M.  Taine  lui-môme  ;  on  voit 
qiie  M.  Lenthéric  s'est  inspiré  de  son  auteur.  Ce  travail  donne  une 
idée  très  complète  et  très  juste  de  l'ouvrage  du  savant  académicien  ; 
tous  les  points  essentiels,  tous  les  traits  caractéristiques  sont  indiqués 
et  rien  d'important  n'est  laissé  dans  l'ombre. 

—  L'ouvrage  de  M.  Jules  Simon,  Une  Académie  sotts  le  Directoire, 
a  fait  naître  plusieurs  études  sur  le  même  sujet,  parmi  lesquelles  il 
convient  de  signaler  celles  de  M.  Francisque  Bouillier,  La  Révolution 
et  les  Académies  *,  et  celle  de  M.  Caro,  Une  Académie  sous  le  Direc^ 
toire^.  M.  Bouillier  a  plutôt  écrit  à  côté  du  scget  traité  par 
M.  J.  Simon;  il  dit  peu  de  chose  de  l'histoire  de  l'Institut  pendant  la 
période  du  Directoire  ;  il  s'occupe  plutôt  de  ce  qui  a  précédé  cette 
époque.  Après  une  vue  d'ensemble  sur  les  Académies  de  province 
dont  la  plupart  étaient  très  florissantes  en  1789,  M.  Bouillier  expose 
rapidement  les  trois  plans  d'organisation  des  Académies  qui  se  pro- 
duisirent sous  l'Assemblée  Constituante  et  sous  la  Législative.  Le 
premier  en  date,  celui  de  M.  de  Talleyrand,  faisait  partie  de  son  rap- 
port sur  la  loi  générale  d'instruction  publique.  Dans  ce  projet  l'Institut 
national  est  divisé  en  deux  grandes  classes  :  les  sciences  et  les 
lettres,  ayant  chacune  dix  sections.  Le  grand  défaut  de  ce  plan  était  le 
mauvais  groupement  des  sections  et  la  complication  résultant  de  leur 
trop  grand  nombre.  Le  second  projet,  celui  de  Mirabeau,  n'a  pas  eu 
la  publicité  du  premier,  puisqu'il  n'a  été  retrouvé  qu'après  sa  mort 
dans  ses  papiers.  L'Académie  nationale  y  était  divisée  en  trois  classes  : 

^  Revue  du  Monde  catholique,  livr.  des  1er  et  15  février  1885. 
*  Le  Correspondant^  livr.  du  10  février  1885. 
3  Journal  des  Savants,  livr.  de  décembre  1884. 
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philosophique,  littéraire  et  scientifique.  Le  plus  complet  et  le  plus 
praticable  de  tous  ces  plans  fut  celui  que  Condorcet  proposa  à  rAssem- 
blée  Législative  dans  son  rapport  sur  Tinstruction  publique.  Condorcet 
avait  rêvé  d*unir  les  académies  de  province  à  celles  de  Paris  et  de 
former  ainsi  une  vaste  affiliation  académique,  qui  aurait  la  haute 
main  sur  l'instruction  publique  et  en  serait  le  dernier  échelon.  La 
Législative  n'eut  pas  le  temps  de  discuter  ce  projet  ;  la  Convention 
arriva,  qui  supprima  toutes  les  académies,  jusqu'à  ce  qu'elle  tentât  de 
les  rétablir  au  moment  où  elle  allait  se  séparer.  Le  Directoire  reprit 
ce  projet  et  l'Institut  fut  enfin  établi  en  1795.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  l'an  XI,  larticlede  M.  Bouillier  n'est  plus  que  l'analyse  du 
livre  de  M.  Jules  Simon.  Celui  de  M.  Caro  est  tout  à  fait  un  article  d'ap- 
préciation. Nous  ne  signalerons  qu'un  point  sur  lequel  l'auteur  s'écarte 
de  M.  J.  Simon  :  c'est  que  les  travaux  produits  par  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  dépassèrent  bien  rarement  le  niveau 
de  la  médiocrité,  que  k  l'histoire  de  cette  seconde  classe  ne  fut  pas 
tout  à  fait  digne  de  l'éclat  de  sa  naissance,  qu'elle  catalogua  beau- 
coup, trouva  peu  et  manqua  de  la  vertu  de  propagation.  » 

—  M.  le  vicomte  de  Mayol  de  Lupé  commence  un  long  travail  sur 
la  captivité  de  Pie  Vil  :  Un  pape  prisonnier  y  Rotne-Savoney  diaprés 
des  documents  inédits  '.  Bien  que  cette  étude  ne  soit  pas  encore  ter- 
minée, nous  en  parlerons  cependant.  M.  de  Lupé  complète  et  rectifie 
parfois  les  récits  de  M.  d'Haussonville  dans  son  remarquable  ouvrage 
sur  L* Église  romaine  et  le  premier  Empire,  Il  commence  par 
raconter  en  détail  les  préliminaires  de  l'enlèvement  du  pape  :  les 
efforts  diplomatiques  pour  obtenir  de  Pie  VU  qu'il  entrât  dans  une 
ligue  offensive  contre  l'Angleterre,  puis  sur  son  refus  la  réunion  de 
ses  États  à  TEmpire,  le  commandement  despotique  de  Miollis  à  Rome, 
la  résistance  du  pape,  le  mécontentement  de  la  population  romaine, 
enfin  l'excommunication  lancée  contre  Napoléon.  De  tous  les  membres 
du  Sacré-Collège,  celui  qui  excitait  le  plus  Pie  Vil  à  ne  pas  céder,  était 
le  cardinal  Pacca,  secrétaire  d'État.  Napoléon  avait  donné  Tordre  de 
l'arrêter;  mais  M.  de  Lupé  s'efforce  de  prouver  que  l'empereur 
n'avait  pas  prescrit  l'arrestation  du  pape,  que  ce  fut  Miollis  et  sur- 
tout le  général  Radet  qui  prirent  l'initiative  de  cette 'mesure  violente. 
Ils  crurent  ainsi  être  agréables  à  leur  souverain,  qui  en  effet  n'en  fut 
pas  fâché,  mais  qui  cependant  ne  l'ordonna  pas  précisément.  Les 
raisons  données  par  l'auteur  sont  fort  bonnes,  mais  elles  ne  sont  pas 
tout  à  fait  convaincantes  ;  ce  ne  sont  que  des  présomptions,  très  fortes 
il  est  vrai,  mais  qu'aucune  preuve  palpable  ne  vient  changer  en  cer- 

i  Le  Correspondant,  livr.  des  25  novembre,  25  décembre  1884,  10  janvier 
et  25  février  1885, 
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litude.  Quant  au  récit  de  Tescalade  et  de  l'envahissement  du  Quirinal, 
il  est  fort  curieux  et  intéressant  ;  on  sourit  de  pitié  devant  l'énumé- 
ration  de  ces  troupes  nombreuses  qui  entourent  et  assiègent  un  palais 
habité  par  quelques  prêtres  sans  armes,  puisque  la  garde  pontifi- 
cale avait  été  désarmée.  Le  pape  partit  donc  seul  dans  nne  voiture 
avec  le  général  Radet  et  le  cardinal  Pacca  ;  les  quelques  personnes 
qui  furent  autorisées  à  le  suivre,  ne  purent  quitter  Rome  que  le  len- 
demain. Avec  M.  de  Lupé  nous  accompagnons  Pie  Vil  d'abord  à  Flo- 
rence, qu'on  lui  lit  quitter  précipitamment,  on  ne  sait  trop  pourquoi, 
puis  à  Gênes,  à  Grenoble  où  il  séjourna  quelque  temps,  jusqu'à  ce 
qu'un  ordre  de  l'empereur  Tait  fait  rétrograder  sur  Savone,  en  même 
temps  que  le  cardinal  Pacca  était  incarcéré  dans  la  citadelle  de  Fénes- 
trelle.  Les  détails  donnés  sur  le  long  voyage  du  pape,  sur  l'amour 
que  lui  témoignèrent  les  populations,  sur  la  manière  dont  il  fut 
traité  pendant  cet  exode  sont  très  intéressants.  Dans  une  prochaine 
Revue  nous  rendrons  compte  de  la  dernière  partie  de  l'étude  de 
M.  de  Lupé,  qui  aura  trait  au  séjour  du  pape  à  Savone. 

—  M.  de  Grammont  termine  ses  Études  algériennes  par  une  troi- 
sième partie,  aussi  intéressante  que  les  deux  premières,  intitulée  La 
Rédemption  ^  Pour  le  malheureux  tombé  entre  les  mains  des  cor- 
saires barbaresques  et  qui  n'avait  pu  se  racheter  lui-même,  il  y  avait 
trois  moyens  de  reconquérir  sa  liberté  :  la  fuite,  l'intervention  des 
Rédemptoristes  ou  quelque  heureux  accident  de  guerre  qui  le  ravis- 
sait de  vive  force  à  la  tyrannie  de  ses  oppresseurs.  M.  de  Grammont 
étudie  à  fond  la  question  du  rachat  par  les  Trinitaires  ou  Mathurins, 
les  pères  de  laMercy  et  les  Lazaristes.  JLe  plus  important  et  le  plus 
ancien  de  ces  ordres  est  celui  des  Trinitaires,  fondé  à  la  fin  du 
XII*  siècle  par  saint  Jean  de  Matha.  Ces  religieux  quêtaient  dans 
tous  les  pays  d'Europe  et  le  produit  de  leurs  quêtes,  centralisé  au 
chef-lieu  de  TOrdre,  était  exclusivement  consacré  au  rachat  des  cap- 
tifs. L'ordre  de  la  Mercy,  fondé  en  1223  par  saint  Pierre  Nolasqud, 
eut  aussi  le  même  but  et  se  trouva  ainsi  souvent  en  concurrence  avec 
les  Trinitaires;  Lorsqu'un  de  ces  deux  ordres  avait  réuni  une  somme 
assez  importante,  deux  ou  plusieurs  religieux  partaient  pour  Alger, 
après  avoir  demandé  un  sauf-conduit  du  dey.  Arrivés  dans  la  ville, 
après  la  visite  au  souverain,  auquel  il  fallait  présenter  un  cadeau, 
et  l'acquittement  des  droits  d'entrée,  les  religieux  s'occupaient  aus- 
sitôt de  commencer  le  rachat.  Aux  supplications  des  esclaves  dési- 
reux de  recouvrer  leur  liberté,  se  joignaient  les  offres  souvent 
impérieuses  des  maîtres  qui  voulaient  se  débarrasser  d'esclaves  vieux 
ou  infirmes.  Le  choix  fait,  il  fallait  encore  que  les  Pères,  qui  avaient 
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gardé  dans  cette  prévision  une  somme  importante,  rachetassent  les 
esclaves  dont  voulaient  se  défaire  les  grands  personnages.  Chacun 
d'eux  remettait  entre  les  mains  des  Pères  quelques  captifs  en  les 
taxant  à  son  gré.  11  fallait  payer  sans  réplique.  De  plus  chacun  des 
fonctionnaires  de  l'Etat  ou  du  port,  auxquels  on  avait  à  faire,  exigeait 
un  présent  ou  une  commission,  ce  qui  augmentait  beaucoup  les 
dépenses.  Les  États  européens  accomplissaient  aussi  quelquefois  des 
rachats  ;  mais  c^était  bien  rare.  En  somme  deux  cents  captifs  environ 
étaient  rachetés  chaque  année  ;  c'était  fort  peu,  si  Ton  tient  compte 
du  nombre  énorme  d'esclaves  qui  remplissaient  les  bagnes  d'Alger. 
Le  nombre  de  ceux  qui  furent  arrachés  de  vive  force  à  Tesclavage 
était  bien  plus  considérable.  Les  chevaliers  de  Malte  en  première 
ligne,  puis  les  Génois,  les  amiraux  français,  hollandais,  espagnols 
délivrèrent  de  nombreux  captifs  employés  dans  des  bâtiments  qu'ils 
capturaient.  Ceux  qui  recouvrèrent  ainsi  leur  liberté  se  comptent 
par  milliers. 

—  Dans  son  premier  article  sur  La  fin  d'une  grande  marine, 
M.  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Oraviére  nous  avait  entretenu  des 
Chiourmes  encJiainés.  Aujourd'hui  il  termine  son  étude  en  nous 
racontant  La  suppressiœi  du  corps  des  galères  '.  L'auteur  décrit 
maintenant  l'armement  des  galères,  leur  gréement,  leur  personnel 
d'officiers  et  de  soldats.  11  nous  fait  assister  aux  manœuvres  d'une 
flotte  de  galères  ;  sous  sa  plume  nous  voyons  successivement  ces  bâti- 
ments en  marche,  au  moment  d'entrer  dans  le  port,  pendant  la  tem- 
pête, dans  un  combat  naval.  Entiu  il  nous  montre  la  décadence  du 
corps  des  galères  et  leur  suppression  par  redit  de  1748.  Il  attribue 
cette  décadence  à  l'emploi  des  vaisseaux  ronds  à  voiles  tout  chargés 
d'artillerie,  qui  depuis  Lépante  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux 
et  finissent  par  supplanter  complètement  les  galères  à  rames. 

—  M.  J.  Corblet  a  commencé  depuis  longtemps  déjà,  dans  la  Revue 
de  tArt  chrétien^  une  étude  sur  les  vases  et  les  ustensiles  eucharisti- 
ques *.  Après  avoir  signalé  les  coupes  d'offrande,  l'auteur  passe  aux 
patènes  et  aux  calices  sur  lesquels  nous  nous  arrêterons  plus  spécia- 
lement. Les  patènes  étaient  généralement  en  argent  ou  en  or,  quoi- 
qu'on en  ait  fait  en  étain,  en  pierre  précieuse,  en  verre  et  même  en 
corne  ou  en  bois  ;  elles  étaient  naguère  fort  grandes  et  assez  creuses 
parce  qu'elles  servaient  à  distribuer  la  communion  aux  tidèles.  Quant 
aux  calices,  il  faut  distinguer  le  calice  sacerdotal  du  calice  ministé- 
riel, qui  était  très  grand,  muni  de  deux  anses  et  servait  à  faire  corn- 

>  ReJovc  de  VArt  chrétien^  livr.  d'avril  et  d'octobre  1884  et  de  janvier 
1885. 
*  Revue  des  Deux  Mondes,  livr.  du  15  février  1885. 


Digitized  by 


Google 


REVCE   DES   RECUEILS   PÉRIODIQUES.  677 

munier  les  fidèles  sous  l'espèce  du  via.  Le  calice  sacerdotal,  plus 
petit,  changea  de  forme  suivant  les  époques  ;  il  devait  être  en  argent 
ou  en  or,  mais  on  en  flt,  dans  les  premiers  âges  du  christianisme,  en 
autre  métal,  en  verre,  en  bois  et  en  corne.  M.  Tabbé  Gorblet  étudie  les 
divers  ornements  des  calices  et  des  patènes  et  les  inscriptions  qu^on 
y  mettait  parfois;  enfin  dans  un  rapide  exposé  il  donne  la  description 
sommaire  d'un  grand  nombre  de  calices  suivant  Tordre  géographi- 
que. Il  complète  cette  étude  sur  le  calice  par  de  courtes  notes  sur  ses 
accessoires  :  le  pale,  qui  sert  à  couvrir  le  calice  pendant  le  saint 
sacrifice  ;  le  voile  ;  la  couloire  ou  passoire  pour  épurer  le  vin  ;  les 
chalumeaux  et  cuillers  eucharistiques  qui  servaient  à  la  communion 
des  fidèles  sous  l'espèce  du  vin.  Nous  aurons  lieu  de  revenir  sur  le 
travail  de  M.  l'abbé  Gorblet,  qui  n'est  pas  encore  terminé.  —  Signa- 
lons, dans  la  même  Revue,  un  intéressant  article  de  M.  Gh.  de  Linas 
sur  d'Anciens  ivoires  sculptés,  dont  il  donne  des  inscriptions  très 
complètes  et  des  reproductions  fort  exactes  ;  nous  ne  pouvons  dans 
cette  revue  sommaire  donner  le  compte-rendu  de  cet  article  à  cause 
de  sa  nature  môme.  M.  Gh.  de  Linas,  qui  collabore  activement  à  la 
Revue  de  Vart  chrétien,  y  a  publié  Tannée  dernière  une  étude  com- 
plète sur  Les  disques  crucifèreSy  leflabellumet  Vumbella. 

— La  Vierge  en  dois  sculpté  de  Saint-Martin  des  Champs  ^  décrite 
par  M.  de  Lasteyrie,  est  certainement  un  spécimen  remarquable  de 
la  sculpture  française  du  xn«  siècle  ;  mais  le  savant  professeur  de 
TEcole  des  chartes  ne  se  laisse-t-il  pas  trop  entraîner  par  son  enthou- 
siasme archéologique,  lorsqu'il  appelle  cette  statue  «  une  œuvre  d'art 
dont  on  ne  saurait  contester  le  mérite  ?»  A  vrai  dire  elle  nous  semble 
bien  raide  et  bien  gauche,  cette  Vierge  ;  TBnfant  Jésus  est  bien  mal 
posé  sur  les  genoux  de  sa  mère  ;  et  les  figures  ne  nous  paraissent  pas 
avoir  cette  beauté  d'exécution  que  célèbre  M.  de  Lasteyrie. 

—Dans  les  Revues  de  province  nous  avons  à  signaler  le  curieux  docu- 
ment '  que  publie  M.  Tabbé  Duchesne  sur  les  origines  du  christianisme 
en  Bretagne.  G'est  une  lettre  adressée  par  saint  Melaine,  évêque  de 
Rennes,  Licinius,  archevêque  de  Tours,  et  Eustochius,  évoque  d'An- 
gers aux  prêtres  Lovocai  et  Catihei^n  au  sujet  de  certaines  pratiques 
hétérodoxes  employées  par  eux  dans  la  célébration  des  saints  mystè- 
res. M.  l'abbé  Duchesne  étudie  ce  document  avec  sa  compétence  habi- 
tuelle en  ces  matières  et  donne  quelques  détails  curieux  sur  les 
premiers  temps  du  christianisme  dans  ce  pays. 

—  Los  Recherches  historiques  sur  V Instruction  publique  à  Héri- 
court  ^  de  M.  Gh.  Ganel  sont  intéressantes.  L'auteur  les  pousse  jusqu'à 

1  Gazette  archéologique,  n®  9-12  de  1884. 
*  Re^ue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  livr.  de  janvier  1885. 
3  Revue  d' Alsace ^  livr.  des  2©  et  4»  trimestre  1884  et  de  janvier-mars 
1885. 
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nos  jours  ;  il  aurait  pu  s'arrêter  plus  haut.  Les  détails  qu'il  donne  sur 
les  écoles  de  cette  petite  ville  d'Alsace  au  moyen  âge,  sont  curieux  et 
l'intérêt  ne  tombe  pas,  lorsque  la  Réforme  arrive  et  qu'il  n'y  a  plus  à 
Héricourt  qu'un  maître  d'école  protestant,  jusqu'à  ce  que,  au  commen- 
cement du  xviu*^  siècle,  un  régent  catholique  y  eut  été  conjointement 
établi. 

—  M.  Joseph  Berthelé  publie  une  étude  archéologique  sur  la  petite 
église  de  Gourgé  (Deux  Sèvres)*.  Après  avoir  décrit  le  monument  et 
notamment  le  chœur  et  l'abside  dans  lequel  il  reconnaît  par  l'appa- 
reil des  pierres,  les  insertions  de  briques  et  les  divers  caractères 
arehitectoniques,  un  édifice  antérieur  à  la  période  romane,  le  jeune 
archéologue  recherche  les  textes  qui  pourraient  servir  à  dater  cette 
église.  Heureusement  servi  par  deux  diplômes  d'Eudes  et  de  Louis 
d'Outremer  et  par  un  fragment  d*une  chronique  des  comtes  de  Poi- 
tou, il  établit  sans  peine  que  l'église  de  Gourgé  est  antérieure  à  942 
et  postérieure  à  889.  Cet  édifice  date  donc  des  premières  années  du 
x*"  siècle  et  est  un  des  plus  anciens  monuments  qui  nous  restent  de  la 
période  latine.  —  Le  même  érudit  a  commencé  le  récit  d'une  prome- 
nade archéologique  De  Niort  à  Ruffec  et  de  Ruffecà  Angoulême  *.  H 
décrit  d'abord  les  monuments  de  Niort  et  notamment  le  donjon  dont 
il  complète  et  rectilie  l'histoire  sur  certains  points.  Puis  il  continue 
sa  route  et  décrit  sommairement  les  églises  de  Celles,  de  Yerrines  et 
de  Melle.  Au  sujet  de  l'église  Saint-Savinien  de  cette  dernière  ville,  il 
donne  le  texte  d'une  inscription  inédite  qui  indique  la  date  de  la 
reconstruction  du  clocher.  Enûn  M.  Berthelé  termine  la  première 
partie  de  cette  promenade  par  une  courte  notice  sur  les  églises  de 
Chef-Boutonne  et  de  Javarzay. 

—  L'article  de  M.  l'abbé  A.  Ledru  sur  Damtens  dans  le  Maine  ^  est 
assez  intéressant  ;  il  apporte  sur  l'assassin  de  Louis  XV  quelques  ren- 
seignements nouveaux,  puisés  en  grande  partie  dans  le  chartrier  de 
Sourches.  L'auteur  croit  que  Damiens  était  atteint  d'aliénation  mentale  : 
c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  des  documents  qu'il  publie.  —  Ce- 
lui de  M. de  la  Bouillerie  sur  la  Répression  du  blasphème  dans  l'ancienne 
législation  *  montre  que  la  pénalité  contre  les  blasphémateurs  varia 
beaucoup  suivant  les  époques,  les  cas  et  le  plus  ou  moins  d'humanité 
du  juge.  Tantôt  le  coupable  n'était  condamné  qu'à  une  amende,  tantôt 
la  sentence  portait  qu'il  aurait  la  langue  coupée  ou  même  serait  puni 
de  mort.  Relevons  une  erreur  :  les  Établissements  de  Saint-Louis  ne 

*  Revue  poitevine  et  saintongeaisey  livr.  de  décembre  1884. 

*  Revue  poitevine  el  saintongeaise,  livr.  de  février  1885. 
3  Revue  du  Maine,  6e  livr.  de  1884. 

^  Revue  du  Maine,  6«  livr.  de  1884. 
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sont  pas  de  saint  Louis,  ainsi  que  Ta  établi  M.  Viollet  dans  l'édition 
qu'il  vient  d'en  donner.  Ensuite  l'auteur  a  le  tort,  dans  les  exemples 
qu'il  cite,  de  ne  jamais  indiquer  d'où  ils  viennent,  ce  qui  rend  le 
contrôle  impossible  et  enlève  beaucoup  d'autorité  à  ses  assertions. 

Citons  encore  la  Notice  historique  sur  la  maison  de  Grandpré  ^ 
que  termine  notre  collaborateur  M.  A.  de  Barthélémy  ;  —  la  très  com- 
plète étude  que  M.  G.  Tholin  continue  dans  la  Revue  éCAgenais^  sur 
Les  cahiers  du  pays  d^Agenais  aux  Etats  généraux;  —  la  descrip- 
tion très  soigneuse  faite  par  M.  Léopold  Niepce  des  Manuscrits  du 
trésor  de  la  cathédrale  de  Lyon  avant  1789  ^,  cette  riche  collection 
dont  le  plus  beau  joyau  était  le  Pentateuque  du  vi«  siècle,  aujourd'hui 
mutilé  ;  —  Térudit  travail  de  notre  collaborateur  M.  René  Kerviler 
sur  Vabbé  Trublet  *;—  la  Biographie  d'Arnaud  Sorbin,  évêque  de  Ne- 
vers^'',  que  termine  M.  Em,  Forestié  ;  —  l'histoire  de  Justine  de  la 
Tour-Gouvemety  baronne  de  Poèt-Célard  *,  qui  promet  d'être  inté- 
ressante, mais  pour  laquelle  l'auteur  a  écrit  des  préliminaires  un  peu 
longs  ;  son  héroïne,  fille  d'un  protestant  zélé,  fut  mariée  avec  le  baron 
de  Poét-Gélard,  protestant  aussi,  par  Henri  IV,  qui  voulut  ainsi  met- 
tre Un  à  une  querelle  privée  entre  les  deux  familles  ;  —  enfin  la  suite 
du  Journal  dû  baron  d'Andlato  '  pendant  le  blocus  de  Wesel  en 
1814,  qui  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  ce  qui  avait  précédé. 

Fr.  de  FONTAIKE. 


'  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  livr.  de  janvier  1885. 

*  Livr.  de  novembre-décembre  1884. 

3  Revue  Lyonnaise,  livr.  de  février  1885. 

*  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  passim, 

5  Bulletin  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  livr.  du  4e  trimestre   de 
1884. 

*  Bulletin  d'histoire  du  diocèse  de  Valence,  livr.  de  septembre-octobre, 
novembre-décembre  1884,  janvier-mars  1885.     ^ 

■^  Revue  nouvelle  d'Alsace-Lorraine,  livr.  de  mars  1885. 
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Problèmes  et   conclusions  de 
l'histoire    des  relisions,    par 

Tabbé  de  Broglie,  ancien  élève  de 
l'Ecole  Polytechniûue,  professeur 
d'apoloirétique  à  1  Institut  catho- 
lique oe  Paris.  —  Paris,  Putois- 
Cretté,  1885,  in  12  de  4  16p. 

Pascal  pressentait  déjà  l'objection 
que  soulève  contre  le  christianisme 
l'existence  des  nombreuses  religions 
qui  se  partagent  l'humanité  :  a  Les 
Turcs,  écrivait-il,  ont  leurs  cérémo- 
nies, leurs  prophètes,  leurs  docteurs, 
leurs  saints,  leurs  religieux  comme 
nous,  etc..  Si  vous  ne  vous  souciez 
guère  de  savoir  la  vérité,  en  voilà 
assez  pour  vous  laisser  en  repos,  i 
Remplacez  les  Turcs  par  les  Boud- 
dhistes :  vous  aurez  une  des  grandes 
objections  des  modernes  contre  la  foi 
chrétienne. 

En  effet,  à  mesure  que  les  pro- 
grès merveilleux  des  sciences  histori- 
ques et  ethnologiques  ont  augmenté 
le  nombre  et  l'importance  des  re- 
ligions connues,  il  a  semblé  à  plu- 
sieurs que  la  situation  privilégiée  du 
christianisme  se  trouvait  modifiée. 
Parmi  les  innombrables  manifesta- 
tions de  l'idée  religieuse,  il  en  est 
plus  d'une  analogue  aux  manifesta- 
tions qu'on  avait  coutume  de  con- 
sidérer comme  propres  à  l'idée  chré- 
tienne. Le  christianisme  ne  serait-il 
donc,  comme  les  autres  religions, 
qu'un  produit  de  l'activité  de  l'esprit 
humain,  dirigée  par  les  influences 


toutes  puissantes  du  climat,  de  la 
race  et  du  milieu?  En  d'autres  termes, 
n'est-il  qu'un  fait  à  classer  dans  la 
série  des  autres  faits  de  l'ordre  reli- 
gieux, ou  pouvons-nous  encore  le 
considérer  comme  un  fait  transcen- 
dant, qui  ne  se  laisse  point  encadrer 
dans  la  longue  suite  des  religions 
connues  f  C'est  toute  la  question  qui 
divise  de  nos  jours  les  défenseurs  et 
les  ennemis  du  christianisme.  C'est  à 
l'étude  de  cette  question  que  M. 
l'abbé  de  Broglie  a  consacré  plu- 
sieurs années  d'un  remarquable  en- 
seignement :  il  en  présente  les  traits 
principaux  dans  Touvrage  que  j'ai 
le  devoir  de  signaler  au  public. 

Le  plan  de  ce  livre  est  très  simple. 
Au  premier  chapitre,  l'auteur  pose  le 
problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  : 
il  constate,  d'uae  part,  l'aspiration 
de  l'humanité  vers  l'idéal  ;  et,  d'autre 
part,  la  prétention  qu'émettent  les 
religions  de  satisfaire  à  cette  aspira- 
tion. Or  les  religions  sont  diverses  : 
il  faut  savoir  si  «  elles  contiennent 
une  véritable  solution  du  problème 
de  nos  destinées.  » 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  le  pre- 
mier élément  nécessaire  est  de  déter- 
miner quelles  furent  les  croyances 
primitives  de  l'humanité.  Aucune 
question  n'a  provoqué  des  réponses 
plus  discordantes.  Au  premier  rang 
des  systèmes  qui  se  partagent  la 
faveur  des  savants  figurent  l'héno- 
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théisme  de  Max  Mûlier  et  Fani- 
misme  (croyance  aux  génies)  ou  le 
fétichisme  qui  rallient  les  partisans 
des  doctrines  évolutionnistes.  M.  de 
Broglie  rejette  l'animisme  et  le  féti- 
chisme comme  incompatibles  avec 
quelques-unes  des  plus  anciennes 
conceptions  religieuses  (antiques  re- 
ligions de  rinde  et  de  l'Egjrpte,  et 
comme  insuffisants  à  expliquer  l'ori- 
gine de  la  notion  de  Dieu.  Après  des 
considérations  très  fines,  il  écarte 
rhénothéisme,  doctrine  fuyante,  in- 
termédiaire entre  le  monothéisme  et 
et  le  polythéisme,  dans  laquelle  ii 
voit  avec  raison  t  la  synthèse  de 
deux  contraires,  »  l'idée  do  l'être 
infini  et  celle  de  la  multiplicité  des 
Dieux.  Cette  doctrine  n'est  pas  assez 
simple  pour  qu'elle  ait  pu  convenir  à 
des  peuples  primitifs. 

11  ne  suffit  pas  de  réfuter  les  opi- 
nions de  ses  adversaires,  il  faut  pro- 
poser un  8y8tème.\î'est  ce  que  fait 
l'auteur  :  laissant  de  côté  les  notions 
cosmogoniques  ou  purement  mytho- 
logiques, il  ne  considère  que  les  no- 
tions théologiques  des  anciens,  c'est- 
à-dire  leurs  idées  sur  les  rapports  de 
la  Divinité  avec  les  hommes,  et  en 
particulier  avec  les  consciences  hu- 
maines. 11  en  déduit  que  «  les  grandes 
doctrines  spiritualistes,  le  Dieu 
unique,  le  juge  suprême,  le  ciel  et 
l'enfer  sont  des  croyances  aussi 
vieilles  que  les  monuments  histo- 
riques les   plus  anciens   que  nous 


Suit  une  histoire  à  grands  traits 
des  principales  religions.  L'auteur  se 
restreint  à  l'étude  a  des  religions  qui 
ont  eu  une  action  puissante  sur  une 
partie  relativement  considérable  de 
Thumanité.»  Aussi  ne  s'étonnera- t-on 
pas  de  ne  rencontrer  dans  son  ouvrage 
aucune  allusion  spéciale  aux  idées 
religieuses  des  Barbares,par  exemple 


des  Germains  et  des  Slaves  ou- des 
Celtes. 

Le  monothéisme  primitif  étant 
c  antérieur  à  l'histore,  »  M.  Tabbé  de 
Broglie  étudie  d'abord  le  polythéisme 
traditionnel,  «  qui  est  la  plus  an- 
cienne religion  historique.  »  Puis  il 
en  expose  les  principales  réformes 
doctrinales  :  à  savoir  celles  de  Con- 
fucius,  de  Zoroastre,  du  brahma- 
nisme. Un  chapitre  est  spécialement 
consacré  au  Bouddhisme  ;  l'auteur 
passe  ensuite  au  .Judaïsme  et  à  l'Isla- 
misme. Rapprochant  alors  de  ces 
divers  types  la  religion  chrétienne, 
il  aborde  la  question  capitale  des 
ressemblances  qui  existent  entre 
le  christianisme  et  les  autres  reli- 
gions. 

L'objection  qu'en  tirent  les  adver- 
saires du  christianisme  se  présente 
sous  trois  formes.  11  semble  d'abord 
impossible  qu'entre  une  religion  di- 
vine et  des  religions  humaines,  il 
puisse  y  avoir  ressemblance  «  quant 
à  l'esprit  et  aux  sentiments  intimes.  » 
Est-ce  que  cela  ne  fait  pas  dispa- 
raître toute  différence  entre  la  vérité 
et  l'erreur  î  Est-ce  que  les  religions 
vraies  et  les  religions  fausses  ne  de- 
vraient pas  différer  du  tout  au  tout  ? 
C'est  là  un  préjugé  très  répandu, 
même  chez  les  catholiques  :  il  est 
facile  d'en  retrouver  l'origine  jansé- 
niste. M.  de  Broglie  le  combat  en 
plus  d'un  passage  ;  nulle  protesta- 
tion n'était  plus  nécessaire.  Il  im- 
porte, en  eflfet,  de  dégager  la  foi 
chrétienne  des  opinions  mesquines 
d'esprits  étroits  qui  se  refusent  à 
reconnaître  quelque  bien  chez  les 
peuples  non  chrétiens,  et  qui,  pour 
attribuer  à  l'Eglise  le  monopole 
de  la  vérité  et  de  la  justice,  mé- 
connaissent les  plus  larges  tradi- 
tions du  christianisme.  On  peut  être 
chrétien  et  apprécier  la  grandeur  du 
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monothéisme  masulman.ou  la  beauté 
de  certaines  prescriptions  de  la  mo- 
rale bouddhique.  Il  faut  savoir  gré  à 
M.  de  Broglie  d'avoir  rap[>elé  avec 
insistance  cette  vérité  élémen- 
taire. 

Dans  une  seconde  forme  de  l'objec- 
tion, les  adversaires,  considérant  le 
christianisme  comme  une  imitation 
totale  ou  partielle  des  cultes  anté- 
rieurs, refusent  de  voir  une  vérité 
divine  dans  ce  plagiat.  L'auteur  con- 
teste la  base  de  cette  objection  :  il 
maintient  que  tous  les  éléments  du 
christianisme  dont  l'originalité  est 
nécessaire  sont  à  l'abri  de  l'accusa- 
tion du  plagiat.  Que  si  l'imitation  ne 
porte  que  sur  des  accessoires,  tels 
que  des  rites  ou  des  cérémonies,  il 
n'en  peut  résulter  aucune  objection 
valable.  M.  de  Broglie  a  beau  jeu 
quand  il  fait  voir  les  contradictions 
où  tombent  les  adversaires  qui  ont 
soutenu  cette  thèse  :  les  uns  décou- 
vrant dans  le  christianisme  la  reli- 
gion de  l'Inde,  lesautresy  retrouvant 
celle  de  la  Perse,  d'autres  enfin  n'y 
voyant  qu'une  transformation  de 
l'hellénisme. 

La  troisième  forme  de  l'objection 
est  la  plus  grave.  D'après  elle,  les 
représentants  du  christianisme  avec 
les  autres  religions  s'expliquent  na- 
turellement parce  que  le  christia- 
nisme est,  comme  ces  antres  reli- 
gions, un  produit  de  l'intelligence 
humaine.  Longtemps  les  apologistes 
du  christianisme  ont  cru  trouver  une 
démonstration  victorieuse  dans  la 
conformité  de  leur  foi  avec  les  be- 
soins des  individus  et  des  sociétés. 
Gela  ne  prouve  rien,  leur  dit-on,  si  le 
christianisme  est  l'œuvre  de  l'esprit 
humain  :  faut-il  s'étonner  de  ce  que 
l'effet  soit  proportionné  à  la  cause  t 
Ces  harmonies,  ajoute-t-on,  doivent 
se  retrouver  chez  tous  les  peuples  et 


sous  tous  les  climats;  de  là  les  traits 
communs  que  présentent  les  diverses 
religions.  —  M.  de  Broglie  répond 
fort  bien  que  la  religion  divine  et  les 
religions  humaines  reposent  sur  une 
base  identique,  la  nature  religieuse 
de  l'homme.  Dieu  a  seulement  fait 
«  d'une  manière  plus  parfaite  ce 
qu'avaient  vainement  essayé  et 
ébauché  les  hommes.  »  Ainsi  la  reli- 
gion divine  doit  être  à  la  fois  très 
différente  des  religions  humaines  et 
leur  être  très  ressemblante  :  très  dif- 
férente, parce  qu'elle  leur  est  supé- 
rieure ,très  ressemblante  parce  qu'elle 
doit,  comme  les  autres  religions,  sa- 
tisfaire les  aspirations  de  l'âme  hu- 
maine. Cette  importante  observation 
fournit  la  clef  qui  permet  à  l'auteur 
de  résoudre  la  difficulté.  Il  peut 
maintenant  montrer  (j'emprunte  ses 
expressions)  que  la  foi  catholique 
réunit  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
autres  religions,  qu'elle  établit  en- 
tre ces  divers  éléments  une  parfaite 
harmonie,  qu'elle  produit  cette  mer- 
veille par  une  force  vitale  interne, 
en£n  que  cette  institution  vivante  et 
harmonieuse  est  progressive,  perpé- 
tuellement jeune, et  doit  durer  autant 
que  l'humanité.  Il  ne  lui  reste  plus 
alors  qu'à  déterminer  les  caractères 
spéciaux  du  christianisme  qui  en 
établissent  la  transcendance,  et  par- 
tant, la  divinité. 

Telle  est  cette  œuvre,  accomplie 
au  prix  d'un  inunense  labeur,  et  qui 
décèle  une  fois  de  plus  l'esprit  vi- 
goureux et  original  de  son  auteur. 
L'exposition  est  toujours  claire, 
aisée,  animée  ;  on  y  sent  une  par- 
faite bonne  foi,  jointe  à  une  convic- 
tion profonde. 

Qu'il  me  soit  permis,  avant  de 
clore  cet  article,  de  dégager  une 
idée  de  ce  livre  si  rempli  d'idées 
fécondes.  On  a  vu  que  M.  de  Broglie 
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admet  un  monothéisme  primitif  et 
par  suite  une  révélation  primitive  ; 
mais  il  n'entend  pas  ce  culte  antique 
comme  le  comprenaient  les  anciens 
apologistes  imbus  des  doctrines  tra- 
ditionalistes. D'après  ces  doctrines, 
dont  on  sait  Tinfluence  sur  beaucoup 
d'esprits,  les  ressemblances  des  di- 
verses religions  avec  le  christianisme 
seraient  autant  de  vestiges  de  la  re- 
ligion primitive,  autant  de  traces 
«  de  rid entité  .première  de  toutes  les 
religions.  »  Or  cette  religion  mère 
n'est  pas  le  monothéisme  très  simple 
à  l'existence  duquel  croit  M.  de 
Broglie  ;  c'est  un  christianisme  com- 
plet dont  on  prétend  retrouver  épars 
dans  le  paganisme  tous  les  dogmes 
et  tous  les  rites.  Comme  le  dit  très 
bien  M.  de  Broglie,  ce  système  ne 
saurait  résister  à  deux  graves  objec- 
tions :  d'abord,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  vérités  fondamentales  du 
monothéisme  primitif,  les  ressem- 
blances  frappantes  avec  le  chris- 
tianisme se  trouvent  plutôt  dans 
les  religions  récentes  que  dans  les 
religions  anciennes,  plus  voisines, 
cependant,  de  la  source  de  la  tradi- 
tion. En  second  lieu,  pour  beaucoup 
de  faits,  l'explication  naturaliste  est 
bien  plus  vraisemblable  que  l'expli- 
cation traditionaliste  :  ainsi  les  fêtes 
de  la  mort  et  de  la  résurrection 
d'Adonis  s'expliquent  mieux  comme 
un  symbole  du  retour  du  printemps 
que  comme  un  souvenir  (!)  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  du  Christ. 

Entre  les  nombreux  services  que  le 
livre  de  M.  de  Broglie  est  appelé  à 
rendre  au  public  chrétien,le  moindre 
ne  sera  pas  de  le  débaiTasser  de 
ce  fantôme  de  christianisme  avant 
le  Chiist. 

P.  FOURNIKR. 


Histoire  des  Romains,   depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
l'invaston  des  Barbares,  par  Vic- 
tor DuRUY.  Edition  illustrée,  tome 
VU.  Paris,Hachette,  1885,  gr.  in-8» 
de  747  p. 
JEIistoire  des    I^nxains,   depuis 
les  tempS'  les  plus  reculés  jusqu'à 
la  mort  de  Théodore^  par  le  même. 
Tome  VU.  Paris,  Hachette,  1885, 
in-80  de  581  pages. 
M.  Duruy  vient  de  terminer  l'ou- 
vrage considérable  qu'il  a  consacré 
à  l'histoire  des  Romains  et  dont  la 
seconde  édition    a  paru  sous  deux 
formats,   le   premier,    grand   in-8o, 
orné  de  plus  de  deux  mille  gravures 
et  de  cent  cartes  ou  plans  qui  forment 
un  véritable  musée  des  antiquités  ro- 
maines, qui  apprennent  l'art  et  l'his- 
toire rien  que  par  les  yeux  et  gravent 
dans  la  mémoire  ce  que  le  savant 
historien  expose  magistralement  dans 
le  texte.  L'autre  format,  plus  mo- 
deste dans  son  extérieur,  et  par  con- 
séquent destiné  à  ceux  qui  ne  peu- 
vent   pas  faire,    pour  leurs  biblio- 
thèques, les  sacrifices  demandés  par 
Tédition    illustrée,    contient,   néan- 
moinSfl'œuvre  complète  de  M.  Duruy. 
les  exigences  de  la  mise  en  page 
n'ont  pas  permis  que  les  sept  volumes 
de  Tuti  et  l'autre  format  continssent 
les  mêmes  chapitres.  L'édition  illus- 
trée  commence   avec  le  règne  de 
Constantin  ;  l'édition  ordinaire  com- 
mence le  septième  volume  avec  le 
règne  de  Dioclétien.  L'une  et  l'autre 
sont  terminées  par  des  tables  géné- 
rales, mais  celles  de  la  première  sont 
bien  autrement  complètes  et  détail- 
lées que  celles  de  la  seconde. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  la 
valeur  de  cet  ouvrage  dont  les  jour- 
naux et  les  revues  ont  déjà  parlé  de 
manière  à  donner  au  public  une  ap- 
préciation exacte,  suiyant  les  diffé- 
rents points  de  vue  et  d'opinion  des 
critiques.  VHistoire  des  Romains 
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est  un  livre  que  l'on  peut  considérer 
comme  définitif  pour  un  long  temps; 
l'auteur  s'est  servi  de  toutes  les  con- 
quêtes de  la  science  moderne»  de 
toutes  les  indications  fournies  par 
les  recherches  des  archéologues,  des 
érudits  de  la  France  et  de  l'étranger; 
et  il  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  en 
ordre  et  à  coordonner  les  travaux 
d'autruiyà  corn  piler  avec  plus  ou  moins 
d'art  ;  M.  Duruy  y  a  mis  beaucoup 
de  son  propre  fonds;  on  peut  dire  har- 
diment que  lorsqu'il  a  trouvé  des 
matériijux  préparés,  il  a  su  les  met- 
tre en  œuvre'de  manière  à  construire 
un  monument  dont  il  est  le  seul  archi- 
tecte.dont  personne,  avant  lui,n'avait 
conçu  le  plan.  V Histoire  des  Romains 
apprend  énormément  aux  lecteurs  ; 
ils  peuvent  suivre,  sans  fatigue,  la 
marche  séculaire  d'un  peuple  qui  a 
résumé  en  lui  l'histoire  de  l'ancien 
monde  ;  ils  voient  comment  naissent, 
grandissent  et  finissent  les  nations  ; 
comment  se  forment  et  se  modifient 
les  institutions  humaines. 

A.  DE  B. 


Iscrizioni  e  ricerche  ni&ove 
int  orno  ail'  ordinaxnento  délie 
strxnate  nell'  impero  roman o, 

par    Hermann    Ferrero.   Turin, 
Loescher,  1884,  in  4o  de  88  p. 

Nous  avons  rendu  compte,  au  mois 
d'avril  1879,  du  grand  ouvrage  de 
M.  Ferrero  sur  l'organisation  des 
flottes  romaines.  Depuis  ce  temps, 
l'histoire  de  la  marine  militaire  de 
Rome  a  inspiré  peu  de  travaux  : 
un  livre  de  M.  Corazzini,  qui  laisse 
à  désirer  sous  le  rapport  archéo- 
logique, quelques  études  de  Momm- 
sen  dans  les  tomes  XVI  et  XIX  de 
ÏBerniès,  l'article  Classis  de  M.  Hé- 
ron de  Villefosse  dans  le  Diction^ 
naire   des    antiquités    grecques   et 


romaines^  un  article  de  l'amiral 
Jurien  de  la  Gravière  dans  la  Reçue 
des  deux  mondes  du  15  février  18S4 
sur  la  marine  de  l'empire  et  les  flot- 
tilles des  Qoths,  voici  la  liste  des 
rares  écrits  publiés  depuis  cinq  ans 
sur  un  sujet  que,  à  vrai  dire,  M.  Fer- 
rero semblait  avoir  à  peu  près  épuisé. 
Celui-ci,  cependant,  n'a  pas  cru  sa 
tâche  terminée.  Une  partie  de  son 
précédent  volume  est  remplie  par  le 
recueil  de  toutes  les  inscriptions  alors 
connues  relatives  aux  flottes  romai- 
nes. D'autres  ont  été,  depuis,  décou- 
vertes ou  mises  en  lumière.  La  publi- 
cation du  tome  VllI  du  Corpus  (Afri- 
que romaine)  en  1881,  de  la  seconde 
partie  du  tome  VI  (Rome)  en  1882, 
des  tomes  IX  et  X  (Italie  méridio- 
nale) en  1883  a  donné  beaucoup  de 
textes  nouveaux.  M.  Ferrero  en  avait 
déjà  commenté  quelques-uns  soit 
dans  des  lectures  à  l'Académie  de 
Turin,  soit  dans  des  communications 
insérées  au  Bulletin  èpigraphique  de 
la  Gaule  ou  au  Bulletin  trimestriel 
des  antiquités  africaines.  Il  réunit 
aujourd'hui  cette  riche  moisson,  et 
publie,  en  les  accompagnant  de  notes 
critiques,  cent  cinquante  textes  épi- 
graphiques  relatifs  à  des  officiers  ou 
à  des  soldats  de  la  marine  impériale. 
Ce  supplément  à  son  premier  vo- 
lume porte  à  sept  cent  trente-deux 
la  totalité  des  inscriptions  formant 
l'épigraphie  spéciale  de  la  res  clos- 
sica  romaine. 

M.  Ferrero  a  fait  procéder  ce  re- 
cueil supplémentaire  d'une  ample 
préface,  où  il  reprend,  pour  les  ap- 
profondir, plusieurs  questions  déjà 
traitées  dans  son  livre.  Je  citerai, 
comme  d'un  très  vif  intérêt,  les 
pages  consacrées  à  Tétude  de  la  con- 
dition des  soldats  de  la  marine  au 
point  de  vue  de  la  liberté,  du  droit 
de  cité  et  du  connubium.  Les  der- 
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nières  pages  du  volume  ne  sont  pas, 
pour  les  travailleurs;  moins  précieu- 
ses que  la  préface.  C'est  une  collec- 
tion de  tables  admirablement  faites. 
La  première  donne  le  Ubleau  des 
diverses  stations  des  flottes  romaines 
pendant  les  trois  premiers  siècle»  de 
l'empire,  en  renvoyant  aux  auteurs 
et  aux  inscriptions.  La  seconde  refait 
le  même  tableau  pour  le  cinquième 
siècle,  àTaide  de  la  Notitia  Dignita- 
tum.  Suit  Vindex  des  noms  d'hommes 
et  de  femmes,  des  grades  et  des  em- 
plois, des   noms  des   vaisseaux,  et 
enfin  de  l'âge  auquel  les  soldats  de 
la  flotte  commençaient  à  servir.  Au 
commencement  du  troisième  siècle, 
les  classiarii  étaient  astreints  à  un 
service  de  trente  ans  ;  le  plus  grand 
nombre  y  entrait  vers  vingt    ans, 
mais  il  y  a  des  exemples  d'engage- 
ments beaucoup  plus  précoces,  com- 
me aussi  de  vocations  tardives. 

Paul  Allakd. 


£:tiides  snr  le  droit  public 
et  l'orjBanisation  «ociale  de 
l'Afriau.e  romaine,  par  Clé- 
ment Fallu  de  Lessert.  Pans, 
Alph.  Picard,  1884,  in  80  de  90  p. 

Cette  brochure  forme  le  premier 
fascicule  d'une  série  d'études  publiées 
dans  la  Bibliothèque  des  antiquités 
africaines;  l'auteur  y  traite  la  ques- 
tion importante  des  a  assemblées 
provinciales  et  du  culte  provincial 
dans  l'Afrique  romaine.  »  M.  Fallu 
de  Lessert  jette  d'abord  un  coup 
d'oeil  sur  ces  assemblées,  concilia, 
composées  de  députés,  élus  par  les 
cités  d'une  province,  qui  se  réunis- 
saient à  certaines  époques,  sous  la 
présidence  du  prêtre  de  Rome  et 
d'Auguste.  Ces  réunions  avaient  une 
double  mission  ;  d'abord  une  mission 
religieuse  pour  honorer  Rome  et 
Auguste,et  célébrer  des  jeux  publics: 


c'était  dans  le  principe  la  plus  impor- 
tante ;  ensuite  une  mission  admini- 
strative qui  consistait  à  exposer  les 
vœux  et  les  besoins  de  la  province  ; 
à  l'examen  de  la  gestion  des  gouver- 
neurs ;  à  délibérer  sur  les  temples  à 
élever  et  les  statues  k  décerner  ;  à 
veiller  aux    ressources   financières, 
nécessaires  pour  faire  face  aux  dé- 
penses de  l'assemblée  et  de  l'exécu- 
tion de  ses  décisions.  Le  sacerdoce  de 
Rome   et  d'Auguste   conserva  son 
prestige   pendant  le  Haut-Empire; 
sous  le  Bas-Empire  il  devient  peu  à 
peu  un  rouage  administratif;  puis, 
lorsque  le  paganisme  disparut,  lors- 
que les  prêtres  des  anciens  dieux  ne 
purent    continuer   à  célébrer   leur 
culte,  ils  ne  furent  plus  que  les  di- 
recteurs et  les  organisateurs  des  jeux 
publics  et  depuis  longtemps  déjà  la 
présidence  des  assemblées  provin- 
ciales ne  leur  appartenait  plus.  —  Tel 
est  le  résumé  des  recherches  faites 
sur  ce  point  par  l'auteur. 

Dans  la  seconde  partie,  consacrée 
exclusivement  à  l'Afrique,  M.  Fallu 
de  Lessert  constate,  pendant  le  Haut- 
Empire,  l'existence  d'assemblées  pro- 
vinciales partout,  excepté  dans  la 
Maurétanie  Tingitane.  ainsi  que  d'un 
culte  officiel,  mais  sans  traces  jus- 
qu'à ce  jour,  de  celui  de  Rome  et 
d'Auguste  -,  il  fait  ensuite  l'histoire 
des  concilia  et  du  sacerUoce  jusqu'à 
l'arrivée  des  Vandales  dans  le  pre- 
mier quart  du  iv*  siècle.  Les  textes 
des  historiens  et  des  recueils  des  lois, 
les  inscriptions  sont  réunis  dans 
cette  partie  du  mémoire  qui  contient 
des  éléments  et  des  considérations  in- 
dispensables à  consulter  pour  celui  qui 
voudra  traiter  cette  curieuse  question 
dans  son  ensemble.  Je  crois  que.  pour 
utiliser  ce  projet,  il  ne  faudra  pas  se 
limiter  à  une  seule  région,  mais  réu- 
nir d'abord  tous  les  textes  épigra- 
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phiques  grecs  et  latins  relatifs  h  ce 
sujet.  A.  DE  B. 

Li*£2tslise  catholique  en  Ecosse 
ù.  la  fin  du  XVIc  siècle.  Mar- 
tyre de  Jean  Ogilvie,de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  {Mtr  le  P.  James 
FoRBEs,  S.  J.  Paris,  Leroux,  1885, 
gr.  in-8o  de  xxxiv-180  p. 

Nous  n'avons,  en  France,  qu'une 
idée  assez  générale  des  persécations 
dont  rÉglise  catholique  eut  à  subir 
les  rigueurs  de  la  part  de  l'intolé- 
rance anglicane.  U  y  a  cependant, 
à  la  fin  du  xvi«  siècle  et  au  conomen- 
cenaent  du  xvii«,  une  pléiade  de  gé- 
néreuses victimes  dont  le  souvenir 
est  à  conserver  religieusement.  Le 
R.  P.  Fortes,  dans  cette  intéressante 
étude,  nous  présente  un  de  ces  héros 
qui  scellèrent  de  leur  sang,  au  mi- 
lieu des  plus  horribles  tortures,  leur 
invincible  attachement  à  la  foi  de 
rÉglise  romaine.  La  persécution  re- 
ligieuse en  Angleterre  offre  un  ca- 
ractère particulier,  qui,  s'il  n'est  pas 
bien  saisi,  pourrait  donner  lieu  à  des 
appréciations  erronées  :  jaloux  d'en- 
lever à  leurs  victimes  l'auréole  du 
martyre  que  leur  indomptable  con- 
stance leur  aurait  méritée,  les  per- 
sécuteurs se  sont  effoi*cés  de  rabaisser 
leur  rôle  à  celui  de  victimes  politi- 
ques ;  ces  prêtres,  ces  religieux.ces 
laîques,qui  ont  confessé  leur  foi  dans 
les  prisons  et  sur  les  échafauds  et 
ont  préféré  la  mort  à  l'apostasie,  ils 
ont  voulu  les  transformer  en  traîtres 
à  leur  roi,  en  conspirateurs  obscurs. 
Si  cette  tactiquea  eu  quelque  succès, 
le  temps  en  est  passé.  Les  écrivains 
contemporains  reviennent  de  ces 
préjugés,  et  le  R.  P.  Forbes  nous 
en  cite  des  preuves.  Du  reste,  il  suf- 
fit de  lire  attentivement  la  pièce  im- 
portante de  son  ouvrage  pour  se  for- 
mer un  jugement  impartial. 


Le  P.  Ogilvie,pendant  sa  détention 
à  Glascow,  a  rédigé  lui-même  l'inter- 
rogatoire qu'il  eut  à  subir  ;  il  raconte 
sans  prétention,  sans  mise  en  scène, 
ce  qui  lui  est  arrivé.  Bien  qu'il  n'y 
vise  pas,  il  nous  donne  la  plus  haute 
idée  de  son  caractère,  de  sa  pré- 
sence d'esprit,  de  sa  haute  vertu. 
D'un  côté,  les  juges  entourant  Tac- 
cusé  d'embûches  et  de  pièges,  dé- 
ployant toutes  les  ressources  de 
l'astuce  pour  lui  suggérer  une  ré- 
ponse inconsidérée  ;  le  soumettant 
aux  tortures  physiques  et  morales, 
afin  d'arracher  à  sa  nature  défaillante 
un  mot  d'aveu  de  sa  prétendue  tra- 
hison, ou  le  nom  des  catholiques 
qui  lui  ont  donné  asile  ;  —  de  l'au- 
tre côté,  OgiWie,  toujoui-s  digne, 
toujours  maître  de  lui-même,  tou- 
jours constant  dans  ses  réponses,  se 
dégageant  des  mailles  dont  on  veut 
l'enserrer  ;  affirmant  hautement  sa 
soumission  de  fils  à  la  suprématie 
du  Pape,  en  même  temps  que  sa 
fidélité  à  son  roi  et  son  dévouement 
à  son  pays.Quand  on  a  lu  ce  procès, 
dont  les  détails  ne  sont  pas  contre- 
dits, en  ce  qu'ils  ont  d'important, 
par  les  relations  des  juges,  il  est  im- 
possible, nous  semble-t-il,  de  rester 
indécis.—-  Si  l'ouvrage  du  R.  P.  For- 
bes présente  un  véritable  intérêt  au 
point  de  vue  de  l'édification,  il  n'en 
offre  pas  moins  au  point  de  vue  de 
l'histoire  :  l'introduction  qu'il  a  mise 
en  tête  fait  bien  connaître  l'état  de 
l'Ecosse  sous  Marie  Stuart  et  son 
successeur  ;  les  documents  latins,ita- 
liens,  anglais,  placés  en  appendice, 
permettent  an  lecteur  de  f:e  rendre 
compte  par  lui-même  de  la  fidélité 
avec  laquelle  l'auteur  nous  décrit  la 
vie  du  P.  Ogilvie,  qui,  en  quelque 
sorte,  se  résume  dans  son  interroga- 
toire et  dans  sa  mort  héroïque. 

P.  C. 
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Olande  de  Fra-nce,    dacliecMie 
de    Liorx*aiiie,    par    M.    R.    DB 

AlAGNiENviLLB,Paris,Emile  Perrin, 
1884,  m.l2  de  246  p. 

Après  avoir  loué  poar  ses  vertus 
cette  fille  de  Henri  11  et  de  Catherine 
de  Médicis,  M.  de  Magnienville 
ajoute  (p.  114)  :  «  On  est  amené  à  se 
demander  comment  et  pourquoi  elle 
a  été  si  profondément  oubliée.  La 
raison  en  est  bien  simple,  croyons- 
nous  :  c'est  que  l'histoire,  qui  enre- 
gistre scrupuleusement  les  actes  et 
les  faits,  n'a  pas  le  temps  de  s'occu- 
per des  mérites  improductifs  et  ca- 
chés. Si  la  vie  de  la  duchesse  de 
Lorraine  fut  remplie  de  bonnes 
oeuvres,  elle  ne  le  fût  pas  de  grandes 
actions.  Non  qu'elle  fût  incapable  de 
jouer  nn  rôle  politique  actif  tout 
aussi  bien  que  ses  trois  frères  et  ses 
deux  sœurs,  mais  parce  que  la 
politique  d'effacement  était  alors  et 
devait  être  celle  de  la  Lorraine.  » 

Est-ce  à  dire  que  AL  de  Magnien- 
ville ait  eu  tort  de  se  faire  le  bio- 
graphe de  cette  princesse  à  figure 
effacée  ?  Non,  puisque  la  notice  qu'il 
a  écrite  est  intéressante,  et  qu'elle 
apporte  quelques  lumières  de  plus  à 
l'histoire  du  temps.  Mais  ceci  posé, 
nous  ajouterons,  pour  être  vrai,  que 
même  dans  ces  pages,  et  comme  elle 
fit  dans  la  vie,  Claude  de  France 
tient  une  place  fort  modeste  :  sans 
les  détails  extérieurs  que  M.  de  Ma- 
gnienville a  su  grouper  heureusement 
autour  de  Claude,  cette  histoire  n'eût- 
elle  pas  été  bien  courte?  Sa  naissance, 
son  mariage,  sa  maternité,  sa  mort, 
et  c'était  h  peu  prés  tout  ! 

Et  pourtant  M.  de  Magnienville  a 
consciencieusement  réuni,  de  tous 
les  points  de  (a  France  et  de  l'étran- 
ger, nombre  de  documents  faits  pour 
éclairer  la  vie  de  la  duchesse  de 
Lorraine  :  il  les  public  en  appendice 


et  ceux-ci  occupent  plus  de  cent 
pages.  Si  cette  vie  ne  brille  que  d'un 
éclat  bien  pâle,  c'est  donc  qu'elle  ne 
peut  et  ne  doit  pas  briller.  L'auteur 
a  fait  pour  la  mémoire  de  la  princesse 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  ; 
on  ne  gagnerait  rien  à  reprendre  son 
œuvre  après  lui,  quoi  qu'il  en  dise 
avec  trop  de  modestie  (p.  136). 

La  critique  principale  que  nous 
ferons  à  M.  de  Magnienville,  en  tant 
qu'historien,  est  l'optimisme  qu'il 
met  généralement  à  juger  les  hommes 
et  les  choses.  Certains  documents, 
dans  la  banalité  de  leurs  termes,  ne 
peuvent  servir,  autant  qu'il  le  pré- 
tend, à  se  faire  une  opinion  sur  les 
gens  i  n'estil  pas,  à  coup  sûr,  un 
peu  singulier  d'écrire  :  a  La  cour  de 
Henri  11  dont  on  a  tant  médit,  cette 
cour  que  Claude  devait  quitter  à 
douze  ans  poar  une  autre  plus  aus- 
tère et  surtout  plus  catholique  encore, 
fut  pour  sa  foi,  qu'on  nous  pardonne 
cette  comparaison,  ce  qu'est  au  bour- 
geon naissant  la  gaine  grossière  et 
rugueuse  qui  l'enveloppe  et  le  pro- 
tège et  permet  plus  tard  au  rameau 
développé  de  se  couvrir  de  fleurs  et 
de  porter  des  fruits  (p.  19).  » 

Nous  avons  noté  comme  particu- 
lièrement intéressants  les  détails 
donnés  sur  l'état  de  la  fortune  de  la 
duchesse  de  Lorraine.  Le  trésor  de 
France  en  détresse  paya  mal  les  inté- 
rêts de  la  dot  de  Claude  et  n*en  paya 
jamais  que  par  assignations  le  capi- 
tal ;  ces  assignations  sur  les  caisses 
des  receveurs  généraux  des  provinces 
étaient  la  plupart  du  temps  assez 
illusoires  pour  mériter  le  nom  de 
fausses  assignations  (v.  p.  108  et 
120). 

il  est  triste  et  consolant  à  la  fois 
de  voir  apparaître  la  douce  jeune 
femme  dans  les  horreurs  de  la  nuit  de 
la  Saint-Barthélémy.  Le  soir  du  23 
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août  1572,  au  coucher  de  ]a  reine- 
mère,Claude  était  assise  sur  un  coffre 
à  côté  de  sa  sœur  Marguerite;  Claude 
savait  quelque  chose  du  projet,  elle 
était  mortellement  triste  ;  la  reine  de 
Navarre.de  qui  Ton  se  défiait  à  cause 
de  son  mari,  ignorait  tout.  Catherine 
de  Médicis  ordonne  à  Marguerite  de 
partir  se  coucher,  mais  tandis  que 
Marguerite  fait  ses  révérences, 
Claude  vaincue  par  l'émotion  s'écrie: 
•  Mon  Dieu, ma  sœur,  n'y  allez  pas  !o 
Et  comme  Marguerite  s'étonne  et 
s'effraie,  Catherine  en  colère  gronde 
la  duchesse  de  Lorraine,  lui  ordonne 
de  se  taire.  «  Mais,  reprend  celle-ci, 
il  n'y  a  pas  d'apparence  de  l'envoyer 
ainsi  sacrifier  !  on  lui  fera  du  mal, 
les  huguenots  se  vengeront  sur  elle!» 
—  €  S'il  plait  à  Dieu,  reprend  Cathe- 
rine, elle  n'aura  rien.  Il  faut  qu'elle 
parte  pour  ne  pas  donner  de  soup- 
çons.» Et  Claude,  fondant  en  larmes, 
dut  laisser  partir  sa  sœur,  éperdue 
du  mystère.  Le  lendemain  matin,  ce 
fut  chez  elle  que  Marguerite,  demi- 
nue,  passant  au  travers  du  massacre, 
accourut  chercher  protection.  La 
reine  de  Navarre  nous  conta  elle- 
même  dans  ses  Mémoires  ces  effroya- 
bles aventures.  C'est  la  principale 
scène  de  la  vie  de  Claude. 

Guy  de  Bremondd'Ars. 


Lies  ïlusuenots  dans  le  Béarn 
et  lANarvarre. Documents  inédits 

êubliés  par  la  société  historique  de 
ascogne  et  annotés  par  A.  Com- 
ML'NAY.  Paris,  H.  Champion;  Auch, 
Cocharaux  frères,  1885,  in-8^  de 
198  p.  (Archives  historiques  de  la 
Gascogne,  fascicule  sixième.) 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  le 
quatrième  fascicule  des  Archives 
historiques  de  la  Gascogne  contient 
sous  ce  titre  :  Les  Huguenots  en 
Bigorre,  un   récit,    qui  a  été  fort 


remarqué,  de  l'invasion  du  Midi  par 
Mongonmery.  Grâce  à  la  savante 
publication  de  MM.  Durier  et  de  Car- 
salade  Du  Pont,  dit  M.  Communay 
{préface,  p.  5),  «  les  moindres  faits 
de  guerre  qui  eurent  le  comté  de 
Bîgorre  pour  théâtre  sont  entière- 
ment dévoilés.  Continuer  ce  grand 
travail  par  un  second  ayant  trait  au 
Béarn  paraissait  nécessaire,  et  c'est 
à  quoi  nous  avons  tenté  de  parvenir 
en  réunissant  tous  les  documents  se 
rapportant  à  cette  sanglante  épopée. 
Pour  bien  compléter  cette  étude,  il 
nous  a  paru  intéressant  de  remonter 
jusqu'à  l'origine  même  de  la  lutte 
qui  devait  amener  de  si  terribles 
résultats  dans  les  états  de  Jeanne 
d'Albret.  Les  documents  ainsi  re- 
cueillis comprennent  une  période 
assez  étendue,  1563  à  1575.  Ils  font 
tour  à  tour  connaître  la  situation 
religieuse  du  Béarn  à  la  mort  d'An- 
toine de  Bourbon,  montrent  les  pre- 
miers germes  de  la  guerre  ci  vile,enfin 
contiennent  des  détails  nouveaux 
et  précis  sur  la  lutte  qui  ensanglanta 
si  longtemps  cette  province.  » 

Ces  documents,  entourés  d'excel- 
lentes notes  explicatives  sur  les- 
lesquelles  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure,  rapprochés  des  documents 
publiés,  l'an  dernier, par  MM.  Durier 
et  de  Garsalade,  ne  laissent  rien 
ignorer  de  la  foudroyante  campagne 
de  celui  que  l'on  surnomma  le  Domp- 
teur de  la  Gascogne,  Les  pièces  si 
bien  utilisées  par  M.  Communay  et 
qui  sontjsignées  Charles  IX,  Cathe- 
rine de  Médicis,  Jeanne  d'Albret, 
baron  d'Arros,  de  Caumont  La  Force, 
amiral  de  Coligny,  comte  et  comtesse 
de  Gramont,  comte  de  Luxe,  comte 
de  Mongonmery,  baron  de  Monta- 
mat,  Enecot  de  Sponde,  etc.,  sont 
extraites  en  grande  partie  de  la 
Bibliothèque  nationale,   et  particu- 
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Hôrement  du  volume  CLI  de  la  col- 
lection Baluze.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  étaient  déjà  connues,  mais 
M.Gommunay  a  pensé  très  justement 
qu'il  valait  mieux  les  réimprimer  à 
leur  rang  dans  son  recueil,  qu'y 
laisser  subsister  de  regrettables  la- 
cunes.D'autres  considérations  encore 
justifient  la  reproduction  des  pièces 
déjà  mises  au  jour  par  les  devanciers 
du  vaillant  érudit  :  ici  elles  sont 
mieux  publiées,  mieux  éclairées.  Par 
exemple,  au  sujet  de  la  lettre  de  la 
reine  de  NavaiTe  au  connétable  de 
Montmorency  (p.  9),  M.  Communay 
a  pu  rectifier  Terrenr  de  M.  de  Ro- 
cYia.mbe&uiCoï'respondanced' Antoine 
de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret)  et 
attribuer  la  date  de  novembre  1563  à 
la  dite  lettre  placée  par  ce  dernier 
éditeur  en  l'année  1565.  De  même, 
si  M.  Communay  a  redonné  (p.  153) 
une  lettre  du  roi  do  Navarre  au  baron 
d'Arros  (du  7  juin  1573)  qui  figurait 
déjà  dans  le  t.  VllI  du  Recueil  des 
lettres  missives,  il  a  eu  le  droit  de 
faire  remarquer  ceci  :  «  La  copie 
fournie  à  M.  B.  de  Xivrey  est  si 
défectueuse  que  le  sens  réel  de  la 
lettre  échappe  au  lecteur.  Le  généa- 
logiste d'Hozier  ayant  eu  en  ses 
mains  l'original,  nous  avons  cru  de- 
voir rapporter  la  transcription  qu'il 
en  avait  faite.  Nous  no  signalerons 
ni  les  variantes,  ni  les  changements 
de  texte  ;  ils  seraient  trop  nom- 
breux. » 

Nous  avons  beaucoup  loué  les 
notes  dont  M.  J.de  CarsaladeDu  Pont 
a  naguéres  enrichi  les  Huguenots  en 
Bigorre,  Nous  donnerons  donc  un 
grand  éloge  aux  notes  des  Hugue- 
nots dans  le  Béarn  et  la  Navarre  en 
déclarant  qu'elles  ne  leur  sont  infé- 
rieures ni  en  quantité  ni  en  qualité. 
Ces  notes,  où  ont  été  mis  à  profit 
divers  manuscrits  des  archives  des 

T.   XXXVII.  !«'  AVBIl   1885. 


Basses-Pyrénées  et  du  Cabinet  des 
Titres,  achèvent  de  nous  faire  con- 
naître les  principaux  personnages 
gascons  mêlés  aux  guerres  dereligion 
du  XVI*  siècle.  Nous  tenons  à  citer 
un  passage  de  ce  commentaire  où  est 
élucidée  une  grave  question  histo- 
rique (p.  69)  :  «  Voici  une  pièce  capi- 
tale [Mémoire  de  ce  que  fit  le  duc 
d'Anjou  pour  la  délivrance  du  sei- 
gneur de  Terride,  Sainte-Colombe  et 
GohaSj  etc.],  adressée  par  un  catho- 
lique au  roi  Charles  IX  ou  à  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  semble  démon- 
trer que  la  mort  des  gentilshommes, 
conduits  prisonniers-  à  Navarrenx, 
ne  peut  être  imputée  à  Jeanne  d'Al- 
brel.  La  correspondance  de  Mon- 
gonmery  et  de  Montamat  a  déjà 
prouvé  que  ces  deux  généraux  étaient 
restés  longtemps  sans  ordre  particu- 
lier de  la  Reine  ;  lorsqu'enfin  les 
messagers  expédiés  de  la  Rochelle 
arrivent  en  Béarn,  le  crime  est  con- 
sommé. En  rapprochant  le  récit  ci- 
dessus  d'une  lettre  écrite  par  Monluc 
au  maréchal  de  Damville  {Comment. 
t.  V,  p.  230),  Ton  remarque  que  la 
version  du  plus  grand  ennemi  de  la 
reine  de  Navarre  diffère  peu.  Rien  ne 
vient  donc  prouver  que  cette  exécu- 
tion fut  faite  sur  le  mandement  de  là 
Reine^  ainsi  que  l'affirment  de  Thou 
et  d'Aubigné.  Reste  le  nombre  des 
victimes.  Presque  tous  les  historiens 
le  portent  à  huit  ;  Sainte-Colombe, 
Gerderest,  Gohas,  Abidos,  Canrlau, 
Salis,  Sus  et  Pordéac,  disent-ils, 
furent  traîtreusement  assassinés.  De 
ce  nombre,  il  convient  de  retranche  r 
deux  noms:  celui  du  capitaine  d'Abi- 
dos,  mort  en  1566  (Arc h.  des  B.  P., 
E  1037-1639,  et  Ribl.  nat.,  Pièas 
origimdes.\olS2i),et  celui  de  de  Sua, 
que  l'on  verra  en  1570  sollicitant  la 
clémence  de  Jeanne  d'Albret.  » 
Citons  cette  autre  note  rectifica- 
44 
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tion  qui  prouve  une  fois  de  plus  com- 
bien il  faut  se  méfier  des  récits  trop 
souvent  romanesques  d'Agrippa 
d*Aubigné  (p.  167)  :  «  On  voit  [Traité 
entre  le  baron  dArros  et  le  conUe  de 
Gramont]  quelle  créance  Von  peut 
ajouter  à  la  légende  de  d' Aubigné  qui 
parle  d'un  vieil  seigneur,  nommé 
Auros,  qui  aiant  passé  quatre  vingts 
ans  étoit  devenu  aveugle.  Au  dire  de 
cet  historien,  d'Arros  aurait  confié 
à  son  fils  le  soin  de  l'expédition 
d'Hagetmau  ;  l'attaque  aurait  eu 
lieu  la  nuit  et  Gramont  n'aurait  été 
épargné  que  sur  les  prières  de  Cori- 
sande  d'Andouins,  qui,  tout  éplorée, 
se  serait  jetée  aux  genoux  du  vain- 
queur. Nos  documents  contredisent 
entièrement  le  récit  de  d'Aubigné, 
reproduit  par  Mézeray.  Ce  fut  bien 
d'Arros  lui-même  qui  présida  à  l'exé- 
cution de  la  ruse  de  guerre  qui  fît 
tomber  entre  ses  mains  le  château 
d'Hagetmau  et  les  seigneurs  catho- 
liques qui  s'y  trouvaient  ;  cet  événe- 
ment eut  lieu  le  17  avril,  entre  huict 
et  neuf  heures  du  matin.  Donc  pas 
ne  fut  besoin  au  vieux  baron  de  crier 
à  son  fils,  lui  amenant  M.  de  Gra- 
mont enchaîné  :  Tu  as  laissé  vivre 
ce  Nicanorf  tu  devais  le  tuer  ; 
c'est  un  corbeau  qui  te  crèvera  les 
yeux. 

Dans  une  autre  précieuse  note, 
rejetéc  à  ï Appendice  (p.  175-176),  est 
retracé  l'itinéraire  gour  par  jour)  de 
Mongonmery  en  Gascogne  pendant 
l'année  1569.  N'omettons  pas  la 
Table  analytique  (p.  181-198)  qui 
renferme  sur  quelques-uns  des  per- 
sonnages cités  dans  les  documents 
des  renseignements  nouveaux,  sur- 
venus trop  tard  pour  être  mis  à  leur 
place.  Le  sixième  fascicule  des  Ar- 
chives historiques  de  la  Gascogne 
restera  certainement  un  des  meil- 
leurs d'une  collection  qui  mérite  de 


plus  en  plus  la  sympathique  attention 

des  érudits. 

T.  DE  L. 


JLie  duc  de  Rolian  et  les  px^tes- 
tants  «Kons    JL.oi&is  XXXI,   par 

Henry  de  la  Garde.  Paris,  Pion» 
Nourrit  etC«.,  1884,  in-8'»  de  334  p. 

On  n'est  plus  habité  aux  ouvrages 
historiques  composés  d'une  haleine, 
sans  notes,  sans  documents,  sans 
pièces  justificatives,  M.  de  la  Gai-de 
est  de  ceux,  sans  cloute,  qui  ont  l'hor- 
reur de  l'inédit  et  qui  ne  s'embarras- 
sant  pas  des  travaux  de  leurs  devan- 
ciers. Henri  de  Rohan  a  eu  une  vie 
singulièrement  agitée,  en  dépit  de 
son  caractère  modéré  et  pacifique  II 
a  laissé  des  Mémoires,  plusieurs  fois 
réimprimés.  Sa  correspondance,  un 
peu  éparse  dans  nos  grands  dépôts 
publics,  est  très  considérable.  Il  est 
peu  de  personnages  sur  lesquels  les 
sources  d'information  soient  plus 
abondantes.  Son  nouvel  historien  n'a 
pas  l'air  de  soupçonner  ces  richesses. 
11  ne  cite  même  pas  les  études  très 
récentes ,  publiées  sur  son  sujet 
même,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  ou  dans  le  Bulleitin  de  l'his- 
toire du  Protestantisme  français. 
Son  fflan  est  fait  ;  et  rien  ne  Ten  dis- 
trait. 

Ce  n'est  pas  que  le  tableau  des 
événements  qu'il  raconte  soit  mal 
présenté.  11  veut  retracer  la  dernière 
phase  de  l'histoire  politique  des  pro- 
testants en  France,  celle  où,  après 
avoir  joui  paisiblement  pendant 
trente  ans  de  la  liberté  relative  que 
leur  avait  assurée  Henri  IV,  ils  réso- 
lurent de  soutenir  leurs  droits  les 
armes  à  la  main  (1621-1629).  Cette 
période  comprend  le  siège  de  Mon* 
tauban,  celui  de  Montpellier,  la  ré- 
volte et  la  chute  de  la  Rochelle,  et 
enfin  la  paix  d'Alais.  Ce  sont  là  les 
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divisions  mêmes  de  l'ouvrage  de  M. 
de  la  Garde,  qui  s'est  appliqué  prin- 
cipalement à  peindre  la  physionomie 
des  malheureuses  provinces  du  Midi, 
Vivarais  et  Languedoc,  désolées  et 
ruinées  par  cette  dernière  guerre 
féodale.  Le  caractère  de  Rohan  est 
un  peu  relégué  au  second  plan  ;  et 
l'histoire  des  protestants  sous  Louis 
XIII  tient  une  plus  large  place.  Le 
récit  n'y  perd  rien  en  intérêt,  et  les 
observations  morales  de  l'auteur  sur 
l'attitude  des  hommes  et  des  partis 
sont  marqués  au  coin  de  l'impartialié 
et  du  bon  sens.  Cela  suffirait  pour 
donner  au  livre  une  valeur  incontes- 
table, que  nous  nous  plaisons  à  re- 
connaître. 

G.  B.  DE  P. 


Méxnoires  du  marquis  de 
So-arcbes  Rur  le  règne  de 
Louis  JCX^,  publiés  d'après  le 
manuscrit  authentique  apparte- 
nant à  M.  le  duc  des  Cars  par  le 
comte  DE  Cosnâc  (Gabriel  Jules)  et 
Edouard  Pontal,  arc  hi  vis  le- paléo- 
graphe. Tome  IV.  Janvier  1692- 
juin  1695.  Paris,  Hachette,  1885, 
in-S»  de  518  p. 

La  publication  des  Mémoires  du 
marquis  de  Sourches  se  poursuit,  et 
nous  avons  le  plaisir  d'annoncer 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  l'appari- 
tion du  tome  IV. Ce  volume  comprend 
les  années  1692,  1693,  1694  et  la 
première  partie  de  l'année  1695. 
Nous  sommes  en  pleine  guerre  de  la 
ligue  d'Augsbourg,  au  temps  des 
belles  victoires  remportées  en  Flan- 
dre par  Luxembourg,  en  Piémont 
par  Catinat,  en  Espagne  par  le  ma- 
réchal de  Noailles,  et  le  marquis  de 
Sourches  ne  laisse  dans  l'ombre 
aucune  des  actions  d'éclat  qui  sont 
honneur  des  armes  françaises.  Mais 


si  la  guerre  est  glorieuse  elle  est 
pesante  aussi,  et  n*est  pas  sans  en- 
traîner de  lourdes  charges,  la  gloire 
coûtant  toujours  très  cher.  C'est 
pour  payer  !a  note  de  la  guerre  que 
Tannée  1675  voit  établir  la  capita- 
tion,  et  le  livre  qui,  à  son  début,  ra- 
conte une  brillante  victoire  se  ferme 
Hur  le  nouvel  impôt  des'iné  à  liquider 
le  passé  et  à  parer  aux  éventualités 
à  venir.  Des  mémoires  comme  ceux 
du  marquis  de  Sourches  se  prêtent 
difficilement  k  une  analyse:  c'est 
toujours  une  série  de  notes  écrites  au 
jour  le  jour,  ce  qui  est  une  garantie 
d'exactitude,  et  s'il  arrive  que  l'au- 
teur, par  suite  d'une  maladie  ou  d'un 
incident  quelconque,  ne  puisse  plus 
apporter  la  même  régularité  dans  sa 
rédaction  quotidienne,  il  a  soin  de 
l'indiquer  au  lecteur,  fournissant 
ainsi  un  nouveau  témoignage  de 
l'exactitude  qu'il  met  habituelle- 
ment à  tenir  ses  notes  au  courant  et 
donnant  par  conséquent  la  mesure 
de  la  confiance  qu'il  mérite.  Ces  in- 
dications ont  encore  une  autre  por- 
tée :  elles  portent  avec  elles  la 
preuve  que  le  marquis  de  Sourches 
est  bien  l'auteur  des  mémoires  pu- 
bliés sous  son  nom  et  dont  quelques 
critiques  ont  paru  disposés  à  contes- 
ter l'anthenticité.  Le  style  a  toujours 
ce  parfum  d'honnêteté  et  de  simpli- 
cité, agrémentées  d'une  bonhomie 
exempte  de  malice  qui  n'est  pas 
non  sans  charme.  Nous  tiendrons  nos 
lecteurs  au  courant  de  cette  publica- 
tion si  intéres-sante  pour  l'étude 
d'une  des  périodes  les  plus  émou- 
vantes de  l'histoire  de  notre  pays. 

E.  DE  LA  D. 
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JMEémoireB      de      Saint-Siznon, 

nouvelle  édition  publiée  par  â.  de 
BoisLisLE.  Tome  IV.  Paris,  Ha- 
chette, 1884,  in-8o  de  581  p. 

Voici  le  tome  IV  de  cette  belle  édi- 
tion, dont  les  volumes  sont  attendus 
avec  un  si  vif  empressement  et  que 
l'auleur,  à  travers  des  travaux  mul- 
tiples, encore  accrus  par  sa  nomina- 
tion récente  comme  membre  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  continue  avec  un  infatigable 
labeur.  M.  de  Boislisle  suit  toujours 
Saint-Simon  pas  à  pas,  lisant  par 
dessus  son  épaul6,rarrêtant  à  chaque 
confusion,  à  chaque  erreur.  C'est 
une  rare  jouissance  que  la  lecture 
des  Mémoires  avec  un  tel  guide,  car 
Ton  peut  dire  qu'il  possède  les  hommes 
et  les  choses  du  règne  de  Louis  XIV 
mieux  que  le  célèbre  duc  et  pair  lui- 
même. 

L'année  1697  remplit,  avec  les 
notes,  si  al)ondantes,  358  pages  du 
volume.  L'appendice  contient  :  l**  les 
additions  de  Saint-Simon  au  Journal 
de  Dangeau  (p.  359-76)  ;  2»  une  sa- 
vante dissertation  sur  les  conseils 
sous  Louis  XIV  (p.  377-439),  qui  sera 
continuée  dans  le  prochain  volume  ; 
3o  un  choix  de  documents  (p.  440- 
519),  parmi  lesquels  nous  signalerons 
ceux  relatifs  à  la  disgrâce  du  comte 
de  Roye,  à  la  prise  de  Barcelonne,  à 
la  campagne  d'Allemagne  en  1697,  à 
l'élection  du  prince  de  Conti  au  troue 
de  Pologne  ;  4°  des  additions  et  cor- 
rections (p.  521-44),  qui  attestent  une 
fois  de  plus  le  soin  scrupuleux  du 
savant  éditeur,  mais  qu'il  est  regret- 
table de  ne  pas  voir  fondues  en  bonne 
partie  dans  les  notes  ;  5°  la  table  des 
sommaires,  la  table  alphabétique  des 
noms  et  locutions  et  la  table  de  Tap- 
pendice. 

G.  DE  B. 


inrédéHc    II     et    Liouis    'X.V^ 

d'après  des  documents  nouveaux 
-  1742-1744,  —  par  le  duc  de 
Brgglie,  de  l'Académie  française. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1885,  2  vol. 
in-8»de  418  et  445  p. 

M.  le  duc  de  Broglie  s'est  installé 
en  plein  xviii«  siècle  ;  il  y  trouve  de 
si  glorieux  souvenirs  de  famille  qu'on 
comprend  qu'il  ait  été  attiré  vers 
cette  époque.  Après  le  Secret  du  Eoi, 
où  la  diplomatie  secrète  de  Louis  XV 
était  mise  en  lumière  ;  après  Frédé- 
ric II  et  Marie  Thérèse,  où  Ton  as- 
sistait au  début  de  ce  grand  duel 
qui  devait  durer  près  d'un  demi 
siècle, voici  Frédéric  II  et  Louis  XV. 
—  Dans  le  premier  ouvrage,  le  récit 
s'ouvrait  en  1748  ;  dans  le  second, 
il  commence  en  1740,  à  ravénement 
de  Frédéric  et  de  Marie  Thérèse  ; 
cette  fois,  nous  avons  la  suite  des 
événements,  depuis  la  marche  sur  la 
Bohême  en  août  1742,  jusqu'à  la 
maladie  du  Roi  à  Metz  en  août 
1744.  11  reste  donc,  pour  rejoindre  le 
Secret  du  Roi,  une  lacune  de  quatre 
années.  Bien  que  M.  le  duc  de 
Broglie  nous  dise,  à  la  fin  de  ce 
nouvel  ouvrage,  en  parlant  du  ta- 
bleau très  différent  que  l'histoire  va 
offrir  :  «  Pour  le  mettre  dans  tout 
son  jour,  d'autres  couleurs  seraient 
nécessaires,  peut-être  la  main  d'un 
autre  peintre,  >  nous  espérons  bien 
que  l'illustre  académicien  ne  s'arrê- 
tera pas  là,et  qu'il  tiendra  à  combler 
la  lacune  qui  subsiste  dans  ses  re- 
marquables études  sur  l'histoire  di- 
plomatique du  xviii«  siècle. 

Qui  n'a  lu  dans  la  Revue  des  deux 
mondes  les  brillants  chapitres  dont 
se  compose  le  livre  que  nous  avons 
sous  les  yeux!  Aussi  quelques  brèves 
indications  suffiront. 

Le  premier  chapitre  est  intitulé  : 
la  retraite  de  Prague,  La  situation 
y  est  admirablement  esquissée  \  on 
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en  8uit,avec  un  palpitant  intérêt,  les 
phases  diverse»,  jusqu*à  cette  retraite 
dePragae,alors  si  diversement  appré- 
ciée, mais  qui,  pour  la  postérité,  est 
demeurée  un  glorieux  fait  d'armes  : 
«Eclairés  par  nos  tristesses  récentes, 
dit  M.  de  Broglie  dans  une  page 
émue  et  éloquente,  nous  pouvons 
mieux  peut-être  que  les  contempo- 
rains mesurer  retendue  du  service 
que  Belle-lsle  rendit  à  son  roi,  à  sa 
patrie,  à  ses  compagnons  d'armes, 
car  les  douleurs  qu'il  leur  épargna, 
nous  en  avons,  nous,  connu  l'amer- 
tume      Combien   on    sent    dans 

de  pareils  moments  que,  quoi  qu'on 
fasse  et  quel  que  soit  l'effet  prétendu 
des  révolutions,  Thistoire  d'hier 
ressemble  toujours  à  celle  d'aujour- 
d'hui ;  et  quel  lien  intime,  quelle 
solidarité  étroite  unissent  entre  elles 
les  diverses  générations  d'un  même 
peuple  I  Combien  paraît  vaine  et  té- 
méraire l'entreprise  d'étroits  sec- 
taires, qui,  taillant  dans  la  réalité 
des  faits  au  ?ré  de  leurs  passions  et 
de  leurs  préjugés,  s'obstinent  à  nous 
faire  plusieurs  Frances,  une  France 
de  l'ancien  et  une  France  du  nou- 
veau régime,  afin  d'exalter  l'une  en 
dénigrant  l'autre  (1.  159-161)  !  ■ 

Le  second  chapitre  raconte  le 
changement  de  scène  qui  accom- 
pagna la  mort  du  cardinal  de  Fleury. 
Le  vieux  ministre  est  à  la  veille  de 
disparaître  ;  le  roi  va-til  se  décider 
«  h  être  par  lui-même  ?  »  Voici  deux 
grands  seigneurs,  de  très  haute 
lignée,  qui  se  mettent  en  tête  de 
profiter  des  derniers  jours  qui  pré- 
cédent 1  instant  critique  c  pour  en- 
seigner an  roi  la  seule  chose  qu'on 
sait  d'instinct  ou  qu'on  ne  saura 
jamais  :  je  veux  dire  à  régner.  » 
Par  leurs  soins,  au  chevet  même  du 
lit  du  mourant,  est  organisée  «  une 
double  intrigue    dont  les  incidents 


variés  forment  tous  les  éléments 
d'une  comédie  piquante,  qu'un  suc- 
cesseur de  Molière  aurait  pu  appeler 
le  Roi  malgré  lui.  »  Cette  comédie, 
où  les  principaux  personnages  se 
nomment  Noailles  et  Richelieu,  on 
la  trouve  dans  ces  pages,  et  elle  est 
écrite  de  main  de  maître.  Rien  n'y 
manque,  pas  même  la  moralité,  dans 
ce  jugement  final  sur  une  génération 
<  qui  a  cru  sérieusement  se  prépa- 
rer aux  épreuves  delà  liberté  par  les 
caprices  du  libertinage  et  qui  n'a 
réussi  qu'à  frayer  la  voie,  par  la 
licence  des  mœurs,  à  toutes  les  té- 
mérités de  la  pensée  (1, 198).» 

Le  troisième  chapitre  raconte 
l'évacuation  de  la  Bavière  et  la  ba- 
taille de  Dettingue,  d'après  les  cor- 
respondances diplomatiques  nouvel- 
lement mises  au  jour  ou  encore 
inédites.  —  Le  chapitre  iv  est  an 
des  plus  piquants  ;  il .  contient  le 
récit  de  la  mission  secrète  de  Vol- 
taire à  Berlin,  «  l'un  des  plus 
curieux  incidents  de  la  vie  de  cet 
homme  illustre  aussi  bien  que  de  son 
royal  ami.  »  —  Mais  tout  d'un  coup 
la  scène  change  :  Frédéric  se  décide 
à  rentrer  en  guerre  ;  un  envoyé 
secret  de  Rottembourg  vient  de  sa 
part  à  Versailles  ;  il  offre  une 
alliance  ;  Louis  XV,  avant  la  conclu- 
sion du  traité,  déclare  la  guerre  à 
l'Autriche  et  à  l'Angleterre,  et  part 
pour  l'armée.  —  Le  dernier  chapitre 
est  intitulé  :  la  maladie  du  Roi, 
L'épisode  de  Metz  n'en  occupe  pour- 
tant qu'une  faible  partie  ;  mais  il  eut, 
comme  le  remarque  l'éminent  histo- 
rien, de  graves  et  fâcheuses  consé- 
quences :  au  point  de  vue  politique 
il  changea  soudain  la  face  des 
choses  ;  au  point  de  vue  du  carac- 
tère du  roi,  il  eut  le  double  résul- 
tat <  d'arrêter  une  transformation  qui 
aurait  peut-être   pu    sauver   de   la 
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juste  réprobation  de  l'histoire  sa. 
mémoire  et  son  règne,  »  et  de  porter 
un  coup  irrémédiable  à  sa  réputation 
parle  scandaleux  contraste  entre  les 
repentirs  de  la  veille  et  les  désordres 
du  lendemain. 

Chacun  des  deux  volumes  est  ter- 
miné par  un  appendice,  composé  de 
pièces  inédites.  Noua  signalerons 
deux  dépêches  anglaises  sur  les 
négociations  qui  suivirent  le  traité 
■de  Breslâu  ;  des  documents  sur  les 
négociations  pendant  la  campagne 
du  maréchal  de  Maillebors  ;  les  in- 
structions données  au  maréchal  de 
Belle-Isle,  après  la  retraite  de  Pra- 
gue, quand  il  se  rendit  auprès  de 
l'empereur  ;  celles  donnés  au  maré- 
chal de  Broglie  pour  l'évacuation  de 
la  Bavière  ;  enfin  la  correspondance 
de  Voltaire  avec  Ancelot,  lors  de  sa 
mission  à  Berlin  et  après  son 
retour. 

6.  DE  B. 


Le  Cardinal  de  Bernis  depuis 
mon   minintëre,  i738'i794  :  La 

supfn'ession  des  Jésuites  ;  —  La 
schisme  constitutionnel^  par  Fré- 
déric Masson.  Paris,  É.  Pion, 
Nourrit  et  G*",  1884,  in-S*»  de  iv- 
568  p. 

Ce  livre  est  une  apologie  du  Car- 
dinal de  Bernis  ;  il  est  le  complément 
naturel  des  Mémoires  publiés  en 
1878.Grâce  aux  nombreux  documents 
conservés  soit  dans  les  archives  de  la 
famille  de  Bernis,  soit  au  dépôt  des 
affaires  étrangères  et  dans  diverses 
bibliothèques  de  France,  d'Italie  et 
d'AngleteiTc,  M.  Frédéric  Masson 
nous  fait  connaître  la  vie  du  Cardinal 
^ans  son  exil  à  Vie-sur- Aisne, d'abord; 
-puis  à  Albi,  dont  il  fut  nommé  arche- 
vêque en  mai  1764  ;  enfin  et  surtout 
durant  son  ambassade  de  vingt-trois 
ans  à  Rome.  Cette  longue  carrière 
diplomatique,onle  comprend,  occupe 


la  plus  grande  partie  du  volume  ,  et, 
après  l'avoir  lu,  nous  ne  voyons  pas 
trop  de  peine  à  conclure,  d  une  façon 
générale  et  sous  le  bénéûce  de  quel- 
ques réserves,  que  Bernis  fut  «  un 
homme  d'honneur,  un  homme  aima- 
ble, un  ministre  patriote,  un  bon 
ambaBsadeur,un  prêtre  utile  (p  250).» 
Mais  si  M.  Fr.  Masson  a  élevé  un 
monument  à  la  mémoire  du  Cai-dinal 
de  Bernis,  quelle  hécatombe  ne  s'est- 
il  pas  cru  obligé  de  faire  autour  de 
ce  piédestal!  A  force  de  se  passionner 
pour  son  héros,  il  a  fini  par  se  per- 
suader que  Bernis  était  à  peu  près 
infaillible,  que  chacune  de  ses  dé- 
pêches diplomatiques  était  la  vérité 
même,  et  que  la  moindre  de  ses  as- 
sertions suffisait  à  réformer  le  juge- 
ment de  rhistoire.Où  en  serions-nous 
si  nous  devions  prendre  toujours  à  la 
lettre  toutes  les  affirmations  des  am- 
bassadeurs ou  des  ministres  d'état  ? 
Et  de  combien  d'entre  eux  ne  peut-on 
pas,  ne  doit-on  pas  répéter  —  avec 
les  réserves  voulues,  bien  entendu  — 
ce  que  Cboiseul  disait  de  Tanucci  : 
«  M.  de  Tanucci  est...  le  plus  men- 
teur de  tous  les  hommes  »  (p.  23S, 
note  2),  ou  ce  que  Grimaldi  écrivait 
de  Bernis  lui-même,  quand  il  parle 
de  ff  la  bavarderie  du  Cardinal  »  et 
«  des  impostures  offensantes  dont  ce 
Cardinal  est  l'inventeur  (p.  166, 
note)  ?  » 

Mais  M.  Fr.  Masson  ne  pense  pas 
de  même.  Aussi,  à  propos  de  Bernis 
ou  avec  Bernis,  il  attaque  c  l'Eglise 
romaine..., endormie  dans  son  luxe,» 
et  jalouse  de  .ses  droits  contre  les 
Barbares^  c'est-à-dire  contre  tout  ce 
qui  n'est  pas  romain  (p.  85)  ;  il 
attaque  la  dévotion  au  Sacré-Cœur 
(p.  184-5,  note;  ;  il  s'en  prend  même 
au  concile  du  Vatican  (p.  354,  note  2). 
—  Pour  lui.  Clément  XIII  est  d'une 
«  violence  inouie  ;  »  et,  aux  réclama- 
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lions  dos  Cours,  ce  pape  ne  répond 
que  par  des  o  protestations  hautaines 
et  obstinées,  »  «  par  des  affirmations 
sans  preuves  et  des  divagations  sans 
suite  (p.  82,  88).  b  Pie  VI  est  non 
seulement  un  vaniteux  (p.  320),  mais 
encore  un  fourbe  qui  a  «  dit  à  la 
fois  blanc  et  noir,  »  qui  a  «  signé 
son  propre  déshonneur,  »  à  tel  point 
qu'il  suffirait,  «  pour  le  perdre  aux 
yeux  de  tous  les  honnêtes  gens, 
d'une  indiscrétion  commise  par  une 
des  quatre  Cours,  de  Versailles,  de 
Madrid,  de  Lisbonne  ou  de  Naples 
(p.  367).  »  —  Toujours  à  propos  de 
Bernis,  notre  auteur  attaque  le  pro- 
cès de  canonisation  de  saint  Alphonse 
de  Liguori  (p.  297),  et  il  emploie,  à 
l'adresse  de  saint  Benoit  -  Joseph 
Labre,  un  sans-gêne  d'expressions 
que  je  m'abstiens  de  qualifier  (p.  368 
sqq.).  —  11  en  veut  surtout  aux  jé- 
suites, car  c'est  à  cause  des  jésuites 
que  tous  les  autres  sont  pourfendus. 
Six  chapitres  de  ce  volume  sont 
entièrement  consacrées  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ;  ils  pourraient  être 
intitulés  :  Histoire  delà  suppression 
des  jésuites  diaprés  la  correspon- 
dance de  Bernis,  mais  non  pas  tou- 
jours d'après  la  vérité.  Quoi  qu'en 
dise  M.Masson  (p.  87,  note  2),  Bernis 
fut  l'ennemi  des  Révérends  Pères  : 
n'écrivait-il  pas  en  1769:  «  Je  déteste 
les  intrigaes,  le  despotisme  et  le  fa- 
natisme des  jésuites  (p.  48)  ;  »  et  n'a- 
t-il  pas  travaillé  de  tout  son  pouvoir 
à  leur  destruction  ?  Or,  que  vaut  le 
témoignage  d'un  ennemi  f  —  Je  ne 
m'arrête  donc  pas  à  relever  toutes 
ses  erreurs  d'appréciations  ou  même 
de  faits,  pas  plus  que  celles  de  son 
apologiste  :  il  me  suffit  de  les  avoir 
signalées. 

Je  passe  à  quelques  détails.  Au 
lieu  de  consulter  La  Morale  pratique 
des  jésuites  (p.  336),  ou  Les  jésuites 


jugés  par  les  Rois  (p.  294),  ou  même 
Un  collège  de  jésuites,  de  M.  Jean 
Wallon  (p.  268),  —  ce  qui  rappelle 
un  peu  trop  de  récentes  polémiques, 
—  M.  Fr.  Masson  aurait  mieux  fait 
de  recourir  à  la  savante  Bibliot/ièque 
des  PP.  de  Backer  etSommervogel. 
Il  eût  évité  de  nous  parler  à  plusieurs 
reprises  (pp.  107,  241,  250,  251,  etc.) 
d'un  Père  Collombet  qui  n  a  jamais 
existé.  Le  judicieux  auteur  de  YHis- 
toire  critique  et  générale  de  la  sup- 
pression des  jésuites,  et  de  bien 
d'autres  ouvrages  estimés,  fut  tou- 
jours, je  crois.un  fervent  catholique  ;  . 
mais  jésuite,  jamais  que  je  sache.  — 
11  eût  appris,  par  cette  même  Biblio- 
thèque, que  le  Tartuffe  épistolaire 
démasqué  (p.  295,  note  2)  est  sorti  de 
la  plume  d'un  jésuite.  —  Voici  enfin 
une  distraction  qui  semble  plutôt  le 
fait  de  l'imprimeur  :  nous  lisons  à  la 
page  354,  note  2,  que  Hennin,  pre- 
mier commis  de  Vergennes,  se  maiia 
sans  dispense  à  une  protestante,  et 
on  nous  dit  plus  loin  (p.  427,  note  2) 
que  ce  fut  aoec  dispense. 

A  propos  d'un  écrivain  contempo- 
rain dont  il  redresse  une  inexacti- 
tude, M.  Fr.  Masson  a  dit  (p.  289, 
notel):  «  Cela  retire  quelque  auto-  , 
rite  à  ses  écrits.  *  —  Nous  nous 
contentons  de  porter  le  même  juge- 
ment sur  bien  ^  des  parties  de  son 
livre,  ou,  si  on  le  préfère,  sur  bien 
des  affirmations  de  Bernis.  —  Est-il 
besoin  d'ajouter  que  le  lecteur  ren- 
contrera dans  ce  volume  nombre 
de  pièces  vraiment  curieuses  et  iné- 
dites, non  seulement  sur  ces  triâtes 
négociations  qui  aboutirent  ou  à  la 
destruction  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, ou  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  mais  encore  sur  une  foule 
d'autres  faits  et  de  personnages  im- 
portants de  la  seconde  moitié  du 
dernier  siècle?  M.  Fr.  Masôona  eu 
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rexcellente  idée  de  les  reproduire  en 
très  grand  nombre  et  souvent  in 
extenso  ;  quand  il  ne  les  reproduit 
pas,  il  a  toujours  soin  d'indiquer 
exactement  où  elles  se  trouvent. 
M.-E.  Rivière. 


]>j:éixioires    et  relations  politi- 
ques du.  baxH>n  de  Vitrolles. 

Tome    111,    1815-1830.    Paris,    G. 
Charpentier,  1884,  in-S^  de  514  p. 

L'impression  du  troisième  volume 
des  Mémoires  de  M.  de  Vitrolles 
termine  leur  publication  sans  la  com- 
pléter. Soit  que  l'auteur  n'ait  jamais 
achevé  l'œuvre  qu'il  avait  entre- 
prise, soit  qu'il  l'ait  partiellement 
supprimée,  ou  que  l'éditeur  ait  cru 
devoir  élaguer  les  parties  qu'il  ju- 
geait les  moins  intéressantes,  ces 
Mémoires^  sauf  trois  fragments  assez 
courts,  s'arrêtent  à  l'ouverture  de  la 
session  des  Chambres  en  octobre 
1816  (p.  243). 

Le  précédent  volume  laissait  M.  de 
Vitrolles  dans  la  situation  la  plus 
critique.  Prisonnier  d'état,  en  butte 
à  toutes  les  rancunes  de  Napoléon 
jusqu'alors  si  peu  disposé  à  épargner 
un  ennemi,  il  pouvait  s'attendre  au 
sort  le  plus  tragique.  Heureusement 
pour  lui  les  jours  de  l'Empire  étaient 
comptés.  Après  quelques  semaines 
d'une  sévère  captivité  au  donjon  de 
Vincennes  et  d'une  détention  moins 
rigoureuse  dans  la  prison  de  l'Ab- 
baye, l'effondrement  du  régime  im- 
périal qui  suivit  de  près  le  désastre 
de  Waterloo,  vint  lui  rendre  la 
liberté  et  en  même  temps  lui  fournir 
l'occasion  de  jouer  de  nouveau  le 
rôle  politique  qui  lui  souriait  le  plus. 
La  famille  de  M.  de  Vitrolles  avait 
ouvert  des  relations  avec  Fouché 
dans  l'espoir  d'obtenir  ainsi  le  salut 
du  captif.  Fouché,  devenu  momen- 


tanément la  tête  du  gouvernement, 
fut  charmé  d'avoir  sous  la  main  un 
négociateur  propre   à  le  mettre  en 
rapports  avec    le  parti  royaliste  et 
avec  les  Bourbons.  11  était  dans  le 
caractè^e  de   M.  de  Vitrolles   de  se 
prêter  avec  empressement  à  une  pa- 
reille entremise.  Cependant  il   faut 
lui  rendre  la  justice  de  reconnaître 
qu'il  ne  se  fit  point  illusion  sur    les 
résultat  des  pourparlers  qu'il  entre- 
tenait avec    Fouché,  et   que  celui-ci 
ne  réussit  point  à  le  tromper  sur  ses 
intentions  réelles.  L'ancien  conven- 
tionnel se  prêta  au  retour  de  la  Res- 
tauration   quand    il    fut    bien    per- 
suadé qu'elle  était  inévitable,  quand 
toute    autre    combinaison    lui    eut 
échappé,  quand    cette    attitude    se 
trouva   la  seule    qui   le   préservait 
du  châtiment  de  ses  méfaits  passés. 
M.   de  Vitrolles  s'attache  à  établir 
qu'il    ne  favorisa  jamais    l'ambition 
de  Fouché  de  se  maintenir  au  pou- 
voir.Quelle  qu'ait  été  sa  rései^ve  à  cet 
égard,  quelque  choqué  qu'il  pût  être 
de  voir  le  régicide  appelé  aux  fonc- 
tions do  ministre  du  Roi,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  son  intervention 
trop   empressée   n'ait    contribué    à 
amener  ce  résultat.  Les  mêmes  hom- 
mes qui  s'étaient  jetés  sans  réserve 
dans  les  bras  de  Fouché,  ne  tardè- 
rent pas  à  murmurer  contre  le  scan- 
dale de  son  élévation  et  à  tenir  ran- 
cune à  M.  de  Vitrolles  de  la  part 
iudirecte   qu'il  y  avait  eue.  Aussi, 
quand  le  ministère  de  Talleyrand  et 
Fouché  dut  disparaître  devant  le  sou- 
lèvement de  l'opinion  royaliste,    le 
baron  de  Vitrolles  fut  entraîné  dans 
sa  chute  et  vit  le  terme  de  sa  car- 
rière otiicielle.  C'est  à  ce  moment  que 
s'arrête  la  première   partie   du  vo- 
lume. 

Il  serait  à  désirer  pour  l'honneur 
de  M.  de  Vitrolles  que  son  ambition 
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déçue  n*eût  pas  survéca  à  ses  mé- 
comptes et  pour  rintérét  de  sa  mé- 
moire qu'il  n'eût  pas  laissé  le  récit 
des  démarches  incoasidérées  où  il  se 
laissa  entrainer.  Puisant  dans  les 
souvenirs  du  rôle  qu'il  avait  joué  en 
1814,  la  croyance  que  les  plus  gran- 
des charges  du  gouvernement  n'é- 
taient pas  au-dessus  de  sa  portée,  il 
se  voyait  cependant  à  tous  égards 
inacceptable  à  l'opinion  publique, 
pour  laquelle  la  part  occulte  qu'il 
avait  prise  aux  événements  restait 
équivoque  et  mystérieuse.  Une  seule 
éventualité  semblait  pouvoir  le  ra- 
mener aux  ajflfaires,  c'était  celle  d'un 
coup  d'état:  aussi  son  action  dans  la 
sphère  politique  eut-elle  pour  unique 
but  de  pousser  la  Restauration  dans 
une  voie  qui  devait  lui  être  si  fatale. 
Peut-être  subit-il  en  cela  l'influence 
de  Talleyrand  avec  lequel  il  conser- 
vait des  rapports  ^sez  intimes  mal- 
gré les  mauvais  offices  qu'il  en  avait 
reçus.  Talleyrand,  lui  aussi,  voulait 
pousser  le  gouvernement  du  Roi  hors 
des  voies  constitutionnelles,  où  son 
amour  propre  et  son  ambition  ne 
trouvaient  plus  leur  place  ;  mais,  s'il 
était  assez  clairvoyant  pour  appré- 
cier rétendue  des  périls  où  se  jette- 
rait la  royauté,  l'éventualité  d'une 
catastrophe  n'avait  rien  de  très  ef- 
frayant pour  lui.  VitroUes,  au  con- 
traire, sincèrement  attaché  à  la 
cause  de  la  monarchie  légitime,  ne 
doutait  pas  de  la  voir  sortir  triom- 
phante d'une  crise  dont  il  aurait  eu 
la  direction.  Une  voyait  donc  qu'avec 
un  déplaisir  profond  prévaloir  dans 
les  conseils  royaux  une  politique 
modérée  et  conciliante  et  poursui- 
vait de  la  plus  ardente  animosité  les 
hommes  d'état  que  les  nécessités  du 
gouvernement  représentatif  appe- 
Iaient,autant  que  la  confiance  du  Roi, 
à  la  conduite  des  affaires.  Ce  sont  les 


sentiments  qu'il  révèle  sans  dégui- 
sement dans  la  dernière  partie  de 
ses  Mémoires, 

Avant  d'arriver  à  cette  période 
finale,  l'éditeur  ainséré,aux  dates  de 
1817  et  1818,  un  assez  court  fragment 
destiné  à  justifier  la  fameuse  note 
secrète  rédigée  par  M.  de  Vitrolles 
et  communiquée  aux  cabinets  des 
puissances  de  la  Sainte- Alliance.  Les 
explications  données  par  le  baron 
de  Vitrolles  sur  une  démarche  qui, 
plus  que  toute  autre,  contribua  à  le 
rendre  impopulaire,  ne  seraient  pas 
inacceptables,  si  elles  étaient  exemp- 
tes de  toute  réticence.  Mais  l'éditeur 
a  eu  soin  de  donner  à  la  fin  du  volume 
(p.  459  et  468;  deux  notes  secrètes 
analogues,  de  date  antérieure  à 
l'écrit  depuis  longtemps  connu,  et 
dont  l'existence  atténue  singulière- 
ment la  valeur  des  explications  four- 
nies par  M.  de  Vitrolles.  La  pre- 
mière de  ces  notes  est  rédigée  avec 
force  et  vérité  ;  le  ton  de  la  seconde 
est  moins  convenable  et  à  certains 
égards  difficile  à  justifier. 

Les. derniers  récits  de  M.  de  Vitrol- 
les s'ouvrent  par  l'exposé  des  intri- 
gues où  il  s'employa  avec  zèle  pour 
accélérer  la  chute  du  ministère  Vil- 
lèle,  pour  amener  aux  affaires  le 
prince  de  Polignac  et  pour  pousser 
celui-ci  dans  la  voie  d'un  conp  d'état. 
Livré  aux  plus  naïves  allusions,  M. 
de  Polignac  ne  prévoyait  pour  son 
administration  aucun  obstacle  parle- 
mentaire, de  même  qu'il  ne  comprit 
point  les  périls  d'un  coup  d'état 
quand  l'impossibilité  de  prolonger 
son  existence  ministérielle  sur  le 
terrain  constitutionnel  lui  parut  dé- 
montrée. Mais,  en  adoptant  les  vues 
de  M.  de  Vitrolles,  il  trompa  toutes 
ses  espérances  en  évitant  de  l'asso- 
cier à  l'œuvre  qu'il  méditait  et  blessa 
cruellement  son  amour   propre  en 
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gardant  soigneusement  le  secret  des 
desseins  qu'il  allait  mettre  à  exécu- 
tion vis  à  vis  d'un  personnage  dont 
la  discrétion  ne  semblait  pas  être  la 
vertu  prédominante.  Aussi,  dès  qu'a 
éclaté  l'insurrection  dont  les  Ordon- 
nances de  Juillet  furent  le  signal, 
M.  de  VitroUes  apparaît  dans  le 
rôle  imprévu  de  négociateur  béné- 
vole entre  le  vol  Charles  X  et  la 
révolte.  Lui,  l'apôtre  des  coups  d'état, 
sefforce  d'entraîner  le  Roi  dans  la 
voie  des  concessions,  et,  au  péril  de 
ses  jours,  se  rend  de  Saint-Cloud  à 
l'Hôtel  de  Ville  avec  MM.  d'Argout 
et  de  Sômonvilie  pour  faire  accepter 
au  gouvernement  provisoire  la  révo- 
cation des  Ordonnances  et  la  retraite 
des  ministres.  On  sait  le  peu  desaccès 
de  ces  démarches,  qui  paralysèrent 
chez  le  Roi  les  dernières  velléités  de 
résistance.  En  accordant  à  M.  de  Vi- 
troUes le  bénéfice  des  intentions  les 
meilleures,  il  est  difficile  de  trouver 
une  excuse  pour  un  pareil  degré 
d'inconsistance. 

Le  volume  se  termine  par  un  petit 
nombre  de  notes  dont  la  plus  remar- 
quable est  un  portrait  achevé  de 
M.  de  Talleyrand.  Il  prouve  que  les 
rapports  intimes  conservés  par  M. 
de  Vitrolles  avec  ce  célèbre  person- 
nage étaient  exemptes  de  toute  illu- 
sion. Les  pages  peu  flatteuses  qu'il 
lui  a  consacrées  peuvent  être  regar- 
dées comme  le  morceau  littéraire 
le  plus  saillant  de  ces  Mémoires', 

11  est  peut-être  à  propos  de  dire 
quelques  mots  de  la  façon  dont  l'édi- 
deur  a  rempli  sa  tâche.  La  correction 
des  épreuves  de  ce  dernier  volume 
a  été  un  peu  négligée  :  il  s'y  trouve 
plusieurs  fautes'd'impression  fâcheu- 
ses et  de  nature  à  altérer  le  sens  du 
texte  ou  à  le  rendre  peu  intelligible. 
Les  annotations  de  l'éditeur  portent 
16  cachet  de  préjugés  singulièrement 


hostiles  au  gouvernement  de  la  Res- 
tauration, contre  lequel  il  fait  usage 
des  vieux  clichés  les  plus  absur- 
des. Le  fantôme  de  la  prétendue 
Congrégation  pouvait  être  évoqué 
avec  succès  devant  les  lecteurs  du 
Constitutionnel  de  1827.  Cette  ridi* 
cule  légende  n*a  plus  aujourd'hui 
que  la  valeur  d'une  mystification 
surannée,  et  M.  de  Vitrolles  eût  été 
le  premier  à  protester  contre  la  fable 
qu'on  fait  reparaître  dans  l'édition 
de  ses  Mémoires, 

L.  DE  N. 

.A^eria,  recherches  sur  son  empla- 
cement, par  l'abbé  Ferdinand  Sao- 
R£L,  chanoine  honoraire  de  Mont- 
pellier. Paris,  A.  Picard,  18fô, 
in  8'  de  138  p.,  avec  2  plans  et  2 
grav. 

Un  texte  altéré  de  Strabon  fait 
connaître  le  nom  de  la  ville  d'Aeria 
que  Pline  cite  dans  une  énumération 
dont  on  ne  peut  tirer  grand  éclair- 
cissement, et  qui  ne  paraît  plus,ddn8 
les  classiques,  à  partir  du  i«'  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Strabon  nous  dit 
que  Aeria  était  située  dans  une  po- 
sition très  élevée  entre  la  Durance 
et  l'Isère.  Sur  ces  données  très  va- 
gues, les  archéologues  ont  multiplié 
les  conjectures  et  M.  Saurel  n'a  pas 
eu  moins  de  vingt-cinq  hypothèses  à 
recueillir,  à  exposer  et  à  réfuter. 
Entre  ceux  qui  plaçaient  Aeria  sur 
le  territoire  de  la  commune  du  Bar- 
roux,  sur  le  mont  Venteux  et  à  Vai- 
son,M.  l'abbé  Sauret  précise  le  point 
où  put  exister  cette  ville,en  le  signa- 
lant sur  le  sommet  de  Clairier,  terri- 
toire de  Malaucène  ;  le  Clairier  eet 
un  contrefort  du  mont  Ventoux  ;  il 
est  sur  la  limite  de  Barroux  et  très 
voisin  de  Vaison  qui,  à  l'époque  ro- 
maine, aurait  vu  son  importance 
grandir  aux  dépens  de  l'ancienne 
ville  celtique. 
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Ce  qai  est  certain,  c'est  que  les 
recherches  de  l'auteur  lui  ont  permis 
de  reti*ouver  des  murs  d'enceinte 
d'une,  haute  antiquité  et  l'emplace- 
ment d'un  centre  d'habitations  an- 
tiques dont  les  matériaux  ont  servi 
de  carrière  aux  habitants  de  Malau- 
cène  ;  en  outre,  ces  ruines  ont 
fourni  de  nombreuses  antiquités  dis- 
séminées dans  .les  musées  et  dans  les 
collections  particulières  ;  fragments 
de  poteries  gauloises  et  romaines, 
armes,  instruments,  objets  divers, 
inscription  gauloise  tracée  en  lettres 
grecques,  inscriptions  romaines  ; 
monnaies  massaliètes  et  romaines^ 
etc. 

M.  l'abbé  Saurel  a  peut-être  un 
peu  trop  insisté  sur  la  valeur  de  cer- 
taines étymologies  fondées  sur  le 
celtique  ;  le  rapprochemont  du  nom 
de  la  montagne  de  Clairier  de  cla- 
rioSi  surnom  donné  à  Apollon,  dé- 
passe, sans  doute,  les  bornes  qu'im- 
pose la  critique.  Mais  on  ne  peut 
pas  nier  que  le  savant  chanoine  n'ait 
fait  une  œuvre  utile  ;  qu'en  signa- 
lant la  présence  de  ruines  qui  sont 
une  preuve  indiscutable  de  Texis- 
tenco  d'un  centre  antique  d'habita- 
tions, il  n'ait  contribué  à  ajouter  un 
fait  nouveau  à  l'archéologie  méridio- 
nale. Lorsque  ni  les  itinéraires,  ni  les 
textes  épi  graphiques,  ni  aucun  mo- 
nument affirmatif  ne  viennent  prou- 
ver définitivement  un  fait  de  ce 
genre,  c'est  déjà  beaucoup  d'arriver 
à  présenter  une  conjecture  digne 
d'être  prise  en  considération. 

A.  DE  Barthélémy. 

La  Grl«le  on  coutume  de  IMex»- 
ville  (1451),  par  PagaRD  d'Her- 
MANSART.  Saint-Omer,  1884.  in -80 
de  86  j).  (Extrait  du  tome  XIX  des 
Mémoires  de  la  société  des  Anti' 
quaires  de  la  Morinie. 

M.  Pagard    d'Hermansart  publie 


deux  textes  importants  pour  la  con- 
naissance de  l'organisation  ancienne 
de  la  commune  de  Merville,  petite 
ville  du  nord  de  la  France. 

Le  premier  est  une  sentence  des 
arbitres  chargés  en  12Ô5  de  tran- 
cher les  différends  qui  s'étaient  éle- 
vés entre  la  comtesse  Marguerite 
de  Flandre  et  lé  chapitre  Saint-Amé 
de  Douai  au  sujet  de  leurs  droits 
respectifs  sur  Merville.Le  second  est 
une  charte  accordée  aux  habitants  de 
Merville  par  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe  le  Bon. 

La  publication  du  premier  de  ces 
actes  laisse  beaucoup  à  désirer.  L'é- 
diteur en  a  imprimé  le  texte  sans 
ponctuation  ou  parfois  avec  une 
ponctuation  fautive,  ce  qui  ne  con- 
tribue pas  à  en  faciliter  l'intelli- 
gence. A  la  fin  de  l'article  2,  il  faut 
évidemment  lire  precipcre  et  non 
percipere.  La  sentence  ne  doit  point 
être  datée  du  lundi  après  Pâques 
1265,  mais  do  lundi  après  l'octave  de 
Pâques,  c'est-à-dire  après  Quasimodo, 
du  13  avril  1265,  et  non  du  6  avril. 

Merville  était  autrefois  située  dans 
l'alleu  de  la  collégiale  Saint-Amé. 
Là,  comme  ailleurs,  les  comtes  de 
Flandre  acquirent  peu  à  peu  une  part 
de  souveraineté  ;  l'acte  de  1265  nous 
révèle  une  sorte  de  pariage  entre  le 
chapitre  et  les  comtes  ;  le  chapitre 
prend  les  deux  tiers  des  profits  de 
justice,  et  le  comte  en  prend  le 
tiers.  D'ailleurs  l'influence  du  comte 
devait  être  dominante,  grâce  à  la 
présence  de  son  châtelain  et  de  son 
bailli,  grâce  à  l'initiative  qu'il  avait 
en  matière  de  justice,  grâce  aussi  à 
son  droit  exclusif  au  service  mili- 
taire. 11  en  fut  toujours  ainsi  des 
pariages  par  lesquels  le  roi  ou  un 
puissant  seigneur  s'imposait  à  une 
église  comme  associé. 

Merville  possédait  un  échevinage 
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dont  les  membres  concouraient  à  Tad- 
ministration  de  la  justice.  M.  Pagard 
d^Hermansart  conclut,  assez  gratui- 
tement à  mon  avis,  de  l*article  13  de 
la  sentence  de  1265  que  les  échevins 
étaient  désignés,  non  par  le  suffrage, 
mais  pas  le  chapitre  de  Saint-Amé. 

L'actede  1451, que  l'auteur  analyse 
aussi  avant  de  le  publier,  contient 
de  nombreux  et  intéressant?  détails 
sur   Torganisation  de  la  commune. 

On  remarquera  notamment  les 
dispositions  relatives  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  en  cas  de  rixe  ou 
de  bataille  entre  les  bourgeois  (as- 
surance ou  ghisle).  Les  échevins  obli- 
geaient les  parties  à  se  soumettre  à 
la  décision  de  deux  «  paisseurs  *  dé- 
signés par  eux  et  charges  de  fixer 
les  conditions  de  la  réconciliation  ; 
c'est  une  coutume  très  répandue 
dans  les  villes  du  nord  de  Ja  France. 
De  plus  on  pourra  constater  à  Mer- 
ville,  comme  en  beaucoup  de  villes 
de  Flandre,  d*un  second  banc  de  ma- 
gistrats, les  quatorze  hommes  qui 
font  partie  du  corps  municipal.  On  y 
reconnaîtra  enfin  beaucoup  des 
traits  qui  caractérisent  la  vie  com- 
munale en  Flandre. 

F. 

Récits  de  l'histoire  du  J^i- 
mousin,  publiés  par  la  Société 
archéologique  et  historique  de  Li- 
moges avec  le  concours  des  mem- 
bres des  Sociétés  savantes  de  trois 
départements  Limousins.  Limoges, 
Marc  Barbou,  1885,  gr.  in-80  de 
416  p. 

Cet  ouvrage  réalise  une  heureuse 
pensée.  «  C'est  d'un  livre  pour  tous 
que  la  Société  archéologique  du 
Limousin  a  esquissé  le  plan,  et  elle 
a  ensuite  convié  ses  membres  et  ceux 
des  autres  sociétés  historiques  de  la 
province  à  récrire  sous  ses  auspi- 
ces.» On  sent  que  ce  sont  des  savants 


qui  parlent  de  Thistoirede  leur  pays 
en  véritables  connaisseurs,  en  même 
temps  qu'avec  une  profonde  affec- 
tion. Ils  ont  '  réussi  à  exécuter  leur 
programme  qui  était  de  rechercher 
la  simplicité  et  l'exactitude  tout  en 
variant  les  sujets  de  manière  à  mé- 
nager l'attention  du  lecteur  et  de  sou- 
tenir son  intérêt. 

Chaque  écrivain,  dans  sa  spécia- 
lité et  suivant  le  goût  de  ses  études, 
s*est  chargé  de  quelques-uns  de  ces 
récits,  lesquels  bien  que  détachés  et 
pouvant  fournir  une  lecture  isolée  et 
complète  en  soi,  sont  néanmoins  re- 
liés avec  soin  l'un  à  Vautre  et  com- 
posent un  ensemble  de  nature  à  don- 
ner une  idée  assez  exacte  de  l'his- 
toire de  Limousin. 

Les  premières  pages  du  livre  sont 
consacrées  à  une  description  som- 
maire du  pays,  de  son  aspect,  de  ses 
productions,  et  aussi  aux  premiers 
temps  fort  obscurs  de  son  histoire. 
Mais  ensuite,celle-ciestplus  connue. 
Depuis  l'apostolat  de  saint  Martial 
les  récits  se  suivent  nombreux  et 
pleins  d'intérêt.  Chaque  période  de 
l'histoire  a  eu,  dans  le  pays,  ses  évé- 
nements particuliers  qui  souvent  se 
relient  à  ceux  de  l'histoire  générale 
de  la  France.  Nous  ne  saurions  les 
énumérer  par  le  menu:il  y  en  a  trente 
deux,  presque  tous  fort  bien  faits  ; 
cela  entraînerait  trop  loin.  Mais  il 
faut  dire  que  tous  les  côtés  de  l'his- 
toire y  sont  abordés  :  littérature  et 
poésie,  comme  l'architecture  reli- 
gieuse et  militaire,  non  moins  que 
l'histoire  proprement  dite.  C'est  en 
résumé  un  ens^^mble  varié  et  harmo- 
nieusement fondu,  et  ce  livre  ne  sera 
pas  moins  utile  aux  gens  déjà  in- 
struits qu'aux  «  enfants  des  écoles,  » 
auxquels  les  inspirateurs  de  cet  es- 
sai ont  surtout  pensé  en  l'écrivant. 

Mais  à  ce  point  de  vue  a-t-on  bien 
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réussi  en  publiant  un  livre  de  Inxe, 
imprimé  avec  un  soin  extrême,  plu- 
tôt que  de  le  rendre  facile  à  vulgari- 
ser en  l'éditant  avec  plus  de  simpli- 
cité et  sous  un  format  plus  popu- 
laire *î 

Une  seconde  édition,  que  nous 
souhaitons  vivement  voir  bientôt 
paraître,  devra  rendre  ce  service  et 
combler  cette  lacune. 

P.  S.  Dans  l'ouvrage  qui  précéde,le 
chapitre  consacré  à  Tépoque  Garlo- 
vingienne  a  été  confié  à  M.  Drapey- 
ron.qui  l'a  rédigé  avec  sa  compétence 
spéciale.  Il  forme  une  petite  pla- 
quette dont  on  a  fait  un  tirage  à  part 
(Paris.  Ernest  Thorin,  in-SO  de  29  p.). 

G.  DE  Sennevillb. 


£[istoii>e  de  la  ville  d'Orléans» 

par  Eugène  Bimbbnet,  président 
de  la  Société  d'agriculture,  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts  de  l'Or- 
léanais. Tome  \^.  Orléans,  Herlui- 
son,  1884,  gr.  iii  8o  de  xvii-349  p. 

L'histoire  locale,  lorsqu'elle  est 
bien  comprise  et  réduite  à  sa  juste 
valeur,  apporte  à  Thistoire  générale 
de  précieux  compléments.  On  peut^ 
en  effet,  donner  dans  une  monogra- 
phie une  foule  de  détails  qui  ne  pour- 
raient trouver  place  dans  le  récit  des 
événements  de  la  vie  d'un  grand  peu- 
ple. La  plupart  de  nos  grandes  villes 
de  province  possèdent  des  histoires 
de  plus  ou  moins  de  valeur,  faites  «n 
général  par  des  érudits  résidant  dans 
le  pays  et,  par  conséquent,  plus  à 
même  de  connaître  les  événements 
qui  s'y  sont  passés.  La  ville  d'Orléans, 
malgré  son  importance  et  le  grand 
rôle  qu'elle  a  joué  à  toutes  les  épo- 
ques, depuis  l'origine  de  la  monar- 
chie française,  n'avait  pas  encore  de 
monographie  digne  d'elle.  M.  Eagéne 
Bimbenet,   que   ses  précédents  tra- 


vaux avaient  préparé  à  cette  œuvre 
difficile,  a  entrepris  de  combler  cette 
regrettable  lacune;  et  c'est  le  pre- 
mier volume  de  son  ouvrage  qu'il 
présente  aujourd'hui  au  public.  Ce 
volume  contient  l'histoire  d'Orléans 
depuis  l'époque  gauloise  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  le  Débonnaire.  L'au- 
teur fait  passer  successivement  sous 
nos  yeux  la  ville  gauloise  de  Gena- 
bum,  la  ville  romaine  d'Aurelianum, 
les  temps  troublés  de  la  fin  de  Vem- 
pire  et  des  grandes  invasions  qu'il- 
luminent les  saintes  figures  d'Eu- 
verte  et  d'Aignan,  ces  premiers  évo- 
ques de  la  vieille  cité.  Puis  il  nous 
montre  Orléans  tombant  aux  mains 
des  Francs,  devenant  à  la  mort  de 
Clovis  la  capitale  de  son  fils  Clodu- 
mir,  puis,  passant  successivement 
aux  mains  de  Clotaire,  de  Caribert  et 
du  saint  roi  Gontran.  Laissons  de 
côté  le  siècle  obscur  des  derniers 
Mérovingiens  et  saluons  l'avènement 
du  nouvel  empire  d'Occident  dans  la 
personne  de  Charlemagne,  dont  les 
faibles  successeurs  vont  faire  oublier 
trop  vite  la  splendeur  de  son  règne. 
L'histoire  de  cette  période,  toujours 
difficile  à  raconter  à  cause  du  peu  de 
monuments  qui  nous  restent  dune 
époque  si  éloignée,  etdu  grand  nom- 
bre de  témoignages  apocryphes  ou 
incertains  donnés  par  des  auteurs 
postérieurs,  Tet  encore  plus  lors- 
qu'il ne  s'agit  que  d'une  seule  ville. 
M.  Bimbenet  s'en  est  tiré  à  son  hon- 
neur, bien  qu'on  puisse  lui  reprocher 
d'avoir  trop  chargé  son  récit  de  dis- 
cussions, intéressantes  sans  doute, 
mais  parfois  trop  longues,  sur  l'au- 
thenticité de  certains  documents,  sur 
l'existence  et  la  succession  des  pre- 
miers évêques  de  la  ville,  ou  sur  cer- 
tains points  d'archéologie.  L'ouvrage 
aurait  certainement  gagné  en  intérêt 
et  en  clarté,  si  la  discussion  de  ces 
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points  controversés  avait  été  rejetée 
en  note  ou  en  appendice. 

11  pourrait  sembler  extraordinaire 
que  rhistoire  d'Orléans  jusqu'au  mi- 
lieu du  IX'  siècle  remplisse  à  elle 
seule  ce  volume  :  mais  il  convient  de 
signaler  avec  éloge  que  l'auteur, 
voulant  faire  une  monographie  abso- 
lument complète  à  tous  les  points  de 
vue,  a  donné  plusieurs  chapitres  sur 
les  anciens  monuments  de  l'intérieur 
et  des  faubourgs  de  la  ville.  Il  décrit 
avec  soin  les  nombreuses  églises  et 
chapelles  fondées  dès  cette  époque  à 
Orléans  et  discute  savamment  leur 
emplacement.  Il  rend  compte  des 
découvertes  archéologiques  faites  à 
Orléans  depuis  quarante  ans,  telles 
que  celles  des  arènes  et  des  cryptes 
célèbres  de  Saint-Âvit  et  de  Saint- 
Euverte.  Dans  ces  chapitres,  qui 
sont  sans  contredit  ks  meilleurs  de 
son  livre,  M.  Bimbenet  fait  preuve 
d'une  grande  connaissance  de  l'é- 
tat ancien  des  lieux,  et  souvent 
d'un  grand  sens  critique.  C'est  ainsi 
qu'à  propos  de  deux  sarcophages 
trouvés  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Eu verte,  il  réduit  à  néant  les 
théories  peu  admissibles  professées 
par  M.  Charles  Lenormant  dans  un 
mémoire  publié  à  ce  sujet. 

En  ce  moment,  il  n'e^t  guère  pos- 
sible de  porter  sur  l'ouvrage  de 
M.  Bimbenet  un  jugement  définitif; 
il  faut  pour  cela  attendre  que  les 
deux  autres  volumes  qui  doivent 
achever  cette  publication,  soient  li- 
vrés au  public.  Espérons  que  M. 
Bimbenet  rie  tardera  pas  à  compléter 
cette  Histoire  d Orléans,  dont  il  avait 
déjà  traité  diverses  parties  dans  les 
nombreuses  brochures  et  articles 
qu'il  a  naguère  publiés. 

Léon  Lecestre. 


J^jinales  de  Pamiers,  par  M.  J. 

DE  Lahondès.  Tome  second.  De  la 
Réforme  à  la  Rétjolution,  avec 
carte,  portraits,  vue  et  plan.  Tou- 
louse Privât  ;  Pamier8,Galy,  18S4, 
in-8<*  de  xxvi-508  p. 

M.  de  Lahondès,  renonçant  à  la 
forme  d'éphémerides  qu'il  avait 
adoptée  dans  son  premier  volume 
(voir  t.XXXIll  p.  342)  nous  donne  ici 
un  récit  suivi  de  l'histoire  de  Pamicrs 
du  xvi©  au  xviii«  siècles.  Les  luttes 
religieuses,  le  triomphe  des  Hugue- 
nots qui  font  de  Paraiei-s  Tune  de 
leurs  capitales  dans  les  provinces  mé- 
ridionales et  y  laissent  d'effroyables 
traces  de  leur  domination,  la  situa- 
tion de  la  ville,  soustraite  à  l'exé- 
cution de  l'édit  de  Nantes  sous 
Henri  IV,  la  prise  d'armes  du  duc  de 
Rohan,répiscopat  d'Henri  de  Sponde, 
la  réforme  de  son  successeur  Fran- 
çois de  Caulet  qui  tombe  dans  le 
jansénisme,  l'administration  des  in- 
tendants, l'affaire  de  la  régale,  le 
schisme  de  Pamiers,  le  long  ëpisco- 
pat  de  J.  B.  de  Verthamon  avec  ses 
multiples  créations,  la  situation  de 
la  ville  pendant  les  longues  guerres 
du  règne  de  Louis  XIV,  la  nouvelle 
effervescence  des  protestants  sous 
l'épiscopat  de  Gaston  de  Lévis,  la 
suppression  des  clarisses  et  des  jésui- 
tes, les  premiers  symptômes  de  la 
Révolution  et  la  nomination  des 
députés  aux  États  généraux,  tels 
sont  les  faits  qui  sont  successive- 
ment exposés  par  l'auteur,  qui  ne 
cesse  de  s'entourer  de  toutes  les 
sources  d'information  permettant  de 
donner  à  ses  récits  un  caractère 
d'histoire  sérieuse  et  véridique.  Il  y 
a  joint  un  certain  nombre  de  pièces 
justificatives,  une  liste  alphabétique 
des  consuls  de  Pamiers  et  une  table 
des  noms  et  des  matières. 

Nous  sommes  heureux  de  consta. 
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ter  le  soin  consciencieux  et  le  véri- 
table talent  avec  lesquels  M.  de 
Lahondès  a  rempli  sa  tâche  et  fourni 
d*utiles  matériaux  pour  l'histoire 
générale. 


SXémoix^s  de    Snstache    Pié- 

xnond,  notaire  royal-delphinal  de 
la  mile  de  Saint-Antoine  en  BaU' 
phiné  (1572-1608)  publiés  pour  la 
Société  d'archéologie  et  de  statis- 
tique delà  Drôme  d'après  les  ma- 
i^uscrits  de  Fontanieu  et  du  P. 
Hussenot  avec  une  préface,  des 
notes  et  des  index  par  J.  Brun- 
Durand,  vice-président  de  cette 
Société,  correspondant  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique  pour 
les  travaux  historiques.  Valence, 
1885,  gr.  in-8o  de  xLiv-664  p. 

M.  Brun-Durand  déclare,  dès  la 
première  page  de  sa  préface,  que 
l'histoire  des  guerres  de  religion 
en  Dauphiné  n'est  pas  encore  faite, 
et  il  le  prouve,  dans  les  pages  qui 
suivent,  en  discutant  divers  récits 
et  diverses  appréciations  qui  ne  peu- 
vent être  maintenus  en  face  des 
révélations  apportées  par  les  docu- 
ments que  Ton  extrait,  chaque  joui*, 
des  collections  publiques  ou  parti- 
culières. Les  considérations  dans 
lesquelles  il  entre  (p.  ii-xii)  sont 
très  judicietises  et  méritent  l'atten- 
tion de  tous  ceux  qui  cherchent  la 
vérité.  Nous  les  recommandons  sur- 
tout à  ceux  qui,  dupes  de  formules 
aussi  creuses  que  célèbres,  seraient 
encore  tentés  de  croire  que  les 
guerres  de  religion  ne  furent  qu'un 
long  et  terrible  duel  entre  les  cham- 
pions de  la  liberté  de  conscience  et 
les  défenseurs  de  la  vieille  unité  reli- 
gieuse, comme  si  les  premiers  n'a- 
vaient pas  été  très  souvent  les  plus 
intolérants  et  les  plus  tyranniques 
des  hommes,  comme  si  les  seconds 
n'avaient  pas  été  très  souvent  beau- 


coup plus  préoccupés  de  leurs  avan- 
tages particuliers  que  des  intérêts 
du  catholicisme.  M.  Brun-Durand 
résume  son  opinion  sur  les  guerres 
du  XYie  siècle  en  ces  paroles  qui 
nous  semblent  incontestables  (p. 
Tiii)  :  «  Il  y  eut  là  une  effroyable 
mêlée  d'appétits,  d'ambitions  et  de 
convoitises,  dans  laquelle  la  religion 
joua  le  rôle  de  cocarde  et  de  dra- 
peau, bien  plus  qu'un  conflit  d'idées, 
d'opinions  et  de  croyances.  » 

Le  reste  de  cette  remarquable 
préface  est  rempli  par  un  très  net 
exposé  des  événements  qui  se  passè- 
rent en  Dauphiné  dans  la  période 
qu'embrassent  les  mémoires  de  Pié- 
mond,  et  par  une  étude  sur  ces  mé- 
moires et  sur  leur  auteur  (né  à 
Saint-Antoine  en  1550,  notaire  en 
1572,  mort  vers  1608,  après  avoir  eu 
six  enfants  de  sa  femme  Françoise 
Guima).  M.  Brun-Durand  a  raison  de 
dire  (p.  xxxvi)  que  le  Métuorial 
perpétuel  de  plusieurs  choses  adve  - 
nues  à  cause-  des  guerres  civiles  de 
ce  royaume  de  France^  et  d,e  ce  que 
particulièreynent  est  advenu  en  Dau" 
phiné  et  notamment  en  nostre  paU' 
vre  ville  de  Saint- Antoine  en  Yien^ 
noiSf  est  «  l'œuvre  d'un  homme  dé- 
sintéressé et  de  bonne  foi,  »  et  qu'à 
«  ce  mérite  s'ajoute  celui  d'être  le 
reflet  et  l'écho  des  mœurs,  des  sen- 
timents, des  aspirations  et  des  plain- 
tes de.  la  plus  grande  partie  de  la 
société  française  vers  la  fin  du  xvi« 
siècle  ;  Piémond  s'y  offrant  à  nous 
comme  le  type  du  petit  bourgeois 
de  son  temps,  non  point  comme 
celui  d'un  bourgeois  des  grandes 
villes,  frondeur  et  amateur  de  nou- 
veautés et  de  bruit,  mais  bien  comme 
le  type  de  cette  bourgeoisie  campa- 
gnarde, qui  se  distinguait  à  peine 
des  classes  laborieuses  et  n'avait  pas 
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d'autres  ambitions  ni  d'autres  inté- 
rêts que  les  usions.  » 

Le  manuscrit  original  des  Mémoi- 
res do  l'honnête  et  pacifique  notaire 
est  depuis  longtemps  perdu,  mais  on 
en  a  différentes  copies,  dont  deux 
prises  sur  l'original  :  l'une  par  les 
soins  de  l'intendiint  de  Fontanieu, 
qui  administra  ia  province  de  1724  à 
1741  (2  vol.  in  8°,  conservés  à  la  Bi- 
bliothèque nationale)  ;  l'autre,  en 
1742,  par  le  R.  P.  Husseuot,  cha- 
noine archiviste  de  l'abbaye  de 
Saint-Antoine  (c'est  celle  qui  a  été 
décrite  dans  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  sous  le  n^  37,959 
et  qui,  après  avoir  appartenu  à 
M.  Mermet,  l'historien  de  la  ville  de 
Vienne,  appartient  à  M.  Paul  Coutu- 
rier de  Royas).  Comme  ces  deux 
copies  ont  l'une  et  l'autre  le  défaut 
de  mêler  l'orthographe  du  xviii«  siè- 
cle, qui  était  celle  du  copiste,  avec 
celle  du  xvce  siècle,  le  consciencieux 
éditeur  a  eu  la  patience  de  trier 
dans  chacune  d'elles,  ce  qui  était  de 
l'orthographe  d'Eustache  Piémond, 
en  prenant  pour  point  de  repère  les 
minutes  du  notaire  de  Saint-An- 
toine. 

La  chronique  du  bon  notaire  ne 
renferme  pas  seulement  le  récit  des 
événements  politiques  et  militaires  ; 
bien  d'autres  choses  encore  y  sont 
enregistrées,  par  exemple  la  cherté 
de  vivres  (p.  11),  la  comette  tombée 
de  l'air  (p.  13),  la  cherté  du  vin  et 
huile  (p.  26),  la  contagion  à  Serre 
(p.  46),  la  comette  au  ciel  (p.  56),  les 
figures  estranges  sur  les  feuilles  (p. 
62),  la  gellée  des  vignes  en  Daul- 
phiné  en  apvril  1579  (p.  72),  le  mira- 
cle à  Montrigaud  remarquable  d'un 
mareschal  murmurant  contre  Dieu 
(p.  72),  le  desbordement  de  la  rivière 
de  'Izère  durant  le  séjour  de  la  mère 
Reyne  faict   à  Grenoble  et  aultres 


mauvais  tems  (p.  84),  foudre  cbeu  à 
la  Croix  de  Volley  prés  Romans  (p. 
85),  la  maladie  de  la  cucuruche  (p. 
110),  signes  lunaires  et  solaires  (p. 
114),  cherté  du  sel  à  cause  de  la  con- 
tagion autour  des  sallines  (p.  118), 
comette  veue  au  ciel  espouvantable 
(p.  119),  troisième  comette  veue  au 
ciel  durant  ceste  guerre  misérable 
(p.  123),  neige  et  mauvais  tems  en 
mars  et  en  apvril  1581  (p.  126),  con- 
tagion au  Montelimart  (p.  128),  con- 
tagion à  Lyon  (p.  13C),  gellée  des 
chastaignes  et  de  la  vendange  (p. 
133),  fruicts  nouveaux  au  mois  de 
janvier  1582  (p.  137),  rougeur  extra- 
ordinaire en  l'air  (p.  138),  neiges  et 
mauvais  tems  en  mars  (p.  139),  co- 
mette au  ciel  en  forme  d'arche  (p, 
140),  contagion  à  Saint-Antoine  en 
1582  (p.  141),  disposition  du  tems, 
des  chenilles  et  de  la  cucuruche  (p. 
144),  gellée  aspre  qui  gasta  les  chas- 
taignes (p.  146),  contagion  à  Lyon 
et  Vienne  et  Saint- Saphorin  (p. 154), 
disposition  du  tems,  pluye,  et  de  la 
neige  et  stérilité  de  Tan  1585(p.l60), 
maladie  de  la  petite  verolle  en  grand 
cours,  contagion  à  Vienne  (p.  16in, 
etc.  Quoique  les  récits  ne  manquent 
pas  d'intérêt,  on  nous  croira  facile- 
ment si  nous  ajoutons  que  les  notes 
du  savant  éditeur  sont  bei^ucoup 
plus  intéressantes.  Ces  notes,  très 
développées  parfois,  éclairent,  com- 
plètent et  rectifient  les  assertions  du 
naïf  chroniqueur.  Elles  rectifient 
aussi  les  assertions  de  quelques 
érudits,  et,  par  exemple,  nous  ap- 
prenons (p.  3,  notes)  que  le  mot 
huguenot  a  été  employé  pour  la  pre- 
mière fois  le  18  novembre  1560  dzins 
une  lettre  de  Caylusau  duc  de  Guise, 
et  non  du  comte  de  Villars  à  ce  per- 
sonnage, comme  Pavance  Littré  en 
son  Dictionnaire  de  la  langue  fran"- 
çaise,  M.  Brun  Durand,  qui  connaît 
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parfaitement  Thistoire  de  sa  pro- 
vince natale,  rapproche  des  récits 
de  Piémond  ceux  des  auteurs  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  écrit  sur 
le  Dauphiné.  11  emprunte  aussi  de 
nombreuses  indications  et  citations 
à  d'Aubigné,  à  Brantôme,  à  Castel- 
nau,  à  de  Thou,  etc.  Il  en  emprunte 
davantage  encore  à  des  documents 
inédits,  tirés  les  uns  des  Archives 
départementales  de  la  Drôme  et  de 
l'Isère,  ainsi  que  des  Archives  muni- 
cipales de  Grenoble,  de  Romans,  de 
Valence,  de  Vienne,  les  autres  de  la 
Bibliothèque  nationale,  notamment 
des  lettres  écrites  en  Dauphiné  par 
Catherine  de  Médicis  à  Henri  III 
(p.  79-81,  82-83, 84-85)  et  des  lettres 
d'Alphonse  d'Ornano,  écrites  égale- 
ment en  Dauphiné  par  ce  capitaine 
à  Henri  IV  (p.  387-390)  et  au  conné- 
table de  Montmorency  (p.  409,  427- 
429). 

Nous  retrouvons  encore  des  notes 
d'une  grande  abondance  et  d'une 
grande  valeur  dans  ï Index  des  noms 
de  personnes  (p.  525-608).  Comme 
M.  le  marquis  de  Beaucourt  l'avait 
déjà  fait  dans  la  Table  de  son  édi- 
tion de  la  Chronique  de  Mathieu 
d'Escouchy  (1863-1864),  M.  Brun- 
Durand  a  réuni  sous  le  nom  de  cha- 
cun de  ceux  qui  figurent  dans  les 
Mémoires  de  Piémond^  les  meilleurs 
renseignements  biographiques  con- 
densés en  quelques  lignes.  Nous 
négligerons  les  petites  notices  con- 
sacrées, en  cet  index  si  soigné,  aux 
personnages  qui  appartiennent  à 
l'histoire  générale,  mais  nous  indi- 
querons, parmi  celles  qui  regardent 
les  Dauphinois  plus  ou  moins  célè- 
bres, les  notices  sur  François  de 
Beaumont,  baron  des  Adrets,  l'ar- 
chevêque d'Embrun  (Guillaume  de 
Saint-Marcel  d'Avançon),  Antoine  et 
Jean  de  Pracontal,  seigneur  d'An- 
T.  xxxvn.  l«f  AVE1L1885. 


cône,  Mathieu  et  Hector  de  Forest, 
seigneurs  de  Blacons,  Jean  de  Fo- 
rest  de  Vesc,  seigneur  de  Montjoux, 
fils  et  frère  des  précédents,   Pierre 
de  Sauvai n,  surnommé  le  Cheylard, 
Aimé  de  Glane,  seigneur  de  Cugie, 
Rostaing  d'Eurre,  seigneur   d'Our- 
ches,  François  de  Louvat,  seigneur 
de  Passins,  dit  le  capitaine  la  Frette, 
François  de  Nully,  dit  de  Frize,  Pel- 
legrin  Qamot,  le  principal    instiga- 
teur du  grand  soulèvement  populaire 
1579-1580,  dont  Pierre  Mathieu  a  fait 
un   Cordelier,  que   Ghorier  n'a  pas 
connu,  et  qui  était  un  procureur  au 
parlement  de  Grenoble,  né  à  Chatte 
près    de     Saint-Marcellin     (Isère), 
Claude   et  Hugues  de   Lhère,  sei- 
gneurs  de  Glandage,  Bertrand   de 
Raimbaud    de    Simiane,  baron    de 
Gordes,  Paul  de  Richiend,  seigneur 
de  Mauvans,  dit  le   capitaine  Pau- 
Ion, Claude  de  Mirabel , seigneur  dudit 
lien  (près  Crest\  Jacques  Colas,  vice- 
sénéchal    de  Montélimar,  Onuphre 
d'Espagne,  baron  de  Ramefort,  Phi- 
libert de  Koysses,  Pierre  de  Saint- 
Marc,  gouverneur  de  Vienne,  Aymar 
de    Clermont-Chatte,    commandeur 
de  Saint-PauMès-Romans,   Jean   de 
Saint-Chamond,    dit     le    capitaine 
Saint-Romain,  etc.  La  plupart  de  ces 
notices   sont  enrichies    de    détails 
généalogiques   qui     n'avaient    pas 
encore  été   données.  Signalons    de 
curieases  informations  bibliographi- 
ques dans   les  notices  sur   Charles 
d'Hostun,  seigneur  de  Claveyson  (la 
Bibliographie  du  Dauphiné  indique 
un  seul  des  dix  ouvrages  énumérés 
par  M.  Brun-Durand;,  sur  Aymar  du 
Périer,  conseiller  au  parlement  de 
Grenoble,  auteur  du  Discours  histo- 
rique   touchant  fétat  général   des 
Gaules  et  principalement  des  pro- 
vinces  de    Dauphiné   et   Provence 
(Lyon,  1590)  et  sur  son  fils  Jacques, 
45 
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éditeur  du  Discours  laissé  en  ma- 
nuscrit par  son  père  et  traducteur 
d'un  ouvrage  espagnol  {République 
et  police  Chrestienne^  Paris,  1591), 
enfin  sur  Jean  Vincent,  docteur  ès- 
droits,  auteur  de  deux  rarissimes 
opuscules  relatifs  au  tiers- état  du 
Dauphiné. 

\J Index  des  noms  de  personnes 
est  suivi  d'un  Index  des  noms  de 
lieux  (p.  609-632),  tel  qu'on  pouvait 
l'attendre  de  l'auteur  du  Dictionnaire 
typographique  de  la  Drôme.  Une 
Table  des  matières  (p.  633-664)  com- 
plète ce  beau  volume,  où  les  travail- 
leurs auront  tant  à  prendre  et  où  les 
plus  sévères  critiques  auront  tant  à 
louer. 

T.  DE  L. 


Le  chAtean  de  I»au.  etleBéaim 
par  G.  B.  db  Lagrèzb,  avec  six 
eaux  fortes  de  E.  Sadoux,  tirées 
sur  papier  du  Japon,  Cinquième 
édition.  Paris,  Marpon  et  Flamma- 
rion ;  Pau,  Cazaux,  1885  in-12  de 
x-402  p. 

M.  G.-B.  de  Lagrèze  a  modifié  et 
amélioré  successivement  la  seconde, 
la  troisième  et  la  quatrième  édition 
du  Château  de  Pau.  Il  a  encore  mo- 
difié et  amélioré  la  cinquième  édi- 
tion, à  laquelle  il  a  voulu  donner  sa 
forme  définitive.  L'infatigable  per- 
sévérance de  ses  recherches  lui  a 
permis  d'enrichir  son  livre  de  plu- 
sieurs choses  nouvelles.  Les  cu- 
rieux qui  désireront  parfaitement 
connaître  soit  le  glorieux  passé  du 
château  de  Pau,  soit  son  splendide 
état  actuel,  trouveront  dans  les  récits 
et  dans  les  descriptions  de  M.  de  La- 
grèze toutes  les  ressources  imagina- 
bles. L'auteur  étant  à  la  fois  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup 
d'érudition,  le  voyage  que  Ton  fait 
avec  lui  autour  des  souvenirs  du  châ- 


teau,  comme  dans  le  château  même, 
est  aussi  agréable  qu'instructif. 

La  monographie  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  renferme  l'his- 
toire do  château  que  Gaston  Phébos 
n'a  pas  fondé,  quoi  qu'en  aient  dit 
et  redit  tant  d'écrivains  peu  scrupu- 
leux, car  ce  château  existait  déjà 
dès  le  x«  siècle  :  cette  histoire  se 
confond  avec  celle  du  Béarn  tout  en- 
entier.  La  description  du  monument 
et  de  ses  dépendances  occupe  la  se- 
conde partie  du  livre.  L'auteur,  pour 
qui  ce  monument  est  un  intime  et 
vieil  ami  et  qui  connaît,  en  quelque 
sorte,  chacune  de  ses  pierres,  —  l'au- 
teur auquel  nous  avons  pu  dire,  en 
toute  vérité,  quand  nous  avons  eu 
l'honneur  et  le  plaisir  de  visiter  avec 
lui  le  palais  de  Nouste  Henric  : 
Nous  sommes  ici  chez  vous^  —  fait 
revivre  devant  le  lecteur  tous  les 
détails  de  l'architecture  de  l'extérieur 
et  de  l'intérieur  ;  il  passe  en  revue 
les  meubles  et  tapisseries  qui  ornent 
les  principales  salles,  musées  d'ob- 
jets précieux  du  xvi©  siècle  ;  sa  ba- 
guette magique  fait  reverdir  et  re- 
fleurir les  anciens  jardins  du  roi  ;  en 
un  mot,  le  savant  chroniqueur-ar- 
chélogue  ne  nous  laisse  rien  ignorer 
de  ce  qui,  depuis  le  moyen  âge,  re- 
garde l'admirable  édifice  et  ses  envi- 
rons. 

Nous  nous  contentons  d'indiquer 
quelques-unes  des  pages  les  plus  in- 
téressantes d'un  livre  où  l'intérêt 
abonde.  On  trouve  (p.  3-4)  l'explica- 
tion, qui  n'a  jamais  été  reproduite 
par  nos  écrivains  modernes,  de  la 
présence  des  deux  vaches  sur  l'écu 
de  Bearn,  donnée  par  un  auteur  très 
estimé,  Bordenave,  dans  son  livre 
des  Églises  et  cathédrales  ;  (p.  45-46) 
des  renseignements  bibliographiques 
sur  le  Miroir  des  déduicts  de  /a 
chasse,  par  Gaston  Phébus,  dont   le 
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plus  beau  manuscrit  appartient  à 
S.  A.  R.  le  duc  d'Aumale  et  le  plus 
bel  exemplaire  imprimé  à  la  biblio- 
thèque de  Copenhague  ;  (p.  97)  un 
fragment  des  registres  d'un  notaire 
de  Pau  relatif  à  la  naissance  au  châ- 
teau de  cette  ville  (19  mai  1492)  d'une 
fille  du  roi  Jean  d'Albret  et  de  la 
reine  Catherine  de  Navarre,  laquelle 
fille  eut  pour  parrain  un  pauvre  pè- 
lerin allemand  qui  se  rendait  à  St.- 
Jacques  de  Compostelle  ;  (p.  132-133) 
l'analyse  d'un  document  de  la  Biblio- 
thèque nationale  concernant  les  funé- 
railles dans  la  cathédrale  de  Lescar 
de  la  sœur  de  François  I",  Margue- 
rite, reine  de  Navarre  ;  (p.  144}  une 
chanson  béarnaise,  repi'oduite  d'a- 
près un  manuscrit  du  même  dépôt, 
qui  paraît  avoir  été  composée  par 
Antoine  de  Bourbon,  auquel  on  attri- 
bue aussi  le  populaire  et  gracieux 
refrain  : 

J*aime  mieux  ma  mie 
Au  gué, 
que  prisait  tant  l'Alceste  de  Molière; 
(p.  159-160)  uno  citation  tirée  des 
Cimetières  Sacrez  de  Sponde  sur 
la  destruction  par  les  Huguenots  dans 
l'église  d'Orthez  des  tombeaux  des 
anciens  princes  de  Béarn  ;  (p.  168  et 
suiv.)  diverses  pièces  qui  concernent 
Henri  IV,  mais  parmi  lesquelles  il  en 
est  qui,  présentées  comme  inédites, 
étaient  déjà  connues,  par  exemple  la 
lettre  du  13  juin  1572  à  d'Arros  (voir 
le  Supplément  de  feu  Guadet),  et 
d'autres  qui,  présentées  comme 
authentiques,  sont  fort  suspectes, 
par  exemple,  la  lettre  d'août  1594  aux 
députés  de  Beauvais  et  la  lettre  à 
Marie  de  Médicis  sur  Plutarque  ; 
(p.  245-256^  de  minutieuses  informa- 
tions sur  le  séjour  de  Louis  XIU  en 
Béarn  ;  (p.  259-265)  la  discussion  du 
problème  historique  touchant  le  dé- 
cès du  comte  de  Moret,  lequel,  selon 


l'auteur,  n'aurait  pas  péri  sur  le 
champ  de  bataille  deCastelnaudary, 
mais  serait  mort  très  âgé  sous  l'habit 
d'un  solitaire  inconnu  ;  (p.  267-295) 
les  notices  sur  les  Béarnais  célèbres 
tels  que  le  marquis  Jean-Joseph  de 
Laborde,  né  à  Bielle  eu  1724,  dont 
M.  de  Lagrèze  cite  les  mémoires  in- 
édits, le  banquier  Jacques  Lafitte,  né 
à  Bielle,  et  non,  comme  on  l'a  tant 
répété,  à  Bayonne,  Garât,  Pierre  de 
Marca,  Je  Père  de  Ravignan,  Mgr 
Salinis,  Mgr  Lamazou,etc.  La  biogra- 
phie de  Bernadette  est  l'objet  d'un 
chapitre  spécial  (p.  297-326;.  On  y 
apprend,  d'après  une  note  rédigée  par 
le  futur  roi  de  Suède,  qu'il  naquit  en 
1763  et  non  en  1764,  qu'il  se  nom- 
mait Jean  et  non  Jules  ;  qui' il  était, 
en  1792,  capitaine  et  non  colonel, 
M.  de  Lagrèze,  dont  la  famille  est 
alliée  à  la  famille  Bernadette,  a  pu 
raconter  beaucoup  de  curieuses  par- 
ticularités sur  son  illustre  parent  et 
concitoyen  et  reproduire  çà  et  là 
d'attachants  extraits  des  lettres  au- 
tographes du  héros  qui,  dans  uue 
desdites  lettres,  parle  modestement 
de  la  position  où  le  Jiasard  Va  placé, 
comme  si,  ajoute  le  biographe,  le 
génie  n'avait  pas  aidé  la  for-tune. 
Dans  le  chapitre  sur  les  prisonniers 
du  château,  on  remarquera  de  char- 
mantes anecdotes  sur  Abd-el-Kader, 
accompagnées  d'une  traduction  de 
vers  arabes  qu'il  écrivit  sur  l'al- 
bum de  Madame  de  Lagrèze.  Signa- 
lons enfin,  à  V Appendice,  une  liste 
(de  Tan  845  à  l'an  1610)  des  souve- 
rains de  Béarn  faite  d'après  les  do- 
cuments les  plus  sûrs  et  qui  est  d'au- 
tant plus  utile,  qu'il  existe  entre 
VAi't  de  vérifier  les  dates,  et  les  di- 
verses histoires  du  pays,  de  plus 
grandes  divergences  sur  la  chrono- 
logie de  ces  souverains. 
Répétons,  à  propos  de  la  nouvelle 
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édition  du  château  de  Pau,  le  mot  de 
Lamartine  sur  une  des  précédentes 
éditions  de  l'attrayant  ouvrage  :  «Un 
si  beau  sujet  et  un  si  beau  pays  ne 
pouvaient  avoir  un  historien  plus 
heureusement  inspiré.  » 

T.  DE  L. 


Vingt  années  de  république 
parlementaire.  Jean  de  Wîï, 
grand  pensionnaire  de  Hollande^ 
par  M.  Anton  in  Lefbvre-Ponta- 
Lis.  Paris,  librairie  Pion,  1884, 
2  vol.  in-80  de  iv-543  et  572  p. 

Nous  arrivons  trop  tard  pour  ana- 
lyser en  détail  un  ouvrage  impor- 
tant, dont  tout  le  monde  a  parlé, 
auquel  TAcadcmie  française  a  accordé 
une  flatteuse  distinction  et  dont  le 
sujet  est  connu.  Mais  si  M .  Lefévre- 
Pontalis  a  entrepris,  après  beaucoup 
d'autres,  de  raconter  l'histoire  du 
grand  pensionnaire,  c'est  qu'il  avait 
de  nouveaux  documents  à  mettre  en 
œuvre  et  un  point  de  vue  particulier 
à  traiter. 

Les  pièces  inédites,  ce  sont  celles 
des  archives  de  la  Haye,  de  la  fa- 
mille Hoog,  descendant  directement 
de  Jean  de  Witt,  des  collections  de 
Chantilly  et  des  correspondances  di- 
plomatiques conservées  aux  Affaires 
étrangères. 

Le  plan  de  ce  grand  travail,  c'est 
la  mise  en  relief  des  mœurs  vraiment 
libérales  d'un  pays,  petit  par  l'éten- 
due, mais  grand  par  l'influence  qu'il 
a  exercée  sur  l'Europe  pendant  près 
de  deux  siècles.  Depuis  la  révolte  des 
Gueux  au  xvic  siècle  jusqu'à  l'éman- 
cipation de  la  Belgique  en  1830,  ce 
coin  de  terre,  baigné  par  la  mer,  a 
toujours  nourri  des  habitants  plus 
soucieux  de  leur  indépendance  et  de 
leur  autonomie  provinciale  que  de  leur 
propre  bien-être,  impatients  de  tout 
^  joug,  ne  supportant  pas  plus  les  ty- 


rannies intérieures  que  la  pression 
étrangère.  Que  les  Pays-Bas  aient 
eu  à  leur  tête  des  stathouders  pres- 
que héréditaires,  comme  les  princes 
de  la  maison  d'Orange-Nassau,  ou 
des  grands  pensionnaires  tout  puis- 
sants, comme  Jean  de  Witt  ou  Hein- 
sius,  ils  n'ont  jamais  accepté  long- 
temps le  pouvoir  absolu,  et  n'ont  pas 
hésité  plus  d'une  fois  à  recourir  au 
crime  pour  s'en  délivrer.  On  les  voit 
ainsi  passer  peu  à  peu  de  la  répu- 
blique à  la  monarchie,  tout  en  gar- 
dant les  formes  parlementaires  et 
une  organisation  communale  si  forte, 
que  les  bases  en  subsistent  encore 
aujourd'hui. 

C'est  ce  qu'a  exposé  d'une  façon 
fort  saisissante  l'auteur  de  ces  deux 
volumes,  qui  racontent  l'histoire* 
d'une  nation  en  même  temps  que 
celle  d'un  de  ses  plus  grands  ci- 
toyens. Durant  ces  vingt  années,  de 
1652  à  1672,  Jean  de  Witt  a  conduit 
la  Hollande  à  l'apogée  de  sa  prospé- 
rité commerciale  et  politique  ;  et 
M.  Lefèvre-Pontalis  ne  dissimule  pas 
que  Guillaume  111  a  trempé  dans  la 
sédition  populaire  qui  l'a  assassiné, 
aussi  traîtreusement  que  plus  tard, 
en  Angleterre,  il  aidera  le  parti  pro- 
testant à  renverser  son  royal  beau- 
père. 

L'histoire  de  Hollande  et  de  Guil- 
laume d'Orange  pendant  les  vingt 
années  qui  suivirent  la  mort  du 
grand  pensioilnaire  serait  non  moins 
curieuse  et  ferait  un  digne  pendant 
au  succès  légitime  que  Jean  de  Wi« 
vient  d'obtenir. 

G.  Baguenault  de  Pucbeshk. 


IMélanises  de   pbilolosie  et  de 
paléoipraphie      aznéricaines, 

par  H.  DE  Charencey.  Paris,  Er- 
nest Leroux,  1883,  in-8o  de  197  p. 
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I^effi  Àees  ou.  soleils,  d'après  la 
mytholoftie  des  peuples  de 
la  M'ou.velle-XSspaisiie,  par  M. 

le  comte  de  Charencey.  Madrid, 
imprimerie  de  Fortanet,  1883,  in-8° 
de  124  p. 

II  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans  que 
le  savant  auteur  éparpille  dans  les 
recueils  les  plus  variés  les  trésors  de 
son  érudition  philologique.  Ce  mode 
de  publicité  suffisait  à  l'origine  où 
la  linguistique  américaine  n'avait 
presque  point  d'adeptes  en  France. 
11  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  : 
M.  le  comte  de  Charencey  a  d'assez 
nombreux  émules  dans  le  domaine 
qu'il  a  tant  contribué  à  défricher  et 
il  a  bien  voulu  mettre  à  leur  portée 
des  mémoires  qu'il  eût  été  difficile  de 
ré  unir,  quoiqu'il  eût  fait  delà  plupart 
d'entre  eux  des  tirages  libéralement 
distribués  aux  amateurs.  Sa  réputa- 
tion,déjà  si  grande  aux  Etats- Unis,au 
Mexique  et  en  Espagne,  où  il  y  a  le 
plus  d'hommes  compétents  pour  ap- 
précier ce  genre  d'études,  ne  pourra 
qu'y  gagner,  et  ce  sera  tout  profit 
pour  nous,  si  c'est  pour  lui  un  en- 
couragement À  publier  les  documents 
uniques  qu'il  possède  sur  les  langues 
de  l'Amérique  centrale. 

Les  dix  mémoires  contenus  dans  ce 
recueil  sont  presque  tous  relatifs  aux 
langues  de  la  famille  quiché-maya- 
huastèque.  Ces  idiomes  y  sont  étu- 
diés surtout  dans  leurs  formes  gram- 
maticales, non  pas  que  l'auteur  dé- 
daigne les  comparaisons  lexicogra- 
phiques,  mais  il  en  use  avec  sobriété 
et  presque  exclusivement  entre  dia- 
lectes congénères.  Il  constate  d'ail- 
leurs un  fait  des  plus  remarquables  : 
c'est  que,  contrairement  à  ce  qui  se 
passe  d'habitude,  le  vocabulaire,  en 
maya,  a  subi  moins  d'altérations  que 
la  grammaire  ;  de  sorte  que,  sous  sa 
forme  actuelle,  il  est  aux  anciens  tex- 
tes, ainsi  qu'an  quiche  et  au   hua- 


fltec,  ce  que  le  romaïque  est  au  grec 
classique.  Les  nombreux  hiérogly- 
phes du  Yucatan  et  les  manuscrits  en 
cette  langue,  en  font  l'une  des  plus 
importantes  non  seulement  du  Mexi- 
que, mais  encore  de  tout  le  nouveau 
monde,  et  combien  ne  le  serait- elle 
pas  davantage,  s'il  était  possible  de 
déchiffrer  les  signes  dits  calculifor- 
mes,  à  cause  de  leur  vague  ressem- 
blance avec  des  cailloux.  Malheureu- 
sement on  ne  connaît  la  valeur  que 
de  très  peu  d'entre  eux,  et  ils  sont  au 
nombre  de  plusieurs  centaines.  M.  de 
Charencey  essaie  d'en  lire  quelques- 
uns  Â  Taide  du  traité  de  Landa  ;  il 
est  à  souhaiter  qu'il  continue  à  met- 
tre sa  perspicacité  et  ses  connais- 
sances variées  au  senrice  de  cette 
interprétation  difficile. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  a 
poursuivi  ses  recherches  comparati- 
ves sur  les  traditions  de  l'ancien  et 
du  nouveau  monde.  11  vient,  non  pas 
d'expliquer  (ce  qui  paraît  être  impos- 
sible), mais  d'exposer  la  théorie  des 
quatre  ou  cinq  cataclysmes  qui, 
d'après  les  Mexicains,  ont  transformé 
et  finiront  par  détruire  le  monde.  11 
y  a  là  bien  des  traits  qui  se  retrou- 
vent dans  les  croyances  d'autres  peu- 
ples. Notre  auteur  ne  se  fait  pas 
faute  de  relever  ces  points  de  res- 
semblances, que  lui  fournit  son  riche 
répertoire,  sans  cesse  accru  par  des 
lectures  de  plus  en  plus  étendues. 

E.  Beauvois, 


SCtudes  sur  Tétain  dans  l'anti- 
quité et  au  moyen  à^e,  Orfé' 
vrerie  et  industries  diverses^  par 
Germain  Bapst.  ParU,  G.  Masson, 
1884,  in-8o  de  330  p. 

Le  livre  dont  on  vient  .de  lire  le 
titre  parait,  au  premier  abord,  appar- 
tenir à  cette  catégorie    d'ouvrages 
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que  les  spécialistes  seuls  peuvent 
lire  et  étudier  avec  fruit.  Et  cepen- 
dant il  n'en  est  rien. 

L'archéologie  aussi  bien  que  l'his- 
toire de  la  discipline  ecclésiastique, 
y  sont  représentées  par  des  docu- 
ments d'un  véritable  intérêt.  Je 
puis  du  moins  l'attester  avec  quel- 
que compétence  relativement  à 
l'archéologie  chrétienne  et  aux 
usages  de  l'Église,  qui  depuis  tant 
d'années  font  l'objet  constant  de 
mes  recherches.  L'auteur  débute  par 
un  chapitre  consacré  à  prouver  Ti- 
dentité  de  l'étain  avec  le  xaffcirepo; 
d'Homère.  Le  second  chapitre  est 
particulièrement  intéressant.  On  y 
voit  que  l'exploitation  de  l'étain,  en 
Egypte  surtout,  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  11  en  est  explicite- 
ment question  dans  le  livre-des  Nom- 
bres àe  Moïse  {Num.j  xxxi,  2'Z). 

Je  ne  dirai  rien  de  l'étamage  chez 
les  Gaulois,  etc.;  mais  je  m'arrêterai 
devant  le  livre  III,  dans  lequel 
M.  G.  fiapst  étudie  l'usage  de  Té  tain 
dans  l'orfèvrerie  religieuse.  Evidem- 
ment, pour  un  laïque  surtout,  il  a 
fait  sur  ce  sujet  les  plus  conscien- 
cieuses recherches.  Il  montre,  par 
ses  nombreuses  citations,  qu'il  a  ma- 
nipulé les  ouvrages  liturgiques  et 
patristiquesqui  pouvaient  lui  fournir 
d'utiles  renseignements. 

Toutefois,  sans  doute  par  suite 
d'inadvertance  ou  de  fautes  typogra- 
phiques, j'ai  remarqué  plusieurs 
erreurs  dans  l'indication  des  tomes 
ou  des  pages.  Mais  c'est  là  un  dé- 
faut que  les  plus  experts  n'évitent 
pas  eux-mêmes. 

J'ai  particulièrement  admiré  la 
discrétion  des  observations  de  M. 
Bapst  dans  ces  matières  délicates. 
Parlant  des  calices  :  «  Les  Apôtres, 
dit-il,  en  se  dispersant  à  travers  le 
monde,  en  Occident,  alors  centre  de 


la  civilisation,  comme  dans  les  pays 
les  plus  barbares,  durent,  suivant 
les  contrées  et  selon  les  ressourcées 
dont  ils  pouvaient  disposer,  se  servir 
pour  leurs  calices  de  matières  diffé- 
rentes. En  Italie,  même  au  temps  des 
plus  rigoureuses  persécutions,  les 
objets  du  culte  ont  été  très  souvent 
en  matières  précieuses.  » 

Cette  remarque,  empruntée  au  sa- 
vant Dictionnaire  ùe  Tabbé  Mai-tigny, 
est  confirmée  par  de  très  anciens 
monuments.  Le  bois  et  surtout  le 
verre  furent  fréquemment  employés 
dans  les  catacombes.  M.  Bapst  énu- 
mère  encore  d'autres  matiéres,comme 
le  plomb,  la  faïence,  la  corne,  le 
cuivre,  et  même  la  pierre,  qui  ser- 
virent en  certains  temps  et  en  cer- 
tains lieux  à  la  confection  des  cali- 
ces. «  Ce  ne  fut  qu'au  x«  siècle 
qu'elles  disparurent,  ou  plus  vrai- 
semblablement qu'elles  furent  prohi- 
bées, à  l'exception  de  Tor,  de  l'ar- 
gent et  de  l'étain.  »  Ce  dernier  fut 
probablement  en  usage  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Église. 

Après  iine  étude  pleine  d'érudition 
sur  les  diverses  sortes  de  calices, 
M.  Bapst  ajoute  des  données  inté- 
ressantes sur  plusieurs  instruments 
du  culte,  tels  que  ciboires,  crosses, 
etc.  fabriqués  en  étain. 

Mais  le  chapitre  intitulé  :  VHain 
chez  les  moines  et  dans  la  vie  privée 
avant  les  Croisades  est  particulière- 
ment digne  d'attention. 

Dans  le  livre  V,  l'auteur  traite  de 
l'étain  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles.  Les  amateurs  des  arts  déco- 
ratifs y  trouveront  une  ample  mois- 
son à  recueillir,  ainsi  que  dans  le 
livi'e  VI,  contenant  la  description 
des  objets  en  étain  usités  dans  les 
diverses  corporations  de  Paris  et  da 
la  province. 
Enfin,  le  livre  VII  est  consacré  à 
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l'histoire  de  la  fabrication  de  rétain 
avant  et  après  François  Briot  an 
XVI*  siècle. 

De  belles  gravures,  une  typogra- 
graphie  nette  et  pure,  de  nombreuses 
pièces  justificatives  et  de  bonnes 
tables  de  matières  font  de  ce  volume 
une  œuvre  digne  d'être  applaudie 
par  tous  les  connaisseurs. 

Dans  une  préface  d'un  bon  style 
et  d'un  bon  goût  l'auteur  raconte 
comment  il  a  été  amené  à  composer 
cet  ouvrage,  les  immenses  recher- 
ches qu'il  lui  a  coûtées,  les  voyages 
lointains  et  multipliés  qu'il  n'a  pas 
craint  d'entreprendre  pour  pouvoir 
affirmer  avec  plus  de  certitude.  Tout 
cela  explique  le  mérite  sérieux  de 
cette  étude  vraiment  originale.  On 
me  dit  que  M.  G.  Bapst  est  un  grand 
industriel  de  Paris  ;  il  serait  k  sou- 
haiter qae  l'industrie  unît  souvent  à 
ce  point  la  science  archéologique 
à  la  science  pratique. 

DoM  François  Ghamard, 
Bénédictin. 


Tliéophx*aste  It^naudot  et  ses 
innocentes  in-ventions,  par 
E.  Hatin.  Paris,  Oudin.  1883,in-lîJ 
de  XVI -252  p. 

TfaLéophj<asteRenaiidotd*après 
des  documents  inédits,  par 
G.  Gilles  de  la  Toulbtte.  Paris, 
Pion,  1884,  in-80  de  iv-316  p. 

Deux  ouvrages  ont  paru  presque 
simultanément  sur  Théophraste  Re- 
naudot,  et  ont  demandé  Tun  et  l'au- 
tre en  faveur  de  ce  personnage 
assez  oublié  un  regain  de  célébrité 
et  de  reconnaissance.  Les  auteurs, 
MM.  Hatîn  et  Gilles  de  la  Tourette, 
ont  parfaitement  raison  :  quiconque 
les  aura  lus  sera  eonvaincu.Sans  être 
tenté,  comme  paraît  l'être  M.  de  la 
Tourette,  de  mettre  sur  le  même 
pied  Renaudot,  le  P.  Joseph  et  Ri- 
helieu,  on  sera  forcé   de  convenir 


que  le  xvii«  siècle  n'a  guère  connu 
d'esprit  plus  original,  plus  libre  et 
plus  inventif,  de  cœur  plus  soucieux 
du  bien  public,  que  ce  médecin' gaze* 
tier.  Fondateur  des  Bureaux  d'A- 
dresse et  de  la  Gazette,  Théophraste 
Renaudot  a  eu  le  génie  de  la  publi- 
cité commerciale  et  politique  ;  il  en 
a  deviné  toute  la  puissance  ;  Com- 
missaire général  des  pauvres  du 
royaume,  introducteur  en  Franco 
des  MontS'de-Piétéj  premier  auteur 
des  Consultations  charitables  pour 
les  indigents  malades,  il  a  devancé 
beaucoup  des  grandes  créations  de 
l'assistance  publique,  et  s'est  con- 
duit en  héros  de  la  charité  ;  parti- 
san  et  propagateur  de  la  Méthode 
expérimentale,  organisateur  de  Con* 
férences  scientifiques,  adversaire  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au 
point  d'imaginer  en  ce  siècle  de  mo- 
nopole une  sorte  de  Faculté  libre,  il 
eût  accoâapli,  sans  des  résistances 
acharnées  et  des  perfidies  indignes, 
une  révolution  dans  la  médecine  et 
dans  l'enseignement.  Athlète  infati- 
gable, il  lutta  contre  toutes  les  op- 
positions,—et  Dieu  sait  si  elles  furent 
nombreuses,  —  sans  autre  soutien 
que  le  ferme  bon  sens  et  l'énergie  de 
Richelieu. 

Abandonné  par  Anne  d'Autriche, 
exposé  aux  procès  réitérées  de  la 
Faculté  et  aux  sarcasmes  de  Guy 
Patin,  il  succomba  en  somme,  mal- 
gré la  faveur  de  Mazarin  et  le  titre 
d'historiographe  du  roi.  11  mourut 
«  gueux  comme  un  peintre,  »  et  ba- 
foué par  beaucoup  de  gens,  lui  qui 
n'avait  vécu  que  pour  faire  le  bien. 
Mais  ses  institutions  devaient  sub- 
sister, et  il  suffit  pour  en  mesurer 
l'importance  de  se  représenter  ce 
que  serait  notre  vie  sociale,  si  l'on 
en  retirait  le  journal,  les  affiche8,les 
bureaux  de  placement  et  de  rensei- 
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gnement,  les  Monts-de-Piété,  les 
consultations  gratuites  et  les  Sociétés 
scientifiques  ;  Théophraste  Renau- 
dot  a  imaginé  tout  cela  :  que  la  posté- 
rité lui  rende  enfin  la  justice  que  ses 
contemporains,  après  Tavoir admiré, 
finirent  par  lui  refuser. 

Les  deux  ouvrages  de  MM.  Hatin 
et  Gilles  de  la  Tourette  ont  leurs 
mérites  ;  tous  deux  sont  intéressants 
et  par  moments  même  attachants  ; 
le  premier,  celui  de  M.  Hatin  est  plus 
vif,  plus  facile  à  lire,  et  il  a  ouvert  la 
voie  î  mais,  de  l'aveu  de  l'auteur,  il 
est  incomplet,  faute  de  documents  ; 
ces  documents,qui  ont  été  refusés  à 
M.  Hatin,  M.  Gilles  de  la  Tourette 
les  a  eus  entre  les  mains  ;  quelques- 
uns  d'ailleurs  étaient  pour  lui  des 
documents  de  famille  ;  tandis  que  le 
livre  de  M.  Hatin  est  un  plaidoyer 
rapide  et  probant,  celui  de  M.  G.  de 
la  Tourette,  est  une  œuvre  solide, 
nourrie  et  quasi-définitive.  Mais  que 
M.  de  la  Tourette  se  défasse  donc  de 
certaines  exagérations  qui  font  sou- 
rire, d'attaques  au  cléricalisme  aussi 
déplacées  qu'inutiles,et  d'idées  géné- 
rales plus  que  controvei-sables.  11 
gagnerait  aussi  à  écrire  plus  claire- 
ment là  où  il  ne  s'appuie  pas  sur  les 
textes. 

Alf.  Baudrillart. 


«ToTumal  du  corsaire  Jean 
IDonblet,  de  Hoxiflear,  publié 
par  Charles  Bréard,  Paris,  Cha- 
ravey  frères,  1884,  in  80  de  302  p. 

Après  avoir  fait  paraître  en  1880, 
dans  la  Revue  historique,  l'analyse 
du  manuscrit  de  Doublet  accom- 
pagnée d'extraits  intéressants,  M. 
Charles  Bréard  a  très  heureusement 
pris  le  parti  de  l'éditer  intégra- 
lement. Tous  ses  lecteurs  lui  en 
sauront  beaucoup  de  gré.  Les  récits 


du  vieux  marin  honfleurois,  simples 
et  étrangers  à  toute  influence  litté- 
'  raire,  ont  tout  le  charme  du  naturel 
le  plus  exempt  de  prétention.  Sous 
la  forme  la  plus  incorrecte,  à  travers 
une  syntaxe  incomplète  et  une  ortho- 
graphe plus  que  capricieuse,  on  re- 
trouve avec  plaisir  la  langue  du 
siècle  de  Louis  XIV  et  l'expression 
de  ces  sentiments  élevés  que  notre 
nation  semblait  alors  avoir  univer- 
sellement en  partage. 

Le  titre  de  corsaire,  que  M.  Ch. 
Bréard  octroie  à  Jean  Doublet,  don- 
nerait une  idée  peu  exacte  du  ca- 
ractère de  cet  honnête  marin. 
Attiré  vers  la  mer  par  une  vocation 
irrésistible,  il  s'embarqua  malgré  sa 
famille  dés  Tàge  de  sept  ans,  l'an 
i663.  Devenu  par  la  constance  et 
Ténergie  de  son  travail  un  excellent 
pilote,  il  mit  ses  connaissances  de 
navigateur  expérimenté  au  service 
d'entreprises  commerciales  presque 
toujours  malheureuses  et  la  pres- 
sion des  circonstances  Tamena  seule 
à  prendre  part  à  des  expéditions  de 
course,  il  s'y  distingua  dans  des 
coups  de  main  où  le  plus  audacieux 
courage  était  guidé  par  la  plus  sage 
prévoyance.  Ses  actions  ayant  appelé 
l'attention  de  Seignelay,  alors  mi- 
nistre de  la  Marine,  il  fut  nommé  en 
1692  lieutenant  de  frégate  dans  la 
marine  royale.  Dans  cette  nouvelle 
carrière  il  aurait  peut-être  pu  attein- 
dre à  la  réputation  d'un  Jean  Bart 
ou  d'un  Duguay-Trouin.  Il  se  retira 
bientôt  assez  inconsidérément  du 
service  de  l'Etat  pour  se  jeter  dans 
des  entreprises  particulières,  où  sa 
mauvaise  chance  habituelle  l'accom- 
pagna. Ce  ne  fut  qu'un  dernier 
voyage  aux  mers  du  Sud,  d'où  il  re- 
vint  en  1711,  qui  lui  procura  l'ai- 
sance de  ses  vieux  jours.  Il  mourut 
le  20  décembre  1728. 
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navigations  de  Doublet  sans  y  trou- 
ver un  très  vif  intérêt.  11  prend  en 
grande  partie  sa  source  dans  la 
sympathie  qu*attire  le  caractère  de 
fauteur.  Sa  droiture,  son  honnêteté, 
sa  générosité,  éveiH^nt  d'autant  plus 
Testime  qu'elles  se  manifestent  dans 
une  nature  plus  inculte.  Heureux 
temps  où,  sous  l'inspiration  de  soli- 
des croyances,  les  qualités  morales 
germaient  spontanément  sous  la 
veste  du  matelot  et  la  ceinture  du 
corsaire  ! 

11  est  impossible  d'apporter  plus 
de  soin  à  la  tâche  d'éditeur  que  n'en 
a  consacré  M.  Ch.  Bréard  à  la  publi- 
cation du  journal  de  Doublet.  Tous 
les  points  susceptibles  de  recevoir 
un  éclaircissement  ont  été  étudiés 
par  lui  avec  un  soin*  minutieux,  et 
ses  notes  donnent  des  renseigne- 
ments utiles  que  les  recherches  les 
plus  persévérantes  pouvaient  seules 
permettre  de  recueillir.  S'il  y  avait 
un  reproche  à  lui  adresser,  ce  serait 
d'avoir  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
l'exagération.  Etait-il  nécessaire  de 
reproduire  si  exactement  l'orthogra- 
phe bizarrement  irrégulitre  de  Dou- 
blet, ou  plutôt  ce  défaut  absolu 
d'orthographe  dont  il  s'excuse  si  mo- 
destement et  avec  tant  de  simplicité? 
Une  dose  modérée  de  corrections 
n'eût  rien  retiré  au  caractère  de 
naïve  originalité  de  son  œuvre,  et 
en  eût  rendu  la  lecture  beaucoup 
moins  rebutante  pour  une  très  nom- 
breuse portion  du  public. 

L.  DE  N. 


Samlinser  til  en  beskrivende 
Cataloe  over  I*optp»iter  af 
Danske,  ^orske  os  Holste- 
nere  ved  A.  Strunk.  (Maté- 
riaux pour  un  catalogue  descrip- 
tif des  portraits  de  personnages 


Danois,  Norvégiens  et  Holstei- 
nois).  Copenhague,  imprimerie 
J.  H.  Schultz,  1865,  11.740-11  p. 
in-go.  —  La  seconde  partie  a  pour 
sous-titre  :  Kongelixiset  (maison 
royale).  Ihid.,  1882,  viii-288  p. 

Le  caractère  spécial  de  cet  ouvrage 
n'empêche  pas  qu'il  ne  puisse  être 
fort  utile  aux  étrangers  et  notam- 
ment aux  Français  ;  non  seulement 
parce  que  l'on  sent  aujourd'hui  le 
besoin  des  études  comparatives  et  la 
nécessité  de  contrôltîr  par  des  ren- 
seignements de  toute  sorte  les  docu- 
ments nationaux,  mais  aussi  parce 
que  les  illustrations  cjeviennent 
d'un  usage  de  plus  en  plus  général, 
et  que,  pour  l'histoire,  elles  ne  doi- 
vent plus  être  faites  d'après  des 
compositions  de  fantaisie,  mais  d'a- 
près des  monuments,  des  médailles, 
des  tableaux,  dessins  et  portraits 
contemporains  des  événements  ou 
des  personnages.  Ceux  de  nos  his- 
toriens qui  désireront  joindre  à  leurs 
écrits  des  portraits  de  souverains, 
princes,  ambassadeurs,  ministres, 
savants,  artistes  danois  qui  ont  eu 
des  relations  avec  la  France,  ne  se- 
ront pas  fâchés  de  connaître  ceux 
qui  existent  et  de  savoir  où  les  trou- 
ver. En  tel  cas,  le  volumineux  et 
consciencieux  ouvrage  de  M.  Strunk 
leur  sera  d'un  grand  secours  ;  il  y 
est  en  effet  question  de  plusieurs 
diplomates  accrédités  auprès  de 
Louis  XIV  :  Hannibal  Sehestcd, 
Marcus  Gjœe,  Mejercrone  ;  de  divers 
officiers  au  service  de  la  France  :  le 
maréchal  Josias  Rantzau  et  le  colo- 
nel Christian  Gyldenlœve;  du  savant 
Ole  Rœmer,  qui  enseigna  les  mathé- 
matiques au  grand  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV  î  du  géographe  Malte- 
brun  ;  du  comte  do  Saint-Germain 
qui  s'était  fait  connaître  en  Dune- 
mark  avant  d'entreprendre  la  réor- 
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ganisation  de  Tarmée  française  ;  du 
fameux  ministre  de  Charles  XII,  le 
baron  de  Gœrtz  qui  fut  ambassa- 
deur en  France  ;  de  Élie-Louis  De- 
cazes  qui  fat  duc  de  Glncksbjerg  en 
Danemark,  avant  de  porter  ce  titre 
en  France  ;  du  musicien  Ole  Bull  et 
de  la  danseuse  Lucile  Grahn,  qui 
parurent  sur  nos  théâtres  ;  du  grand 
Holberg,  qui  fut  le  plus  remarquable 
des  disciples  de  Molière.  On  pour- 
rait multiplier  ces  exemples  et  en 
ajouter  d'un  autre  genre,  comme  les 
renseignements  sur  les  portraits 
gravés  par  nos  artistes  ou  d'après 
des  tableaux  de  nos  peintres.  Les 
légendes  que  reproduit  exactement 
M.  Strunk  ont  parfois  tant  d'étendue 
et  de  précision  que  ce  sont  de  pré- 
cieux matériaux  biographiques. 

L'auteur  ne  s*est  d'ailleurs  pas 
proposé  de  donner  un  catalogue  de 
tous  les  portraits  peints  ou  dessinés 
(un  trop  grand  nombre  de  ceux-ci 
représentant  des  personnes  qui  n'ont 
joué  aucun  rôle  public),  mais  seule- 
ment de  ceux  qui   ont  été  gravés, 


xylographies  ou  lithographies,  en 
quel  cas  il  cite  les  tableaux  repro- 
duits quand  on  les  connaît.  Il  décrit 
ayec  beaucoup  de  soin  Tattitude  da 
personnage,  indique  les  dimensions, 
copie  textuellement  les  signatures 
et  les  légendes.  11  a  pris  pour  bases 
de  son  travail  les  collections  de  la 
Grande  Bibliothèque  royale  de  Co- 
penhague, en  les  complétant  par  les 
articles  rares  de  quelques  collections 
privées,  commo  celles  de  Borch  et 
de  Bang.  Outre  les  Danois  de  toutes 
les  époques  et  les  Hoisteinois  qui 
n'étaient  pas  encore  séparés  du  Da- 
nemark lorsque  fut  rédigée  la  pre- 
mière partie  de  ce  catalogue,  les 
Norvégiens  nés  avant  1814  y  ont 
aussi  trouvé  place,  ainsi  que  les 
étrangers  marquants  qui  ont  vécu 
en  Danemark.  C'est  donc  une  œuvre 
qui  intéresse  plusieurs  nations.  11  est 
à  souhaiter  que  M.  Strunk  la  pour- 
suive jusqu'à  la  présente  année 
dans  le  supplément  qu'il  a  promis  de 
donner. 

E.  Beauvois. 


U Administrateur  GèraM, 

VicroE  Palmé. 
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